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PRÉFACE 


Personne  ne  conteste  aujourd'hui  Futilité  et  le 
charme  de  l'étude  des  poésies  populaires.  C'est  une 
science  nouvelle  et  qu'on  étudie  avec  le  plus  grand 
et  le  plus  légitime  intérêt.  L'histoire,  la  poésie,  la 
philologie  et  même  l'ethnographie  ont  toutes  quelque 
secret  à  demander  aux  chants  traditionnels  du  peuple, 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  rameau  sorti  du  grand 
tronc  aryen ,  d'un  dialecte  de  cette  grande  langue 
antique  venue  de  l'Asie,  dans  des  temps  reculés  que 
l'histoire  n'atteint  que  très-imparfaitement,  et  qui  se 
répandit  dans  presque  toute  l'Europe.  Le  breton-armo- 
ricain, trop  dédaigné  de  nos  savants,  peut,  il  me  semble, 
aider  beaucoup  à  éclairer  plus  d'un  problème  dont  on 
a  l'habitude  de  chercher  bien  loin  la  solution,  tant  il 

est  vrai  que  : Non  proxima  semper 

Nota  magis 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  démontrer  l'utilité 
ou  l'opportunité  d'un  recueil  de  chants  populaires  bre- 
tons. Je  me  bornerai  à  exposer  brièvement  la  méthode 
que  j'ai  suivie  dans  mes  recherches  et  ma  publication  ; 
j  y  ajouterai  quelques  explications  indispensables. 


U  PRÉFACE. 

Ce  recueil  est  le  second  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce 

t'our  sur  la  poésie  populaire  des  hn^tons-arnioricains  (1). 
je  premier,  toul  le  iiionih*  le  sait,  c'est  le  Uarsaz-BreiZy 
de  3l.  de  la  Villemarqué.  :,Ir.is  ce  livre  si  répandu  et 
connu  dans  toiMo  riùirope,  est  insufiisant  pour  donner 
une  idée  complète  et  bien  exacte  do  notre  poésie  vrai- 
ment populaire.  D'ailleurs,  l'auteur  n'a  jamais  eu  la 
prétention  d'y  renfermer  tous  les  Gwerz  et  les  Sonet 
nés  sur  notre  poétique  terre  de  Creiz-I/el,  et  d,ont  la 
plupart  s'y  chantent  encore.  On  peut  dire,  sans  exagé- 
ration, des  chants  du  peuple,  en  Basse  Bretagne,  c^' 
que  La  Fontaine  disait  de  l'Apologue  : 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner, 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  jj^laner. 

Le  recueil  de  Gnerziou  Breiz-Izel  ne  vient  donc  pas 
Élire  double  emploi  avec  le  Barzaz-Brciz,  ni  même  le 
compléter.  Cela  tient,  en  grande  partie,  à  ce  que  la 
méthode  que  j'ai  suivie  diftere  essentiellement  de  celle 
de  M.  de  la  Villemarqué.  Le  savant  édiu^ur  du  Barzaz* 
Breiz  a  fait,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  un  livre  char- 
mant, plein  d'intérêt  et  de  poésie,  et  qui  est  déjà  classi- 
que ;  mais,  il  faut  bien  le  dire  aussi ,  c'est  une  œuvre 
plus  littéraire  qu'historique,  où  Tautcur  ne  s'est  pas 
assuiéti  à  toutes  les  exigences  de  la  critique  et  de 
la  philologie  envisagées  comme  des  sciences  exactes. 
Pour  moi,  c'est  un  but  tout  opposé  que  je  me  suis 
proposé  d'atteindre,  partant  de  ce  principe,  que  la  poésie 

f)opuIaire  est  véritablement  de  l'histoire,  de  l'histoire 
ittéraire,  intellectuelle  et  morale,  tout  au  moins,  et 
?[u*à  ce  titre,  il  n'est  permis  d'en  modifier,  en  aucune 
açon,  ni  l'esprit  ni  la  lettre. 

Cette  publication,  que  je  prépare  depuis  plus  de  vingt 
ans,  contiendra  donc  les  chants  populaires  de  la  Basse 
Bretagne,  tels  absolument  que  je  les  ai  trouvés  dans 

• 

(t)  Je  n'ignore  pas  que  Cnmbrycl  Burloiil  H.  Souv<»slre  ont  aussi  inflôré 
des  (loésies  populaires  dans  leurs  publicnlions;  mais  ils  n'ont  pas  donné  les 
textes  bretons,  et  d'ailleurs  nos  nticiennes  chansons  se  trouvent  chez  eu« 
tellemeni  arrangées  et  remaniées,  qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  de 
T#rVables  poésies  populaires» 
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iqios  campagnes  armoricaines ,  et  qu'on  peut  les  y 
retroiiYer  encore  ;  souvent  incomplets,  altérés ,  inter- 
polés, irréguliers,  bizarres;  mélange  singulier  de  beau- 
tés et  de  trivialités,  de  fautes  de  goût,  de  grossièretés 
(|ui  ^entent  un  peu  leur  barbarie,  et  de  poésie  simple 
et  naturelle,  tendre  et  sentimentale,  humaine  toujours, 
ç(  qui  va  droit  au  cœur,  qui  nous  intéresse  et  nous 
émeiU,  par  je  ne  sais  quels  secrets,  quel  mystère,  bien 
^ïeuxque  la  poésie  d'art.  C'est  réellement  le  cœur  du 
peuple  breton  qui  bat  en  ces  chants  spontanés. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  de  ces  irrégularités  do 
tbute  sorte  et  de  ces  inégalités,  car  c'est  là  un  des  carac- 
tères distinctifs  et  comme  la  nature  même  de  la  poésie 
populaire.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ces  chants 
du  peuple  sont  généralement,  sinon  toujours,  lorsqu'il 
s'agit  des  Bas  Bretons  surtout,  l'œuvre  de  gens  illettrés, 

Îui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  connaissaient 
'autre  règle  que  leur  inspiration,  d'autres  modèles  que 
l«s  vieux  gwerz  légués  par  leurs  pères,  lesquels  furent 
aussi  ignorants  que  leurs  fils  des  préceptes  d'Horace  et 
<le  Boilean. 

*  Je  ne  ^is  si  mon  avis  sera  partagé  par  tout  le  monde; 
je'  trouve  à  nos  chants  bretons  une  inspiration  plus 
élevéjB,  un  sentiment  poétique,  un  accent  de  sincérité  et 
d'honnêteté  supérieur  à  ce  qu'on  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  autres  provinces  de  la  France.  Dans  les 
ebansbns  les  moins  remarquables,  il  y  a  presque  toujours 
quelque  fleur  de  poésie  et  de  sentiment  qui  répand  son 
marme  et  son  parfum  sur  toute  la  pièce  et  lui  donne 
un  attrait  irrésistible  I  peut-être  aussi  suis-je  dans  des 
«orifKtions  exceptionnelles  pour  comprendre  et  aimer 
t^es  chants  cfbi  ont  bercé  mon  enfance,  ces  chants  écrits 
4an&  une  langue  qui  est  la  première  que  j'ai  parlée  et 
qui  exprimontdes  idées  morales  que  j'ai,  pour  ainsi  dire, 
raeées  avec  le  lait  de  ma  nouBrice. 

A  ceux  qui  me  reprocheraient  d'avoir  donné  des 
piëees  iticomplètes,  irrégulières,  ayant  toutes  sortes 
d'imperfections,  je  ne  pourrais  que  répondre:  J'ai 
demie  ce  que  j'ai  trouvé,  ce  qui  existe  réellement  dans 


le  peuple^  de  la  véritable  poésie  populaire  enfin.  À  ta 
eriUque  maintenant  à  noter  les  errêars,  les  lacunes,  les 
interpolations,  les  noms  altérés,  de  manière  à  me  mettre 
en  mesure  de  perfectionner  mon  livre,  si  toutefois  il  se 
réimprime  jamais.  Quant  à  ceux  qui  voudraient  faine 
couvre  de  littérature  et  s'exercer  à  composer  des  ballades 
régulières  et  d'un  goût  épuré  à  raide  de  ces  thèmes 
primitifs,  libre  à  eux  ;  la  poétique  du  genre  est  suffi- 
samment connue  aujourd'hui.  Macpherson,  Walter  Scott, 
l'auteur  de  la  Guxla,  d'autres  encore,  ont  prouvé  qu^on 
peut  parfaitement  réussir  dans  ce  genre  de  pastiche. 
Ce  travail  lui-même  a  aussi  son  mérite;  le  Roi  des 
Aulnes  et  la  ballade  de  Lénore,  les  morts  vont  vit^^ 
deux  vieux  chants  populaires,  seraient  sans  doute  restés 
complètement  ignorés,  si  Goethe  et  Bûrger,  par  le  pri* 
vilége  du  génie,  ne  les  eussent  rendus  immortels. 

Mon  livre  renferme  peu  de  chants  très-anciens,  ou  se 
rattachant  à  l'histoire  générale  du  pays.  Comme  Ta  très- 
bien  dit  un  savant  critique  :  (1)  «  Les  célébrités  du 
y^  peuple  sont  rarement  celles  de  l'histoire,  et,  quand 
»  les  Jbruits  des  siècles  reculés  nous  sont  arrivées  par 
»  deux  canaux,  l'un  populaire,  l'autre  historique,  il  est 
^  rare  que  ces  deux  formes  de  la  tradition  soient  pleine- 
)>  ment  d'accord  l'une  avec  l'autre.  » 

J'ai  conservé  scrupuleusement  la  langue  telle  que  me 
la  donnaient  nos  rustiques  rapsodes,  sans  l'épurer,  ni 
la  vieillir,  ce  qui  m'eut  été  pourtant  assez  facile  ;  j'ai 
pensé  que  la  langue  est  aussi  un  document  historique, 
qu'on  ne  saurait  traiter  avec  trop  de  respect.  On  remar- 
quera que  cette  langue  n'a  pas  beaucoup  varié  depuis  le 
XV*  et  le  XVI*  siècle,  en  ce  sens  du  moins  que  la  proportion 
des  mots  français  n'y  est  guère  plus  considérable  que 
dans  les  documents  écrits  que  nous  possédons  de  ces 
époques.  J'ai  aussi  conservé  dans  mes  textes  bretons 
un  grand  nombre  de  vers  irréguliçrs,  en  fait  de  quantité 
ou  de  rime.  J'aurais  pu  les  rectifier  sans  peine  ;  mais  il 
aurait  fallu  pour  cela  parfois  ajouter  et  souvent  retran* 


(t)  M*  ReiMn,  dint  la  Poésie  des  races  oelUques. 


PRÊPICB.  V 

dier  des  mots,  destnembres  de  pbrâses,  ce  qui  ne  pou- 
vait se  faire,  sans  altérer  ou  modifier  quelque  peu  le 
aeu.  J'ai  préféré  des  vers  incorrects.  --*•  Quant  à  mon 
orthomphe  bretonne,  j'avoue  qu'elle  est  parfois  indé- 
dse  et  nottante.  Je  suis  presque  toujours  Le  Gonidec; 
eependant,  comme  sur  certains  points  il  est  incomplet 
eu  défectueux,  jadopte  alors  d'autres  modèles;  j'innove 
même  quelquefois,  ou  du  moins  je  crois  le  faire.  ^— 

Enfin  dans  la  traduction,  j'ai  fait  tous  mes  efforts 
pour  serrer  le  texte  breton  d  aussi  près  que  j'ai  pu, 
sans  cbercher  l'élégance  de  la  phrase ,  tout  en  parlant 
français,  autant  que  possible,  et  en  rendant  chaque  vers 
breton  par  une  ligne  correspondante  de  fiançais.  J'ai 
voulu  que  le  lecteur  pût  ainsi  contrôler  plus  facilement 
l'exactitude  scrupuleuse  de  ma  traduction,  et  même,  — 
ce  qui  ne  m'a  pas  semblé  indifférent,  —  trouver  dans 
mon  livre  d'utiles  exercices  pour  étudier  et  apprendre  , 
kl  langue. 

'  J'ai  divisé  ma  publication  en  deux  parties,  les 
ihtetiiou  et  les  Soniou.  Cette  division  était  naturelle- 
ment ïndîquée;  elle  renferme,  à  l'exception  des  can- 
fiqûçs,  tout  ce  ^ui  se  chante  en  breton  dans  nos 
campaignes  armoricaines.  Les  Gwerziou  comprennent 
les  chansons  épiques,  qui  peuvent  se  subdiviser  en  : 
ekaJKêwt  hjîstoriqueSy  chansonî  légendaires,  chansons 
m>eneilleuie$  au  fantastiques,  et  chansons  aneedoti" 
fWi.  •*-  Les  Soniou,  c'est  la  poésie  lyrique.  On  com- 
priaUdsouë  cette  dénomination:  les  chansons  d'amour, 
WB  chantons  de  Kloers  ou  clercs,  qui  tiennent  une  si 
4argd: place  dans  la  poésie  bretonne,  —  Les  (chansons 
'éu^i^ues  et  comiques,  les  chansons  de  noces  et  de 
ctmtitmeSi  etc.  —  il  faut  y  ajouter  les  chansons  d'en- 
fântéi  \e»  ihansons  de  danse,  rondes,  jabadaos,  passe- 
fit'dii  etc.  .  . . 

j  tÇé  premier  volume  n'a  pas  épuisé  ma  cellecïtion  de 
ChJjiifrïiou,  comme  on  peut  le  voir  par  la  liste  que  j'ai 
ptàcèë  à  la  fin  du  livre.  Je  vais  reprenare  mes  recherches, 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et,  si  ma  publication  est 
bien  accueillie  du  ptiblic,   j'espère  être   en  maflfure 


^/J.^'^i 
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OBSERVATIONS 


Pag*  16,  Tfrs  5. 

pe  ma  broçet.  Le  mot  hro$et,  que  je  n'ai  pag  traduil,  doit  être  une 

altération  pour  droged,  qui  signifie  robe  d*in/ant,  selon  Dom  Le^Pdldier,  et 
robe  de  femme,  selon  le  père  urégoire  d«  Roslrencn. 

Paga  198  et  suivantes. 
Substituer  le  mot  orpheline  k  mineure. 

Page  llî,  vers  18  et  19. 
Os  deux  vers  me  semblent  devoir  être  rétablis  comme  suit  : 

Weleur  roudou  hi  daoûlinn  cr  roein-bez,  drc  ar  gwad; 
Weleor  roudou  hi  daoûlinn,  drc  V  gwad»  war  ar  mein-be. 

Page  282,  vers  27  et  28. 

Mon  ami  M.  Sauvé  me  fait  remarquer  que  ces  deux  vers,  que  je  n*ai  pas 
compris,  et  que  j*ai  crus  interpoles,  deviennent  très-clairs  en  suMtituant  le 
mot  gu>âd,  sang,  i  e*hoad,  bois,  dans  le  premier  vers  : 

Me  oa  ruillet,  diruillet  dre  V  gwad. 
Allas!  Doue  me  oa  kousket  mad. 

Page  207,  à  la  note. 

Les  roots  ur  marc*h  rouan,  doivent  se  traduire  par  :  un  fheval  rouan. 
Où  appeUe  ainsi  un  cheval  â  poil  blanc,  gris  et  bai. 

Page  40T,  i  la  note. 
Au  lien  de  :  Yves  Crélardy  lire  :  Kharek  Kerversault, 

Page  i80,  à  la  note. 

Ce  ne  fat  pas  La  Fontenelle  qui  pilla  le  château  de  Mésamou,  mais  bien 
le  capitaine  royaliste  Du  Liscoat,  ainsi  que  l'établit  un  document  auriaux 
publié  par  M.  Le  Mcn,  dans  la  Revtte  d€  Bretagne  et  de  Vendée. 

Page  489,  à  la  note. 

On  m'avertit  qu'if  existe  une  famille  de  La  Villaudry  dans  le  département 
du  Morbihan,  dans  les  environs  d'Auray,  je  crois. 

Page  499,  i  la  note,  ligne  5. 

Après  ces  mots  :  «  en  voici  une  copie  littérale,  »  ajouter  :  •  que  vous  tra- 
duirez comme  vous  l'entendrez.  » 

Page  527,  ligne  4- 

Au  lieu  de  :  trouve  son  fi-ëre-beau,  frère  de  la  marquise, 
lisez  :  trouve  son  frère-beau,  frère  du  m^rqu^s, 


PREMIÈRE    PARTIE 


GWERZ 


CHANTS  ÉPIQUES,    HISTORIQUES,    ANECDOTIQUES- 
FANTASTIQUES,    LÉGENDAIRES. 


ANN  AOTRO  AR  G'HONT 


—  I  — 
ANN  AOTRO  AR  C'HONT. 

GWKS    KENTA. 


i 

Ann  aolro  'r  cliont  liag  lie  I)not 
îaouankik  inad    zo  diinezet; 

IJnaii   daouzek,   un-all  trizek. 
A-benn  nao  niiz  gwillioudet. 

'N  aotro  ar  c'hont  a  c'houlennc 
Ëuz  hc  briet>  un   dciz  a   oe: 

—  Ma  l'riet,   d*iii-ine   lavaret 
Petra  digan-in  choantact?  — 

—  Un  tam  kig  çlujar  pe  kig  gad 

A  clioulcnnann,  dimeus  ar  clioad.  — 

An  aotro  V  c'hont,  plien  euz  klewet. 
En  lie  fuzul  ez  co  krôget  ; 

En  lie  fuzul  ez  eo  krôget, 
Da  ober  ur  baie  eo  et. 

E-bars  ar  c'iioad  p'eo  antreet, 
Kornandonez  gant-lian   digwet  : 

—  Deiz-mad  d'ac'h-o/hui,  aolro  ar  cliont^ 
Me  oa  pell-zo  'klask  ho  rankontr  ; 

Brema  p'am  eûz  ho  rankontret, 
Ëureuji  d'in-me  a  renkfet.  — 

—  Eureuji   d'ac'h-c'hui  na  rinn  ket, 
Rag  me  'zo  newez-diniezet  ; 

Rag  me  'zo  newez-dimezet, 
Ma  groeg  'n  noz-ma  gwillioudet.  — 

—  Daoust  d'acli  pe  rerwell  'dann  tri  de, 
Pe  chomm  seiz  bloas  war  ho  lewele; 

Menvell  endann  ann  tri  de-man, 
Pe  chomm  seiz  bloas  war  h'  kwele  klan.  — 

—  Crwell  ganin  merwell  'dann  tri  de, 
'Wit  chomm  seiz  bloas  war  ma   gwele; 

Rag  ma  groegik  a  zo  iaouank, 
'Defe  ganin   kalz  nec'hamant.  — 

II 

Ann  aotro  ar  c'hont  a  lare 
D'he  vamm,  er  ger  pa  arrue: 


LE  SEIGNEUR  COMTE 

PREMIÈRE   VERSION. 


l 

Le  seigneur  comte  et  sa  femme 
Bien  jeunes  sont  marit^s  ; 

L*une  a  douze,  Vautre  treize  ans. 
Au  bout  de  neuf  mois,  la  dame  est  accouchée. 

Le  seiégi^r  comte  demandait 
Un  jour  fei  sa  femme  : 

—  Ma  femme,  dites- moi 

Ce  que  de  moi  vous  désirez?  — 

—  Un  peu  de  chair  de  perdrix  ou  de  lièvre, 
Provenant  du  bois,  me  ferait  plaisir.  — 

Le  seigneur  comte,  dès  qu'il  a  entendu, 
A  pris  son  fusil  ; 

Il  a  pris  son  fusil, 
Et  il  est  allé  faire  une  promenade. 

Dans  le  bois  quand  il  est  entré. 
Une  fée  à  lui  s'est  présentée  : 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  comte, 
Depuis  longtemps  je  vous  cherchais; 

Maintenant  que  je  vous  ai  rencontré, 
11  vous  faudra  vous  marier  avec  moi.  — 

—  Me  marier  avec  vous,  je  ne  le  ferai  point. 
Car  je  suis  nouvellement  marié  ; 

Car  je  suis  nouvellement  marié, 
Et  ma  femme  est  accouchée  la  nuit  dernici-e.  — 

—  Choisissez  ou  de  mourir  dans  trois  jours. 
Ou  de  rester  sept  ans  sur  votre  lit  ; 

Ou  mourir  dans  trois  iours  d'ici, 
Ou  rester  sept  ans  malade  sur  votre  lit.  — 

—  J'aime  mieux  mourir  dans  trois  jours. 
Que  rester  sept  ans  sur  mo'n  lit  ; 

Car  ma  petite  femme  est  bien  jeune. 
Et  elle  aurait  avec  moi  beaucoup  de  chagrin.  - 

H 

Le  seigneur  comte  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  !nais<?n  : 
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—  Ma  niamm    gret-c'liui   me  gwele  d'inii, 
Bikenn  an-ez-han  na  zaviiin!  — 

—  Ma  niab  ker,  d'in-me  lavarel, 
Petra  gant-oc/h  *zo  arruet?  — 

—  0  chaseal   er  clioad  on  bet, 
l'r  Gornandonez  'zo  digwet, 

Hag  a  deuz  d'in-me  lavaret 
Eureuji   d'ez-lii  vije  red.  — 

—  Ma  mabik,  .d'in-me  lavaret 
Petra  dez-hi    c'h  euz  respontet?  — 

—  Hag  am  euz  d'ez-hi  respontet  : 
Eureuji  d'ec'h  me  na  rinn  ket, 

Rag  me  'zo  newez-dimezet, 
Ma  groeg  'n  noz-ma  g>^'illioudet. 

'R  Gornandonez,  pa  deuz  klewet, 
D*in-me   neuze  deuz  lavaret  :  — 

—  Daoust  d'acli  pe  verwell  'dann  tri  de, 
Pe  seiz  vloas  klanv  war  ho  kwele.  — 

—  Gwell  ganin  merwell  'dann  tri  de, 
'Wit  cliomm  seiz  bloas  war  ma  g\s'ele, 

Rag  ma  groegik  a  zo  iaouank 
Defe  ganin  kalz  necliamant. — 

Ma  mammik  paour,   mar  am  c'haret, 
Euz  ma  friet  n'anzavfet  ket; 

Euz  ma  friet  n'auzavfet  ket, 
Ken  \o  euz  hi  gwele  savet.  — 

III 

Itron  ar  c'iiont  a  clioulenne 
Digant  hi  mam-gaer  en  de-se: 

—  A  zo  gant  ma  friet  dig>\et, 

Pa  na  dcu-Iian  ket  d'am  g>\det?  — 

—  Da  chaseal  d*ar  c*hoad  eo  et, 
Er  ger  n'co  ket  c*hoas  arruet; 

Et  eo  da  chaseal  d'ar  c'hoad, 
Da  glask  d'acli  un  draïk  bennag.  — 

Itron   ar  diont  a  c'houlenne, 
Euz  hi  mitijenn  en   deiz-se  : 

—  Ma  mitijenn,  d*in-me  laret. 
Gant  ar  mewelienn  'zo  digwet? 
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—  Ma  mère,  faites-moi  mon  lit, 
Jamais  plus  je  ne  m*en  relèverai  !  — 

—  Mon  fils  chéri,  dites-moi, 
Que  vous  est-il  arrivé  ?  — 

—  J'ai  été  chasser  dans  le  bois. 
Et  j'ai  rencontré,  une  fée 

Et  elle  m'a  dit 
Qu'il  faudrait  l'épouser. — 

—  Mon  fils  chéri,  dites-moi. 
Que  lui  avez- vous  répondu?  — 

—  Et  je  lui  ai  répondu  : 

Vous  épouser,  je  ne  le  ferai  point, 

Car  je  suis  nouvellement  marié; 
Ma  femme  est  accouchée  la  nuit  dernière. 

Et  la  fée,  en  ra'entendant. 
M'a  répondu  :  — 

—  Choisissez  ou  de  mourir  dans  trois  jours, 
Ou  de  rester  sept  ans  malade  sur  votre  lit.  — 

—  Taime  mieux  mourir  dans  trois  jours. 
Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit, 

Car  ma  petite  femme  est  bien  jeune, 
Et  elle  aurait  avec  moi  beaucoup  de  chagrin. 

Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez, 
Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme  ; 

Vous  n'avouerez  ])as  à  ma  femme. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  quitté  son  lit.  — 

III 

La  dame  comtesse  demandait 
À  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu^e^-il  arrivé  à  mon  mari, 
Puisqu'il  ne  vient  pas  me  voir?  — 

—  n  est  allé  chasser,  au  bois, 
Et  il  n^est  pas  encore  de  retour  ; 

Il  est  allé  chasser,  au  bois, 
Pour  vous  chercher  quelque  petite  chose.  — 

La  dame  comtesse  demandait 
A  ses  servantes,  ce  jour-là  : 

—  Mes  servantes,  dites-moi, 
Qu'est-il  arrivé  aux  domestiques? 
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Petra  gant-ez  a  zo  (iigwet, 
Na  ma  oelont-hi  ken  dourek?  — 

—  0  touran    ar  diezek  int  bet, 
Ar  marc'h  gwella  ho  deuz  beuzct.  — 

—  Laret  d'ez-he  na  oelfont  ket, 
Pa  vinn  iadi,  re  ail  Vo  prenet.  — 

Itron  ar  c'hont  a  cliouleniic 
£uz  hi   mitijeiin  en   dciz  se: 

—  Ma  mitijenn  d'in-me  laret, 
Petra  ganacli  'zo  c'hoarvezet? 

Petra  'zo  ganac'h  dioarvezet 
Na  ma  oelet-c'hui  ken   dourek?  — 

—  0  kanna  'r  c'houez  ez  omp  bet, 
Linseliou  gant  ann  dour  'zo  et.  — 

—  Ma  mitijenn,  na  oelet  ket, 
Pa  vinn  iac'h,  re-all  'vezo  gret.  — 

Itron  ar  c'hont  a  c'houlenne 
Euz  hi  mitijenn  en  deiz-se: 

—  Petra  'zo  newez  en  ti-ma, 
Ma  'ma  'r  veleïnn  o  kana?  — 

—  Ur  paour  a  oa  ama  lojet, 
Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet; 

Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet, 
Ha  fête  'vezo  douaret.  — 

Itron  ar  c'hont  a  c'houlenne 
Digant  hi  mam-gaer  en  deiz-se: 

—  Père  dillad  a  wiskinn-me~ 
'Wit  monet  d'ann  iliz,   fête?  — 

—  'Ma  gant  'r  eroagez  iaouank  ar  c'hiz 
Em  wiska  'n  du  d'vont  d'ann  iliz.  — 

Itron  ar  c'hont  a  c'houlenne 
bars  ann  iliz  pa  arrue: 

—  Piou  'zo  'dann  ma  skabel  douaret, 
Ann  douar  'zo  newez  mesket?  — 

—  Beta-henn  am  euz  d'ac'h  kuzet, 
Hen  ober  pelloc'h  n'hellan  ket: 

Hen  ober  pelloc'h  n'hellan  ket: 
Ho  priet  'zo  ase  douaret!  — 
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Que  leur  est-il  donc  arrivé, 
Pour  les  faire  pleurer  si  abondamment?  (1)  — 

—  Ils  ont  été  baigner  les  chevaux, 
Et  ils  en  ont  noyé  le  plus  beau.  — 

—  Dites-leur  de  ne  pas  pleurer, 

Quand  je  serai  guérie,  on  en  achètera  d'autres.  - 

La  dame  comtesse  demandait 
A  ses  servantes,  ce  jour-là  : 

—  Mes  servantes,  dites-moi, 
Que  vous  est-il  arrivé  ? 

Que  vous  est-il  arrivé, 
Pour  pleurer  si  abondamment?  — 

—  Nous  avons  été  faire  la  lessive. 
Et  Teau  a  emporté  des  draps  de  lit.  — 

—  Mes  servantes,  ne  pleurez  pas, 

Quand  je  serai  guérie,  on  en  fera  d'autres.  — 

La  dame  comtesse  demandait 
A  ses  servantes,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  les  prêtres  chantent  ainsi?  — 

—  Un  pauvre  avait  été  logé  ici, 
Et  il  est  mort  dans  la  nuit  ; 

Et  il  est  mort  dans  la  nuit. 
Et  aujourd'hui  il  sera  enterré.  — 

La  dame  comtesse  demandait 
A  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Quels  habits  convient  il  de  mettre, 
Pour  aller  à  l'église,  aujourd'hui?  — 

—  La  coutume  est  aux  jeunes  femmes 

De  s'habiller  de  noir,  pour  aller  à  l'église.  (2)  — . 

La  dame  comtesse  demandait, 
En  arrivant  à  l'église  : 

—  Qui  a  été  enterré  sous  mon  banc  ? 
La  terre  a  été  nouvellement  remuée  I  — 

—  Jusau'à  présent  je  vous  ai  caché  (la  vérité) 
Le  faire  plus  longtemps  je  ne  puis  : 

Le  faire  plus  longtemps  je  ne  puis  : 
C'est  votre  mari  qui  a  été  enterré  là  !  — 


(1)  Jkntrek,  mol  à  mot  :  si  en  eau. 
(9)  Pour  les  relevailles. 
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livon  ar  c'hont  pa  deuz   klewet, 
Haktal  d'ann  douar  'zo  zemplet; 

Rakial  d'ann  douar  *z  eo  zemplet, 
Ha  war   al  lec'li  ez  e  marwet! 

Kanct  gant  ar  paour  dall  GARANDEF.» 
Iczhanvet  Kompagnon-dall. 

Phuaret,  1844. 


ANN  AOTRO  NANN, 

EIL   GWES. 


1 

Ann  aotro  Nann  ha^^  lie  briet 
laouankik  flamm  *zo  dimezet; 

laouankik  flamm  int  dimezet^ 
Un'  daouzek  vloas,  un -ail  trizek  : 

laouankik  flamm  int  dimezet, 
laouankik  flamm  dispartiet. 

U 

Ann  aotro  ar  c*hont  à  lare 
Na  d'he  briet,  un  deiz  a  oë  : 

—  Brema  pa  'z  oc'h  ^illioudet, 
Petra  Vhoantaét,  ma  friet? 

Un  tam  kefelek,  un  tam  iar, 
Pe  c*hoas  un  tamik  kig  glujar? 

—  Un  tam  kefelek,  mar  karet, 
Penamed  ho  poan,  ma  friet.  — 

'N  aotrou  ar  c'hont,  p'hen  euz  klewet. 
En  he  fuzul  a  zo  kroget; 

En  he  fuzul  ez  e  kroget, 
Da  chaseal  d'ar  c'hoad  eo  et. 

Ebars  ar  c'hoad  p'e  digwezet, 
Ur  gornandonez  'n  euz  kavet  : 

—  Deiz-mad  d'ac'h-c'hui,  aotro  ar  c'hont, 
Me  'zo  pell-zo  'klask  ho  rankontr; 
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La  dame  comtesse,  à  ces  mots, 
Est  tombée  à  terre  sans  connaissance; 

Elle  est  tombée  à  terre  sans  connaissance, 
Et  est  morte  sur  la  place  ! 

Chanté  par  le  mendiant  aveugle  GARANDEL 
dit  Compagnon-l'Aveugle. 

Plouaret,  1844. 


LE  SEIGNEUR  NANN. 

SECONDE  VERSION. 


I 

Le  seigneur  Nann  et  sa  femme 
Tout  jeunes  ont  été  mariés  ; 

Tout  jeunes  ils  ont  été  mariés, 
L'une  a  douze  ans,  et  l'autre  treize. 

Tout  jeunes  ils  ont  été  mariés, 
Tout  jeunes  aussi  ils  ont  été  séparés. 

II 

Le  seigneur  comte  disait 
Un  jour  à  sa  femme  : 

—  Maintenant  que  vous  êtes  accouchée, 
Que  désirez- vous,  ma  femme? 

De  la  chair  de  bécasse  ou  de  poule. 
Ou  bien  encore  de  perdrix?  — 

—  De  la  chair  de  bécasse,  si  vous  le  voulez  bien  ; 
Mais  je  crains  votre  peine,  mon  mari.  — 

Le  seigneur  comte,  à  ces  mots, 
A  pris  son  fusil  ; 

Il  a  pris  son  fusil, 
Et  est  allé  chasser  au  bois. 

En  entrant  dans  le  bois. 
Il  a  rencontré  une  fée  : 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  comte, 

11  y  a  longtemps  que  je  désire  vous  rencontrer; 


—  u  — 

Brema,  p'am  cuz  ho  raukontret, 
Ma  eureuji  a  vezo  red  ; 

Pe  ma  eureuji  promptamant, 
Pe  rei  d'in  ma  buset  (1)  arc*hant; 

Pe  c'hoas  mervvell  endanii  tri  de, 
Pe  chomm  seiz  vloas  war  ho  kwele; 

Pe  chomm  seiz  vloas  war  ho  kwele, 
Ha  merwel  neuze  koulsgoude  ! 

—  *Wit  ho  eureuji  na  rinn  ket. 
Me  'zo  dimet  hag  eureujet  ; 

Me  'zo  dimet  hag  eureujet, 
Bet  eur  mab  bihan  d*ara  friet. 

Gwell  ganin  merwell  'dann  tri  de, 
'Wit  chomm  seiz  vloas  war  ma  gwele; 

'Wit  chomm  seiz  vloas  war  ma  g\s'ele, 
Ha  merwel  neuze  koulsgoude!  — 
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'N  Aotro  ar  c'hont  a  Uvare 
D*he  vamm,  er  ger  pa  arrue; 

—  Ma  mammik  grei  ma  gwele  eaz 
Rag  me  'm  euz  bet  ur  gwall-dewez; 

0  chaseal  er  c^hoad  *z  on  bet 
'R  gornandonez  am  euz  kavet  ; 

'R  ffornandonez  am  euz  kavet. 
Ha  vet-henn  d'in  deuz-hi  laret:  — 

Pe  hi  eureuji  promptamant, 
Pe  rei  d'ei  hi  btiset  arcliant; 

Pe  c'hoas  merwell  endann  tri  de, 
Pe  chomm  seiz  vloas  war  ma  gwele  ; 

Pe  chomm  seiz  vloas  war  ma  gwele, 
Ha  merwel   neuze  koulsgoude. 

Me  vezo  maro  *benn  tri  de, 
Hag  Vo  beziet  ar  beware.* 

Ma  mammik  paour,  mar  am  c*haret, 
N'anzavet  ket  euz  ma  friet, 

N'anzavet  ket  euz  ma  friet, 
Ken  a  vo  bet  purifiet. 


(1)  Je  ne  connais  pas  ce  mot  buset.  .Te  présume  qu'il  est  là  pour  ma  fin 
et  je  traduis  par  mon  poids. 


—  13  — 

Maintenant  que  je  vous  ai  renconlro, 
Il  vous  faudra  ra'épouser; 

Il  vous  faudra  m*épouser  sur  le  champ, 
Ou  me  donner  mon  poids  d'argent; 

Ou  bien  encore  mourir  dans  trois  jours, 
Ou  rester  sept  ans  malade  sur  votre  lit  ; 

Ou  rester  sept  ans  malade  sur  votre  lit, 
Et  cependant  mourir  ensuite  !  — 

—  Pour  vous  épouser,  je  ne  le  ferai  point. 
Car  je  suis  fiancé  et  même  marié; 

Je  suis  fiancé  et  même  marié, 
Et  ma  femme  a  donné  le  jour  à  un  jeune  fils. 

J*aime  mieux  mourir  au  bout  de  trois  jours, 
Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit; 

Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit, 
Et  cependant  mourir  ensuite!  — 

III 

Le  seigneur  comte  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison. 

^  Ma  pauvre  mère,  faites-moi  mon  lit  bien  à  Taise, 
Car  j*ai  fait  une  mauvaise  journée  : 

J'ai  été  chasser  au  bois. 
Et  j*ai  rencontré  une  fée; 

J'ai  rencontré  une  fée, 
Et  elle  m'a  parlé  de  la  sorte  : 

Ou  l'épouser  sur  le  champ, 
Ou  lui  donner  son  poids  d'argent  ; 

Ou  bien  encore  mourir  au  bout  de  trois  jours, 
Ou  rester  sept  ans  malade  sur  mon  lit  ; 

Ou  rester  sept  ans  malade  sur  mon  lit. 
Et  mourir  apri^,  cependant. 

Je  serai  mort  dans  trois  jours. 
Et  le  quatrième  je  serai  enterré. 

Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez, 
Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme; 

Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  purifiée.  — 


-  u  - 


IV 


Ar  gontez  iaouank  Vhoulenne 
Euz  hi  mamm-gaër,   un   deiz  a  oe: 

—  Petra  *newez  *zo  en  ti-ma, 
Me  gleo  *r  mewelienn  o  oela?  — 

—  Gwella  mardi  *oa  cr  marchosi 
*Zo  bet  debret  gant  ar  bleizdi.  — 

—  Laret  d*ez-he  na  odfont  ket, 
Me  denno  akord  ma  friet.  — 

Ar  gontez  iaouank  Vhoulenne, 
Euz  hi  mitijenn  en  de-se: 

—  Perag  m*eo  dibrenn  ho  koeffou, 
N*eo  ket  en  defaot  a  spilhou, 

Euz  ar  foar  vraz  a  Landreger 
Digasset  'm  boa  d*ac*h  peb  a  viller?  — 

—  Ur  paour  a  oa  ama  lojet, 
Hag  a  zo  en  noz-ma  marvvet; 

Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet, 
Dougenn  he  ganvo   zo  dleet.  — 

Ar  contez  iaouank  'choulenne 
Euz  hi  mamm-gaër  c*hoas  en  de-se: 

—  Petra  'zo  newez  en  ti-ma, 
Me  gleo  beleïenn  o  kana? 

—  Ur  paour  aman  'oa  repuet, 
Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet; 

Haç  a  zo  en  noz-ma  marwet, 
Hen  bezia  brema  vezo  red. 

—  Lavaret  d'ez-he  kana  ge, 

Me  *m  euz  arc'hant,  hag  a  rei  d'e.  — 

Ar  contez  iaouank  *c'houlenne 
Euz  hi  mamm-gaër,  c*hoas  en  de-se  : 

—  Pe-lec*h  e  manet  ma  friet? 
Na  deu   ket  pellocli  d*am  gwelet  ; 

Na  deu  ket  pelloc'h  d'am  gwelet. 
Ha  kustum  ez  oa  da  donet. 

—  Terrubl,  ma  merc'h,  e  ho  klewet; 
Ha  c'hui  nWh  ket  purifiet.  — 


-   lo  - 


IV 


La  jeune  comtesse  demandait 
Un  jour  à  sa  belle- mère  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
J^entends  les  domestiques  pleui'er  ?  — 

—  Le  plus  beau  cheval  de  récurie 
A  été  mangé  par  les  loups.  — 

—  Dites-leur  de  ne  pas  pleurer, 
J'arrangerai  Taffaire  avec  mon  mari.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
A  ses  servantes,  ce  jour-là  : 

—  Pourquoi  vos  coiffes  sont-elles  pendantes?  (1) 
Ce  n'est  pas  qu'il  vous  manque  des  épingles; 

De  la  grande  foire  de  Tréguier, 
Je  vous  en  avais  apporté  à  chacune  un  millier?  — 

—  Un  mendiant  avait  été  logé  dans  la  maison, 
Et  il  est  mort  cette  nuit  ; 

Il  est  mort  cette  nuit. 
Et  il  convient  de  porter  son  deuil.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison? 
J'entends  les  prêtres  chanter.  — 

—  Un  mendiant  avait  été  logé  dans  la  maison. 
Et  il  est  mort  dans  la  nuit  ; 

Il  est  mort  dans  la  nuit. 
Et  il  faudra  à  présent  l'enterrer.  — 

—  Dites-leur  de  chanter  gatment. 
J'ai  de  l'argent,  et  je  leur  en  donnerai.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Où  donc  est  resté  mon  mari  ? 
Il  ne  vient  plus  me  voir; 

Il  ne  vient  plus  me  voir, 
Comme  il  en  avait  l'habitude.  — 

—  Vos  paroles  m'étonnent,  ma  fille; 
Vous  n'êt^  pas  encore  purifiée.  — 


(t)  Dans  les  campagnes  du  pays  de  Tréguier  et  de  Lannion,  les  femmes 
qui  sont  en  deuil  laissent  flotter  sur  leurs  ép.iules  les  deux  ailes  de  leurs 
coifTes  blanches. 


—  16  — 


i  : 


Ar  contez  iaouank  Vhoulenne 
•  Euz  lu  maram-gaër,  c'hoas  en  de-se  : 


^  —  Pe  dillad  a  wiskinn  brema, 

i  .  'Wit  monet  da  buriiîa? 


• 


i- . 


* 


I 


I 


/%   Y///  Un  habit  gwenn,  pe  ma  brogety 

0^'  Ma  c'hotillonenn  violet? 

—  Un  habit  dû,  euz  ar  gaera, 
Ma  merc*h  wit  mont  d*  burifia.  — 

Ar  gontez  iaouank  a  lare 
En  hi  skabell  pa  zaouline  : 

—  Petra  *zo  newez  c'hoarveset, 
P'eo  ma  skabell  en  du  g^'isket? 

P*eo  ma  skabell  en  du  gwisket, 
'M  euz  aoun  e  maro  ma  friet  ! 

—  Nac'h  pelloc'h  ouzoc*h  n*hellan  ket, 
Aze  eo  beziet  ho  priet  !  — 

—  Dalet,  mam-gaër,  ma  aIc*houeou, 
Lakit-ewez  euz  ar  madou; 

Lakit  ober  er-vad  d'am  mab, 
Me  chommo  ama  gant  he  dad  !  — 


\^ 


Kanet  gant  ma  mamm 
RosALi  AR  GAC. 

Kerathom,  1848. 


ANN  AOTRO  AR  C'HONT. 

TBRVET   GWBS. 


I 

Ann  aotro  'r  c*hont  hac  he  bried 
laouankik-mad  *zo  dimezei; 

laouankik-mad  int  dimezet, 
Un*  daouzek  vloas,  un*  ail  trizek; 

Un*  daouzek  vloas,  un*  ail  trizek, 
Ur  mab-bihan  *benn  pevarzek. 


—  n  - 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  -  Quels  habits  mettrai -je  aujourd'hui, 
Pour  aller  me  faire  puritier? 

Une  robe  blanche,  ou ....  (1  ) 
Ou  mon  cotillon  violet  ?  — 

—  Une  robe  noiix;,  votre  plus  belle, 
Ma  fille,  pour  aller  vous  purifier.  — 

La  jeune  comtesse  disait, . 
En  s'agenouillaut  dans  son  banc  : 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  de  nouveau, 
Mon  banc  est  habillé  de  noir? 

Mon  banc  est  habillé  de  noir, 
Je  crains  que  mon  mari  soit  mort  !  — 

—  Je  ne  puis  vous  le  cacher  plus  lonjjftemps, 
Votre  mari  a  été  enterré  là.  — 

—  Prenez,  belle- mère,  mes  clefs, 
Et  veillez  sur  mes  biens  ; 

Ayez  bien  soin  de  mon  fils; 
Moi  je  resterai  ici  avec  son  père  ! 

Chanté  pnr  ma  mère, 
IU)SALIE  LE  GAG. 

Keramborgne,  1848. 


LE  SEIGNEUR  COMTE. 

TROISIÈMK    VERSION. 


1 

Le  seigneur  comte  et  sa  femme 
Sont  tout  jeunes  mariés; 

Tout  jeunes  ils  sont  mariés, 
L'une  a  douze  ans  et  l'autre  treize; 

L'une  a  douze  ans  et  l'autre  treize, 
A  quatorze  ans  un  fils  leur  est  né. 


(I)  Je  ne  traduis  pas  le  mot  broget,  que  je  nc.com^ais  pas.-/^^    Y/// 


—  18  ^ 

Aim   aotro  'r  c'hoiil  a  (flioulonne 
Digant  lie  bried,   un  dez  oe: 

—  Ma  IViecl  paour,  d'in-iue  laret 
Pctra  diganiii  V/hoantaet; 

Petra  diganin  gafec'h  mad, 
PWh  euz  ganet  d'iu-me  ur  mab? 

Daoust  ez  eo  dec1i-c*hui  pe  gik-gad, 
Pe  gik-glujar -1)  — 

—  Gwell  \e  ganin  kik  kefelek, 
Penamet  lio  poan,  ma  fried.  — 

Aim  aotix)  *r  chont,   vel  ma  klcwas, 
Pront  en  lie  fuzul  a  grogas; 

Pront  en  be  fuzul  eo  kroget, 
Ëtrezeg  ar  clioad  cz  eo  et. 

Ebars  ar  c*boad  p'eo  erruet, 
Il  gornandonez  'n  euz  rankontret  : 

—  Na  demad  dide,  aotro  V  c'hont. 
Me  oa  pell-zo  'klask  da  rankontr  : 

Brema,  j/am  euz  da  rankontret, 
Ma  eureuji  a  vo  did  red. 

Daoust  did  pe  eurenji  d'in-me, 
Pe  cbomni  seiz  vloas  war  da  wele 


—  Eureuji   dec  b  na  ballann  ket, 
Ma  fried  'zo  newez  wilioudet.  — 

—  Pe  cbomm  seiz  vloas  war  da  wele, 
l*e  c'boas  merwell  eudann  tri  de.  — 

—  (îwell  'ganin  merwell  'dann  tri  de, 
Wit  cbomm  seiz  vloas  war  ma  g  wele, 

Raç  ma  fried  a  zo  iaouank, 
Da  cbomm  seiz  vloas  en  necliamant  !  — 

II 

Aim  aotix)  'r  cliont  a  lavare 
Er  ger,  d'be  vamm,  pa  errue: 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  c'haret, 
Ma  gNvele  d'in-me  a  aozfet; 

Mar  lien  aozet,  ben  aozet  aes, 
Rag  ma  dialonik  *zo  diacs: 

Me  a  ia  bars  ma  gwele  klan, 
Bii'wikenn  *nn  ez-ban   na  zavau; 

(I)  Le  vers  est  incomplet. 


—  19  — 

Le  seigneur  comte  demandait 
Un  jour  à  sa  femme  : 

—  Ma  femme  chérie,  dites-moi 
Que  désirez-vous  de  votre  mari  ; 

Que  souhaitez-vous  de  moi, 
Puisque  vous  m'avez  donné  un  iîlsf 

Choisissez  entre  la  chair  de  hèvre, 
Ou  la  chair  de  perdrix — 

—  J*aimerais  mieux  de  la  chair  de  bécasse. 
Si  je  ne  craignais  votre  peine,  mon  mari.  — 

Le  seigneur  comte,  à  ces  mots, 
A  saisi  promptement  son  fusil  ; 

Il  a  saisi  promptement  son  fusil, 
Et  a  pris  le  chemm  du  bois. 

En  entrant  dans  le  bois, 
Il  a  rencontré  une  fée  : 

—  Salut  à  toi,  seigneur  comte, 
Depuis  longtemps  je  te  cherchais; 

Maintenant  que  je  t'ai  rencontré. 
Il  te  faudra  te  maner  avec  moi. 

Choisis  ou  de  te  marier  avec  moi. 
Ou  de  rester  sept  ans  sur  ton  lit...  — 

—  Me  marier  avec  vous,  ie  ne  le  puis. 
Ma  femme  est  nouvellement  accoucnée.  — 

—  Ou  rester  sept  ans  sur  ton  lit. 
Ou  encore  mourir  dans  trois  jours.  — 

—  J'aime  mieux  mourir  dans  trois  jours. 
Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit  ; 

Car  ma  femme  est  jeune 
Pour  rester  pendant  sept  ans  en  peine  !  — 

II 

Le  seigneur  comte  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  préparerez  mon  lit  ; 

Et  si  vous  le  faites,  &ites-le  bien. 
Car  mon  pauvre  cœur  est  bien  mal  à  Taise  : 

Je  vais  malade  dans  mon  lit, 
Et  jamais  plus  je  ne  m'en  relèverais 


-  20   - 

Binvikenn  'nn  ez  liaii   na   zavan, 
Nemet   ur  wes,  d'am   lionna.  — 

—  Tawet,  ma  inab,  na  oelet   ket, 
Kenient  ve  klan  na  varvont  ket.  — 

—  Ebars  ar  c'hoad  p'on  erruet, 
'R  gornandonez  'm  euz  rankontret  ; 

Haj?  a  deuz  d'in-me  lavarot 
Penaos  renkjonn  hi  c'iiomerret  ; 

Pe  chonim  seiz  vloas  war  ma  ^\v(4(', 
Pe  c])oas  merwel  endann    tri  de: 

lia  ]na  fricd  a  zo  iaouank 
Da  cliomm  seiz  vloas  en   nec'hamanl  î 

Ma  mammik  paour,  mar  am  c'haret, 
Euz  ma  fried  n'anzaofet  ket.  — 

m 

Ar  g(mtez  iaouank  c'Iioulenne 
Euz  hi   mammik  paour,  un  de  oe: 

—  Petra  zo  newez  en  ti-ma 
Ma  oel  'r  vitijenn  er  giz-ma?  — 

—  0   kanna  kouez  ez  int  bet, 
Ul  linsell-voan  ho  deuz  kollet.  — 

—  Larei  d'ez-he  na  oeltbnt   ket, 
Linselliou  Valcli  vezo  kavet  ; 

Me  'm   euz  aour,  me  am  euz  arc'hant, 
Am  bo  linselliou,  p'am  bo  c'Iioant  : 

Ann  aotro  'r  c'iiont  'zo  un  den   mad, 
Me  gomzo  oud-han  deread.  — 

Ar  Gontez  iaouank  Vhoulenne 
Digant  hi  mamm  c/hoas,  ann  de-se: 

—  Petra  'zo  newez  en  ti-ma. 

Ma  oel  V  mewelienn,  er  giz-ma?  — 

—  Ar  gwella  marc'h  oa  en  ti-ma 
'N   euz  toret  he  c*houg  en  de-ma.  — 

—  Laret  d'ezrhe  na  oelfont  ket, 
Kezek  a-walc'h   vezo  kavet: 

Me  'm   euz  aour,   me  am  euz  arc'hant, 
Hag  am  bo  kezek,   p'am  bo  c'hoant; 

Ann   aotro  V  chont  'zo  un  den  mad. 
Me  gorazo  oud-han  deread.  — 

Ar  gontez  iaouank  ehoulenm» 
Euz  hi   mamm-gaer  c'hoas,   en  de-se: 


—  21   — 

Jaaiais  plus  jo  ne  m'en  relèverai, 
Si  ce  n'est  une  l'ois,  pour  prendre  mon  suaire  !  — 

—  Mon  fils,  ne  pleurez  pas  de  la  sorte. 
Tous  les  malades  ne  meurent  point.  — 

—  Quand  je  suis  entré  dans  le  bois. 
J'ai  rencontré  une  tée  ; 

Et  elle  m'a  dit 
Qu'il  faudrait  la  prendre  (l'épouser) 

Ou  rester  sept  ans  sur  mon  lit. 
Ou  encore  mourir  dans  trois  jours  : 

Ma  femme  est  bien  jeune 
Pour  rester  sept  ans  en  peine  ! 

Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme.  — 

111 

La  jeune  comtesse  demandait 
Vu  jour  à  sa  mère  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Pour  que  les  servantes  pleurent  de  la  Si>rte?  — 

—  Elles  ont  été  faire  la  lessive, 

Et  elles  ont  perdu  un  drap  de  toile  fine.  — 

—  Dites-leur  de  ne  pas  pleurer, 
On  trouvera  des  draps  k  souhait  ; 

J'ai  de  l'or,  j'ai  de  l'argent, 
Et  j'aurai  des  draps  quand  je  voudrai  : 

Le  seigneur  comte  est  plein  de  bonté. 
Je  lui  parlerai  avec  douceur.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Pour  (lue"  les  domestiques  pleurent  de  la  sorte  ?  — 

—  Le  plus  beau  cheval  qu'il  y  eut  à  la  maison 
S'est  cassé  le  cou,  aujourd'hui.  — 

—  Dites-leur  de  ne  pas  pleurer. 
On  trouvera  des  chevaux  à  souhait  : 

J'ai  de  l'or  et  j'ai  de  l'argent, 
Et  j'aurai  des  chevaux  quand  je  voudrai  ; 

Le  seigneur  comte  est  plein  de  bonté. 
Je  lui  parlerai  avec  douceur.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  c<*  jour-là  : 
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—  Ma  mammik  paour,  d*in  lavaret, 
Ma  fried  pelec'h  eo  c'hommet? 

Pelec'h  eo  chommet  ma  fried, 
Pa  na  zeu  ket  ken  d*am  gwelet?  — 

—  Et  ez  eo  duze  da  Baris, 

Dont  'rei  d'ar  ger,  p'hén  do  avis.  — 

Ar  contez  iaouank  Vhoulenne 
Euz  lu  mamm-gaer  c'hoas,  en  de-se: 

—  Petra  *zo  newez  en  ti-ma, 
Pa  gan  'r  veleïenn  cr  giz-ma?  — 

—  Ur  paour  bihan  bon  euz  lojet, 
A  zo  en  noz-ma  tremenet.  — 

—  Laret  d'ez-be  kana  bepred, 
Arc'bant  a-walc'b  vezo  kavet; 

Me  'm  euz  arc'bant,  me  am  euz  aour, 
Awalc'b  wit  douari  ur  paour.  — 

Ar  contez  iaouank  *clioulenne 
Euz  bi  mamm-gaer  c'boas  ann  de-sc; 

—  Petra  *zo  newez  en  ti-ma, 
P*am  gwisker  en  du,  er  giz-ma?  — 

—  Dreania,  ma  merc'b  *man  ar  c'iiiz 
la  V  groagez  en  du  dann  iUz; 

Hag  ez  aint  en   du,   pe  en  gwenn, 
Wit  lakad  binniga  bo  fenn.  — 

Ar  gontez  iaouank  Vboulenne 
Ëuz  bi  mamm-gaer  clioas,  en  de-se: 

—  Petra  'zo  newez  er  bourk-ma, 
Pa  'ma  skabel  ma  fried  ama?  — 

—  Hirra  'm  euz  gallet  'm  euz  kuzet; 
Ho  pried  paour  *zo  tremenet!  — 

—  Dalet,  mamm-gaer,  ma  alc'bouezou. 
Ha  grit  er-vad  euz  ma  madou; 

Ha  grit  er-Tad  war-dro  ma  mab. 
Me  cbommo  ama  gant  be  dad!  — 

Kanct  gant  Marie  RâUER. 
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—  Ma  mère  chérie,  dit^s-moi. 
Où  donc  est  resté  mon  mari  ? 

Où  donc  est  resté  mon  mari, 
Puisqu'il  ne  vient  plus  me  voir  ?  — 

—  Il  est  allé  là-bas,  à  Paris; 

Il  reviendra,  quand  il  sera  mandé.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu*y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Pour  que  les  prêtres  chantent  ainsi  ?  — 

—  Nous  avions  logé  un  petit  mendiant. 
Qui  est  mort  dans  la  nuit.  — 

—  Dites-leur  de  chanter  toujours, 
Il  ne  leur  manquera  pas  d'argent  ; 

J'ai  de  l'argent  et  j'ai  de  l'or. 
Assez  pour  faire  enterrer  un  mendiant  !  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison. 
Pour  qu'on  m'habille  ainsi  de  noir  ?  -— 

—  Par  ici,  ma  fille,  la  coutume  existe. 

Pour  les  jeunes  femmes,  d'aller  en  noir  à  l'église;  (1) 

Elles  y  vont  en  noir  ou  en  blanc. 
Pour  faire  bénir  leur  tête.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  ce  bourg. 
Pour  que  l'escabeau  de  mon  mari  soit  ici?  — 

—  Je  vous  ai  caché(la  vérité)  aussi  longtemps  que  j'ai  pu; 
Votre  pauvre  mari  est  mort  !  — 

—  Tenez,  belle-mère,  prenez  mes  clefs. 
Et  administrez  mes  biens  ; 

Et  prenez  soin  de  mon  fils. 
Moi  je  resterai  ici  avec  son  père  !  — 

Chanté  par  Marie  RAHëR. 
Commune  de  Duauli. 

(I)  Pour  la  n'Téoîonie  des  rclevailles. 


NOTK. 
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Cette  ballade  doit  être  tri's-ancionne.  On  la  trouve,  iioii-seulemeiit  dans 
la  Bretagne,  où  elle  est  connue  partout,  je  crois,  mais  encore  damt  presque 
toute  la  Frani^,  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  En  Dancmnrck,  le  héros  s'appelle  sire  Olaf,  en  Italie,  le 
comte  Angiolino,  ailleurs,  chef  Magnus,  en  France,  Jean  Renaud,  qu'on 
désigne  tour  à  tour  sous  les  litres  de  roi,  prince  ou  seigneur,  et  qui  linil 
même,  dans  certaines  localités,  par  devenir  tout  simplement  le  (ils  d'un 
riche  bouroeois,  l^s  chanteurs  bretons  l'appellent  aussi  tantôt  comte  (ann 
aotro  ar  c*nont;  tantôt  seigneur  (ann  aolro  NannJ.  M.  de  La  Villemarqué 
a  fait  remarquer  le  premier  que  le  nom  breton  Nann  n'est  qu'une  abré- 
viation de  Reunann  ou  Ronann,  qui  signifie  homme  velu,  et  qu'il  ne  serait 
peut-cire  pas  téméraire  de  penser  que  le  nom  français  Renaud  en  dérive. 

Mais  quelle  doit  être  la  version  primitive?  Los  critiques  ne  sont  pas  d'accord 
à  ce  sujet.  M.  Rathery  réclame  la  priorité  pour  la  version  française, 
s'appuyant  sur  un  texte  recueilli  par  M.  Boucher  d'Argis,  à  Orléans,  mais 
qui  proviendrait  de  la  Bretagne  ;  tandis  que  M.  Gaston  Paris  prend  fait  et 
cause  pour  les  versions  bretonne  et  danoise,  et  ses  raisons  me  paraissent 
excellentes  :  «  Je  persiste,  dit-il,  à  penser  que  la  rencontre  avec  une  fée  était 
«  l'introduction  de  la  pins  ancienne  forme,  antérieure  i^ans  doute  à  toute 

•  version  française.  Ce  trait  mythologique  étant  tombé,  on  lui  a  substitué 

•  des  explications  diverses  :  Renaud  est  blessé  à  la  guerre  dans  plusieurs 

•  versions;  décousu  pnrun  sanglier, dans  celle  de  M  Argis;  mordu  par  un 

•  chien  enragé,  dans  la  chanson  vicentine;  ailleurs,  condamné  à  mort.  La 
«  fée  (Elfe,  Korrigan^  ne  subsiste  qu'en  danois  et  en  breton.  •  Dans  la  finale, 
j'ai  souvent  entendu  les  chanteurs  faire  alterner  les  couplets  tiretons  avec 
ceux  de  la  ballade  française  :  Ah!  dites-moi,  ma  mère  ma  mie,  etc 

MM.  de  IjiVillemarqué,  Ampère,  Gérard  de  Nerval,  Buchon,  Tarbé,  Brachct, 
Rathery,  J.  Bujaud,  De  Puymaigre,  Ad.  Wolf/Nigra,  presque  tous  ceui,  j':-SC^ 
enfin,  qui  se  sont  occupés  de  poésie  populaire,  ont  donné  des  versions  de 
cette  ballade. 

Quoique  ces  trois  versions  ne  différent  pas  entre  elles  d'une  manière 
bien  essentielle,  j'ai  cru  devoir  les  donner  in  extenso,  a  cause  de  l'impor- 
tance de  la  pièce.  J'en  ai  d'autres,  mais  elles  ne  contiennent  aucun  détail  qui 
ne  soit  compris  dans  une  de  celles  que  j'ai  données. 


JANRT  AR  WERN 


-  26  - 

JANKT   AR  WERN. 

GWBS    KENTA. 


I 

—  Tor  noz  zo  n*  *ni   euz   kouskct  banne, 
Henoz  na  rinn   ket  adarre; 

Nag  o  klewet  ann  aer-wibcr 
'diuibanad  war  vordik  ar  ster. 

Ha  ma  lare  dre  hi  c*huiban  : 
Na  euz  dimi  nemet  unan: 

*Nn  hini  dime  gant  he  c'hrad-vad, 
llag  a  dispenn  dre  wali«bennad, 

Hag  a  dispenn  dre  wall-benuad, 
Euz  ann  diaoul  a  ra  kontrad: 

A  ve  euz  Doue  distag  krenn, 
Ëvel  ar  brank  euz  ar  wezenn; 

Euz  ar  baradoz  distag  net, 
Evel  euz  ar  blouzenn  ann  ed!  — 

II 

Pa  'z  ie  Janet  V  Wern  da  Wengamp, 
Da  disanzao  ar  zakramant, 

Da  zansal  euz  ur  groaz  arc*hant, 
Hi*  rankontr  *n  denjentil  iaouank: 

Hi*  rankontr  *n  denjentil  iaouank, 
Med  *oa  gvvisket  *vel  païsant; 

Un  denjentil,  oa  bi*ao  a^iTilc*!!, 
Med  *oa  ne  dreid  'vel  treid  ur  raarcli. 

—  Janet  ar  Wern,  d'in  me  laret, 

D*  bed  den  iaouank  Vh  euz  prometet?  — 

—  Da  dric'houec'h  am  euz  prometet, 
Med  euz  hini  n*am  euz  dalc*het; 

Med  euz  hini  n*am  euz  dalc*het, 
Chui  vo  ma  hini,  mar  karet. 

Tric*houec*h  kemener  *zo  em  zi, 
Oe'h  ober  dillad  newez  d'in; 

Oc'h  ober  dillad  newez  d'in, 
Da  voLt  warc'hoas  da  dimizi.  — 

Pa  oa  ann  dillad  newez  gret, 
Da  Janet  'r  Wern  na  blijent  keC; 
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JEANNE   LE  GUERN. 

PREMIÈRE   VERSION. 


l 

—  Voilà  trois  iiuit«  que  je  n'ai  dormi  goutte, 
Et  cette  nuit  je  ne  le  ferai  pas  encore, 

En  entendant  la  Vipère 
Qui  siffle  au  bord  de  :1a  rivière. 

Et  elle  disait  par  son  sifflement 
Qu*il  n'y  a  de  (bonnes)  fiançailles  qu'une  seule  fois  : 

Celui  qui  est  iîancéde  bon  gré 
Et  qui  rompt  par  caprice; 

Et  qui  rompt  par  icaprice, 
Fait  contrat  avec  le  démon  :  '•': 

Il  est  détaché  net' d^f Dieu,      «ï   • 
Comme  la  branche  de  l'arbre  ;    <■■■)■  i 

Détaché  net  du  paradis,'    >   '    i    : 
Commele  grain. delà. p»liel>^'    .►.    - 

If 

Coou^e  4eann^  Le  ^Go^n  allait  i  Guingarap, 
Pour  désavouer  le  saïQrementf,  -      •    •■  .; 

Et  danser  4®vantun0  croix  d'arg^ent^ 
Elle  rencontra, ttn  Jeune  gentilhomme} 

Elle  renç^tr^  un  je\me  gentilhomme, 
Mais  il  était  vétUjOonMne  un  paysan  ,v 

Un  jeune  geoUlhomme  qui  était  assee  bien. 
Si  ce  n*est  ^^'i)  avilit  des  pieds  de  cheval. 

—  Jeanne  Le  Guem,  dites-moi, 

Â  c(»nbieu  de  jeunes  gens  avez^vous  fait  promesse  ? 

—  J'ai  promis  à  dix-huit. 
Mais  je  n'ai  tenu  parole  à  aucun  ; 

Mais  je  n'ai  tenu  pai^ole  a  aucun,  - 
Vous  serez  mon  mari,  si  vous  wulez. 

Il  y  a  dix-huit  tailleurs  cb^  moi, 
A  me  faire  des  habits  neufs; 

A  me  faire  des  habits  neu&,    * 
Pour  me  fiancer  .den^ain.  — 

Et  quand  1^  liabits  neufe  furent  faiis, 
Ils  ne  plaisaient  pajs  à  J^nne  LeGueru; 
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Da  Janet  'r  Wern  na  blijent  ket» 
Eiidann  hi   zreid  ho  deuz  madiet. 

lU 

Ami  Aerouant  a  lavare, 
*N   ti  ar  Wern  koz  pa  arrue: 

—  Roët  d'il!  skabel   d'azeza, 

Mar  ben-ine  mab-kaër  en  ti-ma.  — 

—  Mab-kaër  en  ti-ma  n'  vefet  ket, 
Gwennou-daoulagad  nWh  euz   ket; 

Gwennou-daoulagad  nWh  euz  ket, 
Ho  treid  a  zo  'vel  re  kezek  !  — 

—  Drouk  ha  mad  gant  neb  a  garo, 
Mab-kaër  en  ti-ma  me  vezo; 

Pa  ve  ma  zreid  *vel  re  ur  c'hi, 
Ho  merc'h  Janedik  a  zo  d'in.  — 

—  Ma  mere'h  Janedik  nlio  po  ket, 
Rag  ma  c'honje  vo  red  kavet.  — 

—  Gant  ul  lom  coad  ma  biz-bihan, 
'M  euz  gret  kontrad  oud-hi  d'  viken  !  — 

IV 

Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje, 
'N  ti  ar  Wern   koz  neb  a  vije, 

AVelet  'n  dut  a  eured  douget, 
Hag  ar  wroeg  iaouank  o  kerzet; 

Hag  ar  >vro(?g  iaouank  o  kerzet, 
]Ii  inkane  n*  hi  gouzanv  ket. 

—  Taolet-lii  d'in  war  lost  ma  marc  h, 
He-man  hi  gouzauvo  a-walc/h  !  — 

Ac'hane  neuze  n*oe  gwelet, 
Ken  oe  oc  h  anlren  er  vered. 

Dre  ma  tostaë  d'ann   iliz, 
Hi  oa  ken  kaër  ha  lourdeHz; 

Pa  dro   hi  bizaj  d  ann  aoter, 
Hi  'zo  ken  kaër  Jiag  ar  bleun   per; 

Pa  droë  hi  c'hein  d'ann  aoter, 
Ez  ie  du  ovel   Lusufer  ! 

'N  aotro  ar  person   a  laie 
Da  Janet  V  Wern  eno   neuze  : 

—  Janet  ar  Wern,  d'in-mcî  laret, 

Tr  ])ec'Jiet  bonnag    c'h  (îuz  nac'het  ?  — 
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Ils  lie  plaisaient  pas  à  Jeanne  Le  Guern, 
Et  elle  les  a  foulés  aux  pieds. 

111 

Le  Démon  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Guern  : 

—  Donnez-moi  un  escabeau,  pour  m'asseoir, 
Si  je  dois  être  le  gendre  dans  cette  maison.  — 

—  Le  gendre  dans  cette  maison  vous  ne  serez  point, 
Car  vos  yeux  n*ont  pas  de  blancs; 

Vos  yeux  n*ont  pas  de  blancs, 
Et  vos  pieds  ressemblent  à  ceux  d'un  cheval  !  — 

—  Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
Je  serai  gendre  dans  cette  maison  ; 

Et  quand  me^  pieds  ressembleraient  à  ceux  d'un  chien. 
Votre  fille  Jeanne  m'appartient  I  — 

—  Ma  fille  Jeanne  ne  vous  appartiendra  pas. 
Car  il  faudra  avoir  mon  congé.  — 

—  Avec  une  gouttç  de  sang  de  mon  petit  doigt 
J'ai  fait  contrat  avec  elle  pour  l'éternité  !  — 

IV 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré. 
Chez  le  vieux  Le  Guern, 

En  voyant  les  gens  de  la  noce  portés  (sur  des  chevaux) 
Et  la  jeune  fiancée  allant  à  pied  ; 

.  Et  la  jeune  fiancée  allant  à  pied, 
Sa  haquenée  ne  la  supportait  pas. 

—  Jetez-la  moi  sur  la  croupe  de  mon  cheval. 
Celui-ci  la  supportera  bien  !  — 

A  partir  de  ce  moment  on  ne  la  vit  plus, 
Justiu'au  moment  d'entrer  dans  le  cimetière. 

A  mesure  c(u'elle  approchait  de  l'église, 
Elle  était  belle  comme  la  fleur  de  lys  ; 

Quand  elle  tourne  son  visage  vers  l'autel. 
Elle  est  belle  comme  la  fieur  du  jmirier; 

Quand  elle  tournait  le  dos  à  l'autel. 
Elle  devenait  noire  comme  Lucifer  ! 

Monsieur  le  curé  disait 
A  Jeanne  Le  Guern,  en  voyant  cela  : 

—  Jeanne  Le  Guern,  dites-moi, 
Vous  avez  nié  quehjue  péché  ?  — 
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—  Me  n'am  euz  n*aclict  nep  pec*het, 
Med  seiz  pronicse  am  euz  gret; 

la,  seiz  promese,   siouaz  dln, 
Heb  eureuji  da  neb-hini  !  — 

—  Janet  ar  Wem,  d'in-me  laret, 
Da  bioQ  kenia  Vh  euz  prometet  ?  *-' 

—  D'Ërvoanik  V  Bail,  a  Vourbriek, 
Oa  Y  clientan  am  euz  prometet.  — 

Ar  belek,  vel  m*hen  euz  klewet, 
War  lie  inkane  zo  pignet; 

War  he  inkaue  eo  pignet, 
Ha  da  Vourbriek  ez  eo  et. 

—  Ervoanik  V  Bail,  d'in-me  laret, 
Chui  zelivrfe  'aine  daonet;  ' 

Chui  zelivrfe  *n  ine  daonet, 
0  komer  Janet  V  Wern  da  bried  ?  — 

—  Me  iel*  ganac'h  lec*h  ma  karfet^ 
Hag  a  raj  'vel  ma  lavarfet; 

Hag  a  rai  vel  ma  lavarfet, 
'Komer  Janet  'r  Wern  da  briet.  — 

Janet  ar  Wern  a  lavare 
Penaos  ann  den-ze  Q'aTivee; 

Penaos  ann  den-ze  n'anvee, 
Oa  gant-hi  ann  neb  a  gare. 


—  Lammet  m*  mantel  di^^'ar  ma  cliouk, 
Ma  loski*  ra  vel  ann  tan-broud  1 

Lammet  d'in  iwe  ma  zeienn^ 
Ma  zeienn  eured,  ma  gwalenn; 

Ma  zeienn  eured,  ma  gwalenn. 
Ma  dewi  reont  'vel  tan  'n  ifern  I  — 

V 

Ann  aerouant  a  lavai-e  . 
Euz  sonerrienn  'n  eu/ed  jpeuze; 

—  Sonerrienn    'n  eured,  d'in  laret, 
Choari-gaer  'zo  b^  ei'  banket  ?  — 

—  Choari-gaer  'r  banket  n'euz  ket  bet, 
Janedik  ar  Wern  'zo  koUet.  — 

—  Sonerrienn  'n  euml,  d'in  laret, 
A  c'iiui  c'hoantaë  hi  gwelet?  — 
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—  Je  n*ai  nié  aucun  péché, 
Mais  j*ai  fait  sept  promesses; 

Oui,  sept  promesses,  pour  mon  malheur, 
Sans  me  marier  à  aucun  !  —  \ 

—  Jeanne  Le  Guern,  dites-moi, 

A  qui  fites-vous  la  première  promesse?  — 

—  A  Yves  Le  Bail,  de  Bourbriac, 
Oui,  à  celui-là  je  promis  le  premier.  — 

Le  prêtre,  à  ces  mots, 
Est  monté  sur  sa  haquenée  ; 

Il  est  monté  sur  sa  haquenée, 
Et  est  allé  à  Bourbriac. 

—  Yves  Le  Bail,  dites-moi, 
Voulez-vous  délivrer  une  âme  damnée  ; 

Voulez-vous  délivrer  une  âme  damnée. 
En  prenant  Jeanne  Le  Guern  pour  femme? 

—  J*irai  avec  vous  où  vous  voudrez. 
Et  ferai  ce  que  vous  me  direz; 

Je  ferai  ce  que  vous  me  direz, 
Je  prendrai  Jeanne  Le  Guern  pour  femme. 

Jeanne  Le  Guern  dit 
Qu^clle  ne  connaissait  pas  cet  homme; 

Qu'elle  ne  connaissait  pas  cet  homme, 
Et  qu'elle  était  avec  celui  qu'elle  aimait. 


—  Otez-moi  mon  manteau  de  dessus  les  épaules, 
Il  me  brûle  comme  la  braise! 

Enlevez-moi  ma  ceinture. 
Ma  ceinture  de  noces  et  mon  anneau  ; 

Ma  ceinture  de  noces  et  mon  anneau. 
Ils  me  brûlent  comme  le  feu  de  l'enfer  !  — 


Le  Démon  disait 
Alors  aux  sonneurs  de  la  noce  : 

—  Sonneurs  de  la  noce,  dites-moi, 
Y  a-t-il  eu  beau  jeu  au  banquet?  — 

—  Il  n'y  a  pas  eu  beau  jeu  au  banquet, 
Car  Jeanne  Le  Guern  est  perdue  !  — 

—  Sonneurs  de  la  noce,  dites-moi, 
Désirez-vous  la  revoir  ?  — 
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—  Ta  'walc'li,  me  choulenn  hi   gweU't, 
Med  ^ant  n'am  bezo  drouk  er-bed; 

Med  gant   u'am  bezo  drouk  er-bed, 
Ha   ma  vinn  er  porchet  reiitet.  — 

Haff  lien  o  kregi  bars  he  benn, 
Hen  kass  dreist  ann   tier  huël 


VF 

En   it'ern  pa  'z  eo  arruel, 
Janet  ar  Wern   hen  euz  gwelet  ; 

Janet  ar  Wern  hen   euz  gweîet, 
\N   ur  gador  ardant   azezet  ; 

'N  ur  gador  ardant  azezet, 
Dira-z-hi  'r  gaoter  plom  bervvet  ! 

Janet  ar  Wern  a  lavare 
Da  zoner  ann  eured  neuze  : 

—  Dalet  ma  chapelet  bihan, 
Ma  losk  aman  evel  ann  tann  ! 

Laret  d'ann   Njkolas,  ma  zad, 
Eman  en  ifern   he  gontrad  ; 

Laret  da  Janalik  ar  Wern, 
Eman  hi  c'hador  en  Tfern  ! 

Dalet  ma  chapelet  eured. 
Roët-han  d*ann  hini  vo  'r  porchet. 


Hi  chapelet  p*eo  diskroget, 
En  puns  ann  ifern  e  fontet, 

Hi  o   kriall  :  —  Ah  !  iaou  !  allas  ! 
Poaniou  ann  ifern  a  zo  braz!  — 


Kaiid  gant  Marir  ÙIMCAL 

Loguivi-Plougras,  1867. 


—  33  — 

—  Oui,  je  voudrais  bien  la  revoir, 

Mais  à  la  condition  qu'il  ne  m*arrivera  aucun  mal; 

À  la  condition  qu'il  ne  m'arrivera  aucun  mal, 
Et  que  je  serai  ramené  dans  le  porche.  — 

Alors  il  le  prend  par  la  tête 
Et  Tenlève  pas-dessus  les  hautes  maisons.... 

VI 

Arrivé  dans  Tenfer, 
11  a  vu  Jeanne  Le  Guern  ; 

Il  a  vu  Jeanne  Le  Guern, 
Assise  dans  un  siège  de  feu  ; 

Assise  dans  un  siège  de  feu, 
Devant  elle  un  bassin  rempli  de  plomb  fondu  ! 

Jeanne  Le  Guern  dit 
Alors  au  sonneur  de  ses  noces  : 

—  Prenez  mon  petit  chapelet, 
Qui  me  brûle  ici  comme  le  feu  ! 

Dites  à  Nicolas,  mon  père, 
Que  son  contrat  est  dans  enfer  ; 

Dites  à  Jeanne  Le  Guern  (sa  mère), 
Que  son  siège  est  dans  l'enfer  ! 

Prenez  mon  chapelet  de  noces. 
Et  donnez-le  à  celui  qui  sera  dans  le  porche — 


Dès  qu'elle  s'est  dessaisie  de  son  chapelet, 
Elle  est  tombée  au  fond  du  puits  de  l'enfer, 

En  criant  :  —  0  douleur!  hélas! 
Les  peines  de  l'enfer  sont  grandes  !  — 

Dicté  par  Mabib  CLECU»  sabotière  de  la  forêt  de  Befibo. 

loguivi-Plouffras,  1867. 


-  :H>  - 

—  Mar   na  oc'h-c'liui  ket  bet    pedef, 
Deut  warc'hoas  'r  heure,  hag  vefet.  — 

Kement  blijaz  d'he  i'antazi, 
M'hi  c'honduaz  beteg  hi  zi; 

Beteg  hi  zi  eo  gant-hi  et, 
Allas  !  piou  *oa  na  ouie   ket  ! 

Ar  mal   iaouank  a  lavare 
Eu  heiit  d'ez-hi  na  dre  ma  'z  ee  : 

—  Janet  Y  Wern,  m'  vije  d'ho  reket, 
Ni  vije  hon  daou  dimezet.  — 

—  Na  \  eo  ket  ebars  ann  hentjou 
A  die  bout  gret  ann  dimiziou  ; 

Me  'zo  beo  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Vont  war  al  lec'h,  rok  'rinn  kontrad.  — 

—  Me,  *me-z-han  'zo  beo  m*  re  iwe, 
Med  n'  clioulennann  ket  ho  c'honjef  — 

Ar  mal  iaouank  a  lavare, 
Bars  ar  c'hroaz-hent  pa  *z  arrue  : 

—  Janet  ar  Wern,  kontant  Vefet. 
A  vezimb  hon  daou  dimezet?  — 

—  Na  n'eo  ket  bars  ar  c'hroaz-hentjou 
A  die  bout  gret  ann   dimiziou  ; 

Me  'zo  beo  ma  mamm  ha  ma  zad, 
A  renkont  bezan  er  c'hontrad.  — 

—  Me  a  zo  beo  ma  re  iwe, 

Med  n'  clioulennan  ket  ho  c'honje.  — 


m 

Ar  mal  iaouank  a  vonjoure 
'N  ti  Janet  ar  Wern  p'arrue  : 

—  Roët  d*in  skabel  d'azeza, 
Serviedenn  d*em  dic^houeza; 

Serviedenn  d*em  dic*houeza, 
Mar  be  me  mab-kaër  ann  ti-ma  : 

Me  blijo  d*ac'b)  d'ho  zantimant, 
Me  roïo  d'ac'h  aour  hag  arcliant  ; 

Me  roïo  d'ach  aour  liag  arc'hant, 
Ha  mado  ar  pez  ho  po  ciioant; 

Me  blijo  d'ac'h  ha  d'ho  speret, 
Aour,  arc'hant  po  V  pez  a  garrfet. — 


—  37  - 

—  Si  vous  n'avez  pas  été  invité, 
Venez  demain  matin  et  vous  le  serez.  — 

Elle  lui  plut  si  bien, 
Qu'il  la  conduisit  jusqu'à  sa  maison  ; 

11  Ta  accompagnée  jusqu'à  sa  maison; 
Hélas  elle  ne  savait  pas  qui  il  était  ! 

Le  jeune  homme  lui  disait. 
En  la  reconduisant  : 

—  Jeanne  T»  Gucrn,  si  c'était  votre  bon  plaisir, 
Nous  serions  fiancés  ensemble,  tous  les  deux.  — 

—  Ce  n  est  pas  sur  les  chemins 
Que  doivent  se  faire  les  fiançailles  ; 

Moi  j'ai  mon  père  et  ma  mère  vivants, 
Et  ils  seront  sur  les  lieux  avant  que  je  m'engage.  — 

—  Et  les  miens  aussi  sont  vivants. 

Mais  je  ne  demande  pas  leur  i)ermission.  — 

Le  jeune  homme  disait. 
En  arrivant  dans  un  can^efour: 

—  Jeanne  Le  Ouern,  voulez-vous 

Que  nous  soyons  fiancés  ensemble,  tous  les  deux  î  — 

—  Ce  n'est  pas  dans  les  carrefours 
Que  doivent  se  faire  les  fiançailles; 

Moi  j'ai  mon  père  et  ma  mère  qui  vivent  encore, 
Et  il  faut  qu'ils  assistent  au  contrat.  — 

—  Les  miens  aussi  vivent  encore. 

Mais  je  ne  demande  pas  leur  consentement.  — 


ni 

Le  jeune  homme  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  Jeanne  Le  Guern  : 

—  Donnez-moi  un  escabeau  pour  m'asseoir. 
Et  une  serviette  pour  essuyer  la  sueur  ; 

Et  une  serviette  pour  essuyer  la  sueur, 
Si  je  dois  être  gendre  dans  cette  maison  ; 

Je  vous  plairai  à  souhait. 
Car  je  vous  donnerai  de  l'or  et  de  l'argent  ; 

Je  vous  donnerai  de  l'or  et  de  l'arçent, 
Et  des  biens  autant  que  vous  en  désirerez  ; 

Je  vous  plairai  à  souhait. 
Car  vous  aurez  de  l'or  et  de  l'argent  à  discrétion 


-  38  — 

—  Chui  a  vije  a-walc'h  d*ani  grad, 
Mlio  bije  g^fv'ennou  daoulagad  : 

Gwennou  daoulagad  n*oc*h  euz  ket, 
Ho  treid  a  zo  vel  treîd  kezek  !  — 

IV 

*N  aotro  'r  person  a  c'houleime 
Ënz  ar  mal  iaouank,  p*hen  gwele  : 

Petra  *glaskes  war-dro  ma  zi? 
Me  na  ian  morse  d'as  hini.  — 

—  Me  a  zo  ac'hann  a  bell-bro, 
Ma  brendeur-all  'zo  evel-t-on; 

Me  a  zo  acliann  a  bell-bro 
Mab  Lusufer  eo  ma  hano.  — 

'N  aotro  'r  person  a  c'boulenne 
Euz  Janedik  ar  Wem  neuze  : 

—  Janet  ar  Wem,  d'in-me  laret 
Petra  pec'het  ocli  euz  nacTiet.  — 

—  N'am  euz  nac'het  pec'liet  abed, 
Med  seiz  dimizi  am  euz  gret; 

Me  am  euz  gret  seiz  dimizi, 
Heb  ober  konti*at  euz  hini  : 

Heb  ober  kontrat  euz  hini, 
Med  ar  wes-ma,  siouas  a  rinn  I 


Pa  'z  ia  Janet  'traon  eant  'n  iliz 
Ëz  ia  ken  kaer  ha  fourdeliz; 

Pa  'z  ia  d'ann  nec'h  gant  ann  aoter, 
Ëz  ia  ken  du  ha  Lusufer. 


VI 


—  Ur  banket  kaer  a-walc'h  'zo  bet, 
Med  ar  vroeg  eured  'zo  kollet  !  — 

Ann  aër-wiber  a  lavare 
Da  zonerrienn  'n  eured  neuze  : 

—  M'oc'h  euz  c'hoant  gwelet  Janet  'r  Wern, 
Deut  ganîn  da  fonz  ann  ifern  !  — 


-  39  - 

—  Vous  seriez  assez  à  mon  gré, 
Si  vos  veux  avaient  des  blancs  ; 

Vos  yeux  n*ont  pas  de  blancs, 
Et  vos  pie<ls  ressonblent  à  ceux  des  chevaux  1  — 

IV 

Monsieur  le  curé  demanda 
Au  jeune  homme,  quand  il  le  vit  : 

—  Que  cherches-tu  autour  de  ma  maison? 
Moi  je  ne  vais  jamais  à  la  tienne.  — 

—  Je  suis  d'un  pays  qui  est  bien  loin  dlcî, 
Et  tous  mes  frères  me  ressemblent  ; 

Je  suis  d*un  pays  qui  est  bien  loin  d*icî. 
En  mon  nom  est  flls  de  Lucifer*.  — 

Monsieur  le  curé  demandait 
A  Jeanne  Le  Guern,  en  ce  moment  : 

—  Jeanne  Le  Guern,  dites-moi, 
Quel  est  le  péché  que  vous  avez  nié  ?  — 

—  Je  n'ai  nié  aucun  péché, 
Mais  j'ai  été  fiancée  sept  fois; 

J'ai  été  fiancée  sept  fois. 
Sans  jamais  tenir  ma  parole; 

Sans  passer  contrat  avec  aucun, 
Mais  cette  fois,  hélas  !  il  faudra  le  faire  !  — 


Quand  Jeanne  descend  dans  le  bas  de  l'église. 
Elle  est  belle  comme  la  fleur  de  lys  ; 

Quand  elle  monte  vers  Tautel, 
Elle  devient  noire  comme  Lucifer  ! 


VI 


—  Le  banquet  a  été  assez  beau. 
Mais  la  jeune  mariée  est  perdue  !  *-> 

La  Vipère  disait 
Aux  sonneurs  de  la  noce,  en  ce  moment  : 

—  Si  vous  voulez  voir  Jeanne  Le  Guern, 
Venez  avec  moi  au  fond  de  l'enfer  !  — 


—  40  — 

Ann  aer  Wiber  a  lavare 
Da  Janet  ar  Wern  p'arrue  : 

—  Petra  d'zonerrien  ho  eured  'rofctî 
Janet  ar  Wern,  d'in-me  laret.  — 

—  Petra  d'ez-he  a  ve  roët 
Med  ma  gwalcnn,  ma  chapelet; 

Ma  gwalenn  ha  ma  chapelet 
Ewit  kass  d'ar  ger,  d'am  fried? 

Ewit  kass  d'ar  ger  d*am  fried, 
D'ar  c*henta  am  boa  prometet  1  — 

Euz  hi  gwalenn,  hi  cliapelet, 
Ker-kent  ma  ez  eo  diskroget, 

Ur  griadenn  a  deuz  leusket, 
En  punz  ann  ifern  eo  kouezet, 

En  em  laret  :  —  Ah  I  iaou  I  allas  l 
Poaniou  ann  ifern  a  zo  braz  !  — 


Eerarbom,  1849. 


~  41   — 

La  Vipère  disait 
A  Jeanne  Le  Guern,  en  arrivant  : 

—  Que  donnerez-vous  à  vos  sonneurs  de  noces, 
Jeanne  Le  Guern,  dites-le  moi  ?  — 

—  Et  que  puis-je  leur  donner, 

Si  ce  n*est  mon  anneau  et  mon  chapelet  ; 

Mon  anneau  et  mon  chapelet, 
Pour  les  porter  à  mon  époux  1 

Pour  lès  porter  à  mon  époux. 
Le  premier  à  qui  j'avais  fait  promesse  ?  — 

De  son  anneau  et  son  chapelet 
Aussitôt  qu'elle  s'est  dessaisie. 

Elle  a  poussé  un  cri. 
Et  est  tombée  au  fond  du  puits  de  l'enfer, 

En  disant  :  —  0  douleur  !  hélas  ! 
Les  peines  de  l'enfer  sont  grandes  !  — 

Keramborgne,  1849. 


NOTES  ET  VARIANTES. 
Une  autre  version  d<uine  ainsi  la  finale  de  celte  ballade  : 


l*a  oaul  gant  ann  heiit  o  vonct, 
Ar  gompagnouez  'n  euz  laret  : 

—  Jannet  ar  Wern,  em  diouallet, 

Ur  gwall  briet  gavfann  'e*h  euz  bel  ! 

N'eo  ket  henvel  euz  ur  c'hristenn, 
Daoulagad  diaoul  'zo  'n  he  benn  1  — 

Dre  m*  losta  Jnnet  d'ann  iliz, 
Ili  a  oa  kaer  *vel  fourdeliz; 

Dre  ma  toslaê  d'ann  aotcr, 

Ili  a  iee  du  'vel  Lusufer  ! 

—  Gant-oc*b,  Guern-koz,  *on  saote- 

(zel, 
0  welet  pelra  oc'h  eus  gre\, 

Roêl  bo  mercli  da  Li:sufer, 
Laket  'no  ez-hi  'n  ker  braz  mizer  1 


Pa  l.ik'  bi  gwalen  war  bi  biz, 
Saouezc  kement  oa  'n  iliz« 

Ober  eure  ur  iouc'hadeun 
A  oa  sponluz,  war  bouez  hi  fenn  1 

Meaz  ann  iliz  pVo  sortie!, 
Komanz  da  grial  a  di'uz  gret  : 

—  Dewi  a  rann  kig  haç-eskern, 
Me  'zo  un'  'vemprou  ann  ifcrn  I  ^ 

Ann  douar  a  zo  digoret. 
En  punz  ann  ifern  eo  kouezrt  I 

—  Seiz  promese  faoz  a  m  boa  gret. 
Hep  beza  bmi  eureujet  ; 

Ann  eizvet  am  euz  eureujf  t, 
D'  'nn  ifcrn  gant-ban  rrnkann  monet  I 

Me  ia  gant  'nn  eizvet  d'ann  ifero, 
Ewit  dewi  kig-bag-eskern  !  — 

Kaoet  gant  Maii-Job  KADO. 

Kerarborn,  1849. 

Une  autre  yersion  débute  a:nsi  : 

Janncdik  ar  Wern  a  lare 
D'ar  belek  iaouaok  un  dez  oê  : 
—  Ter  noz  *zo  takenn  n'  'meuz  kouskct,  etc. 

et  qui  donne  â  croire  que  c'est  en  confession  qu'elle  lui  parle.  Dans  cette 
même  version,  le  premier  a  qui  elle  a  Tait  promesse  s'appelle  :  Ervoan  ar 
Biban,  de  Sainl-Brieuc.  

Rapprocber  celte  ballade  de  celle  contenue  dans  le  Banaz  Breiz  sous  le 
/  ,M  '        titre  de  la  Fiancée  de  Satan,  p.  156  (sixième  édition). 

(cr- / ; i au i a , h, ll(r/^  ^ Ué) . 


Comme  ils  allaient  |»ar  le  cliemiu, 
1^  compagnie  disait  : 

—  Jeanne  Le  Guern,  prenez  garde 
à  vous,  (lier  mari  ! 

Je  trouve  que  vous  avez  li  un  singu- 

II  ne  ressemble  pas  i  un  chrétien. 
Il  a  des  yeux  de  dcmon  dans  la  tclel 

Quand  Jeanne  approchait  de  l'église; 
Elle  était  belle  c*>mnie  la  fleur  de  lys. 

Mais  à  mesure  qu'elle  ap|irocbail  de 
l'autel. 
Elle  devenait  noire  comme  Lucifer  l 

—  Je  suis  bien  surpris  avec  vous, 
\  ieux  Le  Guern, 

En  voyant  ce  que  vous  avei  fait  ; 

Avoir  donné  votre  fille  à  Lucifer, 
Et  l'avoir  mise  en  si  grande  infor- 
tune! — 


Quand  elle  mit  son  anneau  â  sou 
doigt. 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  l'église 
furent  enrayés; 

Elle  poussa  un  cri,  (forces! 

Un  cri  épouvantable,  de  toutes  ses 

Et  quand  elle  sortit  de  l'église. 
Elle  se  mil  encore  à  crier  : 

~  Le  feu  consume  ma  chair  et  mes 
Je  suis  un  membre  de  l'eiiffr  I  —  (t>s, 

I  a  terre  s'est  entr'ouverte,  (l'enfer! 
El  elle  est  tombée  dans  le  puils  de 

—  J'ai  fait  sept  fausses  promesses. 
Sans  épouser  aucun  : 

Mais  le  huitième,  je  l'ai  épousé, 
El  il  faut  aller  avec  lui  en  enfer  ! 

Je  vais  avec  le  huitième,  en  enfer. 
Pour  y  brûler  chair  et  os  !  — 

Chanté  par  Maiii-Job  KADO. 
KeramlH>rgne,  i849« 


ANN  HINI  OA  ET  DA  WELET 

HE  VESTREZ  D'ANN  IFERN. 


~  44  — 


ANN  HINI  OA  ET  DA  WELET 

HE  VESTREZ  DANN  IFERN. 


Sklezrijenn  euz  aiiu   ef  breman  a  c'houlcnnaii, 
Euz  ar  Wei-cliez-Vari,  wit  galloui  esplikan 

Un  cxcmpl  pitoïabl  c-touez  ann  dut  iaouank, 
Da  gement  'zo  er  bed  ur  mezelour  patant. 


Em  darempredi  rent  en  ho  bugaleaj, 
Dre  ma  teuent  en  oad,  a  rent  clioas  davantaj, 

Em  darempredi  rent  koulz  en  noz  hag  en  de, 
Hep  diskouez  nep  doujanz  euz  a  c'halloud  Doue. 

Met  un  dra  gri  deuaz  ewit  ho  separi; 
Ar  plac'h  deu  da  verwell,  iaouank  ha  dizoursi. 

Pa  well  ann  den  iaouank  marvv  lie  vestrez  iidel, 
E  em  strinkaz  'n  ur  gouent,  e-touez  ann  dut  zantel, 

Le*h  ma  pede  Doue,    koulz  en  noz  hag  en  de, 
'N  esper  gwelt  he  vestrez,  Vel  pa  oa  en  buhe. 

Un  de  m'oa  ar  c'hloarek  en  pedenn  eu  he  gambr, 
Ann  Diaoul  aparisaz  en  giz  d'un  den   iaouank. 

—  Pegement,  eme-z-han,  a  roï-te  d'in-me 
Wit  g^^elet  da  vestrez,  'vel  pa  oa  en  buhe?  — 

—  Me  a  zo  ur  paour  keiz  n'am  euz  ket  a  voïenn, 
N'  'm  euz  met  ur  blatinenn  chouezet  en  aour-melenn; 

Nep  raï  d'in  hi  gwelet,  hep  kavet  nep  ofanz, 
hen  do  ma  ilatinenn,  o  ia  en  asuranz.  — 

Tapout  Va  krog  en-han   evel  en  ur  bugel, 
Nijell  a  ra  gant-han  dreist  ann  tier  uhel. 

Arruout  a  rejont  'n  un  aie  vraz  meurbed, 
Er  penn-all  ann-ez-hi  un  or  vraz  houarnet. 

P'arruaz  'tal  ann  or,  d'ez-han  eo  digorret, 
Dre  m'oa  euz  ann  ifern  un  diaoul  inkarnet: 

Mont  a  eure  gant-han  en  ur  gambr  a  goste, 
Lec'h  m'  welaz  he  vestrez,  vel  pa  oa  en  buhe; 

«Laket  oe  ar  c'hloarek.  a  goste  en  ur  gambr, 
Lec'h  ma  wel  he  vestrez  en  ur  gador  ardant. 

—  Laret  d'in,  ma  mestrez,  ha  c'hui  'c'h  euz  aze  poan, 
Seblantout  a  ra  d'in  ez  ocTi  en  kreiz  ann  tan?  — 
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CELUI  QUI  ALLA  VOIR  SA  MAITRESSE 

EN    ENFER. 


J'implore  la  lumière  du  ciel 
Et  Tassistance  de  la  Sainte- Vierge,  pour  pouvoir  exposer 

Un  fait  digne  de  pitié,  parmi  les  jeunes  gens^ 
Un  exemple  patent  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  monde. 


Ils  se  fréquentaient  dès  leur  enfance, 
Et  à  mesure  qu'ils  avançaient  en  âge,  ils  le  faisaient  encoi*e  da- 

Ils  se  fréquentaient  la  nuit  comme  le  jour,  [vantage. 

Sans  montrer  aucune  crainte  de  la  puissance  de  Dieu. 

Mais  une  chose  cruelle  vint  les  séparer, 
La  tille  vient  à  mourir,  jeune  et  sans  souci. 

Quand  le  jeune  homme  vit  son  amie  morte. 
Il  se  jeta  dans  un  couvent,  parmi  les  hommes  saints  ; 

Et  là  il  priait  Dieu  nuit  et  jour. 
Dans  Tespoir  de  revoir  son  amie,  comme  quand  elle  était  en  vie. 

Un  jour  que  le  kloarek  était  en  prière,  dans  sa  chambre. 
Le  Démon  lui  apparut,  sous  la  forme  d*un  jeune  homme. 

—  Combien,  lui  dit-il,  me  donnerais-tu 

Pour  voir  ton  amie,  comme  quand  elle  était  en  vie?  — 

—  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme  et  je  n'ai  pas  de  biens  ; 
Je  n'ai  qu'une  patène  soufflée  en  or  jaune  ; 

Celui  qui  me  fera  voir  mon  amie,  sans  qu'il  m^arrive  de  mal. 
Aura  ma  patène,  ô  oui,  en  assurance.  — 

Il  le  prend,  comme  un  enfant. 
Et  s'envole  avec  lui  par-dessus  les  hautes  maisons. 

Ils  arrivèrent  dans  une  avenue  très-grande, 
Avec  une  grande  porte  garnie  de  fer,  à  l'extrémité. 

Quand  il  arriva  près  de  la  porte,  elle  lui  fut  ouverte. 
Parce  qu'il  était  un  diable  incarné  de  l'enfer  ; 

Il  le  conduisit  dans  une  chambre,  à  l'écart, 
Où  il  vit  son  amie,  comme  quand  elle  était  en  vie  ; 

Le  kloarek  fut  mis  dans  une  chambre,  à  l'écart, 
Où  il  voit  son  amie  sur  un  siège  de  feu  ! 

—  Dites-moi,  mon  amie,  souflTrez-vous  dans  ce  lieu. 
Car  il  me  semble  vous  voir  au  milieu  du  feu  ?  — 


-  46  - 

—  Oh!  ia  sur,  eme-z-hi,  inad  ballet  kredi-ze, 

Me  ii*ain  euz  iam  repoz  nag  en  noz  nag  en  de.  — 

—  Petra  ann  traou  c'iiudur  'zo  ouz  ho  tiou-skouarn, 
Iffom  dac*h  ho  pisaj,  ho  tried  hag  ho  taouarn?  — 

—  Holl  serpanted   'nn  ifern  am  devor  de-ha-noz, 
N'am  euz  ket  digant-he  ur  momet  a  repoz; 

Ma  zreid  ha  ma  daouarn,  ma  izili  'samblez, 
Â  zo  'vel  un  houarn  o  tont  euz  ar  fomiezl  — 

—  Laret  d'in,  ma  mestrez,  na  ve  ket  a  voïen^ 
Da  dont  d*ho  délivra  a  boaniou  ann  ifern, 

Gant  iûn  hag  orezon,  pedennou  mad  laret, 
Âluzon  d'ar  baourienn,  oferniou  selebret?  — 

—  lûnou,  orezonou,  pedennou  mad  laret, 
Na  reont  met  kreski  poan  un  ine  daonet.  *^ 

—  Adieu  ta,  ma  mestrez,  pa  *z  eo  red  partia, 
Choant  'm  euz  d'ho  ambrasi  wit  ar  wes  diweza?  — 

—  Salv-ho-kraz,  servijer,  wit-ze  na  retet  ket, 
Bag  gant  tan  ann  ifern  c*hui  a  ve  sur  dewet.  -«*- 

—  Adieu  ta,  ma  mestrez,  pa  eo  red  partia, 

Me  'reï  h'  gourc*hemenou  d'ho  c'hoarik  oihanna.  — 

—  Oh  ia,  ma  servijer,  ohl  ia,  na  vanket  ket, 
Grit  ma  gourc*hemenou,  ha  deuz  ma  feurz  laret, 

Na  vo  ket  familier  re  gant  ar  galanted, 
Gant  aoun,  siouas  Maria,  na  ve  iwe  daonet!  — 

Kanet  gant  Mam-Job  KâDO,  paourcz  koz. 
Kerarborn,  1844. 
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—  Oh  I  oui,  certes,  dit-elle,  vous  pouvei  bien  le  croire, 
Je  n'ai  pas  un  seul  instant  ila  repos,  ni  la  nuit,  ni  le  jour.  — 

—  Qu'est-ce  que  ces  choses  repoussantes  qui  sont  à  vos  oreilles. 
Et  qui  souilleat  votre  visage  et  vos  pieds  et  vos  mains  ?  — 

—  Tous  les  serpents  de  Tenfer  me  dé\X)!*ent,  jour  et  nuit. 
Sans  me  laisser  un  seul  moment  de  repos  ; 

Mes  pieds,  mes  mains,  tou»  mes  membres 
Sont  comme  le  fer  qui  sort  de  la  fournaise  !  — 

—  Dites-moi,  mon  amie,  n*y  aurait-il  pas  moyen 
De  vous  racheter  des  supplices  de  l'enfer. 

Par  des  jeûnes,  des  oraisons,  de  bonnes  prières. 
L'aumône  aux  pauvres,  et  la  sainte  messe?  — 

—  Les  jeûnes,  les  oraisons,  les  bonnes  prières 

Ne  font  qu'accroître  les  peines  d'une  âme  damnée.  — 

—  Adieu  donc,  mon  amie,  puisqu'il  faut  partir. 

Je  voudrais  bien  vous  embrasser  une  dernière  fpis  î  — 

—  Sauf  votre  grâce,  mon  serviteur,  vous  ne  ferez  point  cela, 
Car  vous  seriez  brûlé  par  le  feu  de  l'enfer.  — 

—  Adieu  donc,  mon  amie,  puisqu'il  fout  partir; 
Je  donnerai  de  vos  nouvelles  à  votre  jeune  sœur.  — 

—  Oh  î  oui,  mon  serviteur,  oh  !  ouï,  n'y  manquez  pas, 
Donnez-lui  de  mes  nouvelles,  et  lui  dites  de  ma  part 

De  n'être  pas  trop  familière  avec  les  galants. 
De  crainte,  hélas  !  Marie,  d'être  aussi  damnée  1  — 

Chante  par  Marib-Job  KADO,  vieille  mendianle 
Keramborgne,  1844. 


NOTE. 

J'ai  plusieurs  versions  de  cette  ballade  ,  mais  elles  concordent  toutes,  oa 

les  diflerences  sont  si  légères,  que  je  crois  inutile  de  donner  des  variantes. 

—  Rapprocher  du  sombre  gwerz  de  Kattll  gollet  (Catherine  la  damnée)  qui 

a  été  imprimé  à  Morlaix,  chez  Lédan- 

'  M.  le  comte  de  Puymaigre  dans  son  intéressant  recueil  de  ChanU  popu- 

fTlMI  laires  du  pays  Messin  fk  donné*  sous  le  titre  de  la  Damnée,  un  chant 

'  '     I  '  français  qui  ressemble  d'une  manière  frappante  à  notre  gwerz  breton. 

Voici  ce  chant  : 

C'est  d'une  fîlle  et  d'un  garçon. 
D'un  garçon  qui  l'a  bien  aimée. 
Mais  bientôt  sur  le  vert  gazon 
La  belle  fille  est  enterrée. 

Le  garçon  fit  une  prière 
A  la  bonne  vierge  Marie, 
Pour  qu'elle  lui  fasse  voir  encore 
La  belle  qu'il  a  tant  chérie. 

Il  n*a  pas  fini  sa  prière. 
Et  voilà  la  belle  arrivée. 
—  Oh  !  la  belle,  la  belle,  où  avez-vous  été. 
Que  vos  fraîches  couleurs  ont  si  fort  changé  f  — 

—  Ce  sont  les  diables  et  les  enfers 
Qui  ont  ainsi  rongé  mes  membres, 
Et  cela  pour  un  maudit  péché 

Que  nous  avons  commis  ensemble.  — 

—  Oh  !  dites-moi,  dites,  ma  mie. 
Ne  peut-on  pas  vous  soulager. 
Avec  quelques  messes  à  dire. 

Ou  quelques  vigiles  à  chanter?  — 

—  Oh  :  non,  mon  bel  ami,  oh  i  non. 
Oh  1  non,  ne  m'en  faites  point  dire. 
Tant  plus  prieras  ton  Dieu  pour  moi. 
Et  tant  plus  souffrirai  martyre. 

—  Oh!  adieu  donc,  adieu,  ma  mie. 
Puisqu'il  faut  ainsi  vous  quitter. 

A  voire  sœur  Marguerite, 
N'avez-vous  rien  à  envoyer?  — 

—  Tu  diras  à  ma  sœur  Marguerite 
Qu'elle  ne  fasse  pas  comme  moi. 
Que  jamais  elle  ne  se  promène. 

Sur  le  soir,  dans  les  grands  bois.  — 


Voir  encore  dans  le  livre  de  M.  de  Beaurepaire,  Etude  sur  la  poésie  popu- 
laire en  Normandie,  deux  chants  normands  qui  ont  quelque  analogie  avec 
le  nôtre. 
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JANEDIK  AR  ZORSERES 

«WE8    KENTA. 


—  Eorap-ni  lion  daou  Janedik,  d*ar  pardon  d'ar  leodet, 
Pell-braz  dimeuz  a  amzer  'm  *euz  prometet  monet.  — 

Janedik  a  lavare,  p*oa  drem-dost  d'ar  leodet  : 

—  Aman  a-vad,  eme-z-hi,  'zo  V  parkad  kaer  a  ed  ! 

Aman  a-vad,  eme-z-hi,  'zo  'r  parkad  kaer  'seçall, 
Hag  a-benn  ma  retornfomp,  na  vo  nemet  pigalî; 

A  zo  bet  et  d'hen  hada  tric'houec'h  poezellad  had, 
*Benn  vo  daro  da  droclia,  na  vo  met  ur  rennad  ! 

'Benn  vo  daro  da  droc*ha,  na  vo  met  ur  rennad, 
Hag  a-benn  ma  vo  gsventet,  n'  vo  ket  ur  skudellad  I  — 

—  Na  gwallet  d*in  ledander  ul  linsel-wenterez, 
Ha  me  a  welo  neuze  ha  cliui  *zo  zorserez .  — 

—  Salv-ho-kraz,  ma  zad,  *me-z-hi,  n'hallan  ket  hen  ober, 
Dont  rafenn  da  rouinan  ar  vro-ma  en  antier.  — 

—  Eomp-nî  d'ar  ger,  Janedik,  eomp-di  d*ar  ger  hon  daou. 
Ha  laromp  a  wir  galon  adieu  d'ar  pardoniou.  — 

II 

Ann  ozac*h  lann  a  lare  bars  ar  ger,  d'he  bried  : 

—  Ni  a  meump  maget  ur  verc'h  a  oar  gvvalla  ann  ed; 

Me  ia  d*hi  rekomandi  d'ar  prokuror  iskar  (fiscal?). — 
Ann  ozac'h  lann  a  lare  d*ar  prokuror  iskar  : 

—  Ni  a  meump  ganet  ur  verc'h  a  oar  gwalla  ann  ed, 
Grit  ho  posubl  'n  hi  andret,  wit  omp-ni  hon  euz  gret.  — 

—  Digasset  ho  merc'h  ama,   ma  vo  interrojet, 
Barnet  dirag  *nn  tribunal,  mar  deuz-hi  meritet.  — 

III 

—  Laret-c'hui  d'in,  Janedik,  brema  pa  'z  ocli  barnet, 
Penaos  Vh  euz  dîsket  r  sekret  ewit  gwalla  ann  ed  ?  — 

—  Gant  ur  mesaër  denved  a  oa  en  ti  ma  zad, 
Ma  cliasse  bepnoz  gant-han  da  welet  ar  zabad, 
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JEANINE  LA  SORCIÈRE. 

PIE»  1ÈRE   VERSION. 


I 

—  Allons  tous  les  deux,  Jeanne,  au  pardon  du  Guéodet, 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  promis  d'y  aller.  — 

Jeanne  disait,  quand  elle  fut  près  du  Guéodet  : 

—  Voici,  par  exemple,  un  beau  champ  de  blé  I 

Voici,  par  exemple,  un  beau  champ  de  seigle. 
Et  quand  nous  retournerons,  il  n'y  aura  que  de  l'ivraie! 

Il  a  fallu  pour  l'ensemencer  dix-huit  boisseaux, 
£t  quand  il  sera  mûr  à  couper,  il  n'en  restera  pas  un  quart! 

Quand  il  sera  mûr  à  couper,  il  n'en  restera  pas  un  quart; 
£t  quand  il  sera  vanné,  il  n'y  en  aura  pas  une  écuellée  !  — 

—  Gâtez-en  là  la  largeur  d'une  nappe  à  vanner. 
Et  je  verrai  alors  si  vous  êtes  sorcière.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-elle,  mon  père,  je  ne  puis  faire  cela. 
Car  je  ruinerais  le  pays  tout  entier.  — 

—  Retournons  à  la  maison,  Jeanne,  retournons  tous  les  deux. 
Et  disons  de  bon  cœur  adieu  aux  pardons.  — 

II 

Jean,  le  chef  de  ménage,  disait  à  sa  femme,  en  arrivant  à  la 

—  Nous  avons  nourri  une  fille  qui  sait  gâter  le  blé  fi  )  ;  [maison: 

Je  vais  la  recommander  au  procureur  fiscal.  — 
Jean,  le  chef  de  ménage,  disait  au  procureur  fiscal  : 

—  Nous  avons  nourri  une  fille  qui  sait  gâter  le  blé, 

Faites  votre  possible  à  son  endroit,  pour  nous,  nous  l'avons 


Et 


—  Amenez-moi  votre  fille,  pour  être  interrogée        [fait, 
condamnée  devant  le  tribunal,  si  elle  l'a  mérité.  — 


III 


—  Dites-moi,  Jeanne,  maintenant  que  vous  êtes  condamnée. 
Comment  avez-vous  appris  le  secret  pour  gâter  le  blé!  — 

—  Un  gardeur  de  moutons  qui  était  chez  mon  père. 
M'emmenait  chaque  nuit  au  sabbat, 

(t)  Gwalla,  gâter  au  m^yeo  d'un  sortilège. 
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Lec*li  ma  vije  'r  zorserienn  hag  ar  zorserezed; 
Hag  a  diskas  d*in  V  sekret  ewit  gwalla  ann  éd. 

Pa  oa  arruet  hennés  ebars  en  ti  ma  zad, 
Na  ouienn  tra  en  douar  nemet  ma  chapelad  : 

Brema  me  oar  al  latin,  me  oar  skriva  ha  lenn, 
Hag  ampich  ar  belek  d'  laret  ann  oferenn; 

Ampich  'r  belek  da  laret,    d*ar  zul,  he  ofem-bred, 
Ha  konsakri  ann  hosti,  mar  ve  d'in  permetet!  — 

—  Laret-c*hui  d'in,  Janedik,  brema  pa  'z  oc'h  bamet, 
Petra  'zo  red  da  gavet  ewit  gwalla  ann   ed  î  — 

—  Red*  kaout  kalon  un  tousek,  lagad-kleiz  ur  mal-bran, 
Ann  had  dimeuz  ar  radenn,  en  noz  tantad  Sant-Iann. 

Gant  ur  plat  arcliant  am  boa  'tastummenn  leiz  ma  bôz, 
Oh  !    ia*,  être  unnek-heur  hag  ann  taol  anter-noz. 

Ul  louzouenn  ail  *zo  c'hoas,  hounnes  na  hanwinn  ket, 
Hogenn  a-nez  hi  c*havet,  n'ho  deuz  vertuz  er-bed. 

Me  'm  euz  ur  c*houfik-bahut  er  ger,  en  ti  ma  zad, 
Hag  ann  nep  hen  digoro  lien  defo  kalonnad  1 

Ann  hini  hen  digoro  renko  kaout  kalon  frank, 
'Zo  en-han  ter  aer-wiber  o  c'hori  ur  serpant. 

Mar  deu  ma  zer  aerik  da  ober  bloavez-mad, 
A  renkont  beza  bewet  gant  ur  boued  dilikad  ; 

A  renkont  beza  bewet  gant  ur  boued  dilikad. 
Ma  eo  gant  kik  glujar  ha  kik  kefeleged; 

Hag  iwe  ar  goad  roïal  euz  ann  inosanted, 
Pa  *z  aint  wit  beza  badet,  da  douU  dor  ar  porchet; 

Ha  kent  ma  vankfenn-me  d'ober  d*ez-he  er-vad. 
Me  deufe  da  rei  d'ez-he  goad  ma  mamm  ha  ma  zad  1  — 

—  Laret-c'hui  d'in,  Janedik,  brema  pa*z  oc*h  barnet, 
Petra  *zo  red  da  ober  wit  na  brodufont  ket  ?  — 

—  Lakad  'nn  ez-he  *n  un  dachenn,  ober  tan  *n  dro  d'ez-he, 
Ann  douar  a  zigoro,  a  lonko  ann  ez-he  ! 

Met  me  ho  ped,  mar  gret  tan,  gret  ma  vezo  tan-frank, 
Mar  deu  hini  da  achap,  *vo  dewet  V  firmamant  I 

Na  mar  vijenn-me  bet  c'iioas  ur  bloavez.  en  buhe, 
Am  bije  laket  ar  bed  da  vont  war  he  gosle  1  — 

Kanet  gant  Dall-Kompagnon. 

Kerarborn,  1849. 
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Où  étaient  les  sorciers  et  les  sorcières, 
Et  c'est  lui  qui  m'apprit  le  secret  pour  gâter  le  blé. 

Quand  il  arriva  chez  mon  père, 
Je  ne  savais  rien  au  monde  que  mon  chapelet  : 

A  présent  je  sais  le  latin,  je  sais  écrire  et  lire, 
Et  empêcher  le  prêtre  de  dire  sa  messe  ; 

Empêcher  le  prêtre  de  dire  la  grande  messe,  le  dimanche. 
Et  consacrer  l'hostie,  si  cela  m'était  permis  !  — 

—  Dites-moi,  Jeanne,  à  présent  que  vous  êtes  condamnée. 
Que  faut-il  avoir  pour  gâter  le  blé  ?  —  [mâle 

— Il  faut  avoir  le  cœur  d'un  crapaud,  l'œil  gauche  d'un  corbeau 
Et  de  la  graine  de  fougère,  ramassée  la  nuit  du  feu  de  la  S^Jean. 

Avec  un  plat  d'argent  uue  j'avais  j'en  ramassais  une  poignée, 
Oui,  entre  onze  heures  et  le  coup  de  minuit. 

Il  y  a  encore  une  autre  herbe,  que  je  ne  nommerai  pas. 
Et  sans  celle-là,  les  autres  n'ont  aucune  vertu. 

Tai  un  petit  colïre-bahut  à  la  maison,  chez  mon  père. 
Et  celui  qui  l'ouvrira  en  éprouvera  crève-cœur  ! 

Celui  qui  l'ouvrira  devra  avoir  un  cœur  intrépide, 
Car  il  y  a  là  trois  vipères  qui  couvent  un  serpent. 

Et  si  mes  trois  petites  couleuvres  viennent  à  bien, 
Il  faudra  les  nourrir  avec  des  mets  délicats; 

Il  faudra  les  nourrir  avec  des  mets  délicats. 
Comme  de  la  chair  de  perdrix  et  de  bécasse. 

Et  aussi  le  sang  royal  des  innocents. 
Quand  on  les  porte  au  porche,  pour  être  baptisés  ; 

Et  avant  que  je  manque  de  les  bien  traiter. 
Je  leur  donnerai  le  sang  de  ma  mère  et  celui  de  mon  père  !  — 

—  Dites-moi,  Jeanne,  maintenant  çue  vous  êtas  condamnée, 
Que  faut-il  faire  pour  qu'ils  ne  produisent  pas  ?  — 

—  Les  mettre  au  milieu  d'une  plaine,  faire  du  feu  autour  ; 
La  terre  s'entrouvrira  pour  les  engloutir  I 

Mais,  ie  vous  prie,  si  vous  faites  du  feu,  ne  l'épargnez  pas. 
Car  s'il  s  en  échappe  un  seul,  il  incendiera  le  firmament  ! 

Si  j'étais  restée  encore  une  année  en  vie. 
J'aurais  renversé  ce  monde  !  — 

Chanté  par  Compagnon-l' Aveugle. 
Keramborgne,  1949. 
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—  Pa  is  kenta  da  Baris,  da  ziskin  ar  Gallek, 
Me  na  ouienn,  ma  Doue,  nemet  ma  chapelet. 

Met  brema  me  'm  euz  disket,  me  oar  skiv?  ha  lenn, 
Ha  kerkouls  hag  ar  belek  laret  ann  oferenn; 

Me  oar  kana  'nn  abostol,  bars  ann  oferenn-bred, 
Ha  konsakri  ann  hosti,  mar  ve  d'in  permetet.  — 

—  Laret-c'huî  d*in,  merc'h  iaouank,  gant  piou  oc*h  euz 
Oc'h  euz  disket  ar  sekret  ewit  gwalla  ann  ea?  —  [disket, 

—  Gant  ur  cliloarek  iaouank  a  oa  en  ti  ma  zad, 
Ma  c'hasse  bep-noz  gant-han  wit  gA\det  ar  zabad; 

Ma  c'hasse  bep-noz  gant-han  wit  gwelet  ar  zabad, 
Hag  am  euz  disket  ann  drouk,  e-lec*h  diski  ar  vad: 

Ha  pa  arruenn  eno,  na  glewenn  mann  er-bed, 
Nemet  kaoz  ar  zorserienn  hag  ar  zorseresed; 

Nemet  kaoz  ar  zorserienn  haff  ar  zorseresed, 
Hag  e-lec'h  diskin  ar  vad,  ann  drouk  am  euz  disket!  — 

—  Laret-c'hui  d'in,  merc'h  iaouank,  gant  piou  oc'h  euz 
Oc'h  euz  disket  ar  sekret  ewit  gwalla  ann  ed?        [disket, 

War-hed  seiz  lew  diouzoc'h  n'euz  dioanet  tamm  ed, 
Ha  bugel-bihan  ganet,  hini  n'euz  badezet? 

—  Laret-cTiui  d'in  merc'h  iaouank,  petra  'zo  red  kavet, 
Petra'zo  red  da  gavet,  ewit  gwalla  ann  ed?  — 

—  Na  laçad-kleiz  ul  mal-bran  ha  kalon  un  tousek, 
Ann  had  dimeuz  ar  radenn,  noz  goel-Iann  dastumet. 

Kenta  lakiz  ma  louzou,  da  c'houd  ha  hi  oa  mad, 
Oa  'n  ur  mezoad  segall  lien  doa  hadet  ma  zad; 

Oa  'n  ur  mezoad  segall  hen  doa  hadet  ma  zad, 
Hag  a  oa  et  d'hen  hada  tric'houec'h  hanter  poellad; 

Hag  a  oa  et  d'hen  hada  tric'houec'h  hanter  poellad, 
Met  na  euz  ket  bet  en-han  tric'houec'h  skudellad-vad. 

Me  'm  euz  ur  c'houfik-bahut  ebars  en  ti  ma  zad, 
Ar  c'henta  hen  digoro,  hen  defo  kolonad! 
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JEANNE  LA  SORCIÈRE. 


SECONDE   VERSION. 


—  Quand  j  allai  premièrement  à  Paris,  pour  apprendre  le 
Je  ne  savais,  mon  Dieu,  que  mon  chapelet.  [français, 

Mais  à  présent  je  suis  savante,  je  sais  écrire  et  lire, 
£t,  aussi  Lien  que  le  prêtre,  je  sais  dire  la  messe  ; 

Je  sais  chanter  Tépitre,  à  la  çrande  messe, 
Et  consacrer  ITiostie,  si  cela  m  était  permis.  — 

—  Dites-moi,  jeune  fille,  avec  qui  vous  avez  appris 
Le  secret  pour  jeter  un  sort  sur  le  blé  !  — 

—  C'est  avec  un  jeune  kloarek  qui  était  chez  mon  père, 
Et  qui  m'emmenait  toutes  les  nuits  au  sabbat  ; 

Il  m'emmenait  toutes  les  nuits  au  sabbat, 
Et  j'ai  api>ris  le  mal  au  lieu  d'apprendre  le  bien. 

Et  quand  j'arrivais  1î^,  je  n'entendais  rien  autre  chose 
Que  la  conversation  des  sorciers  et  des  sorcières; 

Que  la  conversation  des  sorciers  et  des  sorcières. 
Et  au  lieu  d'apprendre  le  bien,  j'ai  appris  le  mal  I  — 

—  Dites-moi,  jeune  fille,  avec  qui  vous  avez  appris 
Le  secret  pour  jeter  un  sort  sur  le  blé  ? 

Sept  lieues  à  la  ronde,  il  n'a  germé  aucun  grain. 
Et  anriui  enfant  nouveau-né  n a  reçu  le  baptême?  — 

—  Dites-moi,  jeune  fille,  ce  qu'il  faut  avoir, 

Ce  qu'il  est  nécessaire  d avoir  pour  gâter  le  blé?  — 

—  L'œil  gauche  d'un  corbeau  maie  et  le  cœur  d*un  crapaud, 
Avec  de  la  graine  de  fougère  ramassée  la  nuit  de  la  S'-Jean. 

La  première  fois  que  j'employai  mon  sortilège,  pour  l'éprouver. 
Ce  fut  dans  un  champ  de  seigle  ensemencé  par  mon  père  ; 

Ce  fut  dans  un  champ  de  seigle  ensemencé  par  mon  père. 
Et  où  l'on  avait  mis  dix-huit  demi-boisseaux  ; 

On  l'avait  ensemencé  avec  dix-huit  demi-boisseaux. 
Et  il  ne  donna  pas  dix-huit  bonnes  écuellées  ! 

J'ai  chez  mon  père  un  petit  coffre-bahut. 
Et  le  premier  qui  l'ouvrira  en  aura  du  crove-cœur  ! 
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To  en-han  ter  aer-wiber  o  cTirri  ur  serpant, 
Hag  a  dewo  ar  bed-ma  en  holl  antieramant. 

Mar  deu  ma  loenidigou  da  ober  bloavez-inad, 
A  renkont  beza  bewet  gant  ur  boued  dilikad: 

Na  To  ket  gant  leas-peutrinn  eo  a  vezoint  bewet. 
Ma  Yo  gant  ar  goad  roïal  euz  ann  inosanted; 

Ma  vo  gant  ar  fi;oad  roïal  euz  ann  inosanted, 
Kent  wit  monet  aann  iliz  da  veza  badezet. 

Me  ouie  laza  'r  bugel  en  komik  ar  porchet, 
Prest  da  resev  badeziant,  hag  ar  belek  gwisket.  -~ 

—  Arsa  eta,  Janedik,  brema  pa  'z  ôc'h  barnet, 
Petra  'zo  dleet  d'ober  wit  na  brodufont  ket  T  — 

—  Ho  lakad  en  kreiz  ur  park,  ôber  tan  *n  dro  d*et-be, 
Ann  douar  a  zigoro ,  a  lonko  ann  ez-he  ! 

Ha  me  ho  ped,  mar  gret  tan,  gret  ma  vezo  tan  frank, 
Mar  achap  hini  *nn  ez-he,  *tewo  ar  firmamanti 

Mar  vijenn-me  bet  chomet  clioas  ur  bloas  en  buhe, 
Am  bije  lakad  ar  bed  da  vont  war  he  goste  I  «^ 

Kanel  gant  Mari-Job  KADO.  —  1849. 
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n  ^  a  là  trois  vipères  qui  couvent  un  serpent 
Destiné  à  incendier  le  monde  entier. 

Et  si  mes  chères  petites  bétes  viennent  à  bien, 
II  faudra  les  nourrir  avec  une  nourriture  délicate  : 

Ce  n*est  pas  avec  du  lait  de  femme  qu*ils  seront  nourris, 
Mais  avec  le  sang  royal  des  innocents  ; 

Ce  sera  avec  le  sang  royal  des  innocents, 
avant  d'aller  à  l'église  pour  recevoir  le  baptême. 

Je  savais  tuer  l'enfant  dans  un  coin  du  porche, 
▲u  moment  d'être  baptisé,  et  le  prêtre  déjà  habillé...  — 

—  Or  ça,  Jeanne,  à  présent  que  vous  êtes  condamnée. 
Que  fautr-il  faire  pour  qu'ils  ne  produisent  pas  ?  — 

—  Les  mettre  au  milieu  d'un  champ,  faire  du  feu  tout  au  tour, 
La  terre  s'entr'ouvrira  pour  les  engloutir! 

Mais  je  vous  prie  de  faire  un  feu  d'enfer. 
Car  s'il  s'en  échappe  un  seul,  il  incendiera  le  firmament  ! 

Si  j'étais  restée  encore  une  année  en  vie, 
J'aurais  renversé  ce  monde  I... 

Cbaoté  par  Marib-Job  KâDO.  —  1849. 


NOTES  ET  VARIANTES. 

Comme  Tindique  le  vers  suivant,  plusieurs  fois  répété  : 

«  Arsa  eta  Jannedik,  brema  pa  *z  oc*h  baroet, 

—  Or  ça,  Jeanne,  à  présent  que  vous  êtes  condamnée, 

il  s'agit  très-probablement  ici  d'une  condamnation  au  bûcher,  sur  soupçon 
de  sorcellerie,  cas  très-commun  aux  Quinzième  et  seizième  siècles.  Cette 
ballade  est  très-répandue  dans  le  pays  ae  I^nuion,  où  j'en  ai  recueilli  plu- 
sieurs versions  qui  toutes  concordent  assez  pour  ne  pas  présenter  de  diffé- 
rences importantes.  Je  noterai  seulement  les  suivantes  : 

Le  chef  de  la  famille  (ann  ozac'h  iann),  après  la  conversation  curieuse 
qu'il  a  eue  avec  sa  fille,  en  traversant  le  champ  de  seigle,  dit  dans  une  autre 
version  : 

—  Arsa  eta,  Janedik,  poent  eo  monet  d'ar  ger. 
Ha  laret,  a  wir  galon,  adieu  d'ar  pardoniou. 
Me  wel  arru  awell,  glao,  dared  ha  korunou  t  — 

«—  Or  ça  I  donc,  Jeanne,  il  est  temps  de  retourner  à  la  maison, 
Et  de  dire,  de  bon  coeur,  adieu  aux  pardons. 
Je  vois  venir  vent,  pluie,  éclairs  et  tonnerres  l 

Puis,  devant  le  procureur  fiscal  (les  chanteurs  disent  iskar)  il  s'exprime 
ainsi  : 

—  Me  'm  euz  maget  ur  bugel  a  oar  gwalla  ann  ed, 
Me  ho  ped,  tud  ar  justiz.  da  oont  d'hi  cliomerret. 

Me  am  euz  gret  ma  dever,  grit  ho  hini,  mar  karet, 
Mar  karet  e  profilfet,  ha  kemenl  'zo  er  bet.  — 

—  J'ai  nourri  une  enfant  qui  sait  gâter  le  blé  ; 
Je  vous  prie,  gens  de  la  justice,  de  venir  la  prendre. 

J'ai  fait  mon  devoir,  faites  le  vôtre,  si  vous  voulez  ; 
Profitez,  si  vous  voulez,  vous  et  tous  ceux  qui  sont  au  monde  t  — 

Le  procureur  fiscal  fait  venir  la  jeune  fille  devant  lui,  et  lui  dit  : 

«—  Demad  d'ac'h,  plac'hik  iaouank,  oalet  a  dric'houec'h  vloa, 
Gant  piou  oc'h  euz  (lisket  ar  zorseraj  kenta?  — 

—  Ma  oa  gant  ur  paotr  denved  a  oa  en  ti  ma  zad; 
Wit  beza  ur  paotr  denved,  hennés  'oa  disket  mad. 

Am  c'hasse  gant-han  bepnoz  da  welet  ar  zabbad. 
Allas  I  me  a  oa  iaouauk,  hag  am  euz  profitad  l 
Pa  iz  kenta  da  Baris  da  deski  ar  gallek...  elc, 

«—  Bonjour  à  vous,  jeune  fille  âgée  de  dix-huit  ans. 
De  qui  avez-vous  appris  premièrement  la  sorcellerie  ?  — 

—  D'un  pâtre  de  moutons  qui  était  chez  mon  père  ; 
Et  pour  élre  pâtre,  celui-là  était  bien  instruit. 

Il  m'emmenait  toutes  les  nuits  au  sabbat  ; 
Hélas  !  j'étais  |eune,  et  j'y  ai  profité. 
Quand  {'allai  d'abord  à  Paris  pour  apprendre  le  français...  etc. 


Rapprocher  celte  ballade  de  celle  contenue  dans  le  Barzaz'Breiz  (6"  édi- 
/  ^2  i       *'^")»  P*  ^^5'  sous  le  titre  de  Héloisê  et  Aheilard. 


AR  PLACER  HAG  INE  HI 
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AR  PLAC'HIK  HAG  INE 

HI   MAMH. 

6WI8  EIHTA. 


I 

Ur  plac'hik  euz  a  baroz  Blan, 
*Deuz  goulennet  gwelet  hi  mamm; 

Gwelet  hi  mamm  ha  komz  oud-hi, 
Gant  ar  c*heuz  braz  hi  doa  d'ez-hi. 

Monet  Va  da  gaout  ar  person, 
Wit  konta  d*ez-han  hi  rezon: 

—  la,  ma  merc'h,  komz  gant-hi  'refet, 
Mar  gret  Vel  ma  vo  d'ac'h  laret: 

Epad  ter-noz,  a-c*houde  koan, 
lefet  d*ann  iliz  ho  unan; 

Kass  ganac*h  tri  davanjer  d*eï, 
Da  lakad  war  'r  bez  da  bedi.  — 

II 

Pa  well  allumi  goulou-glaz, 
Bars  ann  tu-deo  aann  aoter-vraz, 

Ez  ia  bars  ar  govezion, 
Kelennet  mad  gant  ar  person, 

Nag  ewit  gwelet  ann  anaoun, 
Oc'h  ober  tro  'r  procession. 

Assedet  oant  *tre  ter  vandenn, 
Re-du  ha  re-c'hriz  ha  re-wenn. 

Touez  ar  re-du  ez  oa  hi  mamm, 
Oh!  Doue,  pebeuz  da  estlamm! 

P'ho  doa  gret  ann  dro  en  antier, 
Ez  ia  da  gaout  hi  davanjer; 

Ëz  ia  da  gaout  hi  davanjer, 
Hag  hen  laka  'tre  nao  c*hartier. 

En  noz  warlerc'h,  p*oa  debret  koan, 
%  ia  arre  d*ann  iliz  hi  hunan; 

Kass  an  eil  davanger  gant-hî, 
Da  lakad  war  'r  bez,  da  bedi. 
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LA  JEUNE  FILLE  ET  L'AME 

DE  SA  MÈRE. 

PaEMIÈll  TBftSION. 


I 

Une  jeune  fille  de  la  commune  de  Blan  (1) 
A  demandé  à  revoir  sa  mère  (après  sa  mort)  ; 

A  revoir  sa  mère  et  à  lui  parler, 
Tant  elle  la  regrettait. 

Elle  va  trouver  le  curé 
Pour  lui  conter  son  cas  : 

—  Oui,  ma  fille,  vous  lui  parlerez, 
Si  vous  faites  comme  on  vous  dira  : 

Pendant  trois  nuits,  après  votre  souper, 
Vous  irez  à  Téglise,  seule, 

£t  vous  emporterez  trois  tabliers  à  votre  mère, 
Pour  mettre  sur  sa  tombe,  pour  prier, 

II 

Quand  elle  voit  allumer  une  lumière  bleue, 
Du  coté  droit  du  grand  autel. 

Elle  entre  dans  un  confessionnal, 
D*après  la  recommandation  du  curé. 

Pour  de  là  voir  les  âmes 
Faisant  la  procession. 

Elles  étaient  partagées  en  trois  groupes. 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  noires^tait  sa  mère  ; 
Oh  !  Dieu  que  sa  frayeur  fîit  grande  ! 

Quand  elles  (les  âmes)  eurent  fini  leur  procession. 
Elle  [sa  mère)  va  a  son  tablier; 

Elle  va  au  tablier 
Et  le  met  en  neuf  morceaux. 

La  nuit  suivante,  après  souper, 
Elle  se  rend  encore  seule  à  Téglise  ; 

Elle  emporte  un  second  tablier. 
Pour  mettre  sur  la  tombe  pour  prier. 

Il)  Je  ue  coooais  pas  de  commuoe  de  ce  nom  en  Bretagne. 
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Pa  well  allumi  goulou-glaz 
Bars  ann   tu-deo  aann   aoter-vraz, 

Ëz  ia  bars  ar  govezion, 
Kelennet-mad  gant  ar  person, 

Nag  ewit  g^^elet  ann  anaoun 
Ocli  ober  tro  'r  procession. 

Assedet  oant  'tre  ter  vandenn, 
Re-du  ha  re-c'hriz  ha  re-wenn. 

Touez  ar  l'e-c'hriz  ez  oa  hi  mamm, 
Na  oa  ket  ker-braz  hi  estlamm. 

Pa  doa  gret  ann  dro  en  antier, 
Ëz  ia  da  gaout  hi  davanjer; 

Ëz  ia  da  gaout  hi  davanjer, 
Hag  hen  laka  *tre  c'houec'h  kartier. 

Ur  c'hoar  dimezet  doa  'r  plac*h-se, 
Hag  a  Willioudaz  en  noz-se. 

Da  derc*hel  'r  bugel  eo  klasket, 
Ha  prest  a  deuz  laret  monet. 

Pa  *z  ia  'r  bugel  d*  veza  badeet 
Euz  ar  belek  deuz  goulennet, 

Deuz  ar  belek  deuz  goulennet, 
M'  vije  *n   hano  d'hi  mamm  laket: 

—  Kerlies  gwes  ha  m*hen  gwelinn, 
Dont  a  rai  sonj  euz  ma  mamm  d*inu.  - 

Pa  \  eo  ar  bugel  badezet, 
Neuze  kerkent  eo  bet  marwet; 

Neuze  kerkent  eo  bet  marwet, 
D*hen  veill*  hi  a  zo  bet  chommet. 

Pa  'z  eo  ar  bugel  douaret, 
Da  gaout  ar  person  hi  'zo  et; 

Mont  a  ra  da  gaout  ar  person, 
'Wit  konta  d'ez-han  hi  rezon. 

—  la,  ma  merc'h,  komz  gant-hi  refet. 
Mar  gret  Vel  ma  vo  d'ac'h  laret.  — 

Ar  plac'h,  pa  oa  debret  hi  c'hoan, 
Ez  ia  d*ar  vered  hi  hunan, 

Kass  'nn  drivet  davanjer  gant-hi, 
D*  lakad  war  ar  bez  da  bedi. 

Pa  well  allumi  coulou-glaz, 
Bars  ann  tu-deo  dann  aoter-vraz, 

Ez  ia  bars  ar  govezion, 
Kelennet-mad  gant  ar  person, 
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Quand  elle  voit  allumer  une  lumière  bleue. 
Du  coté  droit  du  grand  autel, 

Elle  entre  dans  un  confessionnal, 
D'après  la  recommandation  du  curé, 

Pour  de  là  voir  les  ûmes 
Faisant  la  procession. 

Elles  étaient  partagées  en  trois  groupes. 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  grises  était  sa  mère; 
Sa  frayeur  ne  fut  pas  aussi  grande. 

Quand  elles  eurent  fini  leur  procession, 
Elle  va  à  son  tablier  ; 

Elle  va  à  son  tablier, 
Et  le  met  en  six  morceaux. 

La  jeune  fille  avait  une  sœur  mariée 
Qui  eut  un  enfant  cette  nuit-là  : 

Elle  fut  demandée  pour  nommer  Fenfant, 
Et  elle  promit  vite  d'aller. 

Au  moment  de  baptiser  Tenfant, 
Elle  a  demandé  au  prêtre, 

Elle  a  demandé  au  prêtre 
De  lui  donner  le  nom  de  sa  mère  : 

—  Toutes  les  fois  que  je  le  verrai , 
U  me  rappellera  ma  mère.  — 

Lorsque  l'enfant  eut  été  baptisé, 
Il  mourut  aussitôt  ; 

Il  mourut  aussitôt. 
Et  elle  passa  la  nuit  à  le  veiller. 

Quand  l'enfant  eut  été  enterré. 
Elle  alla  trouver  le  curé  ; 

Elle  alla  trouver  le  curé, 
Pour  lui  conter  son  cas  : 

—  Oui,  ma  fille,  vous  lui  parlerez, 

A  la  condition  de  faire  comme  on  vous  dira.  — 

Quand  la  jeune  fille  eut  soupe. 
Elle  se  rendit,  seule,  au  cimetière. 

Et  emporta  un  troisième  tablier. 
Pour  mettre  sur  la  tombe,  pour  prier. 

Quand  elle  voit  allumer  une  lumière  bleue 
Du  coté  droit  du  grand  autel. 

Elle  se  retire  dans  un  confessionnal. 
D'après  la  recommandation  du  curé. 
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Nag  owit  gNvelet  ann  ariaoun, 
Oc  h  ober  tro  'r  prosession, 

Assedet  être  ter  vandenn, 
Re-du  ha  re-c'hriz  ha  re-wenn. 

Touez  ar  re-wenn  hi  mamm  a  oa, 
Dimeuz  estlamm,  deuet  da  joa! 

Pa  doa  gret  ann  dro  en  antier, 
£z  ia  da  gaout  hi  davanjer; 

Ëz  ia  da  gaout  hi  davanjer, 
Hag  hen  laka  'tre  tri  chartier. 

Da  çaout  hi  merc'h  ar  vamm  'zo  et, 
Ha  \el-henn  d*ez-hi  deuz  laret: 

—  Un  taol-mad  ez  eo  bct  dide 
Pa  n*  'm  euz  da  ziframmet  iwe; 

Pa  n*  'm  euz  da  ziframmet  en  beo, 
'Vel  ma  renn  d'ann  davanjerou! 

Te  greske  ma  foaniou  bemde. 
Gant  ar  glac*har  a  reez  d*in-me! 

Ur  bugel  a  feuz  bet  dalc*het, 
£m  hano  a  feuz-han  laket; 

Ëm  hano  a  feuz-han  laket, 
Hennés  hen  euz  ma  zikouret. 

Me  ia  brema  d'  welet  Doue, 
Te  a  deui   iwe  hep-dale!  — 

Anna  SAUK,  75  bloas. 
Phmret,  1864. 


AR  VINOREZIK  A  DRAON 


AL    LANN. 

EIL   GWE8. 


Ar  vinorezik,  'draon  al  lann, 
'Deuz  glac'har  da  varo  hi  mam  ; 

Medi  noz-dez  o  estlami, 
Hi  c'hovezour  *n  deuz  poan  gant-hi. 

P'oa  war  bez  hi  mamm  *n  orezon, 
'Klewaz  ann  anter-noz  o  soon  ; 
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Pour  de  là  voir  les  âmes 
Faire  la  procession, 

Partagées  en  trois  groupes, 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  blanches  était  sa  mère, 
Et  sa  frayeur  fut  changée  en  joie  ! 

Quand  elles  eurent  ilni  leur  procession, 
Elle  va  à  son  tablier; 

Elle  va  à  son  tablier, 
Et  le  met  en  trois  morceaux. 

La  mère  va  alors  trouver  sa  fille 
Et  lui  parle  de  la  sorte  : 

—  Tu  as  eu  du  bonheur 
Que  je  ne  t'aie  mise  toi-même  en  morceaux! 

Que  je  ne  t*aie  mise  en  pièces,  toute  vivante. 
Comme  je  le  faisais  à  mes  tabliers  I 

Tu  augmentais  mes  peines,  chaque  jour. 
Par  la  douleur  que  tu  me  témoignais  ! 

Tu  as  tenu  un  enfant  (sur  les  fonts  baptismaux}. 
Et  tu  lui  as  donné  mon  nom  ; 

Tu  lui  as  donné  mon  nom, 
Et  c'est  ce  qui  m*a  sauvée  ! 

Je  vais  maintenant  voir  Dieu,  . 
Et  toi,  tu  viendras  aussi  sans  tarder  !  — 

Anna  SALIC,  75  ans. 
Plouant,  1864. 


LA  PETITE  MINEURE 

DU  BAS  DE  LA  LANDE. 

SECONDE  VERSION. 


La  petite  mineure  du  bas  de  la  lande 
Est  désolée  de  la  mort  de  sa  mère; 

Nuit  et  jour  elle  se  lamente    ^. 
Et  son  confesseur  a  bien  de  la  peine  ayec  elle. 

Comme  elle  était  en  prière  sur  la  tombe  de  sa  mère. 
Elle  entendit  sonner  minuit  ; 
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KIcwaz  ami  anter-iioz  o  sooii, 
KvTu  koulz  ar  prosession. 

£rru  ez  int  en  ter  vandeiiu, 
Rc  du  ha  re  c*hriz  ha  re  weun. 

'N  touez  ar  re  du  a  weli  hi  mamm» 
0  Doue,  pebeuz  da  estlamm  I 

Deiz  warlerc*h  da  noz  *z  ia  *darre 
War  bez  hi  mamm  d*  bedi  Doue. 

P'oa  ^var  ar  bez  en  orezon, 
'Klewaz  ann  anter-noz  o  soon  ; 

'Klewaz  ann  anter-noz  o  soon, 
£rru  oa  koulz  V  prosession. 

Erru  int  e-tre  ter  vandenn, 
Re  du  ha  re  c'hriz  ha  re  wenn. 

*N  touez  ar  re-c*hriz  a  well  hi  mamm, 
Na  doa  ket  kement  a  estlamm. 

Deiz  warlerc'h  *noz  ez  ia  *darre 
War  bez  hi  mamm  d*  bedi  Dou6. 

Pa  oa  war  ar  bez,  *n  orezon, 
'Klewaz *ann  anter-noz  o  soon; 

Klewaz  ann  anter-noz  o  soon, 
Erru  koulz  ar  prosession. 

Erru  int  être  ter  vandenn, 
Re  du  ha  re  c'hriz  ha  re  wenn. 

Touez  ar  re-wenn  a  well  hi  mamm, 
Neuze  na  doa  ken  a  estlamm. 

*N  hi  davanjer  ez  eo  kroget, 
En  pewar  zamm  deuz-han  laket, 

Hi  mamm  evelhenn  deuz  laret  : 
—  Penamet  oud  en  graz  Doue, 

'M  boa  da  diframmet  a  bezioa, 
'Vel  ma  rez  d'as  davanjerou  I 

Ur  bugel  a  t'euz  bet  dalc*het, 
Em  hano  a  t*euz-han  laket, 

Hag  hennés  hen  euz  ma  zalwet!  — 


Kaael  gant  Mari  HUI.0. 
Kerarborn,  1855. 


—  67  — 

Elle  entendit  sonner  minuit, 
Cétait  riieure  de  la  procession. 

Elles  (les  âmes)  viennent  en  trois  groupes, 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  noires  elle  voit  sa  mère, 
Oh  !  Dieu,  quelle  frayeur  ! 

La  nuit  suivante  elle  va  encore 
Prier  Dieu,  sur  la  tombe  de  sa  inère. 

Gomme  elle  était  sur  la  tombe,  en  prière, 
Elle  entendit  sonner  minuit  ; 

Elle  entendit  sonner  ininuit, 
Cétait  Fheure  de  la  procession. 

Elles  viennent  en  trois  groupes. 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  tes  grises  elle  voit  sa  mère; 
Sa  frayeur  ne  fut  pas  aussi  grande. 

La  nuit  suivante  elle  va  encore 
Prier  Dieu  sur  la  tombe  de  sa  mkte. 

Comme  elle  était  sur  la  tombe,  en  prière. 
Elle  entendit  sonner  minuit; 

Elle  entendit  sonner  minuit, 
Cétait  Theure  de  la  procession. 

Elles  viennent  en  trois  bandes, 
Des  noires,  des  grises  éL  des  blanches. 

Parmi  les  blanches  était  sa  mère; 
Alors  elle  n*eut  plus  de  flrayeur. 

Elle  a  pris  son  tablier 
Et  Ta  mis  en  quatre  morceaux. 

Et  sa  mère  a  parlé  ainsi  : 
—  Si  tu  n*avais  été  en  la  grâce  de  Dieu, 

Je  t'aurais  mise  en  pièces, 
Gonmie  tu  le  fais  à  tes  tabliers  I 

Tu  as  tenu  un  enfknt  sur  les  fonts-baptismaux. 
Tu  lui  as  donné  mon  nom, 

Et  c*est  celui-là  qui  m*a  sauvée  !^— 

Chanté  par  Maer  HULO. 


—  08  — 


TROGADEK. 


'Baoe  in'eo  maro  Ti'ogadefc, 
Dell  en  lie  di  na  euz  padet. 

Ur  bdek  iaouank  a  Léon, 
L'n  den  gardiz,  kriz  a  galon, 

A  oa  deut  un  dewez  dTie  di, 
Espres  ewit  hcn  konjuri. 

Ar  belek  iaouank  clioulenne, 
Euz  Trogadek,  p'hen  konjure  : 

—  Trogadek,  d'in-me  lavaret, 
Pe-re  'nn  torfedou  oe'h  euz  gret?  — 

—  Tric'houec'h  vloas  *zo,  raar  na  euz  c'hoaz, 
'Baoe  m'on  *n  ifern  loskei  poaz  !  — 

—  Gaou  a  lavaret,  Trogadek, 
Rag  n'euz  ket  1er  zun  tremenet; 

Eman  ar  varw-skanv  war  ho  pe, 
Abaoe  ho  servij  eiz  de.  — 

—  Mar  'man  ar  varwskanv  war  ma  bc, 
M*  ho  ped,  hen  lammet  ac*hane; 

N'  roët  ket  din  dour-benniget, 
Nemet  kreski  ma  foan  na  ret.  — 

—  Trogadek,  d'in-me  lavaret, 
Petra  'zo  kaoz  ma  'z  oc'h  daonet?  — 

—  Keit  'zo  'tre  Brest  ha  Leznevenn, 
Am  euz  laeret  gant  ma  g\\alenn; 

Am  euz  laeret  a  seij  Paris, 
0  chacha  m'  gwalenn  war  hi  giz. 

P'am  bije  gwerzet  ter  gwalenn, 
Nemet  diou-anter  na  drohenn; 

Nemet  diou-anter  na  drohenn. 
Ma  werzenn  pemp  skoed  ar  walenn. 

Un  ti  newez  am  euz  savet, 
Gant  *nn  arcliant  drouk  akuizitet  ; 

Gant  'nn  arc*hant  drouk  akuizitet. 
Me  garrie  he  lein  war  he  oaled  ! 

Ar  men  huella  Jnn  izella  I 

Allas!  diwezad  'on  brema. 
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TROGADEC. 


Depuis  que  Trogadec  est  mort, 
Personne  n'a  pu  habiter  sa  maisou. 

Un  jeune  prêtre  de  Léon, 
Un  homme  intrépide  et  dur  de  cœur, 

S'était  rendu  un  jour  dans  sa  maison, 
Exprès  pour  le  conjurer. 

Le  jeune  prêtre  demandait 
A  Trogadec,  en  le  conjurant  : 

—  Trogadec,  dites-moi, 

Quels  sont  les  crimes  que  vous  avez  commis?  — 

—  Voilà  dix-huit  ans,  s'il  n'y  a  davantage, 
Que  je  suis  dans  l'enfer,  brûlé,  cuit  I  — 

—  Vous  mentez,  Trogadec, 

Car  il  n'y  a  pas  plus  de  trois  semaines  ; 

Les  tréteaux  funèbres  sont  encore  sur  votre  tomb^î, 
Depuis  le  service  de  huitaine  (l'octave).  — 

—  Si  les  tréteaux  funèbres  sont  encore  sur  ma  tombe, 
Je  vous  en  prie,  faites-les  enlever  ; 

Ne  me  donnez  pas  d'eau  bénite. 
Car  vous  ne  faites  qu'augmenter  mon  supplice!  — 

—  Trogadec,  dites-moi 

Ce  qui  est  cause  que  vous  êtes  damné  ?  — 

—  Aussi  long  qu'il  y  a  entre  Brest  et  Lesneven 
J'ai  volé  avec  mon  aune  ; 

J'ai  Tolé  de  la  serge  de  Paris, 
En  retirant  mon  aune  en  arrière. 

Quand  j'avais  vendu  trois  aunes, 
Je  n'en  coupais' que  deux  et  demie; 

Je  n'en  coupais  que  deux  et  demie, 
Et  je  vendais  cinq  écus  l'aune. 

J'ai  fait  bâtir  une  maison  neuve    , 
Avec  de  l'argent  mal  acquis  ; 

Avec  de  l'argent  mal  acquis  : 
Je  voudrais  en  voir  le  comble  sur  le  fover  ! 

La  pierre  le  plus  haut,  le  plus  bas  ! 

Hélas  !  c'est  trop  tard  à  présent  I 
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It  d'ar  ger,  laret  d'am  friet, 
Donet  d*ann  ifern  d*am  gwdet,* 

Donet  d'ann  ifern  d*àm  gMrdet, 
Pa  Yo  ami  n*  zistroo  ket.  . 

Mar  karrie  bout  rot  hep-goud -dln  : 
Ann  aluzon  ebars  hi  zi, 

Tije  unan  h<Mi  daou  zalwet, 
Brema  bon  daou  es  omp  koUet  f  «^ 

—  Ha  penaoz  rel  a^-hep-goud  d'«c*li  f 
War  ar  bara  oa  alo'houezet, 

War  ar  bara  oa  alclioueset 
Ar  blend  el  laouer  oa  morkei;.-*-*    .    =     • 

—  Haç  *vije  'r  bara  aklioueifit» 
Hag  ar  bleud  el  laouer  merket; 

Hag  ar  bleud  el  laouer  merkel» 
Ann  ed  en  aroli  na  zdlenn  kett  ~   . 

Kanel  gant  Mâlk^Yvolllf  AR  ROUE»  TO  vloas. 

PUmaret,  1867. 


lÊm 
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Allez  chez  moi,  et  dites  à  ma  femme 
De  venir  me  voir  dans  Fenfer  ; 

lie  venir  me  voir  dans  reafer. 
Quand  elle  y  sera,  éLlé  ne  s*en  ira  pas. 

Si  elle  avait  voulu,  à  mon  insçu. 
Donner  l'aumône  dans  ma  maison. 

Un  de  nous  deux  aurait  été  sauvé, 
A  présent  nous  sommes  perdus  tous  les  deux  I  — 

—  Et  comment  donner  à  votre  insçtt  ? 
Le  pain  était  toujours  sous  clef; 

Le  pain  était  toujours  sous  clef, 
Et  la  forine  était  marquée  dans  le  pétrin.  — 

—  Et  quand  le  pain  aurait  été  sous  clef. 
Et  la  farine  marquée  dans  le  pétrin  ; 

Et  la  farine  marquée  dans  le  pétrin. 
Je  ne  visitais  pas  le  blé,  dans  Farche  !  — 

Chanlé  par  Mâsib-Yvohns  I.E  ROI,  70  atw. 


—  72  — 


AR  BLEIZDI-MOR. 


Lemmorop  kor  clileveïou, 
War-lein  ar  menezLou, 
*Wit  mont  d'ar  brezeliou  ! 

Arru  e  listri  'r  bleizdi-mor, 
Da  digass  brezel  en  Arvor; 
Ar  leodet  ho  deuz  komerret, 
Hag  ann  iliz  ho  deuz   dewet. 

Lemrapmp,  etc. 

Ann  eskop-koz  n*  em  skuill  daero, 
Hen  euz  renket  leuskel  he  vro; 
Et  ez  e  da  glask  ur  vro-all, 
E-lecTi  na  deui  ket  ann  dut-fall. 

Den  na  gred  ken  cliomm  en  Anor, 
Gant  ann  euz  ouz  ann  dut-a-vor; 
Parko,  tier,  loened  ha  tud, 
Holl  int  gwallet,  braz  ha  munud. 

Met  ar  roue,  plien  euz  klewet, 
He  (ient  gant  broùer  fi)  *n  euz  skrignct; 
Em  laket   e  prest  en  he  hent, 
Gant  he  lioll  dut,  he  holl  gèrent. 

[Jn  arme  vraz  'zo  bel  savel, 
Hag  en  Arvor  \  omp  arruet; 
Bars  ur  blenenn,  en  bro-Arvor, 
E  meump  bet  kat  ar  bleizdi-mor. 

Epad  tri  de  hon  euz  stourmet, 
Ëpad  tri  de  hon  euz  kannet; 
Epad  ter  noz,  hep  heana, 
N  hon  ëuz  gret  tra  nemet  laza  : 

Laza,  ken   a  mille  *r  goad-ru, 
'Vel  diou  waz  vraz,  euz  ann  daou-du; 
Laza,  evel  dorna   kolo, 
Kolo-segal,  pa  ve  daro  ! 

(1)  Je  ne  counais  pas  le  mot  brouer,  que  j'ai  iraduil  par  râpe. 

En  recevant  cette  pièce  tirée  de  la  collection  de  M*  de  Penguem.  je  l'ai 
|)ortée  immédiatement  à  l'impression,  sans  l'examiner  de  bien  près.  Depuis, 
j'y  ai  réfléchi,  je  l'ai  soumise  à  une  critique  rigoureuse,  et  je  dois  avouer 
qu'elle  m'offre  tous  les  caractères  d'une  pièce  fabriquée.  J'en  donnerai  mes 
raisons  plus  lard. 
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LES  LOUPS  DE    MER. 


Aiguisons  nos  cpces, 
Sur  le  haut  des  montagnes, 
Pour  aller  aux  combats  1 

Voici  venir  les  navires  des  loups  de  mer, 
Qui  apportent  la  ffuerre  en  Armoriciuc  I 
Ils  ont  pris  le  Gueodet, 
Et  en  ont  incendié  Féglise. 

Aiguisons,  etc. 

Le  vieil  évêque,  les  larmes  aux  yeux, 
A  été  forcé  de  quitter  sa  patrie  ; 
Il  est  allé  chercher  un  autre  pays 
Où  ne  viendront  pas  les  méchants. 

Personne  n'ose  plus  rester  en  Armorique, 
Tant  on  a  en  horreur  les  hommes  de  mer; 
Moissons,/auimaux  et  gens. 
Ils  détruisent  tout,  grands  et  petits  (1). 

Mais  le  roi,  dès  qu'il  en  a  été  instruit, 
A  grincé  des  dents  avec  rage. 
Et  vite  il  s'est  mis  en  route. 
Avec  tous  ses  gens  et  ses  parents. 

Une  grande  armée  a  été  levée, 
Et  nous  sommes  descendus  en  Armorique  ; 
Dans  une  grande  plaine,  au  pays  d'An^or. 
Nous  avons  rencontré  les  loups  de  mer. 

Pendant  trois  jours  nous  avons  résisté. 
Pendant  trois  jours  nous  nous  sommes  battus; 
Pendant  trois  nuits,  sans  reprendre  haleine, 
Nous  n'avons  fait  que  tuer: 

Tuer,  a  faire  ruisseler  le  sang  rouge. 
Des  deux  côtés,  comme  deux  grands  ruisseaux  ; 
Tuer,  comme  on  bat  la  paille, 
La  paille  de  seigle,  quand  il  est  mûr  1 


(1)  «  Nul  orage,  dit  Dargentré,  nul  tourbillon  ne  fut  jamais  tel  :  villes, 
•  châteaux,  églises»  monastères,  maisons,  allèrent  par  terre  sans  nul  respect  : 
«  tout  fut  massacre  a  souhait.  • 
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Strakai  Ve  lior  zaoliou-kleze, 
'Vel  taoliou  *n  horz  war  ann  anne, 
Ken  a  fraille  pennou  tud-vor, 
Evel  istrenn  hanter-digor. 

Keït  ma  pade  ann  ari^enn, 
Ar  brini  'nne  uz  d*hon  fenn; 
Pa  zo  bet  fin,  en  em  eoagal, 
Int  bet  diskennet  d*ar  testai  ! 

Lemmomp  hor  c*hIeTrïou» 
War-lein  ar  meneziou, 
*Wit  mont  d*ar  brezelioul 

Tenoel  eoc  paperoa  ann  aotro  J.-IL  PENGUERN. 


NOTE. 

^  ■ 

O  beau  gwerz,  qui  a  un  cachet  d*aatii|Dité  barbare  et  de  rudcne  sauvage 
f^ui  rappelle  un.  peu  le  chant  célèbre  de  Ragnar  LodbroB,  est  eatrait  delà 
nche  et  lrè84aiponante  collection  bretonne  de  feu  M.  J.^ll.  de  Peaguera. 
Il  doit  se  rapporter  i  quelque  descenle  des  hommes  du  Nord,  Normands  ou 
Saxons,  sur  les  côtes  armoricaines,  au  i%*  stè^.  S*agitil  ici  daîadiBstrufilion 
du  Koe-Guéodet  par  Ha^ting,  vers  Tan  aas?  Je  eroin  qu*il  n'est  pas  trop  téasé- 
riire  de  le  penser,  sans  rien  afDrmer  pourtant.  •  Uosleing,.  »  dit  Albert  Le 
Grand,  «  capitaine  des  Danois  qui  ebcumaieot  la  mer  océane,  vint  cette 
t  année  (83e)  avec  une  grosse  armée  navale  au  Bec-Léguer.  Ils  assiégèrent 

•  et  emportèrent  d*a8saut  la  ville  de  Lexobie  (Koz-Ieodet)  massacrèrent 

•  le  clergé  et  le  peuple  et  p Htèrent  les  tréeors  de  l'église.  •  Le  Bàud  dit 
aussi  :  t  Haston,  duc  des  Danote,  permutant  les  régions  maritimes  des 
»  Gaules,  print  lexovHtm,  et  la  disrompit.  •  Et  Albert  t^  Grand  ajoute  : 

•  Puis  les  barbares,  passant  outre,  entrèrefit  dans  rembooebare  de  la 
»  rivière  du  Jaudy,  et  posèrent  les  ancres  devant  le  monastère  de  fVdcor, 

•  lecjuel  ils  pillèrent  et  ruinèrent,  »  L'armée  des  Bretons  les  attetf^it  A  peu 
de  distance  de  lA.  dans  la  grande  lande  de  Plourivo,  près  de  Paimpoi,  et 
c'est  sans  doute  lA  que  se  livra  la  terrible  iMitallle  que  le  chant  bretoQ 
décrit  avec  une  énergie  si  féroce  :  J^ort  «r  ^leiteRa,  en  bro  Irvor. 

Ce  chant  avait  sa  place  naturelle  en  tète  des  CAaai«  Ais/orifitei  qui  sui- 
vront, et  non  parmi  les  gwers  un  peu  fantastiques  et  merveilleux  où.  Je 
l'insère*  J'ai  cependant  eu  mes  raisons  pour  agir  ainsi,  et  je  veux  lea  Ikiie 
connaitre. 

Je  suis  devenu  tout  dernièrement,  et  conjointement  avec  M.  Htppolyie 
Du  Cleuxiou,  acguéreur  de  la  collection  des  manuscrits  bretons  de  M.  J.*M.  die 
Penguern,  poésies  populaires,  iocantalions,  oonjurations^  proverbes,  mys- 
tères. Lorsque  cette  bonne  fortune  m'est  arrivée,  d'une  foçon  assez  Inatteo- 
due,  le  plan  de  ma  publication  était  déjà  arrêté,  mon  manuscrit  terminé, 
ou  k  peu  nrës,  et  l'impression  allait  commencer»  J'aurais  pu,  néanmoins, 
ou  londre  les  deux  collections  en  une  seule,  de  manière  à  ne  former  qu'un 
même  ouvrage,  ou  me  borner  à  compléter  et  à  éclairer  mes  textes  avec 
l'aide  de  ceux  de  M,  de  Pcngucm  ;  mon  recueil  y  aurait  certainement  gagné 
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Et  nos  coups  d*épée  retentissaient, 
Comme  les  coups  ae  masse  sur  l'enclume, 
Et  fracassaient  les  crânes  des  hcmimes  de  la  mer, 
Gomme  des  huîtres  entr*ouvertesI 

Pendant  que  dura  le  combat. 
Les  corbeaux  volti^ient  sur  nos  têtes  ; 
Et  quand  ce  fut  fini,  en  croassant. 
Ils  s^abattirent  pour  le  festin  ! 

Aiguisons  nos  épées. 
Sur  le  haut  des  montagnes. 
Pour  aller  aux  combats  1 

lire  de  la  coUedion  de  M.  J.-M.  db  PENGUBRN. 


ea  intérêt  et  en  valeur.  Biais,  pour  le  bien  des  études  bretonnes,  qui 
commencent  enfin  à  prendre  faveur  dans  le  monde  savant,  j'ai  cm  devoir 
suivre  une  autre  marche.  J'ai  dit  à  M.  Du  Gleuziou  :  •  Je  désire  publier  ma 

•  e6Hectloiiè  part;  c'est  le  résultat  de  mes  recherches  depuis  vingt-trois 

•  ans  ;  presque  tout  a  été  recueilli  ou  par  moi-même,  ou  par  ma  soMir.  qui 

•  nfa  beaucoup  atdé  dans  ee  travail,  souvent  asseï  ingrat  (!)  ;  Je  suis  li  sur 

•  on  terrain  connu  ;  le  puis  désigner  les  localitéi  et  Jesjimonnes,  dont  je 

•  fftrouyetaw  encore  le  mus  grand  nombre,  aà  besoin.  Si  ma  collection  est 

•  hifMéure  i  celle  de  ■•  de  Penguem,  en  chants  anciens,  elle  a  aussi  sa 

•  valetir  !rès<fédle,  et  je  puis  au  moins  dire  avec  le  poète  : 

t  Mon  verra  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre.  • 

•  La  collection  de  fil^  de  Penguem  serst  à  son  Cour,  l'objet  d'une  publi- 
cation spéciale,  et  ^e  la  soKe  nous  aurons  trois  teites  différents,  le 
Bërstu^Èrèiz,  U  rrcaeil.de  M.  de  Penguera  et  le  mien,  qui  pourront 
fournir  i  la  critiqiie  tous  les  éléments  et  les  conditions  dâirables  pour 
une  étude  comparée.  De  cette  confrontation  des  textes  jailliront  sans 
doute  des  lumières  inattendues,  sortiront  des  résultats  précis  et  arrêtés  ; 
la  critiqae  et  l'histoire  y  trouveront  également  leur  profit,  et  la  vérité, 

S  il  doit  être  l'oliiet  constant  et  désintéressé  de  nos  recherches  et  de  nos 
odes,  s^cn  dégagera  peut-être  sous  un  jour  nouveau  mais  non  moins 
éclatant.  Enfin,  pour  rendre  le  contrôle  facile  et  mettre  notre  conscience 
d'éditeurs  à  Taori  de  tput  soupçon  f&cheux,  ivie  fois  les  publications 
terminées, Je  propose  de  déposer  les  manuscrits,  les  miens  comme  ceux 
de  M.  de  Penguem,  dans  une  bibliothèque  pol>liqtte,  i  Paris  ou  à  Saint- 
Brieoc,  où  chacun  pourra  les  consulter  a  loisir.  • 

Donc  le  chant  or  BMzdi-nufr  sera  le  seul  emprunt  que  je  ferai  pour  cette 
pobllcatioo  ila  collection  de  M*  de  Penguem,  que  je  n'ai  jamais  vue,  et 
doot  je  ne  parle  que  sur  od-dire,  et  c'est  en  arande  partie  pour  trouver 
Toccaslon  de  fsirt  celle  déclaratioD,  que  j'ai  cru  cfivoir  publier  ce  beau  gwerz. 

Lorienl,  •  lévrier  tSSf. 
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Hî  gv^fkz  oa  et  da'  labourad, 
Kredet,  hen  doa  gwall  galounad, 
0  welet  marwet  ar  paour-ket, 
Lazet  gant  ar  vizeraolez  ! 

Met  dre  ar  justiz  a  Zoue 
E  warw  ar  vroeg  kerkent  neuze! 
Un  amezeg  a  zo  redet 
D*ar  park,  da  laret  dlii  Met  : 

—  Na  fechei  ket  eux  ar  cliezlou, 
Marw  eo  ho  kroeg  war  ann  treuzou  !  — 
—  Ma  mignon,  m'ho  tnigarekai 
Eomb  d*ar  ger  d*hi  sebelia.  — 

ni 

D*anter-noz  oa  *nn  interamant, 
Ma  em  brep^ariont  promtamant. 
Staget  oe  tri  loen  euz  ar  c*har 
En  aviz  hi  c*hass  d'ann  douar. 

Kaer  ho  doa  chacha  ho  gwella, 
Na  oant  ket  wit  hen  diblasa. 
£-lec*h  tri,  c*houec*h  a  zo  staçet, 
Ha  c*hoas  ar  c*har  n*  ziblase  ket. 

Staget  a  zo  seiz  a  loened, 
A  bepred  na  ziblase  ket  I 
Ar  veleîenn  'zo  arruet, 
Ma  lavarjont  oa  red  gwelet. 

Ann  arched  a  zo  digorret, 
Ha  netra  en-han  *zo  karet; 
Na  euz  kavet  netra  ebarâ, 
Met  ur  barbet-du  hag  ur  c*haz! 

Neuze  *n  taol-kurun  a  zeuaz 
A-uz  d*ar  cliar,  ken  a  grenaz, 
Hag  hen  euz  bet  holl  luduet, 
Hep  poan  d*ann  dut,  na  d*ar  c*hezek  1 

Diskaret  hen  enz  ilizou, 
War  ar  mor-braz,  batimantiou, 
M*ho  deuz  renket  koU  ho  Duhe 
Ann  holl  gristenienn  oa  en-he, 

M*ho  supli,  kement  laka  ed, 
Da  sonjal   r  pez  oc'h  euz  kle\i'et  : 
N*eo  ket  gant  Doue  puniset, 
Gant  ann  diaoul  eo  a  oa  et  I 

Kanel  gant  ur  baourez  koz 
a  GumnhnëL 
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Le  mari  était  allé  travailler  (aux  champs], 
Et  vous  pouvez  croire  que  sa  douleur  fut  grande 
De  voir  mourir  le  pauvre. 
Tué  par  la  misérable  ! 

Mais,  par  la  justice  de  Dieu, 
Sa  femme  meurt  aussi  subitement  I 
Un  voisin  court 
Au  champ,  pour  en  avertir  son  mari. 

~  Ne  vous  fftchez  pas  de  la  nouvelle, 
Votre  femme  est  morte  sur  le  seuil  de  sa  porte  I  — 
—  Mon  ami,  je  vous  remercie. 
Allons  à  la  maison,  pour  Tensevelir.  — 

III 

A  minuit  devait  se  &ire  l'enterrement, 
Et  ils  se  préparèrent  en  toute  hâte. 
On  attela  trois  chevaux  à  la  charrette, 
Pour  la  porter  en  terre. 

Mais  ils  avaient  beau  tirer  de  leur  mieux, 
Ils  ne  pouvaient  la  déplacer. 
Au  lieu  de  trois,  on  en  attela  six. 
Et  la  charrette  ne  bougeait  toujours  pas. 

On  en  attela  sept, 
Et  elle  ne  bougeait  pas  encore  ! 
Les  prêtres  arrivèrent. 
Et  ils  dirent  qu*il  fallait  voir. 

On  ouvre  le  cercueil, 
Et  on  n*y  trouve  rien  ; 
On  n'y  trouve  rien. 
Si  ce  n'est  un  barbet  noir  et  un  chat  I 

Alors  un  coup  de  tonnerre  se  fit  entendre 
Au-dessus  de  la  charrette,  qui  la  fit  trembler 
Et  réduisit  tout  en  cendres, 
Sans  faire  de  mal  aux  gens  ni  aux  chevaux  I 

Il  a  renversé  des  églises 
Et  des  navires^  sur  la  grande  mer, 
Si  bien  qu'ils  ont  perdu  la  vie 
Tous  les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient. 

Je  vous  prie,  vous  tous  qui  mettez  do  blé, 
De  réfléchir  à  ce  que  vous  avez  entendu  : 
Ce  n'était  pas  Dieu  qui  punissait, 
Mais  c'était  le  diable  qui  emportait  son  âme  ! 

Chanté  par  une  vieille  mcndianle 
de  GwrunhuëU 
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ANN  INTANVEZ  PAOUR. 


Mar  plij  ganac*h  a  selaoufet 
Vr  werz  a  zo  newez  savet; 
D'un  intanvez  iaouank  eo  grei, 
A  zo  'newez  marw  lii  friet, 

Hi  fried-paour  newez-maro, 
M'ia  'nn  intanvez  da  vale-bro; 
M'ia  er  bloa-ma  da  glask  lii  boed  ; 
Da  di  hi  aotro  ez  eo  et. 

—  En  lian'  Doue  un  iamm  bara; 
N'am  euz  bet  elwenn  en  de-ma, 
Hag  am  euz  tri  a  vugale, 

N'am  euz  bruzunn  da  reï  d'ez-he!  — 

—  Na  mar  t'euz  tri  a  vugale, 
Kerz  d'ar  ger,  laz  un  ann  ez-he; 
Kerz  d'ar  ger,  laz  unann  a  dri, 
'Wit  reï  d'ar  re-all  da  zebril  — 

Ann  intanvez  paour  'z  ia  d'ar  ger, 
Evel  un  den  en  disesper; 
Ann  intanvez  paour  'z  ia  d'ar  ger, 
En  aviz  lazan  hi  bugel. 

—  'N  han'  Doue,  mamm,  un  tam  bara! 
Nlion  euz  bet  elwenn  en  de-ma; 

N'hon  euz  bet  elwenn  en  de-ma, 
Prest  eo  hon  c'halon  da  faïa  ! 

—  A  be-lec'h  'rofenn  d'ac'h  bara? 
lia  na  èuz  tamm  bars  ann  ti-ma! 
Na  euz  tamm  ebars  ann  ti-ma, 

Me  ia  gant  m'  c'houtell  d'iio  laza! 

Ur  bugel  bihan  oa  en  ti, 
Oajet  a  daou  viz,  n'oa  ket  tri, 
E-meaz  he  ^well  eo  lampet, 
'N  kichenn  ne  vamm  'eo  daoulinet. 

Burzud  1   hag  lien   euz  bet  komzet  : 
—  'N  han  Doue!  mamm,  n'hon  lazet  ket, 
Me  iel'  wit  ar  bloa  da  glask  boed,  - 
Lec'h  bikenn  james  n  am  gwelfet. 

'Nn  intanvez  paour'  ia  'n  hi  gwele, 
0  klewet  'vel  ma  prezece; 
Et  'n  hi  gwele,   manet  kousket, 
'R  Werc'hes  en  ti  zo   antreel: 
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LA  VEUVE  PAUVRE. 


S'il  VOUS  plaît,  VOUS  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Il  a  été  fait  à  une  jeune  veuve, 
Dont  le  mari  est  mort  dernièrement. 

Le  mari  est  mort  dernièrement, 
Et  sa  veuve  va  mendier  par  le  pays  ; 
Il  lui  faut  aller  mendier  son  pain,  cette  année, 
Et  elle  va  chez  son  propriétaire. 

—  Au  nom  de  Dieu,  un  morceau  de  pain  ; 
Je  n*ai  rien  mangé  de  la  jouraée, 

El  j'ai  à  la  maison  trois  enfants, 
Et  rien  à  leur  donner  !  — 

—  Si  tu  as  trois  enfants, 
Rétourne  à  la  maison  et  tues-en  un  ; 
Retourne  à  la  maison  et  tue  un  des  trois. 
Pour  donner  aux  autres  à  manger  !  — 

La  pauvre  veuve  s'en  retourne  chez  elle. 
Comme  une  femme  désespérée  ; 
La  pauvi^  veuve  s'en  retourne  chez  elle. 
Dans  l'intention  de  tuer  son  enfant. 

—  Au  nom  de  Dieu,  mère,  un  peu  de  pain  ! 
Nous  n'avons  rien  eu  de  la  journée; 

Nous  n'avons  rien  eu  de  la  journée, 
Et  notre  cœur  est  prêt  de  défaillir  !  — 

—  Et  d'où  pourrais-ie  vous  donner  du  pain  ? 

n  n'y  en  a  pas  le  moindre  morceau  dans  la  maison  ! 
Il  n'y  en  a  pas  le  moindre  morceau  dans  la  maison, 
Je  vais  vous  tuer  avec  mon  couteau  I  — 

Un  jeune  enfant-ëtait  dans  la  maison. 
Agé  de  deux  mois,  pas  ehôore  trois, 
Et  il  a  sauté  de  son  berceau, 
Et  s'est  mis  à  genoux  devant  sa  mère. 

Miracle  !  et  il  s'est  mis  à  parler  : 
—  Au  nom  de  Dieu,  mère,  ne  nous  tuez  point. 
J'irai  dans  l'année  chercher  mon  pain. 
Là  où  jamais  vous  ne  me  verrez  !  — 

La  pauvre  veuve  se  met  au  lit, 
Etonnée  de  le  voir  parler  ainsi  ; 
Elle  s'endort  dans  son  lit. 
Et  la  Sainte- Vierge  entre  dans  la  maison  : 

6 
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Antrenn  ra  ar  Werc'hes  en  ti, 
Ha  seiz  goulou-koar  dira-z-hi: 
War  ann  daol  ho  deuz-hi  pozct, 
Da  gichenn  ar  c'hawel  eo  et. 

*Nn  intanvez  paour  a  c*houleniie 
Di-war  hi  c'hilinn,  'n  hi   gwele: 

—  Petra  'zo  d'ar  c'houlz-ma  ann  noz, 
P*on  et  em  gwele  da  repoz!  — 

—  M*  eo  intanvez,  ar  Warc'hes  sakr, 
*Zo  deut  a-beurz  Doue,  hi  mab, 

Wit  n*  lazfet  ket  ho  pugale, 
Rag  beza  'po  bara  d*ez-he; 

Raff  beza  *po  bara  d'ez-he 
Ha  aac*h  ho  unann   po  iwe: 
Ann  ed  hadaz  'nn  aotro  *r  heure, 
A  vezo  daro  kent  ann  de.  — 

—  Segal  daro  d*ann  Nedelek, 
Fez  biskoas  den  na  euz  gweletl  — 

—  It-c'hui  d*ar  park  ha  medet-han, 
Digasset  d*al  leur,  dornet  han. 

Kasset-han  d*ar  fom,  poazet-han. 
Ha  pa  vezo  poaz  ar  bara, 
Kasset  'n  tamm  d'ez-han  da  dava, 
Met  n*  gasset  ket  nemeur  d*ez-han; 

Met  n'  gasset  ket  nemeur  d*ez-han, 
Hennés  vo  he  damm  diweza!  — 

—  Dalet  m*  aotro,  un  tam  bara, 
Segall-newez  wit  ar  bloa-ma!  — 

—  Pa  vez  bikenn  hen  laret  dln, 
Eo  bara-newez  offrez  d'in; 

Eo  bara-newez  offrez  d*in, 
Na  oufenn  bikenn  da  gredi. 

Pajik,  pajik,  ma  fai-bihan. 
Te  'zo  diiijant  ha  buhan, 
Prepar  d'in-me  m^  inkane 
Ma  'z  inn  da  cTioud  ar  wirione.  — 

En  leur  *nn  intanvez  p'eo  arruet, 

Ann  ed  *n  deuz  gwdet  ffoustellet: 

Ann  douar  endann-han  ^o  rannet, 
*N  kreiz  punz  ann  ifem  *z  eo  kouezet! 

Kriz  vije  kalon  nep  vije 
*N  leur  *nn  intanvez,  mar  na  oelje, 
0  welet  c*hoas  ann  den  brutal 
'Sevel  he  benn  war-c'hore  'nn  douar; 
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La  Sainte- Vierge  entre  dans  la  naaison, 
Précédée  de  sept  cierges  : 
Elle  place  les  cierges  sur  la  table, 
Et  se  rend  près  du  berceau  : 

La  pauvre  veuve  demandait, 
Appuyée  sur  son  coude,  dans  son  lit  : 

—  Qu'y  a-t-il  là,  à  cette  heure  de  la  nuit, 
Quand  je  repose  dans  mon  lit?  — 

—  C'est  moi,  veuve,  la  Sain  te- Vierge, 
Qui  viens  de  la  part  de  Dieu,  mon  fils, 
Pour  vous  empêcher  de  tuer  vos  entants, 
Car  vous  aurez  du  pain  à  leur  donner  ; 

Vous  aurez  du  pain  à  leur  donner. 
Et  vous  en  aurez  aussi  pour  vous-même. 
Le  blé  que  votre  propriétaire  ensemença  ce  matin. 
Sera  mur  avant  le  jour.  — 

—  Du  seigle  mûr  à  Noél  ! 

Jamais  personne  n*a  vu  pareille  chose.  — 

—  Allez  au  champ  et  coupez-le, 

Puis  vous  l'apporterez  sur  l'aire  et  le  battrez. 

Portez-le  ensuite  au  four,  pour  cuire; 
Et  quand  le  pain  sera  cuit, 

Portez-en  un  morceau  a\i  propriétaire,  pour  goûter. 
Mais  ne  lui  en  portez  pas  beaucoup  ; 

Ne  lui  en  portez  pas  beaucoup, 
Car  ce  sera  là  son  dernier  morceau  !  — 

—  Tenez,  maître,  un  morceau  de  pain, 

Fait  avec  du  seigle  nouveau  de  cette  année  !  — 

—  Et  quand  tu  me  le  dirais  éternellement, 
Que  c'est  du  pain  nouveau  que  tu  m'offres; 
Que  tu  m'offres  du  pain  nouveau. 

Non,  jamais  je  ne  te  croirai. 

Page,  page,  mon  petit  page. 
Toi  qui  es  alerte  et  vif, 
Prépare  moi  ma  haquenée. 
Je  veux  savoir  la  vérité.  — 

Arrivé  sur  l'aire  de  la  veuve    ' 

11  a  vu  le  blé  en  meules 

La  terre  s'est  entr*ouverte  sous  ses  pieds, 
Et  il  est  tombé  au  milieu  du  puits  oe  l'enfer  ! 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui 
Qui  n'eut  pleuré,  sur  l'aire  de  la  veuve, 
En  voyant  encore  l'homme  brutal 
Levant  la  tête  hors  de  la  terre  ; 
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'Sevel  he  benn  \>-ar-c'hore  *nn  douar, 
Hag  o  lavaret  gant  glacliar: 
—  Ma  zudou  kez,  mar  am   zentet, 
*Nn  aluzon  d'ar  paour  a  rofet!  — 


Kanel  gant  ur  baourez  koz 
a  BlouneveL-Moëdic,  f  8Si. 


ANN  TER  GROEG  KABLUZ 


Ann  ter  groeg  iaouank  ingrat 
A  ia  da  Rom,  a  galon- vad, 
D*  glask  absolvenn  digant  ar  Pab, 
Da  glask  pardon  euz  ho  fec'hat. 

Pa  oant  gant  ann  lient  o  vonet. 
Un  den  fur-braz  ho  deuz  kavet; 

—  Aotro,  blamour  d'ar  Bassion, 
Nin  a  c*houlenn  ann  aluzon  ; 

Ni  a  clioulenn  ann  aluzon, 
Rag  just  eo  bon  frovision.  — 

—  Dalet,  groagez,  peb  *  seîz  gwcRuek, 
D*ho  sikour  un  tamm  da  vonet. 

Bars  ar  ger  a  Rom  p^arrufet, 
Peb  'bâter  wit-on  a  larfet, 
Dirag  aoter  *r  Jakobined, 
'Zo  en  tu-deo,  pa  antrefet.  — 

lï 

£r  ger  a  Rom  p'int  aiTuet, 
Bonjour  ha  ioa  ho  deuz  larct  : 

—  Bonjour  ha  joa  holl  er  ger-ma, 
Ar  Pab  a  Rom  pelec*h  ema?  — 

—  Mar  eo  'r  Pab  a  Rom  a  glasket, 
It  d'ann  iliz-vraz,  hen  kavfet  ; 
Ema  'laret  he  ofern-bred, 
Dirag  aoter  V  Jakobined; 

Dirag  aoter  *r  Jakobined, 
'Zo  en  tu-deo  pa  antrefet.  — 
En  iliz  vraz  p'int  arruet, 
Dour-binniget  *deuz  komerret; 
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Levant  la  tète  hors  de  la  teri*e 
Et  disant  atec  doaleur  : 
—  Mes  pauvres  cens,  si  vous  m'en  croyez^ 
Vous  donnerez  1  aumône  au  pauvre  I  — 


Chanté  par  aoe  vieille  mendiante^ 
de  PknmeveZ'Moèdec,  1854. 


LES  TROIS  FEMMES  COUPABLES. 


I 

Les  trois  jeunes  femmes  ingrates 
S'en  vont  à  Rome,  de  bon  cœur. 
Pour  demander  l'absolution  du  Pape, 
Pour  implorer  le  pardon  de  leurs  péchés. 

Comme  elles  étaient  en  route. 
Elles  rencontrèrent  un  homme  de  grande  sagesse; 
«—  Monsieur,  au  nom  de  la  Passion, 
Nous  vous  demandons  l'aumône  ; 

Nous  vous  demandons  l'aumône, 
Car  nos  provisions  sont  presque  épuisées.  — 
—  Tenez,  femmes,  chacune  sept  sols. 
Pour  vous  aider  un  peu  dans  votre  voyage. 

Quand  vous  arriverez  dans  la  ville  de  Rome, 
Vous  direz  chacune  un  pater  pour  moi, 
Devant  l'autel  des  Jacobins, 
Qui  est  a  droite,  en  entrant.  — 

II 

Arrivées  dans  la  ville  de  Rome, 
Elles  ont  dit  :  —  bonjour  et  joie  I 
Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville. 
Où  est  le  Pape  de  Rome?  — 

—  Si  c'est  le  Pape  de  Rome  que  vous  cherchez, 
Allez  à  la  grande  ^lise  et  vous  te  trouverez; 
Il  est  à  dire  la  grande  messe, 
A  l'autel  des  Jacobins  ; 

A  l'autel  des  Jacobins, 
Qui  est  du  côté  gauche,  en  entrant.  — 
En  arrivant  dans  l'église, 
Elles  ont  pris  de  l'eau  bénite; 


—  86  — 

Dour-binniget  deuz  komerret, 
Da  dreid  ar  Pab  int  em  strinket, 
Hag  he  bardon  deuz  goulennet. 

—  Pez  torfedou  oc'h  euz-c'hui  grett  — 

Àft   C*HENTA. 

—  Me  a  zo  bel  ken  dinatur 
Ewit  laza  ma  c*hrouadur, 

Me  *m  euz  lazet  ma  inosant, 
Hep  oie  ha  hep  badeziant  !  — 

ANN   IlL. 

—  Ha  me,  siouas  1  am  euz  lazet 
Ar  vamm  pini  deuz  ma  ganet, 
Haff  hi  cliuzet  *n  ur  bern-deillo, 
Lech  n'euz  bet  belek  war  hi  zro  1  — 

ANN   DEftVBT. 

—  *Baoe  ma  'z  on  deut  war  ar  bed, 
Meur  'govezion  ara  euz  gret  ; 

Nemet  re-faoz  n'am  euz  me  gret, 
Aoun-braz  am  euz  d'  veza  daonet  !  — 

Ann  Tad-Santel  a  lavare 
D*ann  ter  groeg  iaouank,  p'ho  c*hlewe  : 

—  Ter  groeg  iaouank,  em  gonfortet, 
P'  oc'h'euz  anzavet  ho    pechet. 

Roet  *m  euz  pouar  d*ann  eskibienn 
D'absolvl  ann  holl  bec'herrienn  ; 
Hag  evel-se,  mar  anzavet. 
Gant  pinijenn,  zalwet  Vefet. 

Setu  aze  'r  wialenn-wenn 
Ho  rento  *n   kambr  ar  binljenn... 


Hag  a-benn  tri  bloavez  goudé, 
Sekretour  'r  Pab  ho  bisite  : 
—  Ter-groeg  iaouank,  mar  oc'h  c*hoas  beo, 
Deuit  ama,  m*ho  absolvo.  — 

Burzud  *beurz  Doue  arrueti 
Ann  ter  groeff  a  oa  beo  bepred. 
Ann  aotro  sekretour  lare 
Na  d*ann  ter  groeg  iaouank  neuze  : 

—  Ebars  ar  ger  pa  arrufet, 
Dlrag  ho  priejou  'taoulinfet; 
Dirag  ho  priejou  ^taoulinfet, 
Pardon  digant-he  Vhoulenfet.  — 
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Elles  ont  pris  de  Teau  bénite, 
fit  se  sont  jetées  aux  pieds  du  Pape, 
Et  lui  ont  demandé  pardon. 

—  Quels  sont  les  crimes  que  vous  avez  commis?  — 

Là    PftEHlÈRB. 

—  Moi,  j*ai  été  assez  barbare 
Pour  tuer  mon  enfant  ; 

J*ai  tué  mon  innocent, 

Sans  qu*il  ait  reçu  le  chrême  du  baptême  !  — 

LÀ  SBCONDB. 

—  Et  moi,  pour  mon  malheur,  j'ai  tué 
La  mère  q^ui  me  donna  le  jour; 

Puis  je  Tai  cachée  sous  un  tas  de  feuilles, 
Où  elle  n'a  reçu  la  visite  d*aucun  prêtre  !  — 

LÀ    TROISIÈME. 

—  Depuis  que  je  suis  dans  ce  monde. 
J'ai  fait  bien  des  confessions  ; 

Mais  toutes  étaient  fausses, 

Et  j'ai  grand'peur  d'être  damnée  !  •— 

Le  Saint-Père  dit 
Aux  trois  jeunes  femmes,  après  les  avoir  entendues  : 

—  Jeunes  femmes,  consolez-vous. 
Puisque  vous  avez  confessé  tous  vos  péchés. 

J'ai  donné  pouvoir  à  mes  évêques 
Pour  absoudre  tous  les  pécheurs  ; 
Ainsi,  si  vous  avouez. 
En  faisant  pénitence,  vous  serez  sauvées. 

Voici  une  baguette  blanche 
Qui  vous  rendra  dans  la  chambre  de  la  pénitence... 


Trois  ans  après. 
Le  secrétaire  du  Pape  leur  rendait  visite  : 
—  Trois  jeunes  femmes,^  si  vous  êtes  encore  ai  vie. 
Venez  à  moi,  et  je  vous  absoudrai.  — 

Miracle  de  la  part  de  Dieu  ! 
Les  trois  jeunes  femmes  vivaient  encore. 
Monsieur  le  secrétaire  dit  alors 
Aux  trois  jeunes  femmes  : 

•—  Quand  vous  arriverez  chez  vwrs. 
Vous  vous  mettrez  à  genoux  devant  vos  maris  ; 
Vous  vous  mettres  à  genoux  devant  vos  maris, 
£t  vous  leur  demandées  pardon.  — 
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III 


Bars  ar  ger  pa  'z  int  arruet, 
Ho  friejou  n*ho  anveent  ket, 
Dre  ar  ooan  *r  binijen  galet 
Ha  dre  forz  hïr-hent  ho  doa  gret  : 

Nag  ho  bugale,  ker-neubeud, 
Dre  ann  tri-chant  lew  ho  doa  gret; 
Ha  pa  'z  int  bet  em  anvezet, 
Ho  c*halonou  a  zo  rannet  ; 

Hag  ho  c*houec*h  ez  int  desedet, 
Ha  dann  ef  kerkent  ez  int  et  : 
Et  eo  ar  c'houec'h  pried  d*ann  ef, 
Ha  graz  d'imb  da  vonet  iwe  ! 


Kanet  gant  Mari- Job  Kado.  —  1846. 


MARI  KELENN. 


I 

Selaouet  tioll  hag  a  klewfet 
Ur  werz  'zo  a-ne>^'ez  savet  ; 

Ur  werz  'zo  a-newez  savet, 
Da  Vari  Gelenn  ez  e  gret. 

Da  Vari  Gelenn  ez  e  gret, 
A  deuz  hi  mamm-baour  dioueret  : 

Hi  zad  hen  euz  hi  debauchet 
Da  vonet  gant-han  da  gousket. 

Seiz  bloas  eo  bet  gant-han  'kousket, 
Sciz  bugel  *nn  ez-han  deuz  ganet. 

II 

Na  Kelenn-goz  a  lavare 
D'he  verc'h  Mari,  un  de  a  eo  : 

—  En  bourk  Burtul  'zo  ur  retret. 
Me  ho  ped,  Mari,  da  vonet; 

Me  ho  ped.  Mari,  da  vonet, 
Marteze  a  vefet  zalwet; 
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m 


Quand  elles  arrivèrent  à  la  maison, 
Leurs  maris  ne  les  connaissaient  plus, 
A  cause  de  la  peine,  de  la  dure  pénitence, 
Et  aussi  de  la  longue  route  qu'elles  avaient  faite. 

Et  leurs  enfants  ne  les  connaissaient  pas  davantage, 
À  cause  des  trois  cents  lieues  qu'elles  avaient  faites  ; 
Et  quand  ils  se  sont  enfin  reconnus, 
Leurs  cœurs  se  sont  brisés; 

Et  ils  sont  morts  tous  les  six, 
Et  sont  allés  aussitôt  au  ciel  : 
Les  six  époux  sont  allés  au  ciel, 
Puisssions-nous  y  aller  aussi  ! 

Chanté  par  Marie-Job  Kado.  «-  ISiS, 


MARIE  QUELEN. 


I 

Ecoutez  tous  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé; 

Un  gwerz  composé  nouvellement. 
C'est  à  Marie  Queien  qull  est  fait. 

Il  est  fait  à  Marie  Queien, 
Qui  a  perdu  sa  pauvre  mère  : 

Son  père  Ta  débauchée 
Pour  aller  coucher  avec  lui. 

Pendant  sept  ans  elle  a  couché  avec  lui. 
Et  elle  a  donné  le  jour  a  sept  enfants. 

II 

Le  vieux  Quelenn  disait 
Un  jour  a  sa  fille  Marie  : 

—  Au  bourg  de  Burtulot  il  y  a  une  retraite, 
Et  je  vous  prie,  Marie,  d'y  aller  ; 

Je  vous  prie,  Marie,  d'y  aller. 
Peut-être  serez-vous  sauvée  ; 
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Hag  anii  eil  bugel  a  clianis, 
Ëndanii  ann  oaled  hen  plantis, 

Ha  ma  zad  a  oe  d'in  kiriek, 
Grit  ho  polante  em  andret  ; 

Grit  ho  polante  em  andret, 
Pa  ve  'n  tan  larfac'h  d'in  monetl  (1)  — 

—  Mari  Gelenn,  deportet  c*hoas. 
Ma  torctiinn  'r  gliz  war  ma  bizaj  ; 

Ma  torchinn  'r  gliz  war  ma  bizaj, 
Wit  ma  c'halon  'zo  fatig-brazl  — 

—  'R  bevare  bugel  a  c'hanis, 
Bars  en  leur-ann-li  hen  plantis  ; 

En  leur-ann-tî  'm  euz-han  plantet, 
Ha  ma  zad  a  zo  d*in  kiriek. 

Ar  bempvet  bugel  a  c'hanis, 
Endann  troad  ann  daol  en  plantis; 

Ar  c*houec'hvet  bugel  a  c*hams, 
Endann  ann  treuzou  hen  plantis. 

Ar  seizvet,  gassis  d*ar  jardin, 
Hep  biskoas  na  c'houvezaz  den.  — 

—  En  han*  Doue,  deportet  c'hoas, 
Ma  torchinn  'r  gliz  war  ma  bizaj  ; 

Ma  torchinn  *r  gliz  war  ma  bizaj, 
Rag  ma  clialon  *zo  fatig-brazl  — 

—  Grit  ho  polante  em  andret. 
Ma  c*hovczion  a  zo  gret.  — 

—  Mari  Gelenn,  d'in  lavaret, 
NWh  euz  ket  un  arc*h  alc'houezet?  — 

—  Eo,  du-ma  'zo  'n  arcli  alc'houezet.  - 
—  En  hounnes,   Mari,  ez  iefet. 

En  hounnes.  Mari,  ez  iefet; 
Ha  na  larfet  da  den  er-bed. 

A-benn  ur  bloa  me  arruo, 
Neuze,  Mari,   mlio  absolvo.  — 

III 

He-ma  *zo  ur  belek  iaouank 
Hen  euz  gant-hi  nec'h  ha  tourmant; 

Ha  pa  oa  ar  bloa  achuet, 
Da  welet  ez  e  bet  deuet. 

(1)  11  y  a  sans  doute  une  lacune  ici  p«ur  le  troifiiôme  enfant. 
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Le  second  enfant  à  <]ui  je  donnai  le  jour. 
Je  le  plantai  sous  la  pierre  du  foyer  ; 

Et  c*est  mon  père  qui  en  fut  la  cause. 
Disposez  de  moi  à  votre  gré  ; 

Disposez  de  moi  à  votre  gi*é, 
Dussiez-vous  me  condamner  au  feu  !  — 

—  Marie  Quelen,  attendez  encore, 
Laissez-moi  essuyer  la  sueur  de  mon  visage  ; 

Laissez-moi  essuyer  la  sueur  de  mon  visage, 
Car  mon  cœur  est  prêt  de  défaillir  l  — 

—  Le  quatrième  enfant  à  qui  je  donnai  le  jour. 
Je  le  plantai  dans  Taire  de  la  maison  ; 

Dans  Taire  de  la  maison  je  Tai  planté, 
£t  c*est  mon  père  qui  en  fut  la  cause. 

Le  cinquième  enfant  à  qui  je  donnai  le  jour. 
Je  le  plantai  sous  le  pied  de  la  table. 

Le  sixème  enfant  à  qui  je  donnai  le  jour, 
Je  le  plantai  sous  le  seuil  de  la  porte. 

Et  le  septième,  je  le  portai  dans  le  jardin, 
Sans  que  jamais  personne  en  sût  rien.  — 

—  Au  nom  de  Dieu,  arrôtez-vous  encore. 
Pour  que  j'essuye  la  sueur  de  mon  visage  ; 

Pour  que  j'essuye  la  sueur  de  mon  visage, 
Car  mon  cœur  est  prêt  de  défaillir.  — 

—  Disposez  de  moi  à  votre  gré, 
Car  ma  confession  est  faite.  — 

—  Marie  Quelen,  dites-moi, 

Avez- vous  une  arche  fermant  à  clef?  — 

—  Oui,  il  y  a  la  maison  une  arche  fermant  à  clef. 
—  Vous  entrerez  dans  cette  arche,  Marie  ; 

Vous  entrerez  dans  cette  arche. 
Et  n*en  direz  rien  à  personne  au  monde. 

Au  bout  d'une  année  j'arriverai. 
Et  alors,  Marie,  je  vous  absoudrai.  — 

III 

Celui-ci  est  un  jeune  prêtre 
Qui  a  avec  elle  inquiétuae  et  tourment  d'esprit  ; 

Et  quand  Tannée  fut  terminée. 
Il  se  rendit  chez  elle. 
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Ann  arc'h  pa  *z  eo  bet  digorret, 
Netra  en-hi  na  zo  kavet, 

Met  un  tamik  euz  hi  c*halon, 
Martes  *vel  boed  ur  graouenn  : 

Marteze  'vel  boed  ur  graouenn, 
Un  dra  derrupl  oa  da  gomprenn  ! 

*N  he  vouchouar  *n  euz-han  laket, 
Da  vourk  Burtul  gant-han  eo  et  : 

Da  vourk  Burtul  gant-han  eo  et, 
War  vur  V  vered  *n  euz-han  laket; 

War  vur  'r  vered  'n  euz-han  laket, 
D'ofemia  wit-hi  ez  eo  et. 

Belek  bourk  Burtul*  a  lare 
D*ann  aotro  ar  Fleur  en  de-se  : 

—  Mar  trec'h  '1  mal-bran  war  ar  goulm-wenn, 
*Z  aï  Mari  ha  te  d'ann  ifem!  — 

Dre  c'hraz  Doue  hag  ann  Drindet, 
Ar  goulmik-wenn  *deuz  gonezet; 

Ar  goulmik-wenn  *deuz  gonezet, 
'Nn  aotro  ar  Fleur  'zo  delivretl 

'Nn  aotro  ar  Fleur  'zo  delivret. 
Ho  daou  d'ar  baradoz  int  et. 

Et  int  ho  daou  dirag  Doue, 
Ha  graz  d*imb  holl  da  vont  iwe! 

Kanet  gant  Mari-Anna  Ann  Noan,  paourez-koz, 
parroz  Duauli. 


NOTE. 

Cet  épisode  du  corbeau  et  de  la  colombe  blanche  qui  se  disputent  une 
âme,  est  très-commun  dans  les  vieux  contes  bretons.  Voici  comment  les 
choses  se  passent.  On  place  le  cercueil  qui  renferme  la  dépouille  mortelle  sur 
le  mur  du  cimetière.  Alors  arrivent,  do  deux  points  opposés  de  l'horizon, 
un  corbeau  noir  et  une  colombe  blanche,  qui  se  mettent  aussitôt  à  le 
battre  à  coups  d'ailes  :  la  colombe  fait  son  possible  pour  l'envoyer  dans  le 
cimetière,  et  le  corbeau  travaille  de  son  mieux  à  le  faire  tomber  du  côté 
opposé.  Si  la  colombe  l'emporte,  l'àme  est  sauvée;  si,  au  contraire,  c'est  le 
corbeau,  l'enfer  possède  une  àme  de  plus! 

M.  G.  MUin,  m'a  dit  avoir  recueilli  une  version  de  ce  gwerz,  qui  offre 
une  variante  curieuse  :  au  moment  de  l'ouverture  de  l'arche,  le  prêtre  y 
trouve  sqpt  petits  pourceaux  ! 

Burtulot  est  un  petit  bourg  dans  un  pays  aride  et  désolé  entre  Plougonver 
et  Kergrist-Moëlou  fCôtes-du-Nord). 
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Quand  Farche  fut  ouverte, 
On  n'y  trouva  rien. 

Si  ce  n'est  un  petit  morceau  de  son  cœur, 
Grand  peut-être  comme  le  cœur  d'une  noisette  ; 

Grand  peut-être  comme  le  cœur  d'une  noisette, 
Chose  effrayante  â  penser  ! 

Il  le  mit  dans  son  mouchoir. 
Et  le  porta  au  bourg  de  Burtulot  : 

Il  le  porta  au  bourg  de  Burtulot, 
£t  le  déposa  sur  le  mur  du  cimetière  ; 

Il  le  déposa  sur  le  mur  du  cimetière, 
Puis  il  alla  célébrer  la  messe  1 

Le  prêtre  de  Burtulot  disait 
A  monsieur  Lafleur,  ce  jour-là  : 

— Si  le  corbeau  mâle  l'emporte  sur  la  colombe  blanche, 
Mane  et  vous  vous  irez  en  enfer  1  — 

Grâce  à  Dieu  et  à  la  Sainte-Trinité 
C'est  la  colombe  blanche  qui  l'a  emporté  ; 

La  colombe  blanche  l'a  emporté. 
Et  monsieur  Lafleur  est  sauve  I 

Monsieur  Lafleur  est  sauvé. 
Et  ils  sont  allés  tous  les  deux  en  Paradis. 

Ils  sont  allés  tous  les  deux  devant  Dieu, 
Et  puissions-nous  y  aller  tous  ! 

Chanté  par  Marie- Anne  Lehoan,  vieille  mendiante, 
commune  de  Ouault. 
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GARAN  AR  BRIZ 


I 

Mar  plij  ganec'h  a  selaoufct 
Ur  werz  a  zo  newez-zavet; 

Ur  werz  a  zo  newez-zavet, 
Da  Cliaran  ar  Briz  ez  eo  gret. 

AiTu  eo  'r  mandat  a  ne\ve, 
Rigouruz  a-beurz  ar  i*oue, 

Da  lakad  tenna  d*ar  billet, 
Choas  *r  c'horfou  gwella  ar  wazed, 

'Dalek  ann  oad  a  dridiouecli  vioas, 
Beteg  'nn  oad  a  dri-ugent  vloas. 

Personn   Gavan  a  lavare 
En  he  gador  pa  sermone  : 

—  Orsa  eta  holl,  Cavaniz, 
Ur  c'hezlo  trist  en  ho  iliz! 

Korf  ha  mado  *z  omp  d*ar  roue, 
Hag  hon  ine  *zo  da  Doue. 

Warclioas  ama  c'hui  em  gavo, 
Wit-oc*li  holl  me  oferrinio; 

Wit-oc'h  holl  me  oferrinio, 
Ganec*h  d'  Lannuon  me'  ielo.  — 

II 

Kriz  vije  *r  galon  na  oelje 
En  Lannuon  nep  a  vije, 

0  welet  Cavan  ha  Ploubezr, 
Asambles  o  tiskenn  en  ker. 

Ann  taol  a  dek-heur  *zo  skoêt, 
Parouz  Ploubezr  a  zo  galwet; 

Parouz  Ploubezr  a  zo  galwet; 
Gant  hini  na  eo  digwezet. 

Parouz  Cavan  a  deuz  tennet, 
Gant  Garan  ar  Briz  eo  digwet. 

Garanik  ar  Briz  a  oele, 
Na  gave  den   hen  konzolje; 

Na  gave  den  hen  konzolje, 
Met  he  baeron,  liennez  a  ree. 
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GARAN  LE  BRIZ. 


I 

S'il  vous  plaît,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  nouvellement  composé, 
C'est  ù  Garan  Le  Briz  qu'il  a  été  fait. 

Le  mandat  est  encore  arrivé. 
Mandat  rigoureux  de  la  part  du  roi, 

Pour  faire  tirer  au  sort 
Et  choisir  les  plus  beaux  corps  parmi  les  hommes, 

Depuis  rage  de  dix-huit  ans. 
Jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans. 

Le  curé  de  Cavan  disait, 
Monté  dans  sa  chaire  à  prêcher  : 

—  Habitants  de  Cavan,  pour  vous  tous 
Voici  une  bien  triste  nouvelle  1 

Nos  corps  et  nos  biens  appartiennent  au  roi. 
Et  notre  âme  est  à  Dieu. 

Demain  vous  vous  trouverez  tous  ici. 
Et  je  dirai  la  messe  à. votre  intention  ; 

Je  dirai  la  messe  à  votre  intention  à  tous, 
Puis  j'irai  avec  vous  à  Lanniom  — 

II 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré 
Dans  la  ville  de  Lannion, 

En  voyant  Cavan  et  Ploubezre 
Descendant  ensemble  dans  la  ville. 

Au  coup  de  dix  heures, 
La  commune  de  Ploubezre  a  été  appelée  ; 

La  commune  de  Ploubezre  a  été  appelée. 
Et  aucun  n*est  tombé  au  sort. 

La  commune  de  Cavan  a  ensuite  tiré, 
Et  Garan  Le  Briz  a  été  désigné  par  le  sort. 

Garan  Le  Briz  pleurait, 
Et  personne  ne  le  consolait  ; 

Et  personne  ne  le  consolait. 
Si  ce  n'est  son  parrain,  celui-là  le  faisait. 
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—  Tawet,  Garan,  na  oelet  ket, 
Ur  re-b^nnag  a  renk  mooet.  — 

—  Me  n*  rojenn  forz  wit  partian, 
Penamet  ma  mamm-baour  'zo  klan; 

'Ma  seiz  miz  *zo  war  hi  gwele, 
Na  deuz  kristenn  nemet-on  me.  — 

m 

Garan  ar  Briz  a  lavare 
£r  ger  d*he  vamm,  pa  arme  : 

—  Savet,  mamm  baour»  euz  a-Iec*h-ze, 
Ma  rinn  ur  wes  c'hoas  ho  kwele.  — 

—  Pe  c*hui  'zo  skuiz  euz  ma  c'blenved, 
Pe  c*hui  *zo  skuiz  euz  ma  g>;i*eletT  — 

—  0  tenna  d*ar  billet  'on  bet, 
Soudart  Vit  Cayan  'z  on  digwet  I  — 

Âr  woegik  paour  a  lavare 
D*hi  mab  Garan  eno  neuze  : 

—  Ma  mabik  paour,  em  gonzolet, 
Ur  re  bennag  a  renk  monet.  — 

Pa  oant  ho  daou  o  teplorî, 
Teuas  he  gabitenn  en  ti  : 

—  Hastet,  Garan,  em  breparet, 

D'  Wengamp  fenoz  vo .  red  monet.  — 

Garan  ar  Briz,  pa  'n  euz  klewet, 
£-meaz  ann  ti  'zo  sortiet; 

*Nn  or  ^ar  he  vamm  'n  euz  alchouezet, 
Da  di  ar  person  ez  eo  et  : 

—  Dalet,  gouarnerez,  alcliouez  ma  mamm, 
M'ho  ped  da  gaout  ann-ez-hi  soign, 

Ha  laret  d'ann  aotro  person 
Hi  rekonmiandi  en  hi  bron; 

Hi  rekommandi  'n  ofem-bred. 
Ma  ielo  ann  dut  dlii  gwelet.  — 

—  Lakit  ho  alcliouez  lec'h  m*  karfet, 
Lec*h  m*hen  po  laket  hen  kavfet.  — 

Euz  *r  presbitor  'n  euz  kimiadet» 
D*ann  iliz  kerkent  cz  eo  et. 

—  Aotro  sant  Garan,  ma  faëron, 
Grit  ewit-on  un  donezon  : 

Lakit  ho  kleïer  dVzoon  kauvo 
D'am  mammik  paour,  pa  vo  maro; 
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Kan\x>  d'ann  noz  ha  d'ar  beur€, 
Ha  karillon  war  ar  c'hreiz-deî 

Ha  grit  ma  klewinn  ann-ez-he 
Hag  a  veen  pemi><kaiit  lew  out-he!  — 

IV 

Garan  ar  Briz  a  lavare 
£n  kreiz  aim  arme,  un  de  oe  : 

—  Arretet,  kabitenn,  'r  penned, 
Kleïer  Cavan  am  euz  klewet!  — 

—  Penaos  a  klewfes  ann-ez-he, 
Ha  te  pemp-^kant  lew  dioud-he?  — 

—  Laket  ho  troad  war  ma  hini, 
Hag  ho  c*hlewfet  kerkoulz  ha  me.  — 

He  droad  war  h*  hini  *n  euz  laket, 
Kleïer  Cavan  hen  euz  klewet. 

He  gabitenn  a  lavare 
Da  CTharan  *r  Briz  eno  neuze  : 

—  Me  'skriv  did  Garan,  da  gonje, 
Da  vonet  d'ar  ger  da  vale.  — 

V 

> 

Garan  ar  Briz  a  lavare, 
*Tal  feiinteuniou  Cavan  p'arrue  : 

—  Petra  'zo  a-newez  ama, 

Ma  soon  ar  c*hleïer  er  giz^ma?  — - 

—  Tri  de  ha  ter  nozwez  a  zo 
£  maint  noz-de  o  soon  kanvo  ; 

£  maint  noz-de  o  soon  kanvo. 
Hep  kristenn  ganet  war  ho  zro  I 

Kanvo  d*ann  noz  ha  d*ar  heure, 
Ha  karillon  war  ar  cTireiz-dél  — 

Garan  ar  Briz  a  lavare, 
Prennestr  gwele  he  vamm  pa  dremene  : 

—  0  Douel  marw  eo  ma  mamm-me, 
Pa  n*  *ma  hi  fenn  *n  prennestr  hi  gwde; 

Pa  nlii  gwelann  *n  prennestr  hi  gwele, 
'Welet  a  be-duz  arrijain-me.  — 

Garan  ar  Briz  a  lavare, 
'N  presbitor  Cavan  p'arrue  : 

—  Roët  d'in-me  ma  alc*houezo.  — 

—  Lec'h  poa  ho  laket  cTiui  lio  cTiavo.  — 
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Deuil  le  soir  et  le  matin, 
Et  carillon  à  midi  ; 

£t  faites  aussi  crue  je  les  entende, 
Dussé-je  en  être  éloigné  de  cinq  cents  lieues  t  ^ 

IV 

Garan  Le  Briz  disait 
Vn  jour,  au  milieu  de  Tarmée  : 

—  Arrêtez,  mon  capitaine,  arrêtez  un  peti, 
J'ai  entendu  les  cloches  de  Gavan  !  — 

—  Et  comment  pourrais-tu  les  entendre, 
Puisque  tu  en  es  à  cinq  cents  lieues?  — 

—  Mettez  votre  pied  sur  le  mien, 
Et  vous  les  entendrez  comme  moi.  — 

Il  a  mis  son  pied  sur  le  sien, 
Et  a  entendu  les  cloches  de  Cavan. 

Son  capitaine  disait 
A  Garan  Le  Briz,  sur  la  place  : 

—  Je  te  signe  ton  congé,  Garan, 
Pour  aller  faire  un  tour  chez  toi.  — 

V 

Garan  Le  Briz  disait 
En  arrivant  près  des  fontaines  de  Cavan  : 

—  QuV  a-t-il  de  nouveau  ici. 
Que  les  cloches  sonnent  ainsi  ?  — 

—  Voilà  trois  jours  et  trois  nuits 
Qu'elles  sonnent  le  deuil,  jour  et  nuit  ; 

Elles  sonnent  le  deuil,  jour  et  nuit. 
Sans  qu'il  y  ait  chrétien  né  autour  d'elles  ! 

Deuil  le  soir  et  le  matin. 
Et  carillon  à  midi  !  — 

Garan  Le  Briz  disait, 
En  passant  sous  la  fenêtre  du  lit  de  sa  mère  : 

—  0  Dieu  !  ma  mère  est  morte. 

Puisque  je  ne  vois  sa  tête  à  la  fenêtre  de  son  lit; 

Puisque  ie  ne  la  vois  à  la  fenêtre  de  son  lit. 
Pour  voir  de  quel  côté  j'arriverai  !  — 

Garan  Le  Briz  disait, 
En  arrivant  au  presbytère  de  Cavan  : 

—  Donnez-moi  mes  clefs.  — 

—  Où  vous  les  aviez  mises,  vous  les  retrouverez. 
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Garan  ar  Briz,  pa  'n  euz  klewet, 
'N  he  alc*houezou  a  zo  kroget; 

*N  he  alc*houezou  ez  e  kroget, 
'Nn  or  war  he  vamm  'n  euz  digorret. 

Oa  he  vamm-baour  war  leur-an-ti, 
Peder  g\^'erc'hes  hi  lienni  ; 

Peder  gwerc'hes  hi  lienni, 
Peder  sierj  koar  dira-r-hi. 

Daou  bok  d*he  vamm  hen  euz  roet, 
Ha  war  ar  plaz  ez  e  marwet. 

Emaint  ho  daou  war  ar  varw-skaonv, 
Doue  d*  bardono  ann  anaoun  ! 

Emaint  en  palez  ann  Drindet, 
Graz  d'imb  da  vont  di  d'ho  gwelet! 

Kanet  gant  Mari-Job  Kekival,  matez 
en  Kerarborn.  —  1848. 
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I 

Garan  Le  Briz,  à  ces  mots, 
A  pris  ses  clefs  : 

Il  a  pris  ses  clefs, 
Et  a  ouvert  la  porte  de  sa  mère. 

Sa  pauvre  mère  était  sur  Taire  de  la  maison, 
Et  quatre  vierges  l'ensevelissaient  ; 

Quatre  vierges  l'ensevelissaient, 
Quatre  cierges  allumés  devant  elle. 

Il  a  donné  deux  baisers  à  sa  mère, 
Puis  il  est  mort  sur  la  place. 

Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres» 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes  1 

ils  sont  tous  les  deux  dans  le  palais  de  la  Trinité, 
Et  puissions-nous  y  aller  les  rejoindre  ! 

Chanté  par  Marte-Joeèphe  Kbrivai*,  domestique 
à  Keramborgne,  —  tS48* 


NOTE. 

Saint  Garan,  dout  le  héros  de  notre  gwerz  porle  le  nom,  est  un  personnage 
peu  connu  des  hagiographes  bretons,  et  pas  du  tout,  je  crois,  des  autres. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  commune  de  Cavan,  dans  les  environs  de  Lannion,  le 
vénère  comme  son  patron,  et  l'on  croit  que  Cavan  n'est  qu'une  altération 
de  Garan.  Je  possèile  un  vieux  manuscrit  oreton  où  sa  vie  est  exposée  sous 
forme  de  Mystère,  On  m'assure  (^u'il  s'en  trouve  aussi  une  copie,  ou  une 
autre  version,  avec  quelques  différences,  sans  doute,  dans  la  collection  des 
manuscrits  bretons  de  M.  de  Penguern.  D'après  mon  Mpstèrep  Garan  était 
fils  d'un  patricien  Romain.  Sa  jeunesse  fut  orageuse.  Apres  avoir  commandé 
1«B  armées,  il  se  convertit  au  cnristianisme,  à  la  veille  de  se  marier  à  la  fille 
d'un  sénateur,  fut  baptisé  par  saint  Denis  et  ordonné  prêtre  par  saint 
Clément.  Jeté  par  nne  tempête  sur  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne,  alors  pleine 
tPidoldlres,  il  prit  terre  en  la  commune  de  Plestin,  au  lieu  encore  nommé 
aujouni'hui  Tregaran,  y  convertit  les  habitants  et  vint  ensuite  prêcher  la  fol 
au  pays  où  se  trouve  maintenant  la  commune  de  Cavan,  entre  Lannion  et 
Bégar.  Là  encore  il  signala  son  séjour  par  des  miracles  et  de  nombreuses 
conversions. 

Celte  pièce,  fort  longue,  ne  manque  pas  d'un  certain  mérite  littéraire. 
Yoiei   une  jolie  comparaison   de  saint  Garan  instruisant  ses  disciples  : 

Voyez,  quand  vient  le  mois  de  mai,  comme  tout  est  gai  et  riant  dans 

■  un  verger  I  Tous  les  arbres  se  couvrent  de  fleurs,  selon  leur  nature,  et 
»  tous  sont  si  beaux  à  voir  l...  Mais  survient  un  mauvais  vent,  qui  souille 
>  et  flétrit  les  belles  fleurs,  «t  trouble  le  ciel  t  Ainsi  le  démon  flétrit  et 

•  dévaste  nuit  et  jour  le  verger  de  Dieu  l  • 

On  aura  remarqué  dans  ce  gwerz  et  quelques  autres,  et  on  aura  sou- 
vent occasion  de  remarquer  encore  dans  la  suite,  beaucoup  d'irrégularité 
dans  le  métré  des  vers  bretons.  Est-ce  de  la  faute  des  chanteurs,  ou  des 
auteurs?  Je  ne  saurais  le  dire.  Les  élisions,  les  contractions,  les  syncopes 
fréquentes  auxquelles  je  suis  forcé  de  recourir  par  suite  de  ces  irrégularités, 
rendront  la  lecture  de  mes  textes  assez  difficile,  surtout  aux  personnes  à  qui 
notre  vieil  idiome  n'est  pas  très-familier.  Mais  la  méthode  de  rigoureuse 
fidélité  à  laquelle  je  me  suis  condamné  m'oblige  à  user  de  ces  moyens»  qui 
n'ont  même  pas  été  toujours  suffisants  pour  éviter  quelques  vers  excédant 
la  mesure.  En  procédant  autrement,  en  redressant  les  vers  boiteux,  en  les 
remettant  sur  leurs  pieds,  prosodiquement,  —  chose  assez  facile  en  général, 
—  il  pourrait  m'arriver  parfois  de  substituer  ma  propre  pensée  à  celle  du 
poète  populaire,  et  dans  tous  les  cas,  je  ne  donnerais  plus  un  texte  parfai- 
tement authentique.  C'est  du  reste  uu  inconvénient  commun  à  toutes  les 
poésies  du  peuple,  dans  tous  les  pays,  et  il  faut  en  prendre  son  parti.  Je 
constate  aussi  que  la  méthode  que  je  pratique  a  été  généralement  celle  des 
éditeurs  de  poésies  populaires,  tant  français  qu'étrangers.  On  se  tromperait 
cependant  en  croyant  que  ces  irrégularités  sont  une  grande  difficulté  pour 
nos  chanteurs.  Quelques  syllabes  de  plus  ou  de  moins  dans  un  vers  ne  les 
embarrassent  nullement,  et  ils  y  adaptent  facilement  leurs  airs.  •  Les  mots 

•  de  plusieurs  syllabes,  >  comme  le  ait  très-bien  M.  Champfleury  dans  son 
recueil  des  Chansons  populaires  des  provinces  de  France,  •  glissent  sur 

•  une  note  comme  par  enchantement;  un  vers  tout  entier  saule  le  pas,  s'il 
»  le  faut;  et,  en  d'autres  occasions,  une  phrase  musicale  de  plusieurs  mesures 
»  n'est  pas  trop  longue  pour  un  mot.  C'est  une  poétique  impossible  à  rcgu- 

•  lariser,  ce  qui  n  enlèfe  rien,  au  contraire,  au  charme  de  la  mélodie.  • 
La  prosodie  du  peuple  existe  plus  dans  sa  tête,  dans  sa  voix  surtout,  que 

dans  les  caractères  typographiques  et  la  mesure  matérielle  des  mots  et  des 
vers.  D'ailleurs,  dans  1  intention  de  ces  poètes  inconnus,  et  qui  le  plus 
souvent,  sinon  toujours,  ne  savaient  pas  lire,  ces  cliants  n'étaient  pas 
destinés  à  l'impression. 
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—  <06  — 

AR  VINOREZIK. 

GWBS   KBNTA. 


I 

Me  oa  *r  bugelîk  iaouank-flamm, 
Pa  varwaz  ma  zad  ha  ma  mamm  ; 

Obliiet  oann  da  glask  ma  boed, 
KapabI  d*hen  gonit  na  oann  ket. 

Ma  oann  leusket  war  ann  hent-braz, 
War  ann  hent-braz  ewit  em  glask. 

Pa  oann  diskennet  en  hent  doon, 
Me  o  rankontr  tud-a-feson  ; 

0  rankontr  aotro  hag  itron, 
Pa  oann  diskennet  hent  doon; 

Ma  laraz  *nn  aotro  d*ann  itron  : 

—  Sell  aze  'r  bugel-a-feson  ; 

Hi  c'homerromp  ganimb  *n  hon  zi, 
'Vel  d*hon  bugel  greomp  d*ee^bi.  — 

II 

Pa  oann  bet  tric'houec*h  miz  *n  ho  zi, 
Oa  gret  un  habit  newez  d*in  : 

Me  a  oa  maget  ha  gwisket, 
'Vel  pep-hini  ann-he  newet. 

P*oann  bet  tric*hou6c'h  vloaz  en  ho  zi, 
frri  bloaz  war-n-ugent  'm  boa  neuze) 

Laraz  ma  mestr  mad  d'am  mestrez  : 

—  Poent  e  dimizi  'r  vinorez, 

Rei  d*ei  noblanz  ar  Feunteuniou, 
Kaera  noblanz  a  zo  er  vro; 

Kaera  noblanz  a  zo  er  vro, 
Un  dam,  itron,  euz  hon  mado.  — . 

Ma  laraz  neuze  ma  mestrez  : 

—  M'  vo  ket  dimet  ar  vinorez; 

N*  To  ket  dimet  ar  vinorez, 
Ken  Vo  bet  ganimb  'n  pardon  Agnez; 

Bep-bloa  'teu  ganimb  d'ar  pardon, 
Dre  m'eo  ur  bugel-a-feson — 

Pa  arruaz  ebars  ar  c'hoad, 
Teu  cïoant-kousket  d*am  mestrez-vad; 
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I 


LA  PETITE  ^EURE. 


PBBXIÈRB  VERSION. 


I  . .  I 


J*étais  une  enfant  toute  jeune  encore, 
Quand  moururent  mon  père  et  ma  mère. 

Je  fus  obligée  de  mendier  mon  pain. 
Car  je  n'étais  pas  capable  de  le  gagner. 

On  m'abandonna  sur  le  grand  chemin. 
Sur  le  grand  chemin,  pour  chercher  ma  vie. 

Comme  je  marchais  dans  un  chemin  creux, 
Je  rencontrai  des  gens  de  bonne  mine; 

Je  rencontrai  un  monsieur  et  une  dame, 
Etant  descendue  dans  un  ch^ootin  creux  ; 

Et  le  monsieur  dit  à  la  dame  : 

—  Voilà  une  enfant  qui  a  bonne  mine  ; 

Prenons-là  avec  nous  dans  notre  maison. 
Et  traitons-la  comme  notre  propre  enfont.  -^ 

n 

Quand  j*eus  été  dix-huit  mois  dans  leur  maison, 
On  me  fit  un  habit  neuf  : 

J'étais  entretenue,  habillée 
Et  nourrie  comme  chacun  d'eux. 

Quand  j'eus  été  dix-huit  ans  dans  leur  maison, 
(J'avais  alors  vingt-trois  ans)  ^ 

Mon  maître  dit  à  ma  maîtresse  :  /  '  ^ 

—  Il  est  temps  de  marier  la-miaeiife}  i  c'<      '  c  / /  > 

Lui  donner  la  noblesse  des  Fontaines,       ^  ^  ^  /•  '  '  c  klx  tcn  a  -/  k  :^  A 


"      V 


La  plus  belle  noblesse  du  pays  ; 

La  plus  belle  noblesse  du  pays,  j  '^,^^,,  ,     ..  / 

Avec  une  partiede  nos  biens.  —  ■■■<.. 

Et  ma  maîtresse  dit  alors  :  ,i^ 

—  pèrmmêwfe  ne  sera  pas  mariée  ;  -  ^         ^  ^ 

La  minOTue  ne  sera  pas  mariée, 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  avec  nous  au  pardon  de  Sainte-Agnès  ; 

Chaque  aniiée  elle  Tient  avec  nous  au  pardon. 
Parce  qu'elle  est  une  honnête  fille — 

En  arrivant  dans  le  bois. 
Ma  maltresse  fut  prise  de  sommeil  : 
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Me  Vh  azeza  war  ar  clilazenn, 
Tapout  hi  fenn  war  ma  barlenn  ; 

Tapout  hi  fenn  war  ma  barlenn, 
Hag  a  vanaz  kousket  soudenn. 

0  tont  un  dra  da  laret  d'in  : 
^  Laz  da  vestrez,  zent  a-ouz-in  ; 

Laz  da  vestrez,  zent  a-ouz-in, 
Hag  itron  en  hi  flaz  e  vi!  — 

Euz  ann  dra-ze  am  euz  zentet, 
Ma  mestrez  vad  am  euz  lazet; 

Ma  mestrez  vad  am  euz  lazet, 
Seiz  taol-kontel  d'ei  *m  euz  roêt. 

P'am  boa  lazet  ma  mestrez  vad, 
Na  ouienn  pelec*h  hi  Iakad. 

0  tont   un  dra  da  laret  d*in, 
Dre  ma  oann  ken  nec'het  gant*hi  : 

—  Na  kerz  te  gant-hi  d*ar  pouU-glaou, 
Ha  kuz  *nn  ez-hi  gant  deilou-kraou.  -— 

Me  a  ieaz  neuze  d*ar  pardon. 
Doue  *ouie  ma  intantion. 

Me  o  rankontr  ma  mestrik  mad, 
0  kana   hag  o  c'huibanad; 

0  kana  hag  o  c'huibanad, 
Me  Voaz  d*ez-han  kalonad  ! 

—  Ma  mestrez  vad  a  zo  lazet, 
Bars  ar  c*hoad,  gant  ar  forbaned  ! 

Me  vije  iwe,  penamet 
Ë-meaz  ar  c*hoad  am  euz  redet.  — 

—  Ma  vîjacli  bet  fidel  d'ez-hi, 
Chui  \ije  lazet  koulz  ha  hi  I  — 

Ma  mestrik  mad,  p*hen  euz  klewet, 
Ter-gwes  d*ann  douar  'zo  koezet; 

Ter-gwes  d*ann  douar  eo  koezet, 
Hag  am  euz-han  bep-gwes  savet  : 

—  Tawet,  mestrik,  na  oelet  ket, 
Me  ho  servijo  Vel  bepred; 

Met  n'inn  ket  ganec'h  da  gousket, 
Ken  Vomp  dimet  hag  eureujet.  — 

m 

Sevel  Va  'tre-z-he  preçoziou 
Na  diwar-benn  ann  dimiziou. 
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Je  m*assis  sur  le  gazon, 
Et  elle  appuya  la  tête  sur  mes  genoux  ; 

Elle  appuya  la  tête  sur  mes  genoux, 
Et  s*endormit  aussitôt. 

Quelçiue  chose  vint  alors  qui  me  dit  : 
—  Obéis-moi  et  tue  ta  maltresse  ; 

Crois-moi,  tue  ta  maîtresse, 
Et  tu  seras  dame  à  sa  place  I  — 

J'ai  obéi  à  cette  Toix, 
Et  j'ai  tué  ma  bonne  maltresse  ; 

J'ai  tué  ma  bonne  maîtresse. 
Je  lui  ai  donné  sept  coups  de  couteau  I 

Quand  j'eus  tué  ma  bonne  maîtresse, 
Je  ne  savais  où  la  cacher. 

Vint  alors  une  chose  qui  me  dit, 
En  voyant  mon  embarras  : 

—  Porte-là  au  trou  à  charbon, 

Et  la  couvre  avec  des  feuilles  de  noisetier.  — 

J'allai  alors  au  pardon. 
Dieu  seul  connaissait  ma  pensée. 

Je  rencontrai  mon  bon  maître, 
Qui  chantait  et  qui  sifflait  ; 

Il  chantait  et  il  sifflait. 
Et  moi  je  lui  navrai  le  cœur  ! 

—  Ma  bonne  maltresse  a  été  tuée. 
Dans  le  bois,  par  les  brigands  ! 

Moi  aussi  je  l'aurais  été, 
Si  je  n'avais  couru  hors  du  bois.  — 

—  Si  vous  lui  aviez  été  fidèle, 
Vous  eussiez  été  tuée  comme  elle  1  — 

Mon  bon  maître,  à  cette  nouvelle, 
Est  tombé  trois  fois  à  terre  ; 

Il  est  tombé  trois  fois  à  terre. 
Et  à  chaque  fois  je  l'ai  relevé  : 

—  Mon  bon  maître,  ne  pleurez  pas. 
Je  vous  servirai  comme  toujours; 

Mais  je  n'irai  pas  coucher  avec  vous. 
Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  fianciés  et  mariés. 

III 

Bientôt  des  propos  s'élèvent  entre  eux, 
Au  sujet  de  mariage. 
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Pa  oant  dimet  haff  eureuiet, 
Hi  poent  da  vonet  da  gouslet, 

'Ch  antrenn  ar  c*horf  maro  en  ti, 
Ha  seiz  sierj  koar  dira-z-hi; 

Seiz  sieij  allum  dira-z-hi, 
Unan  a  oa  war  bep-gouli. 

—  Savet  al  lec*h-se,  minorez, 
C*hui  oc*h  euz  lazet  ho  mestrez; 

C*hui  'c*h  euz  lazet  ho  mestrez-vad, 
Tamallet  d'ar  forbaned  er  c'hoad!  — 

Hi  friet,  pa  hen  euz  klewet, 
'Meaz  he  wele  a  zo  zavet; 

En  ur  fùzul  ez  eo  kroget, 
En  aviz  hi  lazan  eo  et  : 

Met  ar  c*horf  maro  'n  euz  laret  : 
—  Ma  fried  paour,  n*  hi  lazet  ket, 

Met  hi  leusket  da  glask  hi  boed, 
Etre  Cavan  ha  Tonquedec  (4}, 

Lec*h  na  vezo  ket  anvezet, 
M*  tamanto  hi  diorf  dlri  fec*het  !  — 


Kanet  gant  Janet  An  Gall. 
Phvaret,  1853* 
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Me  oa  iaouankik,  wit  a  oad, 
Pa  Tarwaz  ma  mamm  ha  ma  zad  : 

Ha  me  da  vale  dre  ar  bed, 
Da  glask  ur  re  d'am  c*homerret. 

Pa  oann  o  vont  gant  ann  hent-braz, 
Daou  den  iaouank  a  rankontraz; 

Ur  plac*h  iaouank,  vel  un  itron, 
Un  den-jentil,  'r  giz  d'ur  baron. 

(t)  Deux  comaïunet  des  environs  de  Lannion. 


—  AU  — 

Quand  ils  furent  fiancés  et  mariés» 
Prêts  de  se  mettre  au  lit, 

Voilà  oue  le  corps  mort  entre  dans  la  maison, 
Précédé  ae  sept  cierges  allumés  ; 

Sept  cierges  allumés  précédaient,  , 

Et  sur  chaque  blessure  il  y  en  avait  un  autre. 

—  Leyez-^YOUB  de  là,  liûaeafo^  /^  ^^  Jiî  u  )ii: 

Vous  avez  tué  votre  maîtresse  ; 

Vous  avez  tué  votre  bonne  maîtresse, 
Et  vous  en  avez  accusé  les  brigands  do  bois  !  — 

A  ces  mots,  son  nuuri 
A  quitté  son  lit  ; 

11  a  saisi  son  funl. 
Avec  Tintention  de  la  tuer  : 

Mais  le  corps  mort  a  dit  : 
—  Mon  pauvre  mari,  ne  la  tuez  pas, 

Mais  laissez-la  chercher  son  pain 
Entre  Cavan  et  Tonquédec, 

Là  où  personne  ne  la  eonnalka, 
Afin  que  son  corps  expie  son  crime  I  — 
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LA  PETITE  MINEURE. 

SECONDE  VKHSIOlf. 


I 

—  J*étais  bien  jeune  d*âge , 
Quand  moururent  ma  mère  et  mon  père  : 

Et  je  me  mis  à  courir  le  monde, 
Cherchant  quelqu'un  pour  me  prendre  chez  lui. 

Ck)mme  je  cheminais  sur  la  grande  route, 
Je  rencontrai  deux  jeunes  gens; 

Une  jeune  fille,  mise  comme  une  dame, 
Et  un  gentilhomme,  comme  un  baron. 


—  412  — 

Ma  lare  ann  eil  d*egile  : 

—  Kassomp  ganimp  ar  bugel-me; 

A  vrema  bon  divertisso, 
P'  vo  deut  en  oad  bon  servijo.  — 

II 

Ma  lare  ar  mestr  d*ar  vestrez, 

—  Dimezomp  'r  mewel  d'ar  vatez.  — 

—  Dimet  bo  mewel  pa  garfet, 
Ma  matez  na  vo  ket  dimet; 

*Benn  ma  timezinn  ma  matez. 
Me  renk  ober  gant-bi  tiegez; 

Me  renk  ober  eant-bi  tiegez, 
Pevar  eujenn,  peder  buc*b  leaz, 

Diou  boezellad  a  bep-seurt  ed; 
En  ti  bi  mamm  n'bo  û'ha^jacTi  ket.  — 

lU 

Pa  *z  ia  ma  mestrez  d*ar  pardon, 
Me  ia  gant-bi,  evel  rezon  ; 

Me  ia  gant-bi,  evel  rezon, 
Dre  ma  oann  plac*bik  a-feson. 

Pa  oamp-ni  o  tremenn  ar  clioad^ 
Ha  ni  o  vont  da  disbeoliad; 

Oc*b  azeza  war  ar  c*blazenn, 
Tapout  bi  fenn  war  ma  barlenn. 

0  tont  un  dra  da  laret  d'in  : 

—  Kommer  da  gontel  ba  laz  bi. 

Te  a  vo  laket  en  bi  lec'b, 
Te  *vezo  groeg  ann  tiegez  ; 

Kuz  ann  ez-bi  *n  touez  ann  deillou. 
Met  bi  botou  bag  bi  loecou — 

IV 

Ar  vinorezik  a  lare 
£r  ger  d*bi  mestr  pa  arrue  : 

—  Itron  Varia  ann  Drindet, 
Ma  mestrez  paour  a  zo  lazetl 

Lazet  ez  eo  ma  mestrez-vad. 
Gant  ar  forbaned,  bars  ar  clioad  !  — 


—  1-13  — 

Et  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  : 

—  Emmenons  cette  enfant , 

Elle  nous  divertira  maintenant, 
Puis  nous  servira  plus  tard.  — 

II 

Le  maître  disait  à  la  maîtresse  : 

—  Marions  le  domestique  à  la  servante.  — 

—  Mariez  votre  domestique  quand  il  vous  plaira, 
Quant  à  ma  servante,  elle  ne  se  mariera  pas. 

Avant  de  marier  ma  servante, 
Je  veux  la  pourvoir  d'un  ménage  ; 

Je  veux  la  pour^'oir  d'un  ménage, 
Quatre  bœufs  et  quatre  vaches  à  lait. 

Deux  mesures  de  chaque  sorte  de  grain  ; 
Chez  sa  mère  vous  ne  les  trouveriez  pas.  — 

m 

Quand  ma  maîtresse  va  au  pardon. 
Je  vais  avec  elle,  comme  de  raison  ; 

Je  vais  avec  elle,  comme  de  raison, 
Parce  que  j'étais  une  honnête  fille. 

Comme  nous  passions  dans  le  bois, 
Nous  nous  reposâmes  à  l'ombre; 

Je  m'assis  sur  le  gazon, 
Et  elle  appuya  la  tête  sur  mes  genoux. 

Une  chose  vint  alors  qui  me  dit  : 

—  Prends  ton  couteau,  et  tue-la, 

Tu  seras  mise  à  sa  place 
Et  tu  seras  la  femme  du  ménage  ; 

Cache-là  parmi  les  feuilles. 
Mais  ne  cache  pas  sa  chaussure  et  ses  bas,..,.  — 

ly 

La  mineure  disait 
A  son  maître,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Sainte- Vierge  de  la  Trinité  ! 
Ma  pauvr^  maîtresse  a  été  tuée. 

Ma  pauvre  maîtresse  a  été  tuée. 
Par  les  brigands,  dans  le  bois  !  — 


8 


—  Tawet,  niestrik,  na  oelet  ket, 
Me  a  reï  (rac'h-o'liui  *vd  bepred  ; 

Me  a   reï  d'ac'h-c'hui  'vel  bepred, 
Met  moiiet  ganac'h  da  gousket; 

Met  monet  ganac'h  da  gousket, 
Ha  monet  iwe,  mar  be  red.  — 


Pa  oant  dimet  hag  eureujet, 
Ha  poent  d*ez-hi  mont  da  gousket  (I), 

Oc'h  arruout  unan  en  ti, 
Peder  sieij-koar  dira-z-lii  ; 

Peder  sierj-koar  dii-a-z-hi, 
Ur  goulou-koar  war  bep-gouli  ! 

—  Chui  eta  oc'h  euz  eureujet 
Ann  hini  a  deuz  ma  lazet? 

Ma  c*huzet  e-touez  ann  deillou, 
Met  ma  botou  ha  ma  loerou  !  — 

—  Ha  petra  vezo  gret  out-hi?  — 
—  Klask  pevar  marc  h  d'hi  ziframmi  I 

Klask  pevar  marc'h  d'hi  ziframmi, 
Gori  ar  forn  hag  hi  dewi  ; 

Ha  gant  ann  tan  pa  vo  dewet, 
Gant  ann  awell  Vezo  gwentet  !  — 

Ur  baourez  koz  a  Blougonver.  —  1855. 


(0  On  trouve  une  Bitualion  analogue  dans  le  recueil  de  M.  Jérôme 
Bujcaud,  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l*Ouest  (tome  IT, 
page  S39)y  à  la  pièce  qui  porte  le  titre  de  :  Le  Mari  assassiné  : 


Quand  fut  au  lit»  le  soir  des  noces. 

Elle  aperçut  un  ange  blanc. 

Qui  avait  1*  cceur  couvert  de  sang. 

-~  Ah  I  tiens-le  bien,  ma  chère  femme. 
Ah  I  tiens-le  bien  entre  tes  bras, 
Celui  qui  ma  mis  au  trépas. 

Garde-le  bien,  ma  chère  femme. 

Garde-le  bien  toute  ta  vi'. 

Moi,  je  m'en  vais  dans  1'  paradis  i  — 


—  H5  -. 

—  Consolez- vous,  mon  bon  maître,  ne  pleurez  pas, 
Je  vous  ser\'irai  comme  devant  ; 

Je  vous  servirai  comme  devant. 
Mais  je  ne  coucherai  pas  avec  vous  ; 

Je  ne  coucherai  pas  avec  vous. 
Et  pourtant,  je  le  ferai  aussi,  s'il  le  faut.  — 


Quand  ils  furent  fiancés  et  mariés. 
Que  l'heure  de  se  coucher  fut  arrivée. 

Une  femme  entra  dans  la  maison, 
Pi'écédée  de  sept  cierges  ; 

Quatre  cierges  étaient  devant  elle. 
Et  un  autre  sur  chaque  blessure  ! 

—  Vous  avez  donc  épousé 
Celle  qui  m'a  tuée  ? 

Elle  m'a  ensuite  cachée  sous  les  feuilles, 
A  l'exception  de  ma  chaussure  et  mes  bas  !  — 

—  Et  que  faut-il  lui  faire?  — 

—  Amenez  quatre  chevaux  pour  l'écarteler  ! 

Amenez  quatre  chevaux  pour  l'écarteler, 
Et  faites  chauffer  le  four,  pour  la  brûler  ; 

Et  quand  elle  sera  consumée  par  le  feu. 
Ses  cendres  seront  jetées  au  vent  !  — 

Une  vieille  mendiante  de  la  commune  de  Plougouver»—  1855. 


—  M6  — 


AR  VATES  VIHAN. 


î 

Selaouet  liag  a  klewt'et,  hag  a  klewfet  kana, 
Vv  zon  a  zo  bet  savet  a-ne\vez  wit  ar  bloa, 
Gret  da  ur  vates  vihan  a  oa  o  serviji 
'N  un  nobianz  gant  un  aotro,  m'ho  ped  da  entcnli. 

Ann  aotro  *n  doa  ur  merer  diee  d'ez-han  kant  skocd, 
Hag  a  lakaz  ar  serjant  da  vonet  d'hen  kavet. 
Ar  merer,  p'iien  euz  gwelet  ar  serjant  arruet, 
Hen  euz  komerret  lie  vaz,  da  di  ne  vestr  eo  et. 

Un  eiz  dewez  a  dermenn  out-han  *n  euz  goulennet; 

—  E-lec'h  eiz  dewez,  merer,  me  a  ro  did  pemzek  : 
Wit  me  na  vinn  ket  er  ger,  ma  mates  vihan  Vo, 
Ar  gouitans  Vo  en  armel,  ma  merer,  m'hi  zino.  — 

II 

Pa  'n  euz  kontet  he  archant  serret  he  zinerou, 
Komerret  hen  euz  he  vaz,  wit  mont  d*baéa  'nn  aotrou. 
Pa  oa  kontet  he  arc*hant,  laket  ann  asuranz, 
N'hen  doa  biskoas  ar  sonj  da  c'houlenn  he  gouitanz. 

Pa  oa  erru  gant  ann  hent,  gant  ann  hent  avanset  : 

—  Aotro  Doue!  eme-z-han,  me  oar  ez  on  manket, 
la,  o  veza  n'am  euz  ket  ar  gouitanz  goulennet. 

Ha  mar  deu  ar  plac'h  da  nacli,  setu  me  glac'haret  !  — 

P'arru  ann  aotro  er  ger,  kerkent  *n  euz  goulennet  ; 

—  Na  eo  ket  bet  ma  merer  'baoe  euz  ho  navet  ?  — 

—  Oh  !  nann  a-vad,  eme-z-hi,  n'am  euz-han  ket  gwelet, 
*Ma  ho  kouitanz  en  armel,  lec*h  m'ho  poa  hi  laket.  — 

Komanset  eo  da  beclii,  da  ofansi  Doue, 
Laket  hen  euz  ar  serjant  d'  vont  d'ar  merer  aiTe. 
Ar  merer,  p'hen  euz  gwelet  ar  serjant  arruet, 
D'ann  douar  a  zo  kouezet,  hag  a  zo  fatiket. 

Ar  serjant  'oa  un  den-mad,  hag  hen  euz-han  savet; 
Hag  hen  euz-han  bet  sav:et,  ha  d  ez-han  lavaret  : 

—  Deuz  ganin-me,  merer  paour,  deuz  ganin  d'ann  nobianz. 
Me  a  raï  did  kaout  arc'hant,  p'  autramant  da  gouitanz.  — 

—  Perag,  eme-z-han,  aotro,  n'  ret  d'ann  den-ma  kouitanz, 
P'hen  euz*  paëet  hi  arc'hant,  laket  he  asuranz  ?  — 

—  Penaoz  ta,  'me  ann  aotro  ec'h  hallfenn  ober-ze, 
Pa  n'am  euz  gwelet  biskoas  liard  euz  ann  ez-he?  — 


-  \\1  — 


LA  PETITE  SERVANTE. 


I 

Ecoutez,  et  vous  entendrez  chanter. 
Un  g^v'ers  nouveau  composé  cette  année. 
Au  sujet  d'une  petite  servante  qui  était  au  service; 
D'un  seigneur,  dans  une  gentilhommière;  comprenez  bien  ceci. 

Le  seigneur  avait  un  fermier  qui  lui  devait  cent  écus. 
Et  il  lui  envoya  le  sergent. 
Le  fermier,  en  voyant  arriver  le  sergent, 
A  pris  son  bâton,Vt  s'est  rendu  chez  son  seigneur. 

Il  lui  a  demandé  un  délai  de  huit  jours. 

—  Au  lieu  de  huit  jours,  je  t'en  donne  quinze,  fermier. 

Moi  je  ne  serai  pas  a  la  maison,  mais  ma  petite  servante  y  sera  ; 
La  quittance  sera  dans  l'armoire,  et  je  la  signerai.  — 

II 

Après  avoir  compté  son  argent  et  serré  ses  deniers. 
Le  fermier  prit  son  bâton,  pour  aller  payer  son  seigneur. 
Après  avoir  compté  son  arçent  et  pris  assurance  (1), 
Il  ne  songea  pas  à  demander  quittance. 

Comme  il  s'en  revenait  et  qu'il  était  déjà  assez  loin  : 

—  Seigneur  Dieu,  se  dit-il,  j  ai  commis  une  faute! 
Oui,  en  ne  demandant  pas  de  (quittance, 

Et  si  la  fille  vient  à  nier,  me  vodà  dans  la  désolation  !  — 

Le  seigneur,  en  arrivant  à  la  maison,  a  demandé  aussitôt  : 

—  Mon  fermier  n'est-il  pas  venu  vous  trouver?  — 

—  Non  certainement,  dit-elle,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Et  votre  quittance  est  dans  l'armoire,  où  vous  l'aviez  mise.  — 

Alors  il  s'est  mis  à  jurer,  à  offenser  Dieu, 
Et  il  a  encore  envoyé  le  sergent  au  fermier. 
Le  fermier,  en  voyant  arriver  le  sergent, 
Est  tombé  sans  connaissance  à  terre. 

Le  sergent,  qui  était  un  homme  bon,  l'a  relevé; 
Il  l'a  relevé  et  lui  a  dit  : 

—  Venez  avec  moi,  pauvre  fermier,  venez  avec  moi  au  manoir 
Et  je  vous  ferai  avoir  ou  l'argent  ou  la  quittance.  — 

—  Pourquoi  donc,  seigneur,  ne  donnez-vous  pas  quittance  à 
Puisqu'il  a  déposé  l'argent  et  pris  assurance  ?  —     [cet  homme, 

—  Et  comment  le  ferais-je,  dit  le  seigneur. 
Puisque  je  n'ai  jamais  vu  un  Uard  de  son  argent  ?  — 

(1)  Assurance  de  joaissaoce  accorJée  au  fermier  à  chaque  payement. 


-  \\s  — 

Goullet  e  V  vates  vilian  da  zont  d*anii  nec'h,  d'argambr, 
Da  welet  a  hi  anzao  ar  gouitanz  pe  'nn   arc'hant. 

—  Perag  ta,  mates-vihan ,  n'  ret  aann  den-ma  kouitanz, 
P*hen  euz  paeet  ann  arc'hant,  ha  laket  asuranz?  — 

—  Penaos  eta,  eme-z-hi  ec1i  hallfenn  ober-ze, 

Pa  n*am  euz  g>\'elet  biskoas  liard  euz  anii-ez-he?  — 
Ar  merer,  pa  'n  euz  klewet  ami-he  gant  ho  freposiou, 
Diskennaz  en  eur  oela,  a  zo  deuet  d'ann  traon. 

III 

Pa  eo  eiTU  gant  ann  lient  un  tammik  avanset, 
Setu  *n  den-jentil  iaouank  hen  euz  bet  rankontret  : 

—  Na  lar  d*in-me  merer  paour,  petra  'ra  did  goela, 
Pa  deuz  euz  a  di  da  veslr,  pa  oud-ie  ken  trist-ma?  — 

—  Aotro  Doue  !  eme-z-han,  petra  zenij  d'in  nacli  ! 

Me  'm  euz  kollet  breraa  deon  peinp  kant  skoed  gant  ur  placli  ! — 

—  Deuz  ganin-me,  merer  paour,  ha  retorn  war  da  c'hiz. 
Me  a  raï  did  kaout  kouitanz  peautramant  aviz. 

—  Perag,  eme-z-han,  aotro,  n' ret  d'ann  den-ma  kouitanz, 
Fhen  euz  paect  he  arc'liant,  laket  he  asuranz?  — 

—  Penaos  ta,  'me  ann  aotro,  ec'h  hallfenn  ober-ze, 
Pa  n'am  euz  gwelet  biskoas  liard  euz  ann  ez-he?  — 

—  Gret-c'hui  d'ho  mates-vihan  dont  d'ann  nee'h  barsar  gambr, 
Da  c'houd  ba  hi  anzavo  ar  gouitanz  pe  'nn  arc'hant. 
Perag  ta,  mates-vihan  n'  rez  d'ann  den-ma  kouitanz, 
P'hen  euz  paeet  he  arc'hant,  laket  he  asuranz?  — 

—  Me  c'houlenn  tan  d'am  dewi,  ann  diaoul  am  dougfe, 
Mar  am  euz  g\velet  biskoas  liard  euz  ann  ez-he  !  — 

—  Gaou  lares,  mates-vihan,  bars  en  kreiz  da  ine  ! 
Rag  e-maint  en  ur  ialc'had  en  golc'hedda  wele. 

Rag  e-maint  en  ur  ialc'had  en  golc'hed  da  wele, 
Kalz  a  draou  a  t'euz  laeret  a  zo  eno  gant-he.. 
Mar  zo  bet  lazet,  aotro,  tri  mewell-braz  'n  ho  ti, 
Ez  co  ho  mates-vihan  a  zo  kiriek  da-ze!  — 

Ann  aotro,  p'hen  euz  klewet  komz  'hi  dri  mewell-braz, 
Ter-g>ves  d'ann  douar  goezaz,  ter-gwes  a  fatikaz; 
Ter-g\ves  d'ann  douar  eo  koet,   ter-gwes  eo  fatiket, 
Ann  diaout  a  oa  er  gambr  hag  hen  euz  han  savet. 

—  Arsa,  eme-z-han,  aotro,  mar  eo  ar  plac'h-ma  d'ac'h, 
Pe  dre  dan  pe  dre  awell  'vo  lamet  diganac'h? 

Mar  ia  ganin-me  dre  dan,  'vo  dewet  ann  noblanz, 
Mar  ia  ganin  dre  awell  n'  vo  ket  ker  braz  ofanz.  — 

Dont  'ra  ur  c'houad-awell  hag  a  zo  krenv  meurbet, 

Ha  da  greiz  stang  ar  vilinn  hi  a  zo  bet  taoletl 

Ur  meliner  iaouank  a  oa  o  serri  ann  dour, 
Hen  deveuz  bet  astennet  he  vrec'h  wit  hi  zikour. 


—  119  — 

On  a  prié  la  petite  servante  de  monter  dans  la  chambre, 
Pour  voir  si  elle  avouera  ou  la  quittance,  ou  l'argent. 

—  Pourquoi  donc,  petite  servante,  ne  donnez-vous  pas  quittance 
Puisqu'il  a  déposé  sou  argent,  et  pris  assurance? —  [à  cet  homme, 

—  Et  comment  pourrais-je  le  faire,  dit-elle. 
Puisque  je  n'ai  jamais  vu  un  liard  de  son  argent  ?  — 
Le  fermier,  en  entendant  leurs  propos. 

Est  descendu  en  pleurant. 

III 

Comme  il  s'en  revenait,  un  peu  avancé  sur  la  route. 
Voilà  qu'il  rencontre  un  jeune  gentilhomme  : 

—  Dis-moi,  pauvre  fermier,  quel  sujet  tu  as  de  pleurer. 

Et  pourquoi  tu  es  si  triste  en  revenant  de  chez  ton  seigneur?  — 

—  Seigneur  Dieu,  répondit-il,  à  quoi  me  servirait  de  le  nier? 
Je  viens  de  perdre  cinq  cents  écus  avec  une  fille  !  — 

—  Viens  avec  moi,  pauvre  fermier,  retourne  sur  tes  pas, 
Et  je  te  ferai  avoir  ton  argent,  ou  ta  quittance. 

Pourquoi,  dit-il,  seigneur,  ne  donnez-vous  pas  quittance  à  cet 
Puisqu'il  a  déposé  son  argent,  et  pris  assurance?  —    [homme, 

—  Et  comment,  dit  le  seigneur,  pourrais-je  faire  cela, 
Puisque  je  n*ai  jamais  vu  un  liard  de  son  argent  ?  — 

—  Faites  monter  votre  petite  servante, 

Pour  voir  si  elle  avouera  ou  la  quittance  ou  l'argent. 

Et  pourauoi  donc,  petite  servante,  ne  donnez-vous  pas  quittance 

Puisqu'il  a  déposé  son  argent,  et  pris  assurance? —  [a  cet  homme, 

—  Je  demande  que  le  feu  me  consume,  que  le  diable  m'em- 
Si  j'ai  jamais  vu  un  liard  de  son  argent  !  —  [porte, 

—  Tu  mens,  petite  ser\^ante,  au  milieu  de  ton  âme! 

Car  son  argent  est  dans  une  bourse  dans  la  paillasse  de  ton  lit  ! 

L'argent  est  dans  une  bourse,  dans  la  paillasse  de  ton  lit. 
Et  beaucoup  d'autres  choses  volées  s'y  trouvent  encore. 
Si  trois  premiers  valets  ontété  tués  dans  votre  maison,  seigneur. 
C'est  votre  petite  ser\'ante  qui  en  est  la  cause  !  — 

Le  Seigneur,  en  entendant  parler  de  ses  trois  premiers  valets,.. 
Tomba  trois  fois  à  terre,  sans  connaissance  ; 
Trois  fois  il  est  tombé  à  terre,  sans  connaissance, 
Et  le  diable,  qui  était  dans  la  chambre,  l'a  relevé. 

—  Or  ça,  dit-il,  seigneur,  si  cette  fille  vous  appartient. 

Ou  par  le  feu  ou  par  le  vent  voulez-vous  qu'elle  vous  soit  enlevée? 

Si  je  l'emporte  par  le  feu,  le  manoir  sera  incendié; 

Si  je  l'emporte  par  le  vent,  le  dommage  ne  sera  pas  aussi  grand! — 

Aussitôt  vint  un  tourbillon  d'une  violence  extrême. 

Et  la  fille  a  été  lancée  au  milieu  de  l'étang  du  moulin  ! 

Un  jeune  meunier,  qui  était  à  serrer  l'eau, 
Lui  a  tendu  la  main,  pour  lui  \enir  en  aide. 


—  120  — 


Âr  fulor  cuz  ann  ardiant  hag  ar  placli  milliget 
Ho  deuz  bet  beteg  he  skoa  brec'h  ar  meliner  dewet; 
Ho  deuz  bet  beteg  he  skoa  brec'h  ar  meliner  dewet; 
Setu  enor  ha  profit  denner  euz  ar  merc'hed  !  — 


DOM  lANN  DERRIEN 


1 

—  Dom  lann  Derrien,  kousket  a  ret, 
War  ar  plun  dous,  me  na  rann  ket!  — 

—  Petra  'zo  d'ar  c'houlz-ma  ann   noz 
E-toul  ma  dor  oc*h  ober  trouz?  — 

—  Me  eo  ho  mamm,  Dom  lann  Derrien, 
*Zo  ama  Vh  ober  pinijenn  ; 

*Zo  Vh  ober  pinijenn  garo 
Dom  lann ,  *baoe  ma  'z  on   maro. 

—  Ma  mammik  paour,  d'in  lavaret 
Petra  'zo  defaot  'n  ho  andret? 

—  Gwez-all,  pa  oann  war  ar  bed-zc, 
Me  am  boa  gret  ur  bromese, 

Da  vont  da  zant  Jakez  'nn  Turki  ; 
Hir  eo  ann  hent,  ha  pell  mont  di  !  — 

—  Ma  mammik  paour,  d*in  lavaret, 
Servijout  'raë  d*in  monet  ?  — 

—  Servijout  raë  d'ac'h  monet, 
Evel  ma  unan,  ma  veenn  bet.  — 

Dom  lann  Derrien  a  lavare 
D'he  dad  ha  d'he  c'hoar,  en  de-se  : 

—  Ma  zad,  ma  c^hoar,  mar  am  c*haret, 
Roit  d'in  daou  pe  dri  c*hant  skoed; 

Roït  d'in  daou  pe  dri  c'hant  skoed, 
'N  ur  veaj  pell  'm  euz  da  vonet.  — 

—  Brema  ta,  pa'z  oc'h  beleget, 
Brema,  ma  breur,  hon  c'houitafet  ?  — 


—  Mh  — 

Mais  la  chaleur  de  Fargent  et  le  contact  de  la  fille  maudite, 
Lui  ont  brûlé  le  bras,  jusqu'à  Tépaule; 
Lui  ont  brûlé  le  bras,  jusqu'à  Tepaule, 


Et  voilà  l'honneur  et  le  profit  qu  on  retire  des  femmes  !  — 


DOM  JEAN   DERRIEN 


—  Dom  Jean  Derrien,  vous  dormez 

Mollement  sur  la  plume,  moi  je  ne  le  fais  point.  — 

—  Qu'est-ce  donc  à  cette  heure  de  la  nuit. 
Qui  fait  du  bruit  à  ma  porte?  — 

—  C'est  moi,  votre  mère,  Dom  Jean  Derrien, 
Qui  suis  ici  à  faire  pénitence  ; 

Qui  suis  à  faire  dure  pénitence, 
Dom  Jean  Derrien,  depuis  l'heure  de  ma  mort  !  — 

—  Ma  pauvre  mère,  dites-moi, 
Que  vous  manque-t-il  ?  — 

—  Autrefois,  quand  j'étais  dans  ce  monde-là, 
J'avais  fait  un  vœu 

D'aller  à  Saint- Jacques  de  Turquie;  (1) 
La  route  est  longue  et  c'est  bien  loin  d'ici  î  — 

—  Ma  pauvre  mère,  dites-moi. 
Servirait-il  d'y  aller  moi-même  ?  — 

—  Oui ,  cela  servirait, 

Comme  si  j'y  étais  allée  moi-même.  — 

Dom  Jean  Derrien  disait 
A  son  père  et  à  sa  sœur,  ce  jour-là  : 

—  Mon  çère,  ma  sœur,  si  vous  m'aimez. 
Donnez-moi  deux  ou  trois  cents  écus  ; 

Donnez-moi  deux  ou  trois  cents  écus, 
Car  j'ai  un  long  voyage  à  faire.  — 

—  Maintenant  donc,  que  vous  êtes  prêtre. 
Maintenant,  mon  frère,  vous  nous  quitterez?  — 

(t)  Ce  saiot  Jacques  de  Turquie,  ne  seraiUce  pas  saint  Jacques  de  Com 
postelle? 


—  Aotro  zant  Jakez  benniget, 
Grit  c*hoas  ur  burzud  em  andret  : 

Plijit  çant-oc'h  ma  *z  inn  d'ar  ger, 
Me  roi  aac'h  un  donezon  gaer  : 

Me  a  roï  d*ach  ur  banier-gwenn, 
Vo  seiz  klocli  arc'hant  euz  he  benn; 

Vo  seiz  kloc'h  arc'hant  euz  he  benn, 
Hag  un  troad  balan  dlien  dougenn; 

Me  a  roi  d'ac*h  ul  lamp  aour-finn, 
Braoa  hini  vo  'n  foar  Kintinn, 

Ha  g\^iskamant  d*ho  seiz  aoier, 
Hag  un  oferenn   bep-g^?s*ener  !  — 

N*oa  ket  ar  gir  peurlavaret, 
War  dreuzou  he  dad  eo  rentet; 

Rentet  er  ger,  en  ti  he  dad, 
0  c'houeza  ann  dour  hag  ar  goad  I 

He  c*hoar,  vel  ma  deuz-han  gwelet, 
Wit  hen  torcha  hi  a  zo  et; 

Ma  deuz  tapet  ul  Henn-gw^enn, 
Ewit  hen  torclia  penn-da-benn. 

—  Ma  c*hoarik  paour,  n*am  torchet  ket, 
Ken  am  bo  ma  chouezenn  eured; 

Ene  ma  maram  *m  euz  delivret, 
Ha  ma  hini  am  euz  zalwet!  — 

Doue  d'  bardono  *nn  holl  anaon, 
'Ma  he  gorf  paour  war  ar  var'-skaon  ; 

Breman  ema  dirag  Doue, 
Graz  d'imb  holl  da  vonet  iwe  ! 

Kanet  gant  Mari-Anna  Ann  Noan«  paourez-koz, 
parroz  Duault. 


—  -125  — 

—  Monsieur  saint  Jacques  le  bienheureux, 
Faites  encore  un  miracle  en  ma  faveur  : 

Qu'il  vous  plaise  que  je  retourne  chez  moi, 
Et  je  vous  ferai  un  beau  présent. 

Je  vous  donnerai  une  bannière  blanche, 
Avec  sept  clochettes  d'argent  à  ses  extrémités; 

Avec  sept  clochettes  d'argent  à  ses  extrémités, 
Et  une  tige  de  genêt  (ou  de  baleine]  pour  le  porter  ; 

Je  vous  donnerai  une  lampe  d'or  fin, 
La  plus  belle  qui  sera  à  la  foire  de  Quintin  ; 

Et  des  garnitures  pour  vos  sept  autels, 
Avec  une  messe  chaque  vendredi  !  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  se  trouva  au  seuil  de  la  maison  de  son  père  ! 

Il  fut  transporté  chez  son  père. 
Suant  l'eau  ei  le  sang  ! 

Dès  que  sa  sœur  le  vit, 
Elle  accourut  pour  l'essuyer, 

Elle  prit  aussitôt  un  linge  blanc. 
Pour  l'essuyer  complètement. 

—  Ma  pauvre  sœur,  ne  m'essuyez  point, 
Jusqu'à  ce  que /aie  ma  sueur  de  noces  {\). 

J'ai  délivré  l'âme  de  ma  mère 
Et  sauvé  la  mienne  propre  !  — 

Que  Dieu  pardonne  à  toutes  les  pauvres  âmes. 
Son  pauvre  corps  est  sur  les  tréteaux  funèbres  ; 

Il  est  maintenant  devant  Dieu, 
Et  puissions-nous  tous  y  aller  aussi  ! 

Chanté  par  Marie-Anne  Leroan,  vieille  mendiante, 
commune  de  Vuault. 


(I  )  Qe  vers  est  sans  doute  altéré.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  peut 
signifier  cette  sueur  de  noces,  k  moins  que  ce  ne  soit  la  sueur  de  la  mort. 


—  426  — 


SANT  MATELINN  MONCONTOUR 


1 

—  Konje,  tad  ha  mamm  c'houlennan, 
Ewit  monet  da  bardonan  ; 

D'ar  pardon  braz  da  Landreger, 
Mont  'rai  iwe  ma  breur-mager  ; 

Mont  Taï  iwe  ma  breur-mager, 
Hag  holl  dut  iaouank  ar  c'hartier.  — 

—  D'ar  pardon-braz  na  iefet  ket, 
Rag  'ma  'nn  awell  di-war  'r  leodet. 

Maleuriou  braz  'zo  c'hoarvezet, 
Ur  vagad  tud  a  zo  beuzet; 

Zo  beuzet  V  vagad  tud  iaouank, 
A  oa  en-lii  ur  seiz  ha  kant! 

Hep  na  nouenn  na  zakramant, 
Ha  beza  beleïenn  prezant  ! 

Muia  a  roë  d'in  true, 
Oa  ur  vroeg-iaouank  oa  'nn  ez-he; 

Oa  ur  vroeg-iaouank  oa  'nn  ez-he, 
A  oa  o  tougenn   bugale! 

Pa  'z  ee  ar  vaç  da  fonz  ann  dour, 
A  pede  Doue  d'hi  zikour  ; 

A  pede  Doue  d'hi  zikour. 
Ha  zant  Matelinn  Moncontour.  — 

—  Aotro  sant  Matelinn  Moncontour, 
'Zo  mestr  ann   awell  hag  ann  dour, 

Preservet  d'in  ma  inosant, 
'Zo  'n   fonz  ar  mor  hep  badeziant  ; 

Ha  me  reï  dac'h  un  donezon 
A  vezo  kaer  de  ho  pardon  : 

Me  a  reï  d'ac'h  ewit  prezant 
Ur  c'haliz  aour,  ur  zakramant  ; 

Me  a  reï  d'ac'h  ur  bannier-gwenn. 
Gant  seiz  kloc'h-arc'haut  ouz  pep-penn  ; 

Gant  seiz  kloc'h-arc'hant  ouz  pep-penn, 
Hag  ur  c'har  balenn  d'hen  dougenn  ; 

Me  a  reï  d'ac'h  ur  bannier-ru, 
A  vo  alaouret  en  daou-du; 


127  — 


SAINT  MATHURIN  DE  MONCONTOUR. 


I 

—  Mon  père  et  ma  mère,  je  vous  demande  congé 
Pour  aller  au  pardon  ; 

Pour  aller  au  grand  pardon  de  Ti*ëguier, 
Mon  frère  nourricier  m  accompagnera  ; 

Mon  frère  nounncier  m'accompagnera, 
Avec  tous  les  jeunes  gens  du  quartier. 

—  Vous  n'irez  pas  ?u  grand  pardon, 
Car  le  vent  souffle  du  côté  du  Guéodet. 

De  grands  malheurs  sont  arrivés, 
Une  embarcation  pleine  de  monde  s'est  perdue  ; 

Une  embarcation  pleine  de  jeunes  gens, 
Il  y  en  avait  cent-sept  ! 

Us  ont  péri  sans  le  sacrement  de  l'extrême-onction. 
Et  pourtant  il  y  avait  des  prêtres  présents  I 

Ce  qui  excitait  le  plus  ma  compassion. 
C'était  une  jeune  femme  qui  se  trouvait  parmi  eux  ; 

Une  jeune  femme  qui  était  parmi  eux, 
Et  qui  était  enceinte! 

Quand  l'embarcation  descendait  au  fond  de  l'eau. 
Elle  priait  Dieu  de  la  secourir; 

Elle  priait  Dieu  de  lui  venir  en  aide, 
Avec  samt  Mathurin  de  Moncontour.  '— 

—  Monsieur  saint  Mathurin  de  Moncontour, 
Vous  qui  êtes  le  maître  du  vent  et  de  l'eau, 

Préservez-moi  mon  innocent, 
Qui  est  au  fond  de  l'eau,  sans  baptême  ; 

Et  je  vous  ferai  un  présent. 
Qui  sera  beau  le  jour  de  votre  pardon  : 

Je  vous  donnerai  en  présent 
Un  calice  d'or  et  un  ostensoir; 

Je  vous  donnerai  une  bannière  blanche. 
Avec  sept  clochettes  d'argent  à  chaque  extrémité  ; 

Avec  sept  clochettes  d'argent  à  chaque  extrémité. 
Et  une  tige  de  baleine  pour  la  porter. 

Je  vous  donnerai  une  bannière  rouge, 
Qui  sera  dorée  des  deux  côtés; 


—  128  — 

Me  a  reï  d'ac'li  ur  c*houriz-koar, 
Hag  a  reï  ter  zro  (Vho  touar  ; 

Ter  d'ho  pered  ha  ter  d'ho  ti, 
Ha  ter  d'à  c'iiar  ar  grusili  ; 

Ha  ter  da  c'har  ar  çrusifi, 
Ha  war  ann  aoter  d'allurai  !  — 

N*oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
En  aod  sant  lann    a  oa  rentet. 

Gant  hi  bugel  war  hi  barlenn, 
En  aod  sant  lann,  war  an  dreazenn; 

En  he  dorn  ur  bar  bizinn-daz, 
D'  zizkouez  'oa  ganet  er  mor-braz. 

A-vriad  en-han  'z  eo  kroget, 
Ha  d'ar  ger  gant-han  ez  eo  et. 

Er  ger  gant-han  p'eo  arruet, 
En  he  wele  deuz-han  laket: 

—  Chomm  aze  brema,  m'  bugel-me, 
Me  ia  d'  Voncontour  adarre, 

Diardienn,  dilour,  war  ma  zroad, 
War  ma  daoulinn  mar  hallann  pâd  !  - 

II 

En  Moncontour  peo  arruet. 
Ter  dro  d'ann  iliz   a  dcuz  gret  ; 

Ter  dro  d'ann  ihz  a  deuz  sret, 
Hag  euz  ar  goad  Vije  c'heuillet; 

Euz  hi  daouhnn  'koeze  ar  goad, 
Ann  daelou  euz  lii  daoulagad! 

—  Aotro  sant  MateUnn  benniget, 
Antrenn  'n  ho  ti   na  hallann   ket, 

Serret-kloz  eo  ho  torojou, 
Kerkouk  evel  ho  prennestrou — 

N'oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
Ar  c'hleïcr  d'  zoon  'zo  komanset. 

Ma  lare  holl  dut  ar  c'hontre  : 
—  Ur  mirakl-bennag  'zo  *darre  ! 

Ur  mirakl-bennag  'zo  \larre, 
Sant  Matelinn  a  ra  bemde  !  — 

Ann  or-dal  d'ez-hi  'zo  digorret, 
Ar  prosession  hi  c  homerret  ; 


Je  vous  donnerai  une  ceinture  de  cire, 
Qui  fera  trois  fois  le  tour  de  votre  terre  ; 

Qui  fera  trois  fois  le  tour  de  votre  cimetière  et  de  votre 
Et  trois  tours  à  la  tige  du  crucifix  ;  [chapelle, 

Trois  tours  à  la  tige  du  crucifix, 
Et  viendra  allumer  sur  Tautel  !  — 

Elle  avait  à  peine  fini  de  parler, 
Qu'elle  fut  transportée  sur  le  rivage  de  Saint- Jean  (1)  ; 

Avec  son  enfant  sur  ses  genoux. 
Au  rivage  de  Saint- Jean,  sur  la  grève. 

L'enfant  tenait  à  la  main  une  branche  de  varech  vert, 
Pour  montrer  qu'il  était  né  dans  la  gi'ande  mer. 

Elle  Ta  caché  dans  son  sein, 
Et  Ta  emporté  chez  elle. 

Et,  en  arrivant  à  la  maison, 
Elle  Ta  mis  dans  son  lit  : 

—  Reste-là,  mon  enfant. 
Moi,  je  vais  encore  à  Moncontour, 

A  pied,  sans  chaussure  et  sans  bas. 
Et  sur  mes  genoux,  si  je  puis  résister  !  — 

II 

En  arrivant  à  Moncontour, 
Elle  a  fait  trois  fois  le  tour  de  Téglise  ; 

Elle  a  fait  trois  fois  le  tour  de  Féglise, 
Et  on  aui*ait  pu  la  suivre  aux  traces  de  son  sang  ; 

De  ses  genoux  coulait  le  sang, 
Et  de  ses  yeux  tombaient  les  larmes! 

—  Monsieur  saint  Mathurin  le  bienheureux, 
Je  ne  puis  entrer  dans  votre  maison, 

Car  bien  closes  sont  vos  portes. 
Et  vos  fenêtres  aussi — 

Elle  avait  à  peine  fini  de  parler, 
Que  les  cloches  se  sont  mises  à  sonner; 

Et  tout  le  monde  disait  dans  le  pays  : 
—  Encore  quelque  nouveau  miracle  ! 

Encore  quelque  nouveau  miracle, 
Saint  Mathurin  en  fait  tous  les  jours  !  — 

La  porte  principale  a  été  ouverte, 
Et  la  procession  est  venue  la  prendre; 

(!)  Saint-Jean  du  Doigt,  arrondissement  de  Morlaix 

9 


—  J30  — 

Ar  prosession  hi  cliomen*et, 
Hag  hi  c  halon  a  zo  rannet  ! 

Doue  d'  bardono  ann  anaon, 
*Man  hi  cTiorf-paour  war  ar  var'-skaonv  (4;! 

Setu  hi  liennet,  Iaket  *n   hi  be, 
Bennoz  Doue  war  hi  ine  !  — 

Kauet  gant  Fanch  ar  Roue«  fabourer-douar,  70  ?loas. 

Plouaret,  1847. 


(1}  Ce  mot  est  composé  de  maro  et  de  skaonv,  mortis  scamnum^  mot  à 
root  :  escabeau  de  la  mort,  tréteaux  funèl)rc». 


MATELINA  TROADEK. 


I 

Matclina  Troadek'  lare, 
Dlii  zad,  d1ii  mamm,  un  dez  a  oe: 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  mar  am  c'haret, 
D*  bardon  sant  lann  n*am  cliasfet  ket; 

Ma  speret  Vo  da  gredi  d'in 
Mar  'a  an  war  ar  mor,  beuzet  vinn  I  — 

—  Bezet  drouk  gant  nep  a  garo, 
Da  bardon  sant  lann  c*hui  'ielo  ; 

Chui  'ier  d'  bardon  sant  lann-ar-Biz, 
D'  ziskouez  he  vugel  d*ar   Markiz.  — 

—  Deuz  ama  m*  bugel,  m'as  ffwiskinn, 
Rag  bikenn  mui  n*as  diwiskinnl 

Ez  an  d*  lakad  ma  c'horf-balan, 
D*  lakad  d'heu  pi^ennan  ur  ruban; 

Ez  an  d*  wiska  ma  habit-wenn. 
Ma  davanjcr  taflaz-melenn, 

Ma  davanger  taftas-melenu, 
Birwikenn  n*ho  diwis^nn  ken! 

Adieu  ma  frie]',  holl  dut  ma  zi, 
Rag  birwikonn  ulio  kwclann  muil  — 


—  43<  — 

La  procession  est  venue  la  prendre. 
Et  son  cœur  s  est  brisé  ! 

Que  Dieu  pardonne  à  son  âme, 
Son  pauvre  corps  est  sur  les  tréteaux  funèbres  ! 

Elle  est  ensevelie  et  mise  au  tombeau, 
Et  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  son  &me  (4)1 

Chanté  par  François  Le  Roy,  laboureur,  "20  ans. 

Plouaret,  1847. 

(  1)  Ces  quatre  derniers  vers  sont  une  formule  qu'on  rencontre  fréquemment 
dans  nos  chants  populaires»  et  que  le  chanteur  ajoute  souvent  de  sa  propre 
autorité.  1/auditoirc  y  répond  ordinairement:  Amen! 


MAÏHURINE  TROADEC. 


Mathurine  Troadec  disait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  un  jour  : 

—  Mon  père,  et  ma  mère,  si  vous  m*aimez, 
Vous  ne  m'enverrez  pas  au  pardon  de  Saint-Jean  ; 

Mon  esprit  me  donne  à  croire 
Que  si  je  vais  sur  la  mer,  je  serai  noyée.  — 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
Vous  irez  au  pardon  de  Samt-Jean  ; 

•    Vous  irez  au  pardon  de  Saint- Jean  du  Doigt, 
Pour  faire  voir  son  fils  au  marquis.  — 

—  Viens,  mon  enfant,  aue  je  t*habiUe, 
Car  jamais  plus  je  ne  te  désnabillerai  f 

Je  vais  mettre  mon  corset, 
Et  le  lacer  avec  un  ruban  ; 

Je  vais  mettre  ma  robe  blanche, 
Et  mon  tablier  de  taffetas  jaune; 

Mon  tablier  de  taffetas  jaune. 
Jamais  plus  je  ne  Toterai  ! 

Adieu,  mon  mari,  et  tous  les  gens  de  la  maison. 
Car  jamais  plus  je  ne  vous  reverrai  I  — 
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Ma4elina  Troadek  'lare, 
Pa  lake  hi  zroad  el  lestr-newe: 

—  Adieu  dWh-(î'hui,  holl  dut  ma  bro^ 
Me  ia  da  antrenii  cm  anko.  — 

Matelina  Troadek  lare, 
Pa  droë  'r  vag  war  hi  o/hoste: 

—  Laret  holl  ho  chapeledou, 
Me  lavaro  ma  gousperou  ; 

Me  lavaro  ma  gousperou, 
'Z  ia  V  vag  da  dreï  war  hi  genof 

Me  a  well  el  liorz  ma  mamm, 
0  troc'ha  kaol  da  ober  koan  ; 

Mar  selaou  Doue  ma  fedenn, 
Binvikenn  na  droc'hfe  kaolenn; 

Birwikenn  kaolenn  na  droc'hfe, 
P'e  kiriek  d'in  d'  goll  ma  buhe  ! 

Aotro  sant  Matelinn  Monkontour, 
Chui  'zo  mestr  ann  awèll  hag  ann  dour; 

Aotro  sant  Matelinn  Monkontour, 
DalcTiet  ma  bugel  war  ann  dour; 

Prezervet  d'am  buçel  he  vuhe, 
Kasset-han  d'ar  bordik  duzeL  — 

m 

Kriz  Vije  'r  galon  na  oelje. 
En  aod  sant  lann  nep  a  vije, 

'Welet  ur  bugel  tric'houec'h  miz 
War  'r  plankenn  *n  aod  sant  lann-ar-Biz; 

Dindan-han  ur  zaê  satinn-^iz, 
Da  ziskouez  oa  mab  ur  markiz 

IV 

Matelina  Troadek  'zo  kavet 
En  fonz  ar  mor,  tric'houecli  gourred, 

En  hi  dom  ur  boud  bizinn-glaz, 
Rekour  hi  buhe  felle  d'ei  c*hoaz! 


Kanet  gant  un  neeres»  en  bourk  Gmerandp 

Miz  maë^  1863.. 
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II 


Mathurino  Troadec  disait 
En  mettant  le  pied  sur  l'embarcation  neuve  : 

—  Adieu  à  vous  tous,  gens  de  mon  pays, 
Je  vais  entrer  dans  ma  mort!  — 

Mathurine  Troadec  disait, 
Quand  rembarcation  penchait  sur  le  côte  : 

—  Récitez  tous  vos  chapelets, 

Et  moi,  je  vais  réciter  les  vêpres  ;  , 

Moi  je  vais  réciter  les  vêpres. 
Car  rembarcation  va  chavirer! 

Je  vois  ma  mère  dans  son  jardin, 
Qui  coupe  des  choux  pour  son  souper  ; 

Si  Dieu  exçiuce  ma  prière. 
Jamais  plus  elle  ne  coupera  de  choux  ; 

Jamais  plus  elle  ne  coupera  de  choux, 
Car  c'est  elle  la  cause  (juc  je  perds  la  vie  ! 

Monsieur  saint  Mathurin  de  Moncontour, 
Vous  êtes  le  maître  du  vent  et  de  Teau  ; 

Monsieur  saint  Mathurin  de  Moncontour, 
Tenez  mon  enfant  au-dessus  de  Feau; 

Sauvez  la  vie  à  mon  enfant. 
Et  conduisez  le  au  rivage  I  — 

III 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré 
Sur  le  rivage  de  Saint- Jean, 

En  voyant  un  enfant  de  dix-huit  mois 
Sur  une  planche  dans  la  grève  de  Saint- Jean  du  Doigt  ; 

Il  portait  une  robe  de  satin  blanc, 
Pour  montrer  qu'il  était  le  fils  d'un  marquis  (4) 

IV 

Mathurine  Troadec  a  été  retrouvée 
A  dix-huit  brasses,  au  fond  de  la  mer  ; 

Elle  tenait  à  la  main  une  branche  de  varech  vert  ; 
Elle  voulait  encore  sauver  sa  vie  ! 

Chanté  par  une  fileuse  du  bourg  de  Guérande*^  Mai  1863. 

(!)  S'agiraît-il  ici  du  fameux  marquis  de  Lomaria,  dont  le  château  de  Guc- 
raode  n'est  pas  bien  loin  de  Saint-Jean  du  Doigt,  et  qui  est  le  sujet  d'un 
grand  nombre  de  chants  et  de  traditions  populaires  dans  le  pajrs  ? 

Je  crois  qu'il  n'y  a  aucune  corrélation  entre  celle  pièce  et  la  précédente. 

Saint-Matborin  de  Moncontour  est  encore  un  des  lieux  de  pèlerinage  les 
plus  fréquentes  de  la  Bretagne. 
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AR  C'HEMENER  HAG  AR  C'HORRED. 


Paskou  hir,  ar  c'heniener, 
Re  ke  ke,  la,  la,  la,  lira,  la,  la! 

Paskou  hir,  ar  c'iiemener 
'Zo  et  (la  ober  al  laer. 

'Zo  et  (la  ober  al  laer,  re  ke  ke,  etc. 
Abardae  noz,   digwener. 

Et  eo  (la  di   ar  cliorred,  re  ke  ke,  etc. 
Gant  lie  goz-pall  da  doulet: 

Gant  be  goz-pall  da  doulet,   re  ke  ke,   etc. 
Da  glask  ann  tenzaour  kuzet. 

Ann  tenzaour  lien  a  gavaz,  re  ke  ke,  etc. 
Ha  d*ar  ger,  'n  eur  redek  braz! 

Ha  d'ar  ger,  'n  cur  redek  braz,  re  ke  ke,  etc. 
En  he  wele  'n  era  lakaz. 

—  Sarret  ann  or,  sarret  kloz,  re  ke  ke,  etc. 
Setu  ann  duzigou-noz! 

Dilun,   dimeurz,  dimerc'ber,   re  ke  ke,   etc. 
Diriou  ba  digwener! 

Sarret  ann  or  ta,  paotred,  re  ke  ke,  etc. 
Setu   ar  cliorriganed. 

Maint  o  tout  ebars  ar  porz,  re  ke  ke,  etc. 
Maint  boll  en-han  'tansaU  forz. 

Maint  o  pignat  war  ann  ti,  re  ke  ke,  etc. 
Maint  'komanz  da  zistoï. 

Krapet  out,  ma  mignon  paour,  re  ke  ke,  etc. 
Taol-kuit  ionnuz  ann  tenzaour! 

Paskou  paour,  te  'zo  kollet,  re  ke  ke,  etc. 
Taol  war-n-out  dour  benniget  ! 

Taol  da  linsell  war  da  benn,   re  ke  ke  etc. 
Ha  na  gruflusk  ket  a-grenn. 

Siouaz  d*in!  maint  o  c*hoarzinn,  re  ke  ke,  etc. 
Nep  dec'hfe-kuit  a  ve  finn. 

Aotrou  Doue!  setu  'nan,  re  ke  ke,   etc. 
He  benn  dre  ann  toul  gant-han  ! 

He  zaoulagad  ru  glaou-tan,  re  ke  ke,  etc. 
*Ma  d'ann  traon  gant  ar  peulvan  ! 

Aotrou  Doue!  'nan,  daou,  tri,  re  ke  ke,   etc. 
Maint  en-dro  war  al  leur-zi  ! 
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LE  TAILLEUR  ft  LES  NAINS 


Paskou  Le  Long,  le  tailleur, 
Re  kc  ke,  la,  la,  la,  lira,  la,  la! 

Paskou  Le  Long,  le  tailleur. 
S'est  mis  à  faire  le  voleur. 

Il  s'est  mis  à  faire  le  voleur,  re  ke  ke,  etc. 
Dans  la  soirée  de  vendredi.    , 

11  est  allé  à  la  crotte  des  nains,  re  ke  ke, 
Avec  sa  vieille  pelle,  pour  creuser; 

Avec  sa  vieille  pelle  pour  creuser,  re  ke  ke,  etc. 
Et  rechercher  le  trésor  caché. 

Il  a  trouvé  le  trésor,  re  ke  ke,  etc. 
Et  de  courir  à  la  maison  ! 

Et  de  courir  a  la  maison,  re  ke  ke  ke,  etc. 
Et  de  se  mettre  au  lit. 

—  Fermez  la  porte,  fermez-la  bien  !  re  kc  ke,  ete. 
Voici  les  petits  auz  de  la  nuit  ! 

Lundi,  mardi,  mercredi,  re  ke  ke,  etc. 
Jeudi  et  vendredi  ! 

Fermez  la  porte,  mes  amis,  re  ke  ke,  etc. 
Voici  venir  les  nains  ! 

Ils  entrent  dans  la  cour,  re  ke  ke,  etc. 
Ils  y  dansent  avec  frénésie  ! 

Voilà  qu'ils  grimpent  sur  la  maison,  re  ke  ke,  etc. 
Et  qui  se  mettent  à  défaire  le  toit  ! 

Tu  es  pris,  mon  ami,  re  ke  ke,  etc. 
Jette  vite,  jette  dehors  le  trésor  ! 

Pauvre  Paskou,  tu  es  perdu,  re  ke  ke,  etc. 
Asperge-toi  d'eau  bénite  ! 

Jette  ton  drap  sur  ta  tête,  re  ke  ke,  etc. 
Et  ne  fais  pas  un  mouvement! 

Malheur  à  moi  !  ils  rient,  re  ke  ke,  etc. 
Bien  fin  serait  qui  saurait  échapper  ! 

Seigneur  Dieu  !  en  voici  un,  re  ke  ke,  etc. 
Qui  avance  la  tête  par  le  trou  ! 

Ses  yeux  sont  rouges  comme  la  braise,  re  ke  ke,  etc. 
Il  glisse  le  long  du  pilier  ! 

Seigneur  Dieu  I  un,  deux,  trois!  re  ke  ke,  etc. 
Les  voilà  qui  dansent  sur  Faire  de  la  maison  ! 
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'■) 


Lammout  rcont  ha  kounnari,  re   ke  ke  etc. 
Taget  'on,  Gwero/hcs  Vari  !  — 

—  Daou,  tri,  pevar,  pemp  hanter,  re  ke  ke,  etc. 
Dilun,  dimeurz,  dinierc'her. 

Kemcnerik,   kcmener,  re  ke  ke,  etc. 
Roc'hall  a  rez  aze,  laër! 

Keraener,  kenienerik,  re  ke  ke,  etc. 
Tcnn  (la  fri  *nieas  un  tanimik  ! 

Deuz  da  ober  un  dro  danz,  re  ke   ke,  etc. 
Ni  'zisko  did  ar  c'hadanz. 

Kenienerik,  keinener,  re  ke  ke,  etc. 
Dilun,  dimeurz,  dimerc'lier. 

Kemenerik,  te  'zo  laer,  re  ke  ke,  etc. 
Dilun,  dimeurz,    dimerc'lier. 

Deuz  da  laëres  ur  wes-all,  re  ke  ke,  etc. 
Deuz,  koz  kemenerik  fall. 

Ni  a  ziskoï  did  ur  bal,    re  ke  ke,  etc. 
'Lakaï  da  gein  da  strakall; 

Xakaï  da  ^ein  da  strakall,  re  ke  ke,  etc. 
Arc'hant  korik  tra  na  dal. 

En  ti  lannik  ann  Trevou,   r«  ke  ke,  etc. 
Ni  euz  rostet  hon  c  harnou  ; 

Ni  euz  rostet  hon  c'harnou,  re  ke  ke,  etc. 
Ha  gret  foar  gant  he  boudou  !  — [\) 

(1)  Cette  pièce  m'a  élô  coramuniquée  par  mon  ami  M.  Le  Men,  archiviste 
du  département  du  Finistère,  qui  m'envoye  en  même  temps  la  note  ^xpli- 
cativequi  suit  : 

•  J'ai  appris  cette  chanson,  au  mois  d'octobre  1858,  de  M.  lann  Rarrer, 
propriclaire  cultivateur  au  manoir  de  Kermorial,  eu  la  commune  de  Baye^ 
à  une  lieue  de  Quimpcrlé.  C'est  une  satire  très-réussie  contre  les  tailleurs 
et  les  chercheurs  de  trésors.  M.  Karrer,  après  me  l'avoir  chantée,  eut 
l'obligeance  de  me  remettre  un  cahier  écrit  eu  1835,  par  un  maUre  d*écoIe 
nommé  Le  Mestric,  et  dans  lequel,  au  milieu  de  cnansons  françaises  et 
bretonnes,  toutps  modernes,  telles  que  :  La  mort  du  gâterai  Mortier; 
Ar  c'hom  butun;  0  ma  cavale  au  sabot  noir,  etc.,  se  trouvait  celle 
de  PashoU'hir  que  je  ne  crois  pas  plus  ancienne  que  celles  que  je  viens  de 
nommer.  Le  véritable  nom  de  lannik  ann  Trevou  est  lann  Stankik,  q[ai 
passe  pour  sorcier  dans  sa  paroisse.  Je  l'ai  bien  connu.  C'est  un  très-habile 
homme,  qui  s'occupe  principalement  de  médecine  vétérinaire,  et  on  lui 
attribue  des  cures  merveilleuses.  Les  pois  dont  il  est  question  dans  le 
dernier  couplet  de  la  chanson,  sont  ceux  qui  lui  servaient  à  mettre  ses 
on^uenls  ou  louzou.  Cette  pièce  n'est  connue  que  dans  la  commune  de 
Trevou  et  dans  les  communes  voisines,  où  les  traditions  relatives  aux 
korriked  sont  très-répandues.  Elle  parait  se  rapporter  à  un  fait  qui  so 
serait  passé  dans  une  de  ces  localités.  L«s  familles  qui  portent  le  nom  de 
Pashou  y  sont  assez  nombreuses,  et  je  crois  qu'il  serait  possible,  en  cher- 
chant bien,  de  retrouver  le  héros  de  la  chanson.  » 
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Us  bondissent  comme  des  enragés,  re  ke  ke,  etc. 
Vierge  Marie  I  je  suis  étranglé  !  —  •       o 

—  Deux,  trois,  quatre,  cinq^  re  ke  ke,  etc.  •  •  c/f-  f>vL 

Lundi,  mardi,  mercredi  ! 

Tailleur,  petit  tailleur,  re  ke  ke,  etc. 
Tu  ronfles  la,  voleur  ! 

Tailleur,  petit  tailleur,  re  ke  ke,  etc. 
Montre  un  peu  ton  nez  ! 

Viens  faire  un  tour  de  danse,  re  ke  ke  etc. 
Nous  t'apprendrons  la  mesure. 

Tailleur,  petit  tailleur,  re  ke  ke,  etc. 
Lundi,  mardi,  mercredi  ! 

Cher  petit  tailleur,  tu  es  un  voleur,  re  ke  ke,  etiî. 
Lundi,  mardi,  mercredi  ! 

Viens-t'en  nous  voler  encore,  re  ke  ke,  etc. 
Viens,  méchant  petit  tailleur  ! 

Nous  t'apprendrons  une  danse,  re  ke  ke,  etc. 
Qui  fera  craquer  ton  dos  ; 

Qui  fera  craquer  ton  dos,  re  ke  ke,  etc. 
Argent  de  nain  ne  vaut  rien  ! 

Chez  lannik  Le  Trévou,  re  ke  ke,  etc.  ! 

Nous  avons  rôti  nos  pieds  fourchus  ; 

Nous  avons  rôti  nos  pieds  fourchus,  re  ke  ke,  etc. 
Et  mis  en  pièces  tous  ses  pots  I  — 
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SANT-JULUAN. 


1 

Juluan  'zo  un  den  vaillant, 
A  ligne  nobl  ha  puisant, 
Ëz  ia  un  de,  hep  lakad   mar, 
Da  draon  ar  choad  da  chaseal. 

En  traon  ar  c'hoad  pa  arruaz, 
Ul  loenik  rouz  a  rankontraz, 
Ul  loenik  rouz,  pewar  zroad-gwenn, 
Ha  daou  gorn  zavet  war  hc  Denn. 

—  Juluan,  lares-te  d*in-me, 
Ewit  petra  ara  c'heuilles-te  ? 
Ewit  petra  am  clieuilles-te, 
Mar  n'eo  ewit  kaout  ma  buhe? 

Mar  am  lazes,  te  a  lazo 
Da  dad   ha  da  vamm  war  un  dro; 
Te  lazo  da  vamm  ha  da  dad, 
Ho  daou,   er  memeuz  gwelead  !  — 

—  Me  gouitafe  kentoc'h  ma  bro 
Ewit  ma  teufenn  d'ho  lazo  ; 
Kouitad  ma  bro  ha  ma  c'hartier. 
Mont  da  di  V  prinz  da  zervijerl  — 

II 

Ur  prinz  a  oa  hag  hen  karre, 
Evel  unan  he  vugale, 
Hag  ar  prinz-ze  hen  dimezaz 
D*un  dimezell  euz  un  ti  braz. 

Gouarner  'n   he  di  laket  a  oe. 

Ha  kabitenn  w^ar  he  arme 

Neuze  tad  ha  mamm  Juluan, 
Pell-zo  en  hirvoud  hag  en   poan, 

Skuiz-braz  dre  ar  vro  o  vale, 
G  klask  klewet  euz  he  zoare. 
En  toull  ar  porz  pa  arrujont. 
Un  itron-gaer  a  zaludjont. 

—  Daou  denik  koz  ha  deread, 
Pe-lec'h  oc'h  bet  ken  divezad  ! 

—  0  klask  ur  mab  hon  euz  kollet. 
Ha  Juluan  ez  eo  hanwet.  — 
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SAINT -JULIEN. 


1 

Julien  est  un  homme  vaillant, 
De  lignée  noble  et  puissante, 
Qui  va  un  jour,  cela  est  certain. 
Chasser  au  bas  de  la  forêt. 

En  arrivant  au  bas  de  la  forêt. 
Il  rencontra  une  bête  rousse; 
Une  bête  rousse,  avec  quatre  pattes  blanches, 
Et  deux  cornes  sur  la  tête. 

—  Julien,  dis-moi 
Pourquoi  tu  me  poursuis? 
Pourquoi  me  poursuis-tu. 

Si  ce  n*est  pour  m'ôter  la  vie  ? 

Si  tu  me  tues,  tu  tueras  toi-même 
Ton  père  et  ta  mère  ensemble; 
Tu  tueras  ton  père  et  ta  mère, 
Tous  les  deux  dans  le  même  lit  !  — 

—  Je  quitterai  mon  pays. 
Plutôt  que  de  m'exposer  à  les  tuer; 

Je  quitterai  mon  pays  et  mon  quartier. 
Et  j'irai  ser\ir  chez  un  prince  !  — 

H 

Il  y  avait  un  prince  qui  l'aimait, 
Comme  un  de  ses  enfants, 
Et  ce  prince-là  le  maria 
A  une  demoiselle  de  grande  maison. 

Il  le  fit  gouverneur  de  sa  maison. 

Et  lui  donna  le  commandement  de  son  armée 

Alors  le  père  et  la  mère  de  Julien, 

Depuis  longtemps  dans  la  désolation  et  le  chagrin, 

Fatigués  de  courir  du  pays. 
Cherchant  partout  de  ses  nouvelles. 
Arrivèrent  à  la  porte  de  la  cour  (du  palais). 
Et  saluèrent  une  belle  dame. 

—  Vieillards  respectables. 
D'où  revenez-vous,  si  tard  ?  — 

—  Nous  cherchons  notre  fils,  que  nous  avons  perdu  ; 
Il  se  nomme  Julien.  — 
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—  Déportât  ho  taou,  deut  en  ti, 
Ganin-me  a  lojfet  fête; 

Ma  friet  n'ema  ket  er  ger, 
Et  eo  en  un  tammik  afer.  — 

Pa  doa  roêt  d*he  da  goania, 

Ho  lak'  'n  ur  gwele  ar  gw^ella 

Juluan  pa  'z  arni  ar  ger, 
A  oa  tentet  gant  Lusufer; 

Roët  d'ez-han  d'  gredi  parfet 
Ez  oa  ur  pcz-fall  he  bried. 
Bai*s  en  lie  gambr  pa  antreaz, 
Daou  den  'n  he  wele  a  welaz: 

Hag  hen  o  koinmer  he  gleze, 
Ho  lazan  ho  daou  'n  he  wele. 
War  ar  pave  pa  ziskennaz, 
He  bried  paour  a  rankontraz  : 

—  Ma  fried  paour,  d'in-me  laret, 
Piou  en  ho  kwele  Vh  euz  laket? 
Piou  en  ho  kwele  Vh  euz  laket, 
Me  'sonje  oa  c'hui  *m  boa  lazet?  — 

—  Ho  tad  hag  ho  mamm,  Juluan, 
Pell-zo  en  hirvoud  hag  en  poan, 
Skuiz-braz  dre  ar  vro  o  vale, 

0  klask  klewet  euz  ho  toare.  — 

—  Itron  Varia  ar  Folgoat  ! 

Al  loen  hen  doa  d'in  laret  mad, 
E  lazjenn  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Ho  daou  er  memeuz  gwelead  ! 

Dalet  breman  ann  alc'houeou, 
Ha  taolet  ewez  ar  madou  ; 
Me  ia  brema  d'  rivier  Jourdenn, 
D'ober  d'am  zorfed  pinijenn.  — 

—  Ma  fried  paour  antreit  enn  ti, 
Ma  lakafomp  ho  interri  ; 

Lec'h  m*  ier  unan,  iefomp  hon  daou, 
Evel  ma  'z  omp  gy^ir  briejou  î  — 

Dastumet  war  lei  forest  Koat-atm-nos, 
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—  Arrêtez-vous,  entrez  dans  la  maison, 
Car  vous  logerez  chez  moi  aujourd'hui  ; 
Mon  mari  n  est  pas  à  la  maison. 

Il  est  allé  à  une  petite  affaire.  — 

Après  leur  avoir  fait  servir  à  souper, 

Elle  les  fit  coucher  dans  un  lit  excellent 

Quand  Julien  arriva  à  la  maison, 
Il  était  possédé  par  Lucifer; 

On  lui  avait  donné  à  croire 
Que  sa  femme  lui  était  infidèle. 
En  entrant  dans  sa  chambre. 
Il  vit  deux  personnes  dans  son  lit. 

Il  saisit  aussitôt  une  épée. 
Et  les  tua  tous  les  deux  dans  le  lit  ! 
Puis  il  descendit  sur  le  pavé. 
Et  rencontra  sa  femme. 

—  Ma  pauvre  femme,  dites- moi. 
Qui  avez-vous  mis  dans  votre  lit? 
Qui  avez-vous  mis  dans  votre  lit. 
Je  croyais  vous  avoir  tuée?  — 

—  Votre  père  et  votre  mère,  Julien, 

Depuis  longtemps  dans  la  désolation  et  le  chagrin, 
Et  fatigués  de  courir  du  pays. 
Cherchant  partout  de  vos  nouvelles  I  — 

—  0  Notre-Dame  du  Folgoat  ! 
La  béte  m'avait  bien  dit 

Que  je  tuerais  mon  père  et  ma  mère. 
Tous  les  deux  dans  le  même  lit  ! 

Tenez,  prenez  les  clefs. 
Et  administrez  nos  biens  ; 
Moi,  je  vais  maintenant  à  la  riv^ière  du  Jourdain, 
Pour  faire  pénitence  de  mon  crime.  — 

—  Mon  pauvre  mari,  entrez  dans  la  maison. 
Et  faisons-les  enten'er  ; 

Où  ira  un  de  nous,  nous  irons  tous  les  deux. 
Comme  nous  sommes  de  vrais  époux  ! 

Recueilli  8ur  la  lisière  de  la  forêt  de  KxkU  ann'Wi:^. 
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AR  BUGEL  KOAR. 

GWBS    KENTA. 


I 

Na  mai'  karje  Laudregeriz 
AIc*houeza  kloz  dor  ho  iliz, 
Na  vije  ket  ur  bugel-koar 
Bet  badozet  en   skeud  al  loar. 

• 

II 

Ar  Vagerez  a  cliouleiinc 
Euz  'nn  aotro  Penfeunteun,  un  de: 

—  Mar  plij  ganec'li,  dlnn  lav'aret 
Euz  a  be-lec*li  a  zistroet?  — 

—  Distreï  a  rann  euz  ar  ru-vraz, 
0   preena  ur  zaë  satinn-glaz, 
Brodet  en-dro  gant  neud-arc'hant, 
Dam  fenherez,  ur  plac'hik  Koant.  — 

—  Ma  klewfacli  ar  pez  *ouzonn-m«, 
Bikenn  hi  zaë  na  lakafe; 

Bikenn  ki  zaë  na  lakafe, 

Hag  ho  taoulagad  n*hi  gwelfe. 

Ho  merc'h  'deuz  gret  ur  bugel-koar, 
'Wit  ho  kass  diwar  ann  douar: 
Ur  bugcl-koar  hi  deveuz  gret 
Ewit  ho  kass  prim  d'ar  veredl 

Douçet  hi  deuz-lian  nao  miz-kloz 
Etre  hi  cliinviz   hag  hi  broz; 
Douget  hi  deuz-han  'n  pad  nao  miz 
Etre  hi  broz  hag  hi  c'hinviz.  — 

Ann  aotro  koz,  p'hen  euz  klewet, 
Dar  ger  buhan  'zo  diredet: 

—  Roït,  ma  merc'h,  ho  ale'houezou, 
Wit  ober  mez  d'ar  gi^all-deodou  !  — 

Ar  benherez,  pa  deuz  klewet, 
Ter-gwes  d'ann  douar  'zo  kouezet; 
Ter-gwes  d'ann  douar  eo  zemplet, 
Hi  lez-vamm  hi  deuz-hi  zavet; 

Hi  lez-vamm  hi  douz-hi  zavet, 
Ha  dez-hi  a  deuz  lavaret: 

—  Roit  d'ho  tad  ann   alc*houeou, 

Ma  vo  gret  mez  d'ar  gwall-dcodou.  — 
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L'ENFANT  DE  CIRE. 

PREMIÈRE   VERSION. 


I 

Si  voulaient  les  habitants  de  Tréguier 
Tenir  bien  close  la  porte  de  leur  église, 
Un  enfant  de  cire  n  y  aurait  pas 
Eté  baptisé  au  clair  ne  la  lune. 

II 

La  nourrice  demandait, 
Un  jour  à  monsieur  de  Penfeuntcun  : 

—  Dites-moi,  s*il  vous  plaît, 
D'où  vous  revenez  ?  — 

—  Je  reviens  de  la  grande  rue. 

Je  reviens  d'acheter  une  robe  de  satin  bleu, 
Brodée  tout  autour  avec  du  fil  d'argent, 
Vour  msL  penhérès  (1),  la  charoïante  fille.  — 

—  Si  vous  entendiez  ce  que  ie  sais,  moi, 
Jamais  elle  ne  mettrait  cetle  robe  ; 
Jamais  elle  ne  mettrait  cette  robe, 

Ni  vos  yeux  ne  la  reverraient. 

Votre  fille  a  fait  un  enfant  de  cire. 
Pour  vous  faire  partir  de  dessus  la  terre; 
Elle  a  fait  un  entant  de  cire, 
Pour  vous  envoyer  promptement  au  cimetière  ! 

Elle  l'a  porté  neuf  mois  entiers 
Entre  sa  chemise  et  sa  jupe; 
Elle  l'a  porté  pendant  neuf  mois 
Entre  sa  jupe  et  sa  chemise.  — 

Le  vieux  monsieur,  entendant  cela. 
Est  accouru  vite  à  la  maison  : 

—  Ma  fille,  donnez-moi  vos  clefs, 

Pour  que  les  mauvaises  langues  soient  confondues  ! 

La  penhérèSf  à  ces  mots. 
Est  tombée  trois  fois  à  terre  ; 
Trois  fois  à  terre  elle  est  tombée, 
Et  sa  marâtre  l'a  relevée  ; 

Sa  marâtre  Fa  relevée 
Et  lui  a  parlé  ainsi  : 

—  Donnez  vos  clefs  à  votre  père, 

Pour  que  les  mauvaises  langues  soient  confondues. 

(1)  Penn-hérès,  flllc  unique. 
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—  Âlcliouez  ann  armel  'm  euz  kollct, 
Alc'houez  ann  arcli  am   euz  torret; 
Alc'houez  ann  arc'h  am  euz  torret, 

Me  n'am  euz  keu  alcliouez  abed.  — 

*Nn  aotro  Penfeunteun  kounnaret, 
En  ur  vouc'hal  a  zo  kroget; 
Ann  arc'k  kerkent  hen  euz  draillct, 
Ar  bugel-koar  a  zo  kavet. 

En  ul  lienn  ez  oa  paket, 
Ha  gant-han  ur  ialc'h  a  gant-skoed, 
Ewit  reï  d'ar  belek  diboel 
Hen  doa  badezet  ar  bugel. 

Ter-gwes  ann  dez  hi  hen  zave, 
Ter-g\vcs  ann  dez  hi  hen   broude; 
Pa  vroude  'nn  ez-lian  gant  spilhou, 
£  save  pistig  d*ann  aotrou: 

Pa  lien  broude  gant  spilhou-braz, 
En  he  galon  a  skoc  gloaz; 
Pa  dôme  *nn  ez-han  euz  ann  tan, 
Ann  aotro  a  ie  moan-euz-moan. 

III 

'Nn  aotro  Penfeunteun   a  lare 
D'he  benherez,  neubeud  goude: 

—  Deiz-sul,  goude  ann  ofern-bred, 
Ma  fenherez,  c'hui  Vo  losket!  — 

—  0  ia  ma  zad,  losket  a  vinn, 
Me  dougo  keuneud  d'am  loskin.  — 

—  Nann,  ar  c'heuneud  na  zougfet  ket, 
Rag  en   ur  c*harr  c'hui  Vo  douget.  — 

IV 

Ar  bugel-koar,  ar  benherez, 
Ar  paeron  hag  ar  vaeronez, 
Ho  fewar  ez  int  bet  losket 
Dirag  ann  holl  bopl  dastumet; 

Dirag  ann  holl  bopl  dastumet. 
Ho  fewar  ez  int  bet  losket, 
Ar  belek  iaouank  disakret, 
Ha  kerkent  goude  dibennet  ! 

Ann  aotro-koz  a  oele  stenn, 
Hag  a  ziframme  he  vleo-^enn, 
0  welet  he  verc'h  o  leski, 
Pa  n'hen  doa  bugel  nemet-lii  ! 
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—  La  clef  de  mon  armoire,  je  l'ai  perdue, 
La  clef  de  l'arche,  je  l'ai  cassée; 

I^  clef  de  l'arche,  je  l'ai  cassée, 
Et  je  n'ai  aucune  autre  clef.  — 

Monsieur  de  Penfeuntcn ,   courroucé, 
A  saisi  une  hache; 
Il  a  mis  l'arche  en  pièces. 
Et  l'enfant  de  cire  a  été  découvert. 

Il  était  enveloppé  de  langes, 
Et  avec  lui  était  une  bourse  de  cent  écus. 
Pour  donner  au  prêtre  sacrilège 
Qui  avait  baptisé  l'enfant. 

Trois  fois  par  jour  elle  le  levait. 
Et  trois  fois  par  jour  elle  le  piquait; 
Quand  elle  y  enfonçait  des  épingles, 
Monsieur  avait  des  points  de  côté  ; 

Quand  elle  y  enfonçait  de  grandes  épingles. 
Il  éprouvait  une  douleur  au  cœur; 
Et  quand  elle  le  chauffait  au  feu. 
Monsieur  maigrissait,  maigrissait  I 

lïl 

Monsieur  de  Penfeunteun  disait 
A  sa  fille  unique,  peu  après  : 

—  Dimanclie,  après  la  grand'messe, 
PenhérèSy  vous  serez  brûlée  !  — 

—  Oui,  mon  père,  je  serai  brûlée. 
Et  je  porterai  moi-môme  le  bois  — 

—  Non,  vous  ne  porterez-pas  le  bois, 

Car  vous  serez  conduite  sur  une  charrette.  — 

IV 

L*enfant  de  cire,  la  penhérès, 
Le  parrain  et  la  marrame, 
Tous  les  quatre  ont  été  brûlés. 
Devant  tout  le  peuple  assemblé  : 

Devant  tout  le  peuple  assemblé, 
Tous  les  quatre  ont  été  brûlés; 
Le  jeune  prêtre  a  été  désacré, 
Puis  aussitôt  il  a  eu  la  tête  coupée. 

Le  vieux  monsieur  pleurait  dm, 
Et  s'arrachait  les  cheveux  blancs, 
En  voyant  brûler  sa  fille, 
Car  il  n'avait  d'autre  enfant  qu'elle  ! 


10 
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AR  BUGEL  KOAR. 

EIL  GWES. 


Poularfeunteuii  a  lavare 
D'ann  aotro  Bistigo,  un  de: 

—  Pelec'h  ez  oc*h  bet,  pe  ez  et, 
Pe  ho  euz  esper  da  vonet?  — 

—  Oh!  me  a  ia  duman  d'ar  stal, 
Da  dibab  etof  inkarnal, 

Dantelez  aour  ha  re  arc'hant, 

D'am  fenheres,  ur  plac*hik  koant.  — 

—  Mar  oufecTi  ar  pez'  ouzon-mc, 
Birwikenn  habit  na  defe: 
Hoimnes*  deuz  gret  ur  bugel-koar, 
D'ho  lemel  diwar  ann  douar! 

Ter-gwes  ann  dez  a  ve  tommet, 
Ter-g>;v'es  ann  dez  a  ve  broudet, 
Ha  n*hen  brouder  gwes  gant  spilhou, 
Aotro,  na  divezr  ho  teiziou  !  — 

—  Poularfeunteun,  d'in-me  laret, 
Pelec*h  'z  e  'r  bagd  badeet?  — 

—  Badeet  e  ar  bueel-koar 
En  iliz-vraz  a  Lanaregar; 

En  iliz-vraz  a  Landregar, 
Euz  heaul  hag  euz  çolou  al  loar!  — 

—  Poularfeunteun,  ain-me  laret, 
Ar  gomperienn  piou  ez  int  bet?  — 

—  Ho  mewel-braz  eo  ar  c'homper, 
Ar  vates-vihan  ar  gommer.  — 

—  Poularfeuteun,  d'in  me  laret, 
Piou  'n  euz  ar  bugel  badezet?  — 

—  Ma  *z  eo  ur  belegik  iaouank, 
Ewit  kaout  ur  sommik  arc*hant, 
Pewar-c'hant  skoed  en  arcliant  gwenn. 
Ha  kement-all  en  aour  melenn. 

Pewar-c*hant  skoed  en  arc'hant-g^venn, 
Ha  kement-all  en  aour-melenn, 
Hen  euz  bet  ar  belek  iaouank, 
Ewit  ober  ar  vadeziant.  — 
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L'ENFANT  DE  CIRE. 

SECONDE  VERSION. 


l 

Poularfeunteun  disait, 
Un  jour,  à  monsieur  Bistigo  : 

—  D'où  revenez-vous,  où  allez-vous, 
Où  espérez-vous  aller  ?  — 

—  Je  vais  là-bas,  à  la  boutique. 
Pour  choisir  de  Tétoffe  écarlate, 
Avec  de  la  dentelle  d'or  et  d'argent, 
Pour  ma  penhérès,  la  charmante  fille.  — 

—  Si  vous  saviez  ce  que  je  sais,  moi. 
Jamais  plus  vous  ne  lui  achetteriez  d'habit  : 
Celle-là  a  fait  un  enfant  de  cire, 

Pour  vous  ôter  de  dessus  la  terre  ! 

Trois  fois  par  jour  on  le  réchauffe, 
Trois  fois  par  jour  on  \e  pique; 
Et  chaque  fois  (ju'on  y  enfonce  des  épingles, 
Monsieur,  vos  jours  diminuent  !  — 

—  Poularfeunteun,  dites- moi, 
Où  l'enfant  a-t-il  été  baptisé?  — 

—  Il  a  été  baptisé,  l'entant  de  cire, 
Dans  la  grande  église  de  Tréguier; 

Dans  la  grande  église  de  Tréguier, 
Au  soleil  et  à  la  lumière  de  la  lune  !  — 
Poularfeunteun,  dites-moi. 
Qui  ont  été  les  compères?  (le  parrain  et  la  marraine}. 

—  Votre  premier  valet  est  le  compère, 
La  petite  servante  est  la  commère.  — 

—  Poularfeunteun,  dites  moi, 
Qui  a  baptisé  l'enfant  ?  — 

—  C'est  un  jeune  prêtre, 
Pour  avoir  une  somme  d'argent. 
Quatre  cents  écus  en  argent  blanc. 
Et  autant  en  or  jaune. 

Quatre  cents  écus,  en  argent  blanc, 
Et  autant  en  or  jaune, 
A  eu  le  jeune  prêtre 
Pour  faire  le  baptême.  — 
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II 


'Nn   aotro  Bistigo,  pa  glewaz, 
Dar  ger  a-c'hane  'retoniaz; 
D'ar  cer  Vbane   eo  retornet, 
Ha  d  ne  benheres  'd  euz  larei  : 

—  Roët  (l'in  m'  merc'h,  ho  alclioucou, 
Teodou  ann  dut  'zo  diaoulou.  — 
—  Alc'houez  ann  armel  'm  euz  kollet, 
Alc'houez  ma  cliouf  a  zo  torret; 

Alc'houez  ma  baûtik  bihan, 
Me  hen   karrie  en  kreiz  ann   tan  I  — 
'Nn  aotro   Bistigo,  pa  glewaz, 
En  un  liachik  vihan  'grogaz; 

'N  un  liachik  pennek  'z  eo  kroget, 
Ar  bahut-bihan  'n  euz  torret  ; 
Ar  bahut-bihan   'n  euz  torret, 
Ar  bugel-koar  hen  euz  kavet. 

Hen  da  retorn  'darre  en  ker, 
Da  glask  jendarmed  d'hi  c*hommer. 


III 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje 
En   Landreger  nep  a  vije, 
Welet  pewar  c'horf  'leskin  en  tan, 
Ar  clileïer  o  soon  ho  unan  ! 

'Nn  aotro  Bistigo  'oele  tenn, 
Hag  a  denne  V  bleo  euz  he  benn, 
'Welet  he  benheres  'leski. 
Ha  nTien  doa  bugel  nemet-hi  !  — 

IV 

Na  mar  karje  Landregeriz 
Alc'houeza  kloz  dor  ho  iliz, 
Na  vije  ket  ur  bugel-koar 
Bet  badezet  en  skeud  al  loar  ! 

Kanet  gant  Godik  Fclup,  paoures  macliagnet, 
a  baroz  Plunet.  —  1867. 
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II 


Monsieur  Bistigo,  à  ces  mots, 
S*en  retourna  à  la  maison  ; 
Il  s'en  est  retourné  à  la  maison, 
Et  a  dit  à  sa  penhérës  : 

—  Ma  fille,  donnez-moi  vos  ciels, 
Les  gens  ont  des  langues  de  diables.  — 
—  La  clef  de  mon  armoire,  je  Tai  perdue, 
La  clef  de  mon  coffre  est  cassée , 

Et  la  clef  de  mon  petit  bahut. 
Je  voudrais  la  voir  au  milieu  du  feu  !  — 
Monsieur  Bistigo,  entendant  cela, 
Saisit  une  petite  hache  ; 

Il  a  saisi  une  hache  à  tète. 
Et  a  mis  en  morceaux  le  petit  bahut  ; 
Il  a  mis  en  morceaux  le  petit  bahut, 
Et  Fenfant  de  cire  a  été  découvert. 

Et  aussitôt  de  retourner  en  ville. 
Chercher  les  gendarmes  pour  prendre  sa  fille. 


in 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré. 
Etant  dans  la  ville  de  Tréguier, 
En  voyant  quatre  corps  brûler  dans  le  feu, 
Pendant  que  les  cloches  sonnaient  d'elles-mêmes  ! 

Monsieur  Bistigo  pleurait  dru, 
Et  s'arrachait  les  cheveux. 
En  voyant  brûler  sa  penhérès, 
Car  il  n'avait  d'autre  enfant  qu'elle  !  — 

IV 

Si  voulaient  les  habitants  de  Tréguier 
Tenir  bien  closes  les  portes  de  leur  ^lise. 
Un  enfant  de  cire  n'y  aurait  pas 
£t^  baptisé  au  clair  de  la  lune  !  (i  ) 

Chanlé  par  Marguerite  Phiuppb«  mendiante  estropiée 
de  la  conamune  de  Pluzunet.  —  1867. 

(1)  )1  s'agit  dans  ces  deux  ballades,  assez  difficiles  à  trouver  aujourd'hui, 
d'un  envoûtement,  superstition  trcs-répaudue  dans  le  rooyen-âgc.  La  première 
version  m*a  été  communiquée  par  mon  ami  M.  Prosper  Proux,  l'auteur  si 
original  de  l'excellent  recueil  Bombard  Keme,  populaire  dans  nos  cam- 
pagnes. Il  Ta  recueillie  à  Plouigneau,  dans  les  environs  de  Morlaiz.  On 
remarquera  que  les  rôles  sont  en  partie  changés  dans  la  seconde  version* 
La  nourrice  disparaît  pour  faire  place  à  monsieur  Poularfeunteun,  et  mon- 
sieur Penfeunteuo,  de  la  première  version,  devient  monsieur  Bistigo* 
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lANNIK  SKOLAN. 


lannik  Skolan  hag  he  baeron 
'Zo  (leut  ho  daou  na  c'houll  pardon^ 
Da  c'iioull  pardon  dioc'h  Doue, 
Reniision  wit  ho  ine. 

En  ti  he  vamm  p*eo  arruet, 
Digant-hi  hen  euz  goulennet  : 

—  Noz  vad   ha  joa  hoU  en  ti-ma, 
Et  eo  'nn  dut  da  gousket  araa  ?  — 

—  Piou  'zo  aze  d'ar  c'houls-ma  'nn  noz, 
P'on  et  em  gwele  da  repoz?  — 

—  Savet,  ma  mamm,  da  c*houeza  'nn  tan, 
Clïuï  'welo  daou  e-lec'h  unan.  — 

Ar  golo  pa  deuz  enaouet, 
Ter-gwes  dann  douar  eo  koezet. 

—  Savet,  ma  mamm,  na  spontet  ket 
Dirag  ar  mab  ho  euz  ganet. 

Euz  tan  *r  purkator  a  teuan, 
Da  dan  ann  ifcrn  eo  ez  an; 
Da  dan  ann   ifern  da  leski, 
Mar  na  deuet  d'am  pardoni. 

Me  'zo  deut  d'  c'houll  pardon   Doue, 
Ha  remision  ma  ine.  — 

—  Penaos,  ma  mab,  da  bardoni, 
Sonj  er  maleuriou  f  euz  gret  d*in  î 

Laza  da  dad,  pa  oa  kousket, 
Gwalla  ter  euz  da  c'hoarezed  !  — 

—  Pa  on  pardonet  gant  Doue, 
Ma  mamm,  ma  fardonet  iwe  ! 

Ma  mamm,  me  oar  er-vad  am  euz, 
Siouas,  dre  valeur  ha  dre  reuz; 
Met  p'on  pardonet  gant  Doue, 
Ma  mamm,  ma  fardonet  iwe!  — 

—  Penaos,  ma  mab,  da  bardoni? 
Sonj  er  maleuriou  Teuz  gret  d'in, 
Lakad  ann  tan  en  nao  bcm-ed, 

Ha  ma  lakad  da  glask  ma  boed!  — 

—  Ma  mamm,  me  oar  er-vad  am  euz, 
Siouas  1  dre  valeur  ha  dre  reuz; 

Met  p'on  pardonet  ^nt  Doue, 
Ma  mamm,  ma  fardonet  iwe!  — 
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JEAN  SCOLAN. 


Jc^in  Scolan  et  son  parrain 
Sont  venus  tous  les  deux  demander  pardon  ; 
Demander  le  pardon  de  Dieu, 
Et  rémission  pour  leurs  âmes. 

En  arrivant  chez  sa  mère, 
Il  lui  a  dit  : 

—  Bonne  nuit  et  joie  à  tous  dans  cette  maison  ; 
Est-on  allé  se  coucher  ici  ?  — 

—  Qui  est  là,  à  cette  heure  de  la  nuit, 
Quand  je  repose  dans  mon  lit  ?  — 

—  Levez- vous,  ma  mère,  pour  souffler  le  feu, 
Kt  vous  verrez  deux,  au  lieu  d'un.  — 

Quand  elle  eut  allumé  la  chandelle. 
Elle  tomba  trois  fois  à  terre. 

—  Calmez-vous,  ma  mère,  ne  vous  effrayez  point. 
En  voyant  le  fils  que  vous  avez  mis  au  monde. 

Je  viens  du  feu  du  purgatoire. 
Et  je  vais  au  feu  de  Venfer  ; 
Je  vais  brûler  dans  le  feu  de  Fenfer, 
Si  vous  ne  voulez  me  pardonner. 

Je  suis  venu  demander  le  pardon  de  Dieu, 
Et  la  rédemption  de  mon  âme.  — 

—  Et  comment  te  pardonner,  mon  fils? 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m*as  fait  ! 

Tu  as  tué  ton  père,  pendant  qu'il  dormait, 
Et  violé  trois  de  tes  sœurs  !  — 

—  Puisque  Dieu  m'a  pardonné. 
Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi  I 

Ma  mère,  je  sais  bien  que  je  l'ai  fait, 
Hélas  1  par  malheur  et  par  méchanceté; 
Mais  puisque  Dieu  m'a  pardonné. 
Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi  !  — 

—  Et  comment,  mon  fils,  te  pardonner? 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait  ! 
Mettre  le  feu  à  neuf  meules  de  blé, 

Et  me  forcer  à  aller  mendier  mon  pain  1  — 

—  Ma  mère,  je  sais  bien  que  je  l'ai  fait, 
Hélas  1  par  malheur  et  par  mécnanceté  ; 
Mais  puisque  Dieu  m'a  pardonné, 

Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi  î  — 


—  loi  - 

—  Penaos,  ma  inab,  da  bardoni  ? 
Souj  er  malcuriou   Teuz  gret  d'iii; 
Laket  ann  tan   bars  an   ti-forn, 
Dewet  tric'houec'h  a  loened-korn  !  — 

—  Ma  mamm,  me  oar  er-vad  am  euz, 
Siouas,   dre  valeur  ba  dre  reuz  ! 

Pa  on  pardonet  gant  Doue, 

Ma  matnm,  ma  fardonet  iwe.  — 

—  Penaos,  ma  mab,  da  bardoni? 
Sonj  er  maleuriou  't*euz  gret  d'in  ; 
Laeret  ar  cbouriz   en  Gwengamp, 
Ar  chapelet,  ar  groaz  arc'liant!  — 

—  Ma  mamm,  me  oar  er-vad  am  euz, 
Siouas,  dre  valeur  ha  dre  reuz; 

Met  pou  pardonet  cant  Doue, 
Ma  mamm,   ma  fardonet  iwe!  — 

—  Penaos,  ma  mab,  da  bardoni? 
Sonj  er  maleuriou  *t'euz  gret  d'in; 
Sonj   er  maleuriou  't'euz  d'in  gret, 
Ma  levr-bihan  a  t'euz  kollet  ! 

N*eo  ket  ma  levr  c'hoas  ar  g^^'asa. 
Ma  chapelet,  a  oa  en-han  !  — 

—  Tawet,  ma  mamm,  na  oelet  ket. 
Ho  levr-bihan  n*e  ket  kollet  1 

Ho  levr-bihan  n'e  ket  kollet, 
Digorit  ho  armel  hcn  gwelfet; 
It  d'ho  armel  hag  hen  gwelfet, 
Ter  feillen  en-han  efaset; 

Unan  gant  dour,  un'  ail  gant  goad. 
Un'  ail  gant  daero  m'  daoulagad  !  — 
Hi  armel  pa  deuz  digoret, 
£uz  hi  mab  lanu  'eo  dizroët  : 

—  Tec*h  al  lec4i-se,  pell  diouzin, 
Kerz  da  dan   *nn  ifern  da  leski  !  — 

—  Pa  on  pardonet  gant  Doue, 
Ma  mamm,  ma  fardonet  iwe  !  — 
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—  Et  comment,  mon  fils,  te  pardonner? 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m*as  fait  : 

Tu  as  mis  le  feu  au  fournil. 
Et  brûlé  sept  bêtes  à  cornes  !  — 

—  Ma  mère,  je  sais  bien  que  je  Tai  fait. 
Hélas  I  par  malheur  et  par  méchanceté  1 
Mais  puisque  Dieu  m'a  pardonné. 

Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi.  — 

—  Comment,  mon  fils,  te  pardonner? 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m  as  fait  : 
Tu  as  volé  la  ceinture  à  Guingamp, 

Le  chapelet  et  la  croix  d'argent  !  — 

—  Ma  mère,  je  sais  bien  que  ie  Tai  fait, 
Hélas  !  par  malheur  et  par  méchanceté  ; 
Mais  puisque  Dieu  m'a  pardonné. 

Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi  I  — 

—  Comment,  mon  fils,  te  pardonner? 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait  : 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait, 

Tu  m'as  perdu  mon  petit  livre  ! 

Ce  n'est  pas  encore  mon  livre  que  je  regrette  le  plus, 
Mais  mon  chapelet,  qui  s'y  trouvait  !  — 

—  Consolez- vous,  ma  mère,  ne  pleurez  pas. 
Votre  petit  livre  n'est  pas  perdu  ! 

Votre  petit  livTe  n'est  pas  perdu, 
Ouvrez  votre  armoire  et  vous  le  verrez  ; 
Allez  à  votre  armoire  et  vous  le  verrez. 
Avec  trois  feuilles  effacées  ; 

Une  par  l'eau,  une  autre  par  le  sang, 
Et  la  troisième  par  les  larmes  de  mes  yeux  î  — 
Elle  a  ouvert  son  armoire. 
Et  se  retournant  vers  son  fils  Jean  : 

—  Retire- toi  loin  de  moi. 

Va-t'en  brûler  dans  les  feux  de  l'enfer  !  — 

—  Puisque  Dieu  m'a  pardonné. 
Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi  !  — 


ChaDté  par  Marie  âudern  du  bourg  de  Pluzunet,  —  1867. 


—  454  — 


ANN  TER  VARI 


I 

P*  oa  ann  ter  Vari  o  wriet, 
En  jardin-vraz  ar  Pradennec, 

Arruaz  'nn  aotro  sant  lann  gant-he, 
Da  anoiiz  dlie  kezlo-newe. 

—  Ha  demad  d'ac*h-c'hui,  ma  moereb, 
K  Vh  euz  ket  g^elet  Zalwer  ar  bed?  — 

—  Aotro  sant  lann,  c*hui  oa  gant-ban, 
Hag  a  die  goud  pe-lec'h  eman.  — 

—  Aboe  dirio  da  greiz-de 

N'am  euz  klewet  d'ez-han  doare.  — 

Ar  Werc'hes  Vari,  pa  glcwaz, 
Ter-gv\es  d'ann  douar  a  goezaz  :  — 

—  Tawet,  moereb,  na  oelet  ket, 
Me  ielo  d'hen  klask,  mar  be  red; 

Me  dalc'ho  da  vale,  noz-de, 
Ken  am  bo  kavet  map  Doue.  — 

II 

P'  oa  'nn  ter  VarF  vont  gant  ann  hent, 
Hi  o  rankontr  ur  mal  iaouank  : 

—  Demad  d'ac'h,  'me  ar  mal  iaouank, 
'R  zalut  *zo  bepred  ekselant; 

*R  zalud  'zo  bepred  ekselant, 
Kerkoulz  da  goz  vel  da  iaouank. 

Pelec'b  ez  et,  pelec'h  oe*h  bet, 
Pe  ho  euz  esper  da  vonet? 

Me  'zo  'retorn  euz  ar  menez, 
Bet  Velt  sevel  'r  c'halvar  newez; 

0  welt  sevel  ur  ch'alvar  koad, 
Wit  krusîfia  Doue  V  map.  — 

Ar  Werc*bes  Vari,  pa  glewaz, 
Ter-gw'es  d'ann  douar  a  goezaz; 

Ter-gvv'es  d*ann  douar  eo  koezet, 
'R  mal  iaouank  *n  euz  hi  goureet. 

—  Pe  c*hui  a  c*hoerz,  pe  c'hui  'ra  goab, 
Pe  'ra  da  Vari  kalonad?  — 
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LES  TROIS  MARIE. 


i 

Pendant  que  les  trois  Marie  étaient  à  coudre 
Dans  le  grand  jardin  de  PradenneCy 

Monsieur  saint  Jean  vint  les  trouver, 
Pour  leur  annoncer  une  nouvelle. 

—  Bonjour  à  vous,  ma  tante, 
N'avez-vous  pas  vu  le  Sauveur  du  monde  ?  — 

—  Monsieur  saint  Jean,  vous  étiez  avec  lui, 
Et  vous  devez  savoir  où  il  est.  — 

—  Depuis  jeudi,  à  midi, 

Je  n'ai  pas  eu  de  ses  nouvelles.  — 

Quand  la  Sainte-Vierge  entendit  cela, 
Elle  tomba  trois  fois  à  terre  : 

—  Consolez-vous,  ma  tante,  ne  pleurez  pas, 
J'irai  le  chercher,  s'il  le  faut  ; 

Je  marcherai,  nuit  et  jour,  y     /. 

Jusqu'à  ce  que  j'aie  retrouvé  àk(m  Dieu.  —  /^^        ' 

II 

Comme  les  trois  Marie  étaient  en  route. 
Elles  rencontrèrent  un  jeune  homme  : 

—  Bonjour  à  vous,  dit  le  jeune  homme, 
Le  salut  est  toujours  une  bonne  chose  ; 

Le  salut  est  toujours  une  bonne  chose, 
Pour  les  vieux  comme  pour  les  jeunes. 

Où  allez- vous,  ou  avez-vous  été. 
Où  comptez-vous  aller  ? 

Moi,  je  reviens  de  la  montagne. 
Où  j'ai  été  voir  dresser  un  nouveau  calvaire  ; 

J'ai  été  voir  dresser  un  calvaire  nouveau. 
Pour  crucifier  Dieu  le  fils.  — 

La  Sainte- Vierge,  en  entendant  cela. 
Est  tombée  trois  fois  à  terre; 

Elle  est  tombée  trois  fois  à  terre. 
Et  le  jeune  homme  l'a  relevée. 

—  Voulez-vous  plaisanter,  ou  vous  moquer, 
Ou  navrer  le  cœur  de  Marie?  — 


—  m  - 

—  Me  lia  c*hoerzann,  me  na  ran  goab, 
N'  ran  ket  da  Vari  kalonad.  — 


III 

—  Lavaret  d'in-rae,  c'hui  Pilât, 
Pini  ann  tri-z-hont  eo  ma  mab?  — 

—  *Nn  hini  'zo  Vok  gant  *r  groaz  vrasa, 
Bigno  d'ar  menez  da  genta, 

A  zo  koraerret  *neizour-noz, 
Gant  golo-sklezr,  leterniou-kloz. 

—  Kasset  ar  vroeç-se  al  lec*h-se, 
Kreski  ma  foaniou    ra  d*in-me.  — 

—  Perag*  lares  groeg  euz  da  vamm? 
Krenv  eo  ma  c*halon  pa  na  rann  ! 

Krenv  eo  ma  c'halon  pa  na  rann, 
Klewet  m*  mab*  laret  groeg  d*he  vamm  ! 

Diskennet  ma  mab,  euz  ar  groaz, 
*Wit  m'hen  maillurinn  ur  wes  c*hoaz. 

—  Deut  ama  dïn  ur  mouchouer. 
Ma  torchinn  ma  goad,  a  diver. 

Dalet,  ma  mamm,  ar  mouchouer 
Ëman  en-han  goad  ar  Zulwer; 

Ha  na  et  ket  d*ar  stang  gant-han, 
Rag  goad  bon  Zalwer  *zo  en-han  ; 

Eman  en-ban  ar  vadeziant, 
Ann  nouenn  hag  ar  zakramant; 

Rag  eman  en-han  ann  nouenn, 
Prest  da  reï  d'ann  ncp  hi  goulenn  ! 

IV 

P*  oa  'nn  ter  Vari  Vont  gant  ann  hent, 
Hi  o  rankontr  ur  plac'b-iaouank. 

—  Dalet,  placli4aouank,  V  mouchouer, 
Ëman  en-han  goad  bon  Zalwer; 

Ëman  en-han  ar  vadeziant, 
Ann  nouenn  hag  ar  zakramant; 

Ëman  en-han  sur  ann  nouenn, 
Prest  da  reï  d*ann  nep  hi  goulenn; 

Ha  na  ît  ket  d*ar  stang  gant-han, 
Rag  goad  bon  Zalwer  'zo  en-han.  — 
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—  Je  ne  plaisante,  ni  me  moque, 

Ni  ne  veux  navrer  le  cœur  de  Marie.  — 

III 

—  Dites-moi,  vous  Pilate, 
Lequel  de  ces  trois  est  mon  fils  ?  — 

—  Celui  qui  est  devant,  avec  la  plus  grande  croix, 
Et  qui  montera  le  premier  sur  la  montagne  ; 

Il  a  été  arrêté  la  nuit  dernière, 
Avec  de  la  lumière  dans  des  lanternes  closes.  — 

— '  Eloignez  de  là  cette  femme. 
Car  elle  augmente  mes  peines.  — 

—  Pourquoi  appelles- tu  ta  mère  femme  ? 
Fort  est  mon  cœur,  puisqu*il  ne  se  brise  1 

Fort  est  mon  cœur,  puisqu'il  ne  se  brise. 
En  entendant  mon  fils  appeler  sa  mère  femme  i 

Descendez  mon  fils  de  la  croix. 
Pour  que  je  Temmaillotte  une  fois  encore.  — 

—  Donnez-moi  un  mouchoir. 
Pour  essuyer  mon  sang  qui  ruisselle. 

Tenez,  ma  mère,  prenez  ce  mouchoir, 
Qui  contient  le  sang  du  Sauveur; 

Et  n*allez  pas  le  laver  à  Fétang, 
Car  il  contient  le  sang  du  Sauveur  ; 

Il  contient  le  baptême. 
Et  le  sacrement  deTextrême-onction  ; 

Il  contient  le  sacrement  de  Textrême-onction, 
Tout  prêt  pour  qui  le  demandera  !  — 

IV 

Quand  les  trois  Marie  étaient  en  chemin. 
Elles  rencontrèrent  une  jeune  fille. 

—  Tenez,  jeune  fille,  prenez  ce  mouchoir. 
Qui  contient  le  sang  de  notre  Sauveur; 

Qui  contient  le  baptême 
Et  le  sacrement  de  Fextrême-onction  ; 

Il  contient  le  sacrement  de  Fextrême-onction , 
Tout  prêt  pour  qui  le  demandera. 

Mais  n'allez  pas  avec  lui  à  Fétang, 
Car  il  contient  le  sang  de  notre  Sauveur  ! 
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V 


Ar  placli-iaouank  n'  deuz  ket  sentet, 
(Kalz  a  re-all  na  reont  ket), 

D'ar  stang  gant-han  hi  a  zo  et, 
Ar  stang  gant-hi  'zo  dizecliet; 

Ar  stang  gant-hi  *zo  disec'het, 
Hon  Zalwer  'zo  apariset; 

Hon  Zalwer  a  aparisaz, 
*R  mouchouer  digant-hi  'lemaz  : 

—  Dama,  plac*h  iaouank,  *r  mouchouer 
Ëman  en-han  goad  ho  Salwer  : 

Pa  oa  V  mouchouer  d'ac'h  roët, 
Dor  *nn  ifern  'dan-oe'h  'poa  serret; 

Dor  'nn  ifern  'dan-oc'h  'poa  serret, 
Dor  V  baradoz  uz  d'ac'h  digorret  : 

P'eo  'r  mouchouer  digant-oc'h  lemet, 
Dor  'nn  ifern  'dann  ho  treid  'zo  digorret; 

Dor  'nn  ifern  'dann  ho  treid  'zo  digorret, 
'R  baradoz  uz  d'ho  penn  serret  t 

Adieu,  plac'h  iaouank,  kenavo, 
Joa  ar  baradoz,  pe  war-dro  !  — 
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La  jeune  fille  n'a  pas  obéi 
(Beaucoup  d'autres  ne  le  font  pas], 

Elle  est  allée  à  Fétang  avec  le  mouchoir, 
Et  Fétang  s'est  desséche  ! 

L'étang  s'est  desséché. 
Et  notre  Sauveur  lui  est  apparu  ; 

Notre  Sauveur  lui  est  apparu 
Et  lui  a  repris  le  mouchoir  : 

—  Donnez,  jeune  fille,  ce  mouchoir 
Qui  contient  le  sang  de  votre  Sauveur. 

Quand  ce  mouchoir  vous  fut  donné, 
Vous  aviez  fermé  la  porte  de  l'enfer  sous  vous  ; 

Vous  aviez  fermé  la  porte  de  l'enfer  sous  vous. 
Et  ouvert  la  porte  du  paradis  sur  votre  tête  : 

Maintenant  que  le  mouchoir  vous  est  enlevé, 
La  porte  de  l'enfer  s'ouvre  sous  vos  pieds  ; 

La  porte  de  l'enfer  s'ouvre  sous  vos  pieds. 
Et  celle  du  paradis  se  referme  sur  votre  tête  1 

Adieu,  jeune  fille,  au  revoir, 
Dans  la  joie  du  paradis,  ou  aux  environs!  — 

Chante  par  Marie  Audern,  du  bourg  de  Pluiunet.  ~  1867t 
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SANTES  HENORl. 


I 

Sclaouct  lioll  hag  a  klewfet 
Vv  werz  a  zo  newez  zavet; 
Ur  werz  a  zo  newez  zavet, 
Da  zantes  Henori  eo  gret. 

Biskoaz  lii  zad  n'cuz  lii  anduret, 
Na  klasket  d'ez-hi  mad  ar-bed, 
Met  hi  chaseal  'meaz  he  vro, 
Hag  hi  friva  euz  hi  mado. 

Met  allas!  klan  ez  eo  chommet, 
Ha  ffwall-aozet  gant  ar  clilenved; 
Ma  lar  d'ez-han  ar  brofeted, 
Mar  deen    ur  vron  werc'h  vo  iacliet: 

Mar  deen   ur  vron  werc*h  vo  iac^het, 
Mar  be  digant  un'  lie  verclied 

II 

Ar  roue  a  Vrest  a  lare 
£uz  ar  mintinn,   un  dez  a  oe  : 

—  Me  ia  da  gaout  ma  merc'h-henan, 
Hounnes  a  garienn  da  gentan  : 

—  Demad  dac*h-c'hui,   ma  merc'h  henan, 
Cliui  eo  a  garienn  da  gentan. 

Me  *zo  aozet  gant  ur  c'hlenved, 
Ma  lavar  d'in  ar  brofeted 
M'am  be  ur  vron  werc'h,  'm  be  iecliet, 
Mar  be  digant  nn'  ma  merc'hed.  — 

—  A  ze,  m'  zad  n*ho  sikourinn  ket, 
Euz  un  dra-all  na  larann  ket; 

Euz  un  dra-all  mlio  sikouro, 

Hep  gwaska  ma  c'borf,  na  mado.  — 

—  Me  ia  d'  gaout  m'  merc'h  etre-c'hena, 
Houennes  a  garienn  ar  muia  : 

—  Demad,  ma  merc'h  etre-c'hena, 
C'hui  eo  a  garienn  ar  muia; 

Me  zo  gvvasket  gant  ur  c'hlenved, 
Ma  lavar  d'in  ar  brofeted 
M'am  be  ur  vron  werch  'm  be  iec*hed, 
Mar  be  digant  'un  ma  merc'hed.  — 
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SAINTE  HENORÏ 


i 

Ëcoutcz  tous,  et  vous  eiitendi'ez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Un  g>^erz  nouvellement  composé, 
Cest  à  sainte  Henori  qu'il  est  fait. 

Jamais  son  père  ne  Ta  supportée, 
Jamais  il  ne  lui  a  désiré  de  Dien  ; 
Il  n'a  fait  que  la  chasser  de  son  pays. 
Et  la  priver  de  ses  biens. 

Mais  hélas  !  il  est  tombé  malade. 
Et  la  maladie  le  malmène  ; 
Et  les  prophètes  lui  disent 
Que  sTl  tette  un  sein  vierge,  il  sera  guéri; 

S'il  tette  un  sein  vierge,  il  sera  guéri. 
S'il  appartient  à  une  de  ses  filles 

II 

Le  roi  de  Brest  disait 
Un  matin  : 

—  Je  vais  trouver  ma  fille  aînée, 
€'est  celle-là  que  j'aimais  la  première  : 
—  Bonjour  à  vous,  ma  fille  aînée. 
C'est  vous  que  j'aimais  la  première. 

Je  suis  en  proie  à  une  maladie, 
Et  les  prophètes  me  disent 
Que  si  j'avais  le  lait  d'un  sein  vierge,  je  serais  guéri, 
S'il  appartenait  à  une  de  mes  filles.  — 

—  En  cela,  mon  père,  je  ne  puis  vous  secourir  ; 
En  autre  chose,  je  ne  dis  pas; 

En  toute  autre  chose  je  vous  secourrai. 
Sans  nuire  à  mon  corps  ni  à  mes  biens.  — 

Je  vais  trouver  ma  fille  cadette. 
C'est  celle-là  q^ue  j'aimais  le  plus  : 
Bonjour,  ma  hlle  cadette, 
C'est  vous  que  j'aimais  le  plus. 

Je  suis  en  proie  à  une  maladie. 
Et  les  prophètes  me  disent 

Que  si  j'avais  le  lait  d  un  sein  vierge,  je  serais  guéri, 
S*il  appartenait  à  une  de  mes  filles.  — 

it 


—  IM  — 

—  A  ze,   m*  zad,  n'ho  sikourinn  ket, 
Euz  un  dra-all   na  laranii  ket; 

Euz  un  dra-all  m'ho  sikouro, 

Hep  gwaska  ma  c*horf',   na  mado.  — 

—  Me  ia  d'  gaout  ma  merdi  Henori, 
Biskoaz  vad   n'  'm  euz  karet  d'ez-hi  ; 
Met  lii  chaseal  *meaz  ma  bro, 

Hag  lii  friva  euz  hi  mado.  — 

Ar  roue  a  Vrest  a  lare, 
En  ti  Henori,  p'  arrue  : 

—  Demad  d*ac*h-cljui,  ma  mercli  Doue, 

—  Ha  dW h  iwe,  ma  zad  roue  I  — 

—  Me  'zo  gwasket  gant  ur  c*hlenved, 
Hag  a  lar  d*in  ar  brofeted 

M'am  be  ur  vron  wercli  'm  be  irc'het, 
Ma  ve  digant  un'  ma  merc'hed.  — 

—  'Nn  aotro  Doue  da  vo  meulol, 
M'eo  red  d'ac*h,   ma  zad,  ma  c'havet  ! 
It-c'hui  war-benno  ho  taoulinn, 

Me  ia  d*  zibrenna  ma  feutrinn.  — 

Vel  m*oa  hi  feutrinn   dibrennct, 
Hi  bron  gant  'r  serpant  'zo  dantet  ; 
Hi  bron  gant  'r  serpant  'zo  dantet,    - 
Ur  griadenn  a  deuz  leusket. 

Ema  Henori  'n  hi  g>\ele, 
Na  gave  den  hi  c'honzolje  ; 
Na  gave  den  hi  c'honzolje, 
Met  ki  zad  roue,  hennés  >et». 

—  Tawet,  Henori,  n'oelet  ket, 
Pa  viot  iac'h,  viot  dimet  ; 

Pa  viot  iach,  m'ho  timezo 

D'  v^aoa  mab  baron  'zo  er  vro.  — 

III 

P'  oa  dimezet  hag  eureujet, 
Bet  un  neubeud  gant  hi  friet; 
Bet  un  neubeud  gant  hi  friet, 
He  vamm  'n  euz  d'ez-han  lavai*et  : 

Leall,  'me-z-hi,  ma  mab  kloarek, 
Braoa  ma  touges  ar  bonnet  t 
Me  *m  euz  gwelt  da  vroeg  er  zolier 
Gant  ur  belek  o  trouk-t)ber  !  — 

—  Tawet,  ma  mamm,  pec/lii  a  ret, 
Ur  plac'h-a-feson  am  etiz  bet; 


—  163  — 

—  En  cela,  mon  père,  je  ne  puis  vous  secourir, 
En  autre  chose,  ie  ne  dis  pas  ; 

En  toute  autre  chose  je  vous  secourrai. 
Sans  nuire  à  mon  corps  ni  à  mes  biens.  — 

—  Je  vais  trouver  ma  fille  Henori, 
Jamais  ie  ne  lui  ai  désiré  de  bien  ; 

Je  n'ai  fait  que  la  chasser  de  son  pays. 
Et  la  priver  de  ses  biens.  — 

Le  roi  de  Brest  disait, 
En  arrivant  chez  llenori  : 

—  Bonjour  à  vous,  ma  tille  de  Dieu.  — 

—  Et  il  vous  aussi,  mon  père  roi  !  — 

—  Je  suis  en  proie  à  une  maladie, 
Et  les  prophètes  me  disent 

Que  si  j'avais  du  lait  d'un  sein  vierge,  je  serais  guéri, 
S'il  appartenait  à  une  de  mes  tilles.  — 

—  Que  le  Seigneur  Dieu  soit  béni. 

Puisque  vous  êtes  obligé  de  recourir  à  moi,  mon  père  ! 

Mettez-vous  à  genoux. 

Je  vais  délacer  ma  poitrine.  — 

Aussitôt  qu'elle  eut  délacé  sa  poitrine, 
Son  sein  a  été  mordu  par  un  serpent; 
Son  sein  a  été  mordu  par  un  serpent, 
Et  elle  a  poussé  un  cri. 

Henori  est  sur  son  lit. 
Et  personne  ne  la  console  ; 
'    Et  personne  ne  la  console. 

Si  ce  n'est  son  père  le  roi,  celui-là  le  fait. 

—  Consolez-vous,  Henori,  ne  pleurez  pas. 
Quand  vous  serez  guérie,  vous  serez  mariée; 
Quand  vous  serez  guérie,  je  vous  marierai 
Au  plus  beau  tils  de  baron  du  pays.  — 

III 

Quand  elle  fut  fiancée  et  mariée, 
Après  avoir  été  quelque  t^mps  avec  son  mari  ; 
Après  avoir  été  quelque  temps  avec  son  mari, 
Sa  mère  lui  a  dit  (4)  : 

—  Sur  ma  foi,  dit-elle,  mon  fils  clerc, 
Comme  vous  portez  bien  le  bonnet! 

J*ai  vu  votre  femme  dans  le  grenier, 
Faisant  le  mal  avec  un  prêtre  !  — 

—  Taisez-vous,  ma  mère,  vous  péchez, 
Car  ma  femme  est  une  honnête  femme  ; 

(I)  La  mère  du  mari. 


—  I()4  — 

Me  'ni  cuz  bet  ur  plach-a-feson, 
Hag  hi  cliar  a  greiz  ma  c'halon. 

Tawet,  ma  mamm,  pec'hi   a  ret, 
Ma  faotr  ar  gambr  lio  poa  gwelet.  — 

—  Gant  da  baotr  ar  sambr  na  ouz  ket 
Soutanenn  na  bonnet  belek.  — 

—  Ma  oufenn  ve  gwir  kement-ze, 

Oann  et  beteg  ma  zad  roue 

Dcmad  d'ac'h-c'hui,  ma  zad  roue.  — 

—  Ha  d*ac'h  iwe,  ma  mab  Doue.  — 

—  Pe  bunition  *zo  dlect 

D*ur  vroegik  *zo  gwall  eureujet?  — 

—  Mar  d*eo  den-onest  hi  friet, 
Barn  galet  d'cz-hi  *vo  roët  : 

Barnet  d'ar  c'hleze  pe  d'ann  tan, 
Pe  d*ar  groug,  *zo  'r  niaro  buhan.  — 

—  'Nn  aotro  Doue  da  vo  niculet, 

Ho  merc'h  flenori  Vh  cuz  barnet  !  — 

—  Mar  eo  Henori  'm  ouz  barnet, 
Ur  varnik-all  d'ez-hi  'vo  gret  : 
Gret  'vezo  un  donnel    newe 

Da  vont  war-vor,  en  ^ward  Doue  !  — 

IV 

Hi  friet  neuze  a  lare 
D'Henori,  er  ger  p'arrue  : 

—  Henori,  gwisket  ho  tillad, 
M'iefomp  d'ar  bal,  da  di  ho  lad.  — 

—  Biskoas  n'am  euz  bet  refuset 
mont  lec'h  m'ho  pije  d'in  laret, 
Ispisial  da  di  ma  zad, 

£no  medi  ma  holl  ébat  : 

Demad  d'ac'h-c'hui,  ma  rad  roue  f  — 

—  Ha  d'ac'h  iwe,  ma  merc'h  Doue.  — 

—  Penaos  ez  on  bet  d'ac'h  manket, 
P'eo  d'ar  groug  oc'h  euz  ma  barnet?  — 

—  Tawet,  Henori,  n'  oelet  ket, 
Ur  vam-all  d'ac'h  c'hoas  a  zo  gret  : 
Gret  'zo  d'ac'h  un  donnel  newe 

Da  vont  war-vor,  en  gward  Doue.  — 

N'oa  ket  ar  ger  peur-lavaret, 
Bars  ann  donnel  ez  eo  laket; 
Bars  ann  donnel  ez  eo  laket , 
Ha  war  ar  nior  ez  %  leusket. 


—  465  — 

J'ai  épousé  une  lionnètc  femme, 
Et  je  Taime  de  tout  mon  cœur. 

Taisez-vous,  ma  mère,  vous  péchez, 
r/est  mon  valet  de  chambre  que  vous  avez  vu.  — 

—  Votre  valet  de  chambre  ne  porte  pas 
Ni  soutane,  ni  bonnet  de  prêtre.  — 

—  Si  je  savais  que  cela  fût  vrai, 

Je  serais  allé  trouver  mon  père  roi 

Salut  à  vous,  mon  père  roi  ! 

—  Et  à  vous  aussi,  mon  tils  de  Dieu.  — 

—  Quelle  punition  est  due 

A  une  pauvre  femme  mal  mariée  !  —  (1) 

—  Si  son  mari  est  honnête  homme, 
Il  faudra  la  juger  sévèrement  ; 

La  condamner  à  lepée  ou  au  bûcher, 
Ou  à  la  potence  :  une  mort  prompte.  — 

—  Que  Dieu  soit  loué, 

Cest  votre  fille  Henori  que  vous  avez  jugée  !  — 

—  Si  c'est  Henori  (jue  j'ai  jugé^, 
Je  lui  ferai  un  autre  jugement  : 

On  lui  construira  un  tonneau  neuf,  / 

Pour  Texposer  sur  la  mer,  à  la  garde  de  Dieu  !  — 

IV 

Son  épouK  disait  aloi's 
A  Henori,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Henori,  habillez-vous, 

Pour  m'accompagner  au  bal,  chez  votre  père.  — 

—  Jamais  je  n'ai  refusé 
D'aller  où  vous  me  disiez. 
Et  surtout  chez  mon  père, 
Car  là  est  tout  mon  bonheur  : 

Bonjour  à  vous,  mon  père  roi  !  — 

—  A  vous  pareillement,  ma  fille  de  Dieu.  — 

—  Et  comment  ai-je  pu  vous  manquer, 
Pour  m'avoir  condamnée  à  la  potence  ?  — 

—  Consolez-vous,  Henori,  ne  pleurez  pas. 
Un  autre  jugement  a  été  fait  pour  vous  : 

On  vous  a  construit  un  tonneau  neuf. 

Pour  être  exposée  sur  la  mer,  à  la  garde  de  Dieu.  - 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots» 
Qu'elle  fut  placée  dans  le  tonneau  ; 
Elle  a  été  placée  dans  le  tonneau 
Et  exposée  sur  la  mer. 

(1)  Qui  trompe  son  mari. 


—  166  — 


Et  eo  bars  ann  donnel   newe, 
Leusket  war-vor,   en  g^var(^   Doue... 
Hag  hi  friet  a  c'houlenne 
Euz  ar  vartoloded,  un  de  : 

—  Martoloded,  d1n-me  laret, 
NWh  euz  gwelet  tonnel  a-bed?  — 

—  Nlior  euz  gwelet  tonnel  a-bed, 
Ann  hini  'n  euz  kollet,  klasket  ; 

Met  hini  santés  Henori, 
'Zo  diskennet  en  Hiberni  ; 
'Zo  diskennet  en  Hiberni, 
Ni  ia   bemde  d'hi  zaludi. 

Bars  en  korfik  bi  in  osant 
A  zo  diou  rozenn  ekselant; 
A  zo  diou  rozenn  ekselant, 
Mar  na  ve  roue,  sur  Vo  zant!  — 

—  Ma  fried  paour,  d'in  lavaret, 
Ha  ganin  d'ar  ger  a  teufet?  — 

—  Biskoas  n*am  euz  bet  refuset 
Mont  lech  m'ho  pije  d'in   laret. 

Ho  mamm  lii  doa  d*ac1i  lavaret 
Penaos  e  oann   groeg  d'ur  belek; 
Penaos  e  oann  groeg  d'ur  belek, 
Ar  wirione  brema  Velet.  — 

—  Ma  friet  paour,   d'in  lavaret, 
Pe  boan  d*ez-hi  vezo  roët? 

Me  am  euz  seitek  mereri, 
Hag  ho  c  harfe  holl  ho  tewi  ; 

Garfe  ann  tan  en  izellan, 
Kerkoulz  evel  en  huëllan, 
Rag  ma  *z  on  bet  ken  glacTiaret, 
Eo  ma  mamm  a  zo  bet  kiriek  !  — 


Kanet  gaut  Anna  Sauc,  paourez  koz. 
PUmaret,  1863. 


—  167  - 


La  voilu  dans  un  tonneau  neuf, 
Exposée  sur  la  mer,  à  la  garde  de  Dieu  I 
Son  mari  demandait. 
Un  jour  aux  matelots  : 

—  Matelots,  dites-moi, 
N\ivez-vous  pas  vu  un  tonneau  ?  — 
—  Nous  n'avons  pas  vu  de  tonneau  ; 
Que  celui  qui  a  perdu,  cherche; 

Si  ce  n*est  celui  de  sainte  Henori, 
Qui  a  abordé  en  Hibernie  ; 
Qui  a  abordé  en  Hibernie, 
Tous  les  jours  nous  allons  la  saluer. 

Du  corps  de  son  innocent  [enfant], 
Sortent  deux  roses  charmantes; 
Sortent  deux  roses  charmantes, 
S*il  n'est  roi,  il  sera  certainement  saint  ! 


—  Ma  pauvre  femme,  dites-moi. 
Voulez-vous  retourner  avec  moi  à  la  niaison  ? 
—  Jamais  je  n'ai  refusé 

D'aller  où  vous  me  (Usiez. 

Votre  mère  vous  avait  dit 
Que  j'étais  la  fenmie  d'un  prêtre  ; 
Que  j'étais  la  femme  d'un  prêtre. 
Maintenant  vous  connaissez  la  vérité.  — 

—  Ma  pauvre  femme,  dites-moi. 
Quelle  punition  lui  souhaitez- vous? 
Je  possède  dix-sept  métairies. 

Et  je  voudrais  les  voir  toutes  en  feu  ; 

Je  voudrais  voir  le  feu  à  la  plus  basse, 
Aussi  bien  qu'à  la  plus  haute. 
Car  si  j'ai  été  dans  la  douleur. 
C'est  ma  mère  qui  en  est  cause  !  — 


Chanlé  par  Anne  Salic,  vieille  mendiante. 
PloMoret,  1863. 


VARIANTES. 

Une  autre  version,  qui  m'a  été  chantée  au  mois  de  septembre  1867,  dans 
la  petite  presqu'île  de  Loquirec,  par  une  vieille  mendiante  nommée  Barba 
Lucas,  présente  les  variantes  qui  suivent  : 


Le  roi  de  Brest,  après  avoir  vainement  imploré  l'assistance  de  sa  fflle  ainéc 
et  de  la  cadette,  comme  dans  la  première  leçon,  arrive  chez  Henori,  qu'il  a 
chassée  de  son  pays,  et  privée  de  ses  biens. 


—  Demad  d'ac'h»  ma  merc*b  Henori, 
Pe  tiegez  eo  ho  hini  f  -^ 

—  Leatl  ma  zad,  gwelet  a  rel, 
Dour  ha  bara  en  ho  reket  ; 

Doar  ha  bara  en  ho  reket, 
Hag  ann  douar  ien  da  gousket  ; 
Hag  ann  douar  ien  da  gousket  ; 
fia  da  bluêk  ur  men  kalet  t  — 

—  Me  'zo  klanvet  gant  ur  c'hicnved 
Hag  a  zo  diremed  meurbed. 

Ma  lavar  d'in  ar  brofeted, 

M' am  l)e  ur  vron  werc*h  venn  iac'het— 

— >  Kommerret  skabel,  azezet. 

Ho  sikour,  ma  zad,  'zo  dieet.  — 
Ma  'z  ia  Henori  d'ann  daoulinn, 
D*  zispaka  d'hi  zad  hi  feutrinn. 

Pa  oa  ar  peutrinn  dispaket, 
Urserpant  gant-han  'zo  lampet; 
Ur  serpent  gant-han  'zo  lampet. 
Ha  bron  Henori  'n  euz  troc'het  l 

Neuze  kerkent  'tiskenn  un  el, 
En  he  zorn  gant-han  ur  vron  sklezr; 
En  he  zom  cant-han  ur  vron  sklezr, 
'Zervij  da  c  holoo,  d'  ganteler. 


—  Bonjour  â  vous,  ma  fille  Henori, 
Quel  est  votre  ménager  — 

—  Ma  foi,  mon  père,  vous  le  voyez. 
Du  pain  et  de  l'eau  à  votre  disposition; 

Du  pain  et  de  l'eau  â  votre  disposi- 
El  la  terre  froide  pour  couche;    [tion. 
Et  la  terre  froide  pour  couche. 
Et  une  pierre  dure  pour  oreiller  i  — > 

—  Je  suis  en  proie  à  une  maladie 
Qui  est  sans  merci. 

Et  les  prophètes  me  disent  que 

Si  j'avais  un  sein  vierge,  je  guérirais.— 

—  Prenez  un  escabeau  et  asseyez- 
vous,  [père.  — 

Mon  devoir  est  de  vous  secourir,  mon 

Et  Henori  se  met  à  genoux 

Et  découvre  sa  poitrine  à  son  père. 

Quand  sa  poitrine  fut  découverte. 
Un  serpent  se  précipita  dessus; 
Un  serpent  se  précipita  dessus. 
Et  coupa  le  sein  d'Henori  l 

Aussitôt  descend  un  ange. 
Portant  i  la  main  un  sein  lumineux; 
Portant  i  la  main  un  sein  lumineux. 
Qui  sert  de  lumière  et  de  chandelier  I 


Quand  Henori  eut  erré  pendant  sept  ans  sur  la  mer,  dans  un  tonneau  de 
sureau  vert  (skao-glaz),  dit  cette  leçon,  le  prince  Efflam  se  mit  à  sa  recherche. 


Pa  oa  ar  seiz  bloaz  achuet. 
*R  prinz  Efflamm  d'hi  c'hlask  a  zo  et. 
Ar  prinz  Efflamm  a  c'houlenne 
Euz  'r  verdedi,  pa  dremene  : 

— '  Merdedi,  d'in-me  lavaret, 
N'oc'h  euz  gwelei  tonnel  a*bed?  — 

—  Na  ouzomp  doare  da  hini. 
Met  hini  santés  Henori  ; 

Met  hini  santés  Henori, 
Advokades  d'ar  merdedi  : 
Ter  fourdclizenn  ekselant 
'Zo  war  galon  hi  inosant  ; 

'Zo  war  galon  hi  inosant; 
Marna  vo  roue,  'vezo  sanl! 

—  Dpm  nii  d'ac'h,  m'  fried  Henori, 
(Vbui  'zo  'n  graz  Doue,  me  n'on  mui. 

Diwar  ma  zreid  'on  dizec'het, 
Ma  bieo  diwar  ma  fenn  *zo  et  ; 
Ma  bleo  diwar  ma  fenn  'zo  et,  (ret  !  — 
Ma  mamm  'zo  et  gant  'nn  drouk-spe- 


Quand  les'sept  ans  furent  accomplis. 
Le  prince  Efflam  se  mit  à  sa  recherche. 
Le  prince  Efflam  demandait 
Aux  matelots,  en  passant  : 

—  Matelots,  dites-mol,     [neau?  — 
N'avez-vous  pas  rencontré  un  ton- 
•—  Nous  n'en  connaissons  aucun. 
Si  ce  n'est  celui  de  sainte  Henori  ; 

Si  ce  n'est  celui  de  sainte  Henori, 
Ia  protectrice  des  matelots  : 
Trois  fleurs  de  lys  excellentes 
Sont  sur  le  cœur  de  son  innocent; 

Sont  sur  le  cœur  de  son  innocent. 

S'il  n'est  roi,  il  sera  saint  ! 

—  Bonjour  à  vous,  ma  femme  Henori, 
VouH  êtes  en  la  grâce  do  Dieu,  moi,  je 
ne  le  suis  plus. 

Je  suis  desséché  sur  mes  pieds,  [télé; 
Et  les  cheveux  me  sont  tombés  de  la 
Les  cheveux  me  sont  tombés  de  la  tête. 
Et  le  diable  a  emporté  ma  mèret  — 


Il  y  a  quelque  analogie  entre  celte  pièce  et  la  Tour  d*Armor  du  Barza:i- 
Breiz  (page  490,  6"  édition).  :".    .  . 


SANTES  MARC'HARIT 


no  — 


SANTES  MARC'HARIT. 


T 

M'ho  suppli,    kristenicnn,   da  bresian  lio  silanz 
Da  zelaou  ur  chaiitik  a  zo  a  gonsekaiiz: 
Buhez  ur  feumeulenn  ani  euz  antrcprcnet 
Da  zont  da  ziskleria  amaii   en   brezonek  (1). 

HoU  raned  ann  dour-dous  deut  da  gonsideri, 
Gant  ho  moiiez  triorafant  bemdez  o   fredoni, 
Père  lavar  d'aiin  holl,  er  bed  antieramant, 
En   em  gonvertisan,  eo  arru  'r  jujamant! 

Houma  'zo  V  feumeulenn  euz  a  huël  ligne, 
Ilag  a  deuz  kuitaët   noblanz  ha  kalite  ; 
Hag  a  deuz   kuitaët  noblanz  ha   kalite, 
Wit  dont  da  di  hi  moereb  da  vosa  ann   denved. 

Houma  '  zo  V  feumeulenn  euz  a  huël  ligne, 
Hag  a  gane  bemde  d'hi  denved,   er  mené; 
Hag  a  gane  bemde  d'hi   denved,  er  mené, 
Kantikou  d'ar  Werches,  en  enor  da  Zoue. 

Ur  marc'heger  iaouank,  o  tout  euz  ann  arme, 
Hen  euz  klewet  hi  mouez  o  kanan  er  mené, 
Ma  'n  euz  pedet  ho  baotr  da  vont  da  gomz  out-hi, 
Na  wit  goud  piou  a  oa  'r  giz-ze  o  fredoni. 

—  Demad,  mercliik  iaouank,  meurbet  e  kanet  gel 
Na  eo  ket  c'hui  a  die  bout  gant  ann   denved-ze. 
Duhont  war  ann  hent-braz  '  zo  'r  marc'heger  iaouank, 
Hen  euz  klowet  ho   montez  ken  kaer,  ken  ravisant  ; 

Hen  euz  lavaret  d'in   donet  beteg  aman. 
Un   dezir  braz  hen   euz  'teufac'h  da  gomz  gant-han; 
Ma  mestr  'zo  un   den   brao,  hen  euz  aour  hag  arc'hant, 
Kement  a   blij  d'ez-han  a  ve  rentet  kontant.  — 

—  Ho  I  salv-ho-kraz,   aotro,   ho  adres  a  zo  mad. 
Ha  koulsgoudc  n'eo  ket  henvel  euz  ho  tillad  ; 

Ho  tillad  a  zo  brao,  manifik  alaouret, 

C'hui  a  zeblant  beza  un  trompler  ar  merc'hed. 

'Wit  on   d'  vezan  el  lann  o  vesan  ann  denved, 
Me  n'an   ket  evel-se  da  c'heul  ar  C'hallaoued; 
Ewit-on  da  veza  el  lann  o   fredoni. 
Me  n'an  ket  evel-se  da  c'heul  tremenidi.  — 

(I)  Co  premier  couplet  m\i  toul  fair  d'une  formule  moderne  appliquée  i 
une  vieille  chanson,  un  de  ces  lieux  communs  qu'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  productions  contemporaines. 


—   171   — 


SAINTE  MARGUERITE 


I 

Je  vous  prie,  chrétiens,  de  me  prêter  votre  silence 
Et  d*écouter  un  cantique  qui  est  de  conséquence  ; 
C'est  la  vie  d'une  femme  que  j'ai  entrepris 
D'exposer  ici  en  breton. 

Considérez  tous  les  grenouilles  d'eau  douce, 
Chantant  tous  les  jours  avec  leurs  voix  triomphantes, 
Et  disant  à  tous,  dans  le  monde  entier, 
De  se  convertir,  que  le  jugement  arrive  I 

Celle-ci  est  une  femme  de  haute  lignée. 
Qui  a  quitté  noblesse  et  qualité  ; 
Elle  a  quitté  noblesse  et  qualité. 
Pour  venir  chez  sa  tante  garder  les  moutons. 

Celle-ci  est  une  femme  de  haute  lignée. 
Qui  chaque  jour  chantait  à  ses  moutons,  dans  la  montagne; 
Chaque  jour  elle  chantait  à  ses  moutons,  dans  la  montagne. 
Des  cantiques  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Sainte- Vierge. 

Un  jeune  cavalier  qui  revenait  de  l'armée, 
A  entendu  sa  voix  ciiantant  dans  la  montagne. 
Et  il  a  dit  a  son  garçon  d'aller  lui  parler, 
Pour  savoir  qui  chantait  de  la  sorte. 

—  Bonjour,  jeune  fille,  qui  chantez  si  gaîment  1 
Ce  n'est  pas  vous  qui  devriez  iHre  avec  ces  moutons. 
Là-bas,  sur  la  grande  route,  il  v  a  un  jeune  cavalier, 
Qui  a  entendu  votre  voix,  si  befle,  si  ravissante  ; 

Et  il  m'a  dit  de  venir  jusqu'ici. 
Car  il  désire  beaucoup  que  vous  veniez  lui  parler. 
Mon  maître  est  un  bel  homme,  qui  a  de  l'or  et  de  l'argent, 
Et  il  sait  rendre  contents  ceux  qui  lui  plaisent.   — 

—  Sauf  votre  grâce,  monsieur,  votre  adresse  est  bonne, 
Et  pourtant  elle  ne  ressemble  pas  à  vos  habits; 

Vos  habits  sont  beaux,  magnifiquement  dorés. 
Et  vous,  vous  semblez  être  un  enjôleur  de  filles. 

Pour  être  sur  la  lande  à  garder  les  moutons. 
Je  ne  vais  pas  ainsi  à  la  suite  des  Français; 
Pour  être  sur  la  lande  à  chanter. 
Je  ne  vais  pas  ainsi  à  la  suite  des  passants.  — 


-  n2  - 

—  Salut  dac'li,   ma  mestrik,  ma  bcaj   a  zo  bet 
Un  tammik  hirvoucluz,  prompt  ez  on   refuzet  : 
Honnont  *zo  ur  plac'h  fur,  promptamant  gant  ur  ger 
*Deuz  ma  rentet  kontant,  ha  digasset  d*ar  ger  : 

—  Wit-on  d'  veza  el   lann  o  vesa  ma  denved, 

Me  na 'z  ann  ket, 'me-z-lii,  da  cheul  ar  C'hallaoued  ! 

Ewit-on  da  veza  el  lann  o  fredoni, 

Me  n*an  ket  evel-se  da  c'iieul   tremenidi.  — 

—  Gallaoued  ho  deuz  diouar,  koulz  ha  tremenidi, 
Mont  a  rann  ma  hunann  ewit  parlant  gant-hi.  — 

—  Demad  d'ac'h,  merc'h  iaouank;  roguz  braz  a  komzet, 
Ewit  beza  el  lann  mesaëres-denved. 

Digasset  'm  boa  unann  ewit  komz  diouzoc*h, 
M'ho  euz  respontet  rust,  hen  digasset  d'ar  ger; 
Taolet  pied,   merdi  iaouank,  ann  dewez  a  vrema, 
Me  em  gavo  ganedi  pa  zonjfet  neubeuta.  — 

II 

Me  *well  arru  el   lann  daou  cavalier  o  tont  ; 
Pell-braz  a  zo  ma  oa  ma  c'haion  endann  sponl; 
Me  well   arru  ann  heur  ma  vinn-me  distruiet, 
Met  war  ma  ine  paour  n'ho  deuz  pouar  a-bed  1 

Monet  a  rann  brema  war  bennou  ma  daoulinn, 
D'  laret  ma  chapeled  devota  ma  hallinn; 
Jezuz   am  euz  cnoazet  ewit  ma  redempt^r, 
Jpzuz  am  euz  choazet  ewit  ma  c*hurator.  — 

—  Distroët,  merch  iaouank,   distroët  a  galon, 
N'euz  forz  pegen  soignuz  ez  ocTi  en  orezon    — 
—  Jezuz  am  euz  choazet  ewit  ma  redemptor, 
Jezuz  am  euz  choazet  ewit  ma  diurator.  — 

Kasset   a  oa  d'al   lez,  wit  bout  interrojet, 
Da  c'houd  a  bc-lec*h  oa,  hag  a  be-lec*h  deuet. 
Lavaret  a  ra  d*he,  hep  ober  komplimant, 
Piou  lareur  ann-ez-hi,  neuzc  soudenn  vatant  : 

—  Merdi  *on  d'ur  ministr  braz,  zo  mestr  war  al  lezenn, 
Elizak  oa  hc  hano,   pa  oa  er  bed  o  reen; 

Merc'h  Elizak  *on  zur,  n*hen  dizanzavann  ket, 
Wit  ser\'ija  Doue  am  euz-han  kuitaët.  — 

Taolet  a  oe  er  stank,  na  beteg  hi  diou-lcz; 
Kana  a  ree  eno  evel  ur  rouanes. 
Met  un  dewez  a  oe,  oa  gwelet  o  tiskenn, 
Viziblamant  d*ar  bopl,  uz  d*ez-hi,  ur  goulm-wenn 

Pa  welaz  ann  aotro  penaos  na  vanfve  ket, 
Teuaz  da  c/hourc'hemenn  *viie  t  stank  dizec*het; 
Hag  hen  o  c'hourc'hemenn  dfa  dizec'han  ar  stank, 
Ma  oe  taolet  *n  he  doull  da  debri  d'ur  serpant  ! 


—  173  — 

—  Salut,  à  vous,  mon  maître,  ma  démarche  a  été 
Un  peu  désagréable,  j'ai  été  promptement  repoussé  : 
C'est  une  honnête  fille,  et  avec  une  seule  parole 

Elle  a  su  me  contenter  et  me  faire  retourner  sur  mes  pas  :  — 

—  Pour  être  sur  la  lande  à  garder  mes  moutons, 
Je  ne  vais  pas,  dit-elle,  à  la  suite  des  Français  î 
Pour  être  sur  la  lande  à  chanter. 

Je  ne  vais  pas  ainsi  à  la  suite  des  passants.  — 

—  Les  Français  ont  des  jambes  et  les  passants  aussi, 
Et  je  vais  moi-même  lui  parler.  — 

—  Bonjour,  jeune  fille  ;  vous  parlez  de  façon  fort  arrogante, 
Pour  une  fille  qui  garde  les  moutons  sur  la  lande  ! 

J*avais  envoyé  Quelqu'un  pour  vous  parler. 
Et  vous  lui  avez  répondu  impertinemment,  vous  lavez  congédié; 
Rappelez-vous  bien,  jeune  nlle,  le  jour  d'aujourd'hui. 
Vous  me  reverroz,  quand  vous  y  songerez  le  moins  ! — 

II 

—  Je  vois  venir  par  la  lande  deux  cavaliers; 
Depuis  longtemps  mon  cœur  était  dans  l'appréhension  ; 
Je  vois  venir  l'heure  où  je  serai  mise  à  mort  : 

Mais  sur  ma  pauvre  âme  ils  n'ont  aucun  pouvoir  ! 

Je  vais  me  mettre  à  genoux 
Pour  réciter  mon  chapelet,  le  plus  dévotement  que  je  pourrai; 
J'ai  choisi  Jésus  pour  mon  rédempteur, 
J'ai  choisi  Jésus  pour  mon  protecteur.  — 

—  Détournez-vous,  jeune  fille,  détournez  vous  de  bon  cœur, 
Quelqu'attentive  que  vous  soyez  à  votre  prière.  — 

—  J'ai  choisi  Dieu  pour  mon  rédempteur. 
J'ai  choisi  Dieu  pour  mon  protecteur.  — 

Elle  fut  conduite  à  la  cour,  pour  être  interrogée, 
Pour  savoir  d'où  elle  était  et  d'où  elle  était  venue. 
Elle  leur  dit,  sans  hésiter, 
(iomment  on  l'appelait,  sur  le  champ  : 

—  Je  suis  fille  d'un  grand  ministre,  maître  de  la  loi. 
Son  nom  était  Elizac,  quand  il  vivait: 

Oui,  je  suis  la  fille  d'plizac,  je  ne  le  cache  point, 
Et  je  l'ai  quitté  pour  servir  Dieu — 

Elle  fut  plongée  dans  un  étang,  jusqu'aux  hanches; 
Elle  y  chantait  comme  une  reine. 
Mais  un  jour  on  vit  descendre. 
Visible  au  peuble,  une  colombe  blanche  vers  elle 

Quand  le  seigneur  vit  qu'elle  ne  mourait  point. 
Il  donna  l'ordre  de  dessécher  l'étang  ; 
Il  donna  l'ordre  de  dessécher  l'étang, 
Et  on  la  jeta  dans  la  caverne  d'un  serpent,  pour  être  dévor<'*e  ! 


1*~  £ 
i*     

Taolet  oe  en  un   toull  keii   tet'all  hag  ar  glaou, 

En   pe-lec'li  na  wele  sklezriienn  na  goulaou 

Nep  a  welje  Mardiarit  en  aaou-benn  lii  frizon 
Nag  o  essa   tediel  diarok  ann  dragon! 

Met  en  noz-nia  en  tan   lien  deuz  bet  Iii  lonkct, 
Ha  dre  volonté  Doue  he  vouellou  'zo  freuzet  ! 
Dig^vezout  *roz  da  dut  dont  da  dremen  dre  *r  plaz, 
Na  pa  oa  Marc'harit  o  anibrasi  lii  c'iiroaz. 

Hag  ez   iejont  buhan   da  anons  ar  c'hezlou 
D'ar  ger  a  Vrelidi,  lec'h  ma  oa  ann  aotrou. 


Hogenn  ann  aotro-ma,  pini  na  grede  ket, 
A  zigassaz  daou   den  euz  lie  di  da  welet. 
Pa  wt4az  ann  aotro  penaoz  na  varwe  ket, 
'Chourc'hemenaz  neuze  ma  vije  dibennet. 

Arru   war  ar  chafbt  ma   vije  dibennet, 
Un  anter-heur   amzor  en  graz  '  douz  goulennet  ; 
Ooulenn   a  ra  en   graz   un  anter-heur  ainzer 
Ewit   goulenn  pardon  ewit  lii  zri  bariier. 

—  Oh  !   ia  zur,  Marc'harit,  m'  ho  peed,  ma  fardonet, 
Rag  ewit-on,   kredet,   me   nlio  tihenninn  ket.  — 

—  Salv-ho-kraz,  micherour,  na  vanket  ket  da  ze, 
Rag  c'hui  ez  eo  ann  or  être  Doue  ha  me!  — 

Ha  na  oa   ket  hi  gir  gant-hi   peurlavaret, 
Daou   el  ann  ef  war  *r  chafot  a  zo  bet  diskennet  : 

—  AUon  ela  Marchant,   Marc'harit,  kourajet, 
Rag  arru  eo  ann   heur  ma  veiet  kurunet  !  — 

Ha  na  oa  ket  ar  gir   gant-han  peurlavaret 
Hi  c'hurunenn  war  hi  skoaz  a  zo   kerkent  koezet; 
Hi  c'huruuenn  euz  traon  a  goezaz  war  hi  skoa, 
Viziblament  d*ar  bopl  'z  ia  da  gomerret  joa  I 


Rauct  gant  ur  vales,  en  bourk  Pleubilian,  —  1864. 


—  175  — 

Elle  fut  jetée  dans  une  caverne,  noire  comme  du  charbon, 

Où  elle  ne  voyait  aucune  lumière 

Il  fallait  voir  Marguerite  courant  d'un  bout  à  Fautre  de  la  pri- 
Pour  essayer  d'éviter  le  dragon  !  [son, 

Mais  cette  nuit  il  Fa  dévorée,  au  milieu  du  feu. 
Et,  par  la  volonté  de  Dieu,  ses  entrailles  ont  été  déchirées  ! 
Il  se  trouva  du  monde  à  passer  par  là. 
Au  moment  ou  Marguerite  embrassait  sa  croix. 

Et,  vite,  ils  allèrent  annoncer  la  nouvelle 
Au  Alliage  de  Brelidi  (1),  où  demeurait  le  seigneur. 


Mais  ce  seigneur,  qui  n'y  croyait  pas, 
Envoya  deux  hommes  de  sa  maison  pour  s'en  assurer. 
Quand  le  seigneur  vit  qu'elle  ne  mourait  pas. 
Il  donna  l'ordre  de  la  décapiter. 

An'ivée  sur  Féchafaud,  pour  être  décapitée. 
Elle  a  demandé  une  demi-heure  de  temps  ; 
Elle  demande  une  demi-heure  de  temps, 
Pour  implorer  pardon  pour  ses  trois  juges. 

—  Ohl  oui  certainement,  Marguerite,  pardonnez-moi,  je  vous 
Car  pour  moi,  je  ne  vous  décapiterai  pas  !  —  [prie, 

—  Sauf  votre  grâce,  artisan,  ne  manquez  pas  de  le  faire. 
Car  vous  êtes  la  porte  entre  Dieu  et  moi  I  — 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots, 
Que  deux  anges  sont  descendus  du  ciel  sur  Féchafaud  : 

—  Allons!  Marguerite,  Marguerite,  courage! 

Car  voici  l'heure  où  vous  devez  être  couronnée  !  — 

Et  à  peine  Fange  avait  prononcé  ces  mots. 
Que  sa  couronne  (celle  de  Marguerite)  est  tombée  sur  son  épaule; 
Sa  couronne  descendit  sur  son  épaule. 
Signe  visible  pour  le  peuple  qu'elle  allait  jouir  de  la  joie  ! 

Chanté  par  une  servante,  au  bourg  de  Pleubihan.  —  1864. 

(1)  Il  exisie  une  commune  de  Brelidi  entre  Bogar  et  Pontrieux.  On  y  voit 
les  ruines  d'un  vieux  château  nommé  Kastell  Brelidi,  fameux  dans  les  tradi- 
tions locales.  Je  ne  sais  s  il  exisie  quelque  corrélation  cnire  ce  château  et 
ce  chant  légendaire,  qui  me  parait  ancien. 

Il  y  a  des  lacunes  et  des  obscurités  dans  cette  pièce  et  la  précédente.  Je 
n'ai  pas  essayé  de  les  faire  disparaître. 


VARIANTES. 

Une  autre  version*  recueillie  par-delà  la  forél  do  Roatan-Doz,  donue  ainsi 
la  seconde  partie  de  ce  gwerz  : 


Kroget  ez  eo  en-hi,  hag  hi  zaolct  er  stank 

Houmaii  a  gan  eno  evel  en  ur  gouant. 
Holl  lapouzidigou  anu  ef,  p'int  tremene^ 
Margodik  o  kaiian  ho  deveuz  bel  klewet  : 

Ilag  ez  ia  ar  re-ma  da  larel  d'ann  aotro 
Penaoz  na  eo  ket  c'boas  Marc  haridik  maro  : 
Nemet  pa  dremenent  ebars  ar  mené  glaz, 
'Welent  Marc'haridik  o  saludi  ar  groaz. 

Hag  ez  ia  ar  re-ma  da  laret  d'ann  aotro 
Penaoz  na  eo  ket  c'boas  Marc'baridik  maro. 
Ha  pa  well  ann  aotro  penaoz  na  varwe  ket« 
Ile  ordreuaz  neoze  m'  vije  'r  stank  dizec'bet. 

Ma  ordrenaz  neuze  dadizec'ban  ar  stank, 
M'eo  luoict  Marc'harit  en  hedoull  d'ar  serpant* 
Nemet  ar  sarpant,  'vel  ma  'z  eo  d'cz-ban  taolet, 
Marc'haridik  raklal  hen  euz-ban  bet  lonket  I 

Met  pa  '  zeu  brud  un  dez  ar  serpant  a  {^reuvaz  ; 
Marc'harit  dre  he  gein  ann  ez-ban  a  zeuaz  : 
Marc'harit  dre  he  gein  ann-ez-bau  'zo  zavet. 
En  ur  gana  laoaenn*  hag  hep  kaout  drouk  a-bed. 

lia  pa  well  ann  aotro  penaoz  na  varwe  ket, 
He  ordrenaz  neuze  ma  vije  dibennet.  ... 
Un  anter-heur  amzer  a  deuz  bet  goulennet. 
Un  ei  dimeuz  ann  ef  a  zo  bet  diskcniiel.  — 

—  Kendalc'het,  Marc'harit,  keudaic'het  mad  bepred^ 
Eman  ho  kurunenn  bars  ar  bar.idoz  gret  t  — 

Gret  a  eo  hi  froses  ewit  bout  dibennet, 
Nemet  hini  anu-he  na  eveuz  bet  kredet 

—  Deut  d'ann  traon,  Marc'harit,  al  lec'h-se,  pa  garfet, 
Rag  'wit-on,  Marc'harit,  me  n'ho  tibenninn  ket  t  — 

—  A-rabad  d'ac'h,  'me*z-hi,  mankout  da  ober-ze, 
Rag  c'hui  eo  'ou  or  breman  être  Jezuz  ha  me  t  — 


Dans  plusieurs   églises  de  nos   campagnes  bretoBaes    on  voit  sainte 
Marguerite  figurée  sur  un  serpent  ou  dragon. 


On  l'a  prise  et  on  l'a  jetée  dans  l'étang 

Mais  elle  y  chante  comme  dans  un  couvent. 
Les  petits  oiseaux  du  ciel,  en  passant. 
Ont  entendu  Marguerite  qui  chantait  : 

Et  ils  vont  dire  au  seigneur 
Que  Marguerite  n'est  pas  encore  morte, 
Et  ao'cn  passant  dans  la  montagne  verte. 
Ils  l'ont  vue  qui  saluait  la  croix. 

Ils  vont  dire  au  seigneur 

Sue  Marguerite  n'est  pas  encore  morte, 
t  le  seigneur,  voyant  qu'elle  ne  mourait  pas, 
Ordonna  de  dessécher  l'étang. 

Il  ordonna  de  dessécher  l'étang. 
Et  on  jette  Marguerite  dans  la  caverne  du  serpent. 
Et  le  serpent,  aussitôt  qu'on  la  lui  a  jetée, 
À  aralé  Marguerite  ! 

Mais  un  jour,  le  bruit  s'en  répandit,  et  le  serpent  crevai 
Et  Marguerite  en  sortit  par  son  dos  : 
Marguerite  en  sortit  par  son  dos. 
En  cnantant  g>iiment,  et  sans  avoir  éprouvé  de  mal. 

Et  le  seigneur,  voyant  au'elle  ne  mourait  pas. 

Donna  alors  l'ordre  de  la  décapiter 

Elle  a  demandé  une  demi-heure  de  temps. 
Et  un  ange  est  descendu  du  ciel. 

—  Persévérez,  Marguerite,  persévérez  toujours, 
Votre  couronne  est  toute  prête  dans  le  paradis  !  — 
On  lui  fit  son  procès,  pour  être  dccapilée. 

Mais  aucun  d'eux  n'a  osé 

—  Descendez.  Marguerite,  descendez  de  là  quand  veus  voudrez. 
Car  MUT  mei,  Marguerite,  je  ne  vous  décollerai  point  l  — 

—  Il  ne  faut  pas,  dit-elle,  manquer  de  le  faire. 

Car  vous  étet  maintenant  la  porte  entre  Jésus  et  moi  l  — 
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ROUE  AR  ROMANF. 

r.WES    KFNTA. 


I 

P'oa  roue  'r  Romani  'poiirmen, 
Hag  lien  Velet  ur  goulniik  wenn  : 
Ur  goulmik  wenn  dimeiiz  ann  cï\ 
'Gonizaz  out-lian  a  beiirz  Doue. 

—  Roue  V   Romani,   kuita  da  di. 
Ha  kerz  da  chomm  d'ann  Normandi  ; 
Red    vo  did   kuitad  d'  rouantelez, 
Kent  wit  antren  er  gristenez  !  — 

Roue  V  Romani  p'iien  euz  klewet, 
D'he  bried  paour  lien  euz  laret  : 

—  Grct-diui  er-vad   d*hon  hugale, 
Me  a  ia  brema  da  vale.  — 

—  Mar  et,  m'  fried.  me  iel'  iwe  ; 
Petra  Vo  gret  lion   bugale?  ^^ 

—  Chui  dougo  unann,  ha  me  daou, 
Pa  veomp  skuiz,  ni  *ziskuizo  : 

Fa  veomp  skuiz,   ni  ziskuizo, 
Ann  amzer  bepred  VIremeno; 
Ann  amzer  bepred  'dremcno, 
Hag  bon  buUe  a  divezro.  — 

II 

Kement  lio  deuz  {jret   o  kerzet, 
M*int  gant  ur  cbapel  arruet; 
Bars  ar  chapel  pint  antreet, 
War  ho  daoulinn  int  em  strinket. 

Hag  hi  'welet  viziblamant 
Korf  Jezuz  'n  ur  c'haliz  arc*hant; 
Korf  Jezuz    n  ur  c'haliz  arc'hant, 
*\Vit  reï  d1ie  ho  femp  >  vadeziant. 

P'ho  deuz  V  vadeziant  resevet, 
Gant  ho  lient  adarre  *z  int  et; 
Gant  ho  hent  adarre  'z  int  et, 
En  bord  ar  mor  'z   int  arruet. 


—  17»  — 


LE  ROI  DE  ROMANI  < 

PREMIÈRE   VERSION. 


l 

Quand  le  roi  de  Romani  était  à  se  promener, 
Il  vit  une  petite  colombe  blanche  ; 
Une  petite  colombe  blanche  descendue  du  ciel, 
Qui  fui  parla  ainsi  de  la  part  de  Dieu  : 

—  Roi  de  Romani,  quitte  ta  maison, 
Et  va  demeurer  en  Normandie; 

ïl  te  faudra  quitter  ton  royaume. 
Avant  d^entrer  dans  la  chrétienté  !  — 

Le  roi  de  Romani,  ayant  entendu  cela, 
A  dit  à  sa  femme  : 

—  Avez  bien  soin  de  nos  enfants, 
Moi,  je  vais  faire  un  voyage.  — 

—  Si  vous  partez,  mon  mari,  moi  je  partirai  aussi; 
Mais  que  ferons-nous  de  nos  enfants?  — 

—  Vous  en  porterez  un,  et  moi,  deux; 

Quand  nous  serons  fatigués,  nous  nous  reposerons  ; 

Quand  nous  serons  fatigués,  nous  nous  reposerons. 
Et  le  temps  passera  toujours  ; 
Et  le  temps  passera  toujours. 
Et  notre  vie  diminuera.  — 

[1 

[Is  ont  tant  marché, 
Qu'ils  sont  arrivés  près  d'une  chapelle  ; 
Et  étant  entrés  dans  cette  chapelle. 
Ils  se  sont  mis  ù  genoux. 

Et  ils  aperçurent  visiblement 
Le  corps  de  Jésus,  dans  un  calice  d'argent; 
Le  corps  de  Jésus  dans  un  calice  d'argent. 
Pour  leur  donner  à  tous  les  cinq  le  baptême. 

Et  ayant  reçu  le  baptême, 
Ils  se  remirent  en  route  : 
Ils  se  remirent  en  rout^^. 
Et  arrivèrent  au  bord  de  la  mer. 

(1)  Je  ne  sais  comment  traduire  ce  titre,  car  il  est  vraiment  difficile  de 
savoir  de  qai  il  est  question  ici.  Les  chanteurs  prononcent  tantôt  ar  Romani, 
ar  Mani  et  d'autres  fois  ar  Mang  et  même  ot  Manac'h. 


—  180  — 

En  bord  ar  nior  pint   arruet, 
Saliidl  *r  pasajer  Meuz  ^vei  : 

—  Pasajer  paour,   niar  ani  cliarel, 
Tremenet  anornp  'n  ur  vaged.  — 

—  Roi't  d'il!  dori)    'nn   diiut*zel-ze, 
Ha  me  lii   e'hasso  d'ar  c'iioste.  — 

—  N'oiiip   k(;t   kenieiit  'n   ur  vandennad. 
Na  iefonip  peinp  en   ur  vagad.   — 

—  Roët  d'in  dorn  'nn  diinezel-ze. 
Me  deuio  dliu   kerc'had  goude.  — 
N  oa  ket  'n  anter  ar  mor  rentet, 
Afront  dez-hi   lien   euz  bet  gret. 

—  Itron    Varia  ann    Drindet  ! 
Preservet  ann-on  d'am  friet; 
Preservet  ann-on   dam  friet, 
Biskoas  ar  son j -se  n'am  euz  bel  !  — 

N\>a   ket   hi  gir   peurlavaret, 
'1{  e'hurun  ann   el'  'zo  diskennel; 
1{  c'iiurun  ann  ef  'zo  diskennct 
Hag  ar  vag  'zo  daou-anteret  ! 

Ar  vag  a   zo  daou-anteret, 
Hag  ar  pasajer  'zo   beuzel; 
Ar  i)asajer  a  zo  beuzet, 
'!{  rouanes  d'ar  e'iioste  kasset  : 

—  Itron  Varia  ann   Drindet, 
Setu   me  ama  dilezel; 
Dilezet  pried,  bugale, 

Birwikenn   n'  Avelann  ann  ez-he!  — 


[[[ 


Rouanes  Romani  'lare, 
En  hostaliri  p'arrue  : 
—  Roët  d'in-me  boed  ha  dillad, 
Me  chomo  'n  ho  ti  d'  labourad; 

Me  chomo  d'  labourad  'n  ho  ti, 
'Reï  dantelez  hag  aouraji — 


[V 

Roue  'r  Romani  a  lare 
D'he  vugaligou  en  eur-ze  : 
—  It  war  ma  c'houk,  ma  mab-henan, 
*Tre  ma  diou-vreac'h  m'  mab  bihanniiaii  ; 


—   181    — 

Et  en  arrivant  au  bord  de  la  mer, 
Us  saluèrent  le  passager  : 

—  Cher  passager,  si  vous  m  aimez, 
Passez-nous  dans  votre  barque.  — 

—  Donnez-moi  la  main  de  cette  demoiselle, 
Et  je  la  conduirai  de  l'autre  côté.  — 

—  Notre  bande  n  est  pas  si  grande, 

Que  nous  ne  puissions  aller  tous  les  cinq  dans  votre  barque. 

—  Donnez-moi  la  main  de  cette  demoiselle, 
Et  je  reviendrai  ensuite  vous  prendre.  — 

Us  n'étaient  pas  rendus  au  milieu  de  la  mer, 
Qu'il  lui  a  fait  affront. 

—  Notre-Dame  de  la  Trinité  ! 
Pn'îseiTez-moi  pour  mon  mari  ; 
Préservez-moi  pour  mon  mari, 
Jamais  je  n'ai  eu  pareille  pensée!  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  la  foudre  est  tombée  du  ci(;l  ; 
La  foudre  est  tombée  du  ciel, 
Et  a  mis  la  barque  en  deux  î 

La  barque  a  été  mise  en  deux, 
Et  le  passager  a  été  noyé  ; 
Le  passager  a  été  noyé 
Et  la  reine  a  été  conduite  à  Vautre  bord  : 

—  Notre-Dame  de  la  Trinité, 
Me  voici  maintenant  abandonnée  ! 
Séparée  de  mon  mari  et  de  mes  enfants, 
Jamais  plus  je  ne  les  reverrai  !  — 

m 

La  reine  de  Romani  disait. 
En  arrivant  il  l'auberge  : 

—  Donnez-moi  de  la  nourriture  et  des  vêtements, 
Et  je  resterai  travailler  dans  votre  maison  ; 

Je  resterai  travailler  dans  votre  maison, 
Je  ferai  de  la  dentelle  et  de  la  passementerie — 


IV 


Le  roi  de  Romani  disait 
A  ses  petits  enfants,  en  ce  moment  : 
—  Montez  sur  mon  dos,  mon  fds  aîné, 
Vonez  dans  mes  bras,  mon  plus  jeune  fils  ; 


M'  mab  eiitre-lienau,  chomet  aze. 

Me  deuio  d'ho  kerc'had  goudc — 

Na  pa  oa  o  tremen  ar  mor, 
'Koezaz  lie  vab-lienan   en  dour. 

P'arruaz  gant  h'  vab  entre-henan, 
A  oa  ul  leon   hen  tagan; 
P'arruaz  gant  h'  vab  iaouanka, 
'Oa  ur  bleiz-mor  hen   ziframma  ! 

Roue  V  Romaui  a  lare 
En  bord  ar  mor,  en  he  goanze  : 
—  Itron  Varia  ar  Folgoet, 
Setu  me  ama  dilczet  ; 

Kollet  pried  lia  bugale, 
Birwikenn   na   welann  ann-he  1 
Birwikenn   na  >velann   ann-lie. 
Ha  petra  bremau  a  rinn-me?  — 


V 


Roue  V  Romani  a  lare, 
En   ti  V  pinvidik  p'  arrue  : 

—  En  liano  Doue,  un  tamm  boed. 
Tri  dewez  'zo   tamm  n'ain  euz  bet  ! 

Penamet  eo  braz  graz-Doue, 
N'ouzonn  penaoz  'haljenn   baie; 
Roët  d*in-ine  boed   ha  dillad 
M*  chomo  'n  ho  ti  da  labouriul  ; 

Me  chomo  d'  labourad  'n  ho  ti, 
'Reï  dantelez  hag  aouraji — 


Kriz  Vije  'r  galon  ii'  oelje   ket, 
'Welet  'r  roue  Vessa  ann   denved, 
En  he  zorn  un  tamm  bara  loued, 
Chass  'r  pinvidik  n'hen  debrjeut  ket  ? 

VI 

Pastor  ar  roue  'vonjourc 
Roue  'r  Romani,  p'hen  g^'vele  : 

—  Pastor  ann  denved,   ain   laret, 
NWh  euz  gvvelet  roue  a-bed?  — 

—  Me  zo  seiz  bloaz-so  gant  'nn.  denved-man, 
N'  'm  euz  gwelet  roue-bed  'tremenn  aman.  — 

—  Chui  'zo  roue  ma  vis-a-vis, 
MTio  anvez  euz  ho  fourdeliz. 


-    183  — 

Et  vous,  mon  llls  cadet,  restez-là, 
Je  reviendrai  vous  prendre  après...  — 
Et  comme  il  passait  la  mer. 
Son  fils  aîné  tomba  dans  Feau. 

Et  quand  il  vint  prendre  son  fils  cadet, 
Un  lion  était  à  Tétrangler  ; 
Et  quand  il  revint  vers  son  plus  jeune  fils, 
Un  loup  de  mer  le  mettait  en  morceaux  ! 

Le  roi  de  Romani  disait. 
Assis  sur  le  rivage  de  la  mer  : 

—  Notre-Dame  du  Folgoat, 
Me  voici  abandonné  ! 

J'ai  perdu  femme  et  entants. 
Et  jamais  plus  je  ne  les  reverrai  ! 
Jamais  plus  je  ne  les  reverrai, 
Et  que  ferai-je  maintenant  ?  — 

V 

Le  roi  de  Romani  disait. 
En  arrivant  chez  le  riche  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  un  peu  de  nourriture. 
Depuis  trois  jours  je  n'ai  rien  mangé  ! 

Sans  la  grûce  de  Dieu,  qui  est  grande. 
Je  ne  sais  comment  je  pourrais  marcher. 
Donnez-moi  de  la  nourriture  et  des  vêtements. 
Et  je  resterai  travailler  dans  votre  maison  ; 

Je  resterai  travailler  dans  votre  maison, 
Je  ferai  de  la  dentelle  et  de  la  passementerie...  - 


Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
En  voyant  un  roi  gardant  les  moutons, 
Avec  un  morceau  de  pain  moisi  dans  la  main. 
Les  chiens  du  riche  ne  le  mangeraient  pas  ! 

VI 

Le  berger  du  roi  saluait 
Le  roi  de  Romani,  en  le  voyant  : 

—  Gardeur  de  moutons,  dites-moi, 
N'avez-vous  pas  vu  un  roi  ?  — 

—  Voilà  sept  ans  que  je  garde  ces  moutons, 
Et  je  n'ai  pas  vu  de  roi  passer  par  ici.  — 

—  Vous  êtes  mon  roi. 

Et  je  vous  reconnais  à  vos  fleurs  de  lys. 


—   184  — 

Kassonip   d'    r  pinvidik  he  deiirwf. 
Hennés  a  liallo  lavaret 
Peuaoz  lie   denved   a  zo  bet 
Gant  iir  roue  braz  diwallet  !   — 


vri 


Houe  'r  Romani  \(»njoure, 
En  liostaliri   ])'  arrue  : 

—  Hostises,  d'in-nie  lavaret, 
Moïenn  a  ve  da  vont   lojet  ? 

iMoïenn  VU  euz  d'  lojan  ur  roue, 
Ha^  he  bastor  kerkoulz  bafç  ben, 
l'r   plac'bik   koant  d'iio  serviji, 
N*ani   ruz  g\v(»Iet  biskoas  bini 

Ha^  a  vije  kerkoant   ha  bi, 
Met  rouanes  ar  llomani.  — 

—  Ob  !  ia  sur,  deuet  bars  ann   ti, 
Moïenn  Vale'b  V,o  d'bo  serviji 

Ma  flac'b-ar-^'anibr,  niar  am  c*haret, 
Da  zerviji  ann    daol   'tiuifet; 
Seiz  Jiloaz    zo  ez  oe'b  'bars  ma  zi 
N'bo  'm   euz  ket   pedet  d'  serviji; 

Cboas  n  am  bije  ket   lio  pedet, 
Penamet  'zo  'r  roue  arruet — 


« 


VIII 

—  Plae'bik  iaouank,  d'in-me  laret, 
Un  tamm   euz  ma  tlat  a  zebrfet  ?  — 
Fa  eaz  d'  gommer  un  tamm  er  plad, 
Hi  gwalenn  aour  ben  euz  gA^elet  : 

—  Itron  Varia  ann    Drindet, 
A  posubl  ve  'vec'b   ma  tVied  1  — 

—  Mar  oc'b  roue,  'vel  ma  laret, 
Hon  bugale  pelec'b   int  et?  — 

—  Pa  oann  o  tremenn  ar  mor-braz. 
Ma  niab-benan  en  dour  *goezaz; 
P'arruaz  d'  vouit  m'  mab  eutre-henan, 
'Oa  ul  leon  euz  ben  tagan; 


—  185  — 

Recoiuiuisoiis  ses  moutons  au  riche  ; 
Celui-là  pourra  dire 
Que  ses  moutons  ont  été 
Gardés  par  un  grand  roi  !  — 

Yll 

Le  roi  de  Romani  saluait, 
En  arrivant  à  l'auberge  : 

—  Hôtesse,  dites-moi 
S*il  y  a  moyen  d'être  logé  ? 

Etes- vous  en  mesure  de  loger  un  roi, 
Et  son  berger  comme  lui. 
Et  une  jolie  fille  pour  les  servir. 
Je  n'ai  jamais  vu  personne 

Qui  fut  aussi  jolie  qu'elle  (-1), 
Si  ce  n'est  la  reine  de  Romani.  — 

—  Oui  certainement  ;  entrez  dans  la  maison, 
Il  y  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  servir 

Ma  femme  de  chambre,  si  vous  m'aimez, 
Vous  viendrez  servir  la  table  : 
Voilà  sept  ans  que  vous  êtes  dans  ma  maison 
Sans  que  je  vous  aie  jamais  priée  de  servir  ; 

Et  je  ne  vous  en  aurais  pas  encore  priée, 
S'il  n  était  arrivé  un  roi — 


•       •.•..«....•a 


Vin 

—  Jeune  fille,  dites-moi. 

Voulez-vous  manger  un  morceau  dans  mon  plat  ?  — 
Quand  elle  alla  pour  prendre  un  morceau  au  plat, 
Il  a  vu  son  anneau  d'or  : 

—  Notre-Dame  de  la  Trinité, 

Serait-il  possible  (jue  vous  fussiez  ma  femme  !  — 

—  Si  vous  êtes  roi,  comme  vous  le  dites, 

Où  sont  donc  vos  enfants  ?  —  :i> 

—  Comme  je  traversais  la  grande  mer, 
Mon  fils  aîné  tomba  dans  l'eau  ; 

Quand  j'arrivai  pour  prendre  le  second, 
Je  trouvai  un  lion  qui  l'étranglait; 


(1)  Il  y  a  ici  une  altération  évidente,  ou  une  lacune  de  quelques  vers,  car 
le  texte  n'est  guère  intelligible  tel  que  je  l'ai  recueilli. 


—  186  — 

Arru  gant  ma  mab  iaouankan, 
'Oa  ur  bleiz  euz  hen  ziframma  !  — 
N'oa  ket  ar  gir  peurlavaret, 
Ar  rouanes  d'ann  douar  'zo  koet; 

Ar  rouanes  d'ann  douar  'zo  koet, 
Paj  ar  roue  *n  euz  hi  zavet; 
Paj  ar  roue  *n   euz  hi  zavet, 
Hi  zri  mab  *r  gambr  'zo  arruet. 

—  Ma  bugale,   d*in  lavaret, 
Ha  piou   hen  euz  ho  mailluret?  — 
—  A-fonz  ar  mor  un  dimezell-wenn 
A  deue  bemde  d'hon  kelenn  ; 

A  deue  bemde  d'hon  kelenn, 
Da  ziluia  hon  bleo-melenn — 


IX 

Ann  aotro  sant  Loup  ha  sant  Gili, 
Ar  mab  iaouank  sant  Bernardi, 
'Zo  tri  mab  roue  V  Romani, 
'Zo  et  da  chomm  d'ann   Normandi. 

Kanet  gant  Janet  âr  Rolland,  en  bourk  Plunet*  •—  1867. 


ROUE  AR  MANI 

KIL  GWES. 


1 

Disul  da  noz,  goude  ma  c'hoan, 
*Z  on  em  wisket,  wit  partian  : 
Tont  ul  luc'hedenn  uz  d'am  fenn, 
Ken  'sklezrie  tro-dro  ann  dachenni 

—  Roue  'r  Manif  poent  eo  monet 
D'glask  badeziant  d  ho  inosanted  ; 
D'glask  badeziant  d'ho  inosanted 
Did  da  unann  ha  d'as  pried  !  — 


\H' 


Et  quand  je  revins  vers  mon  plus  jeune  fils, 
Un  loup  le  mettait  en  pièces  1  — 
Il  n*avait  pas  fini  de  parler, 
Que  la  reine  tomba  à  terre  ; 

La  reine  tomba  à  terre, 
Et  le  page  du  roi  la  releva  ; 
Le  page  du  roi  Ta  relevée, 
Et  ses  trois  fils  sont  entrés  dans  la  chambre. 

—  Mes  enfants,  dites-moi 
Qui  vous  a  emmaillottés  ?  — 
—  Une  demoiselle  blanche  du  fond  de  la  mer. 
Qui  venait  chaque  jour  nous  instruire; 

Chaque  jour  elle  venait  nous  instruire. 
Et  démêler  nos  cheveux  blonds — 


L\ 

Monsieur  saint  Loup  et  saint  Gili, 
Et  le  plus  jeune,  saint  Bernardi, 
Sont  trois  fils  du  roi  de  Romani, 
Qui  est  allé  demeurer  en  Normandie. 

Cbanté  par  Jeanne  Lb  Rolland,  au  bourg  de  Pluzunet.  •—  1867. 


ROUE  AR  MANI  (<) 

SECONDE  VERSION. 


Dimanche  soir,  après  souper. 
Je  me  suis  habillé  pour  partir  : 
Vint  alors  un  éclair  au-dessus  de  ma  tête. 
Qui  éclaira  tout  autour  la  plaine  ! 

—  Roue  ar  Mani,  il  est  temps  d*aller 
Chercher  le  baptême  pour  tes  innocents  ; 
Chercher  le  baptême  pour  tes  innocents. 
Pour  toi-même  et  pour  ta  femme  !  — 

(1}  Ne  sachant  comment  traduire  ce  titre»  évidemment  altéré,  je  me 
décide  à  le  laisser  tel  que  je  l'ai  recueilli  en  breton. 


—  <88  — 

Roue  ar  Maiii  a  lare 
Er  ger  ri'he  bried,  p'arrue  : 

—  Ma  fried,  me  ia  da  vale, 

Pa  vin   me  bet,  c*hui  ieF  iwe.  — 

—  Mar  et,  ma  fried,  da  vale, 
Me  a  ielo  ganecli  iwe.  — 

—  Mar  eomp  da  vale  hon  daou, 
Pelec'h  iel'  hon  bugaligou?  — 

—  C'iiui  'zougo  unan,  ha  me  daou. 

Doue  hag  'r  Wcrdies  hon  zikourou - 

Doue  hag  'r  Werc'hes  deuz  ho  zikouret, 
Ann  hent-mad  ho  deuz  kommerret. 

11 

'Tal  ur  chapel  int  arruet, 
Badeziant  ho   deuz  goulennot. 
*Nn  aotro  sant  lann  'n  euz  ho  badezet, 
Doue  hag  'r  Werc'hes  deuz  ho  dalc'het. 

Ann  hent-mad   ho  deuz  kommerret, 
Tal  ar   mor-braz  int  arruet; 
Tal  ar  mor-braz  int  arruet. 
Ha  goulenn   tremenn  ho  deuz  gret. 

—  Tremener,  lares-te  d'in-me 

Te  hon  zremenfe  d'  vont  d'ar  clioste? 
M'am  zremenes,  ma  zremenn   kouit, 
N'  'm  euz   ket  a  vado  da  rei  did. 

Me  *zo  dent  aman  a  bell  bro, 
Am  euz  roët  ma  holl  vado.  — 
—  Deut  d'in  krog  en  dorn  ar  vroeg-ze, 
M'hi  zremeno  d'  vont  d'ar  c'hoste.  — 

Anter  *r  pasaj   p'eo  arruet, 
Drouk-ober  d'ez-hi  'n  euz  c'hoantet  ; 
Il  vag  war  hi  geno  'zo  troët, 
Hag  ann  tremener  'zo  beuzet! 


III 


Ar  vroeçik  koant  a  c'houlenne, 
'N  ti  ar  pmvidik  p'arrue  : 
—  En  han'  Doue,  un  tam  bara, 
Tri  de  'zo  na  zebriz  netra  ! 

Ma  miret  *n  ho  ti  d'  labourai, 
Pinvidik,  m'ho  servijo  mad; 
Me  a  reï  skooi  d'ho  pugale, 
Ho  disko  d'  serviji  Doue, 


—  189  - 

Roue  ar  Mani  disait 
A  sa  femme,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Ma  femme,  je  vais  me  promener  (en  voyage  , 
Quand  j'aurai  été,  vous  irez  aussi.  — 

—  Mon  mari,  si  vous  allez  en  voyage, 
Moi,  j'irai  avec  vous  aussi.  — 

—  Si  nous  allons  tous  les  deux  en  voyage. 
Où  iront  nos  chers  petits  enfants?  — 

—  Vous  en  porterez  un,  et  moi,  deux, 

Dieu  et  la  Vierge  nous  protégeront — 

Dieu  et  la  Vierge  les  onl  protégés. 

Et  ils  ont  pris  le  bon  chemin. 

II 

Près  d'une  chapelle  ils  sont  arrivés. 
Et  ils  ont  demandé  le  baptême. 
Monsieur  saint  Jean  les  a  baptisés. 
Dieu  et  la  Vierge  les  ont  tenus  (sur  les  fonts-baptismaux). 

Ils  ont  pris  le  bon  chemin. 
Et  près  de  la  grande  mer  sont  arrivés  ; 
Près  de  la  grande  mer  ils  sont  arriv<'îs. 
Et  ont  demandé  à  la  passer. 

—  Passager,  dis-moi. 
Nous  passerais- tu  de  l'autre  côté  ? 
Si  tu  me  ])asses,  passe-moi  gratis^ 
Car  je  n'ai  rien  a  te  donner. 

Je  suis  venu  ici  d'un  pays  éloigné, 
Et  j'ai  donné  tous  mes  biens.  — 

—  Laissez-moi  prendre  la  main  de  cette  femme, 
Et  je  la  conduirai  de  l'autre  côté.  — 

Arrivé  au  milieu  du  passage, 
Il  a  voulu  lui  faire  violence  ; 
La  barque  a  été  chavirée. 
Et  le  passager  noyé  ! 

Ht 

La  jolie  femme  demandait. 
En  arrivant  chez  le  riche  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  un  morceau  de  pain  I 
Il  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  rien  mangé  ! 

Gardez-moi  dans  votre  maison  pour  travailler, 
Riche,  je  vous  servirai  bien  ; 
Je  ferai  l'école  à  vos  enfants, 
Et  les  instruirai  à  servir  Dieu, 


—   190  — 

Koulz  liag  am  bije  gret  d'am  re, 
Siouas  !  ma  oann  chommet  gant-he.  — 

—  Et  duzc  d'ann  hostaliri, 
Eno  'kavfet  da  seniji.  — 

Ar  vroegik  paour  a  c*houlenne, 
'N  tal  'il  hostaliri  p'arrue  : 

—  Ma  miret  'n  ho  ti  d'  labourât, 
Hostises  m'ho  servijo  mad; 

Me  a  reï  skool  d'bo  pugale, 
Evel  ani  bije  gret  dam  re  ; 
Evel  am  biie  gret  d'am  re, 
Ma  vijenn  bet  cliommet  gant-he.  — 

—  Deuet  en  ti  hag  azeet, 
Ken  'vo  klewet  gant  ma  fried  ; 
Ken  'vo   klewet  gant  ma  fried, 

Rag  laret  d'ac'h  na  hallann  ket — 

IV 

Roue  ar  Mani  a  lare, 
En   ti  'r  pinvidik  p'arrue  : 

—  En  han*  Doue  un  tamm  bara, 
Pell-braz  'zo  na  zebris  netra! 

Ma  miret  *n   ho  ti  d'  labourât, 

Pinvidik,  m'ho  servijo  mad — 

Roët  tranch  dez-han,  d'  dorri  havrek. 
Met  allas  !   n'ouïe  maiin  a-bed  ! 

Roët  'zo  d'ezhan  *n  tamm  bara-loued, 

Da   vont  d'al  lann  gant  ann  denved 

Bet  eo  seiz  vloaz  1  lann  gant  ann  denved, 
Gant  un  tammik  kreun   bara-loued. 

Fa  oa  ar   seiz  bloaz  achuet, 
Baroned  el  lann    zo  arruet  : 

—  Na  mesaër,  lares-te  d'in, 

Na  t'euz  gwelet  roue  'r  Mani?  — 

—  M'eo  roue  ar  Mani  'glasket, 
Me  gred  eo  out-han  a  komzet  : 

Me  'zo  seiz  bloaz  'zo  gant  'nn  denved, 
Gant   un   tammik  kreun  bara-loued.  — 

—  Kasset  d'  'r  pinvidik  he  zenved, 

Hag  lie  dammik  kreun  bara-loued — 

Ar  baron-man  a  c'houlenne, 

'N  tal  'nn   hostaliri  p'arrue  : 

—  Beza  'zo  'n  hostaliri-ma 
D'am  baroned  ha  me  d'goania; 
D'am  baroned  ha  me  d'goania, 

Vv  plao'hik   koant  d'hon  servija?  — 
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Comme  j'aurais  fait  aux  miens, 
Hélas  !  si  rétais  restée  avec  eux.  — 

—  Allez  là-bas  à  Tauberge, 
Là  vous  trouverez  à  servir.  — 

La  pauvre  femme  demandait, 
En  arrivant  près  de  Tauberge  : 

—  Gardez-moi  dans  votre  maison  pour  travailler, 
Hôtesse,  je  vous  servirai  bien  ; 

Je  ferai  Técole  à  vos  enfants. 
Comme  j  aurais  fait  aux  miens  ; 
Comme  j'aurais  fait  aux  miens. 
Si  j'étais  restée  avec  eux.  — 

—  Entrez  dans  la  maison  et  asseyez-vous, 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  consulté  mon  niari  ; 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  consulté  mon  mari. 

Car  je  ne  puis  vous  donner  de  réponse — 

IV 

Roue  ar  Mani  disait. 
En  arrivant  chez  le  riche  : 

—  Au  nom  de  Dieu  un  morceau  de  pain, 

n  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  rien  mangé  I 

Gardez-moi  dans  votre  maison,  pour  travailler. 

Riche,  et  je  vous  servirai  bien — 

On  lui  donna  une  pioche  pour  ouvrir  les  guérets. 
Mais  hélas  !  il  ne  savait  rien. 

On  lui  donna  un  morceau  de  pain  moisi, 

Pour  aller  sur  la  lande,  garder  les  moutons 

Il  a  été  sept  ans  dans  la  lande  avec  ses  moutons. 
N'ayant  qu'un  peu  de  croûte  de  pain  moisi. 

Quand  les  sept  ans  furent  accomplis. 
Des  barons  sont  arrivés  sur  la  lande  : 

—  Pâtre,  dis-nous. 

N'as-tu  pas  vu  roue  ar  Mani?  — 

—  Si  c'est  roue  ar  Mani  que  vous  cherchez. 
Je  crois  que  c'est  à  lui  que  vous  parlez  : 

Je  suis  ici  depuis  sept  ans  à  garder  les  moutons. 
Avec  un  petit  morceau  de  croûte  de  pain  moisi.  — 

—  Reconduisez  ses  moutons  au  riche. 

Et  rendez-lui  son  morceau  de  croûte  de  pain  moisi....- 

Ce  baron  demandait 

En  arrivant  auprès  de  l'auberge  : 

—  Y  a-t-il  dans  cette  auberge 

De  quoi  souper,  pour  mes  barons  et  moi  ; 
De  quoi  souper,  pour  mes  barons  et  moi. 
Et  une  jolie  fille  pour  nous  servir?  — 
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—  Vv  plac'h    zo  seiz  bloaz-so  oni  zi, 
Jîiskoas  n'  deuz   servijet  hini  ; 
Biskoas  hini   n'   deuz  servijet, 

Me  {j^aiT  'nn  ez-hi  dreist  ma  merc'hed.  — 

—  Mar  koaniomp  fenoz  en  ho  ti, 
Teuï   V  plac'hik  koant  d'hon  serviji  ; 
'Teui  'r  plachik  koant  d'hon  seniji, 
N'hon  euz  drouk-bed  d'ober  d'ez-hi.  — 

Na  pa  oa  ar  goan  preparet, 
Plajou  war  ann    daol   digasset  : 
—  Plac'hik  iaouank,   larel-cliui  d'in, 
Chui  debrfe  'n  tainm  er  plad  ganin?  — 

—  Itron  Varia  ann  Drindet, 
Petra  'vc  kaoz  na  rafcnn  ket  ? 
Petra  've  kaoz  na  rafenn  ket, 

Alies,  *kredann,.  am  euz  gret  î [i]  — 

Kanct  gant  Mari- Anna  Ann  No  an,  paourez-koz, 
paroz  Diiault, 

(1)  Ce  ^werz  et  le  précédent,  outre  rincerlitiide  qui  existe  à  l'égard  du 
personnage  principal ,  sont  pleins  d'obscurités  et  de  bizarreries ,  et  me 
paraissent  anciens.  Je  n'essaierai  aucune  explication.  Je  serais  assez  porté 
a  croire  qu'il  y  a  mélange  do  deux  chants,  anciens  tous  les  deux,  surtout 
dans  la  première  versitui,  Roue  ar  Romani.  Les  deux  leçons  que  je  donne 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  se  compléter  cl  s'éclairer  l'une  par  l'autre, 
sans  pourtant  satisfaire  entièrement  la  curiosité  du  lecteur.  Ma  traduction, 
comme  toujours  en  pareil  cas,  doit  reproduire  les  incertitudes  et  les  obscu- 
rités du  breton. 

Les  vieilles  ballades  franç.iises  le  Chant  de  Jmtsseaume,  dans  le  recueil 
de  M.  J«Tôme  Uujeaud,  Chants  populaires  des  provinces  de  VOueM  (tome  II. 
page  215),  Germaine,  dans  les  Poésies  populaires  du  pays  Messin  page  8), 
par  M.  le  comte  de  Puvmaigre,  Germinr,  ilaiis  \es  Poésies  populaires  des 
provinces  de  France,  par  M.  Champfleury,  l.a  Pourcheireto,  dans  les  Poésies 
populaires  de  la  Provence»  de  M.  Damasc  Arbaud.  euOn  Le  Dom  Guillermo 
du  Romancerillo  catalan  de  M.  Milà  y  Fonlanals»  doivent  être  rapproches 
de  ces  deux  gwerz,  ainsi  que  des  deux  qui  vont  suivre. 
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—  Il  y  a  une  fille  depuis  sept  ans  dans  ma  maison, 
Et  jamais  elle  n*a  servi  personne; 

Jamais  elle  n'a  servi  personne, 

Je  Faime  plus  que  mes  propres  filles.  — 

—  Si  nous  soupons  ce  soir  dans  votre  maison, 
La  jolie  fille  viendra  nous  servir; 

La  jolie  fille  viendra  nous  servir, 
Nous  n'avons  pas  de  mal  à  lui  faire.  — 

Quand  le  souper  fut  prêt. 
Et  que  les  plats  étaient  sur  la  table  : 
—  Jeune  tille,  dites-moi. 
Voudriez- vous  manger  dans  mon  plat  avec  moi  ?  — 

—  Notre-Dame  de  la  Trinité  ! 
Et  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas? 
Pourquoi  ne  le  ferais-je  pas  ? 

Je  Tai  fait  souvent,  il  me  semble  ! — 

Chanté  par  Marie-Anne  Lenoàn^  vieille  mendiante» 
commune  de  DuauU. 


\x 
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AR  MARCHEGEi;  HAG  AR  VERJERENN 


I 

—  Laret-chui  d'iii,  herjorcnn,  petra  ret  ho  unan?  — 

—  Ma  eo  ober  ur  boukcît  dimeuz  a  vleun  balan.  — 

—  Laret-c'hui  (Fin,  luTJorenn,  na  da  biou  eo  hengrot?  — 

—  Meo  d'Ervoan  ann  Jleiian,  ka  d'ara  muia-karet.  — 

—  Mar  eo  Ervoan  ann  Henan  lareur  euz  ho  pried, 
Seiz  bloaz  *zo  ez  o  inaro,  en  (iouar-kerch  interret.  — 

—  Mar  eo  maro  ma   fried,   Doue  dlien  pardono, 
Ha  raar  *man  en  buho,  Doue  d'hen  konzolol 

Ha  mar  'man  en   bulie,   Doue  d'hen  konzolo, 
Rag  me  eo  sur  he  bried,  Doue  d'am  konforto  !  — 

—  Deut-ehui  ganin,  berjcrenn,  endann  ur  boudik-glaz, 
Me  choazo  d'ac  h  un  habit  dimeuz  a  ekarlaz.  — 

—  Hol  salv-ho-kraz,  niarc'heger,  salv-ho-kraz  na  z  inn  ket, 
Un  habit  lienn-leoïenn  '  zo  mad  d*in  da  gavet  : 

Un  habit  Henn-leoienn  na  pa  ve  kannet-gwenn, 
A  zo  mad  d'ur  verjerenn  Vit  mont  d'ann  oferenn.  — 

—  Deut-c'hui  ganin,  berjerenn,  endann   ur  boudik-glaz, 
Rag  ann  amzer  a  zo  kriz,  ann   awell  a  zo  braz.  — 

—  Hol  salv-ho-kraz,  marclieger,  salv-lio-kraz  na  'z  inn  ket, 
Rag  ofansi  ma  enor,   koll  respet  ma  fried.  — 

—  Laret-c'hui  d'in,  berjerenn,  piou  'lareur  ann-ez-han?  — 

—  Ho  trugarekad  da  c'houl,  m'eo  Ervoan  ann  Henan.  — 

—  Mar  eo  Ervoan  ann  Henan  'lareur  euz  ho  pried, 
Seiz  bloaz  'zo  ez  eo  maro,  'n  douar-kerc  h  inteiTet  I  — 

—  Mar  eo  maro  ma  fried.  Doue  d'hen  pardono, 
Ha  mar  eman  en  buhe.   Doue  d'hen  konforto  I  — 

Ker  skuiz  a  oa  he  galon  o  tevisa  diout-hi, 
Ken  '  lemaz  he  vanegou  ewit  parlant  gant-hi. 

—  Mar  eo  maro  ma  fried,  evel  ma  lavaret, 
Eman   sur  ma  diamant  war  darn   ho  pizied.  — 

—  Laret-c'hui  d'in,   berjerenn,   ha  me  a  ve  lojet 
En  hostaliri  m'oc'h-c'hui  o  vesa  ann  denved?  — 

—  Oh!   ia,   'me-z-hi,  marc'heger,  lojet  mad  a  vefet, 
lieza  '  zo  marchosiou  'wit  lakau  ho  ronsed; 


—  hj5  — 


LE  CAVALIER  ft  LA  BERGÈRE 


1 

—  Dites-moi,  bergère,  (|ue  faites- vous  là,  seule?  — 

—  Je  fais  un  bouquet  de  fleurs  de  genêt.  — 

—  Dites-moi,  bergère,  pour  (|ui  vous  le  faites?  — 

—  Pour  Yves  Le  Ifenan,  mon  plus  aimé.  — 

—  Si  c'est  Yves  Le  Henan  (ju'on  appelle  votre  mari, 

Il  est  mort  depuis  sept  ans,  et  enterré  en  terre  d'avoine  (1).  — 

—  Si  mon  mari  est  mort,  que  D'wu  lui  pardonne  ! 
Et  s'il  est  en  vie,  que  Dieu  le  eonsole  ! 

Et  s'il  est  en  vie,  que  Dieu  le  console. 
Car  je  suis  bien  sa  femme,  que  Dieu  me  soutienne!  — 

—  Venez  avec  moi,  bergère,  sous  un  buisson  vert, 
Je  vous  choisirai  un  cotillon  d'œarlate.  — 

— •  Sauf  votre  grâce,  cavalier,  sauf  votre  grùce,  je  n'irai  pas, 
Un  cotillon  de  grosse  toile  c'est  ce  qu'il  me  convient  d'avoir  : 

Un  cotillon  de  grosse  toile,  quand  il  est  lavé  bien  blanc, 
Sied  à  une  bergère,  pour  aller  à  la  messe.  — 

—  Venez  avec  moi,  bergère,  sous  un  buisson  vert. 
Car  le  temi)s  est  dur,  et  le  vent  est  fort.  — 

—  Sauf  votre  grùce,  cavalier,  sauf  votre  grâce,  je  n'irai  pas, 
De  crainte  d'oll'enser  mon  honneur  et  de  manquer  de  respect  à 

—  Dites-moi,  bergère,  comment  le  nomme-ton? — [mon  mari.- 

—  Merci  de  la  demande,  c'est  Yves  le  Henan.  — 

—  Si  c'est  Yves  Le  Henan  que  se  nomme  votre  mari, 
Voilà  sept  ans  qu'il  est  mort,  et  enterré  en  terre  d'avoine  !  — 

—  Si  mon  mari  est  mort,  (jue  Dieu  lui  pardorme  ! 
Et  s'il  est  encore  en  vie,  (jue  Dieu  le  soutienne  !  — 

Son  cœur  était  si  las  de  deviser  avec  elle. 
Qu'il  ota  ses  gants,  pour  lui  parler. 

—  Si  mon  mari  est  mort,  comme  vous  le  dites, 
Certes  mon  diamant  est  à  un  de  vos  doigts.  — 

—  Dites-moi,  bergère,  si  je  serai  logé 

A  l'auberge  où  vous  êtes  gardeuse  de  moutons  ?  — 

—  Oh  !  oui,  dit-elle,  cavalier,  vous  serez  bien  logé, 
Il  y  a  des  écuries  pour  mettre  vos  chevaux; 

(1)  Celle  exfMressioD  vquivaut  i  terre  labourable,  ou  l'on  peut  incUre  de 
l'avoine. 


—  1t>6  — 

Reza  '  7.0  marchosiou  \vit  Ukad  ho  ronsed, 
Ma  gweleou  mad  a  blun,  (ilio  Iakad  da  gousket.  — 

II 

Mont  a  ra  ar  marc'heger  da  choulenn  da  goania, 
Goulenn  Va  ar  verjerenn  Vit  dont  d'hen  servija. 

—  Salv-ho-kraz,  'me  'nn  hostises,  salv-ho-kraz  n'ielo  ket, 
Seiz  bloaz  *  zo  *ma  en  ti-ma,  den  na  deuz  servijet.  — 

Dont  a   ra  ar  marc'heger  d'ofr  d'ez-hi  da  evan, 
Hag  0  tont  ar  verjerenn  da  gommer  digant-han. 

0  tonet  ar  verjerenn  da  gommer  digant-han, 
Dont  a  ra  ann  hostises  *n  despet  hi  fasatan. 

—  Terrupl,  *me-z-lian,  hostises,  ho  kafann  iffrontet, 
Dont  dirag  ma  daoulagad  d'  fasata  ma  fried! 

Laret-c'hui  d'in  berjerenn,  pelech  'man  ho  tillad, 
Rag  pa  oann  et  deuz  ar  ger,  c*hui  a  oa  gwisket  mad?  — 

—  Leall  'me-z-hi,  marc'heger,  et  int  d'  wiska  ma  mab, 
A  zo  seiz  bloaz  *  zo  er  skool,  ur  bugel  disket-mad; 

A  zo  seiz  bloaz  '  zo  er  skool,  ur  bugel  disket-mad, 
Met  mar  eo  gi;^*ir  a  laret,  na  welo  ken  he  dadl — 

Kanft  gant  Janet  Ar  Gàlu  —  Kerarbom^  1849. 


ANN  DAOU  VREUR. 


I 

—  Mar  ann  me  d*ann  arme,   vel  ma  dleann  monet, 
Pelec'h  lakaïnn  me  ma  fried  da  viret?  — 

—  Digasset-hi  d'am  zi,  ma  breurik,  mar  karet,- 
M*hi  lakaio  er  gambr,  gant  ma  dimezelled  ; 

M*hi  Iakaïo  er    gambr,  gant  ma  dimezelled» 
Ha  p'arrufet  er  ger,  ma  breurik,  hi  gwelfet.  — 

II 

Met  na  oa  ket  et  mad  he  daou-droad  meaz  ann  ti. 
Ma  oa  laret  d'ez-hi  :  —  Brema  r*hui  iel'  iwe  I 


Il  y  a  des  écuries  pour  mettre  vos  chevaux, 
Et  de  bons  lits  de  plume,  pour  vous  coucher. 

11 

Le  cavalier  va  demander  à  loger, 
Et  il  demande  aussi  la  bergère,  pour  le  servir.  [pas; 

—  Sauf  votre  grâce,  dit  Thotesse,  sauf  votre  grâce,  elle  n*ira 
Voilà  sept  ans  qu'elle  est  dans  la  maison,  et  elle  n'a  jamais  servi 

Le  cavalier  lui  offre  à  boire,  [personne.  — 

Et  la  bergère  accepte. 

La  bergère  vient  à  accepter. 
Et  Thote&se  vient  pour  la  souffleter. 

—  Hôtesse,  dit-il,  je  vous  trouve  terriblement  effrontée 
De  vouloir  souffleter  ma  femme  sous  mes  yeux! 

Dites-moi,  bergère,  où  sont  vos  habits. 
Car,  quand  je  partis  de  la  maison,  vous  étiez  bien  habillée?  — 

—  En  vérité,  dit-elle,  cavalier,  j'en  ai  habillé  mon  fils, 
Qui  est  depuis  sept  ans  à  l'école,  un  enfant  bien  appris  ; 

Il  est  depuis  sept  ans  à  l'école,  un  enfant  bien  appris, 
Mais  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  il  ne  reverra  pas  son  père  !.... 

Chanté  par  Jeanne  Le  Gall.  —  Keramborgnê,  1849. 


■'/."» 
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LES  DEUX  FRÈRES. 


—  Si  je  vais  à  l'armée,  comme  je  dois  y  aller, 
Où  mettrai-je  ma  femme,  pour  la  garder?  — 

—  Envoyez-la  chez  moi,  mon  cher  frère,  si  vous  voulez. 
Je  la  mettrai  en  chambre  avec  mes  demoiselles  ; 

Je  la  mettrai  en  chambre,  avec  mes  demoiselles. 
Et  quand  vous  reviendrez,  mon  frère  chéri,  vous  la  reverrez. 

II 

Mais  ses  deux  pieds  étaient  à  peine  sortis  de  la  maison, 
Qu'on  Hii  dit  :  —  A  présent  vous  sortirez  aussi  ! 
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Diwisket  ho  proz-ru,  liag  ho  proz-wenn   gwisket, 
Ma  iefet-c'hui  d'al  lann  da  vesa  ann  denved!  —  (<) 

Etro  pad  ur  sciz  vloaz  na   deuz  gret  met  goela, 
Achuet  ar  seiz  vloaz,   'komansaz  da  gana. 

Un  den-jentil  iaouank  o  tont  ouz  ann   arme 
A  gleo  hi  mouez  el  lann  pini   a  gane  ge  : 

—  Arrêt,  ma  faj  bihan,   krog  en  penn  ar  marc'h-ma, 
Ma  selaouinn  ur  vouez  '  zo  el  lann  o  kana; 

Ma  selaouinn   ur  vouez  '  zo  el  lann  o  kana, 
Breman  ez  euz  seiz  vloaz  na   glewis  ar  vouez-ma  !  — 

—  Demad  d'adi,  berjerenn,   mesaëres  denved, 
N'ouzonn  penaoz  hallet   miret  aze  V  gwerc'hted.  — 

—  Ho  I  ia  sur,  eme-z-hi,   dre  drugare  Doue, 
D'un   den-jentil  iaouank,  a  zo  et  d'ann  arme; 

D'un  den-jentil   iaouank,  a  zo  et  d'ann  arme, 
Hag  hen  euz  bleo-melenn   henvel  dimeuz  ho  rc.  — 

—  Mar  hen  euz  bleo-melenn  henvel  dimeuz   ma  re, 
Diouallet,  berjerenn,  hag  a  ve  me  a  ve.  — 

Wit-on  da  voud  el  lann   o  vesa  ann  denved. 
Me  zo  ann  itron  vraz  a  vaner  ar  Faouet.  — 

—  Mar  oc'h  ann   itron  vraz  a  vaner  ar  Faouet, 
Laret  d'in,  berjerenn,  ha  me  a  vo  lojet?  — 

—  Ho  !  ia  sur,  eme-z-hi,   lojet-mad  a  vefet, 
Hag  ur  marchosi-kaer,   da  lakad  ho  ronsed  : 

Beza  '  zo  marchosi  da  lakad  ho  ronsed, 
Gweleou-mad  a  blun  d'ho  lakad  da  gousket. 

Me  a  ve  bars  ar  c'hraou  bep-noz,   gant  ma  denved, 
Hag  en   laouer  ar  mooc'h  am  be  ma  zamik-boued  !  (2). 


(1)  Variante. 

Mar  na  oc'h  kcl  kuslumm,  kusIuDomi  a  refet; 
Aman  '  zo  ur  foet-lezr  hag  a  rai  d  ac'b  monet  ; 

Aman  '  zo  ur  foet-lezr,  '  zo  kordet  a  zri  brank, 
Hag  a  roi  d'ac'b  noonet,  ha  n'ho  pc  ket  a  clioaut.  — 

(2)  Variante. 

—  Arsa  eta.  berjerenn,  dastummet  ho  tenved^ 
£vit  ma  'z  aimp  hon  daou  da  vaner  ar  Faouet.  — 

—  Saiv-ho-kraz,  den-jentil,  ewit  se  na  rinn  kcl, 
Rag  uhcl  eo  ann  heaul,  me  a  ve  gourdrouzet; 

Hag  uhel  eo  ann  heaul,  me  a  ve  gourdrouzet. 
Ha  kiriek  a  vec'h  d'in  ewit  bcza  pilct. 

Bars  en  kraou  ann  denved  me  a  ve  o  kousket. 
Bars  en  skudcl  ar  c'hi  've  trempel  d'in  ma  boed  !  — 
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Quittez  votre  robe  rou*:e  ot  mettez  votre  robe  blanche, 
Pour  aller  sur  la  lande  garder  les  moutons  !  [1) 

Pendant  sept  ans,  environ,  elle  ne  tit  que  pleurer  ; 
Les  sept  ans  accomplis,  elle  commença  à  chanter. 

Un  jeune  gentilhomme,  qui  revenait  de  l'armée, 
Entend  sa  voix  qui  chantait  gaîment  sur  la  lande  : 

—  Arrête,  mon  petit  page,  tiens  la  tète  de  mon  cheval, 
Pour  que  j'écoute  la  voix  qui  chante  sur  la  lande; 

Pour  que  j'écoute  la  voix  qui  chante  sur  la  lande, 
Voici  sept  ans  que  je  n'entendis  cette  voix  I  — 

—  Bonjour  à  vous,  bergère,  gardeuse  de  moutons, 

Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  conserver  là  votre  virginité?  — 

—  Si,  certainement,  dit-elle,  grâce  à  Dieu, 

(Je  la  conserve)  à  un  jeune  gentilhomme,  qui  est  à  l'armée; 

A  un  jeune  gentilhomme,  qui  est  à  l'armée. 
Et  qui  a  des  cheveux  blonds,  semblables  aux  vôtres.  — 

—  S'il  a  des  cheveux  blonds,  semblables  aux  miens, 
Prenez  garde,  bergère,  que  ce  ne  soit  moi-même.  — 

—  Pour  être  dans  la  lande,  à  garder  les  moutons. 
Je  suis  la  grande  dame  du  manoir  du  Faouet.  — 

—  Si  vous  êtes  la  grande  dame  du  manoir  du  Faouet, 
Dites-moi,  bergère,  si  j'y  serai  logé  ?  — 

—  Oui  certainement,  dit-elle,  vous  serez  bien  logé, 

Et  (vous  aurez)  une  belle  écurie  pour  mettre  vos  chevaux  : 

Une  belle  écurie  pour  mettre  vos  chevaux. 
Et  un  bon  lit  de  plume  pour  vous  coucher. 

Moi,  je  couche  à  l'étable,  avec  mes  moutons, 
Et  c'est  dans  l'auge  aux  pourceaux  qu'on  me  donne  à  manger  (2). 


(l)  Variaotr. 

—  Si  vous  n'avez  pas  l'habiludf*,  vous  la  prendrez; 
J*ai  ici  un  fouet  de  cuir,  qui  vous  fera  marcher; 

J'ai  ici  un  fouet  de  cuir,  tresse  en  trois  branches, 
El  qui  vous  fera  marcher,  malgré  vous  !  — 

(t)  variante. 

—  Or  ça,  bergère,  rassemblez  vos  moutons. 

Pour  aller  tous  les  deux  ensemble  au  manoir  du  Faouet.  — 

—  Sauf  voire  grâce,  gentilhomme,  je  ne  ferai  pas  cela. 
Car  le  soleil  est  encore  haut  et  je  serais  blâmée  ; 

Le  soleil  est  encore  haut,  et  je  serais  blâmée. 
Et  vous  seriez  cause  que  je  serais  battue. 

C'est  dans  l'étable  aux  moutons  que  je  couche. 
C'est  dans  l'écucllc  du  chien  qu'on  me  trempe  ma  nourriture  ! 
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III 


—  Demad  dWh-c'hui,  ma  breur,  demad  dWb  a  larana, 
Pelec'h  'ma  ma  fried,  brema  pa  n'bi  gwelann?  — 

—  Eman  ebars  ar  gambr,  gant  ma  dimezelled, 

Pa  ziskenno  da  goan,  neuze,  m*  breur,  hi  gwellfet.  — 

—  Gaou  a  lares,  ma  breur,  e-kreiz  da  zaoulagad  1 
'Ma  ma  fried  el  lann  o  vesa  ann  denved  I 

Didostaêt,  berjerenn,   tosta-^t   da  doirman, 
Hervez  al  liou  a  zouget,  a  kredann  ez  oc'h  klan.  — 

—  Salv-ho-kraz,  eme-z-bi,  salv-ho-kraz  na  'z  inn  ket, 
Seiz  vloaz  '  zo  en   ti-ma  tommadenn  n'am  euz  gret; 

Me  a  vije  er  c'Ijraou  bep-noz  gant  ma  denved, 
Hag  en  laouer  ar  mooc'h  me  ain  bijc  ma  boed  I  — 

—  Pa  oann  et  d*ann  arme,  as  boa  d*in-me  laret 
Hi  lakajes  er  gambr  gant  da  dimezelled; 

Hi  lakajes  er  ^ambr  gant  da  dimezelled, 
Hag  a  t'euz  hi  kasset  aal  lann  gant  ann  denved  1 

Panamet  respect!  ti  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Am  boa  treuzet  m'  c'hleze  bremasounn  dre  da  wad  !  — 

Kantt  gant  JâDet  ar  6all«  mates  en  Kerwrbom,  t849. 
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ni 


—  Bonjour  à  vous,  mon  frère,  je  vous  souhaite  le  bonjour! 
Où  est  ma  femme,  que  je  ne  la  vois  ?  — 

—  Elle  est  dans  la  chambre,  avec  mes  demoiselles, 
Quand  elle  descendra  pour  souper,  alors  vous  la  verrez,  mon 

—  Tu  mens,  mon  frère,  au  milieu  de  tes  yeux  !        [frère.  — 
Ma  femme  est  sur  la  lande,  à  garder  les  moutons  I 

Aoprochez-vous,  bergère,  venez  vous  chauffer. 
Car  à  votre  pâleur,  je  crois  que  vous  êtes  malade.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-elle,  sauf  votre  grâce,  je  n'irai  point, 
Voilà  sept  ans  que  je  ne  me  suis  chauffée  dans  cette  maison  ; 

Je  passais  toutes  mes  nuits  à  Tétable,  a>ec  mes  moutons. 
Et  c'est  dans  l'auge  aux  pourceaux  qu'on  me  donnait  à  mangerl — 

—  Quand  je  partis  pour  Tarmée,  tu  m'avais  dit 
Que  tu  la  mettrais  en  chambre  avec  tes  demoiselles  ; 

Que  tu  la  mettrais  en  chambre  avec  tes  demoiselles, 
Et  tu  l'as  envoyée  garder  tes  moutons  sur  la  lande  ! 

N'était  le  respect  que  j'ai  pour  la  maison  de  ma  mère  et  de  mon 
J'aurais  à  l'instant  lavé  mon  épée  dans  ton  sang  1  —         [père, 

Qiaoté  par  Jeanne  Le  Gall,  servante  â  Keramborgne.  —  1849. 
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AR  BRELR  HAG  AR  C'HOAR. 


GWES    KEN  TA. 


Selaouit  holl  liag  a  klewfet 
Ur  zon  a  zo   newoz  zavet; 
D'ur  zoudart  iaouank  ez  co  gret, 
A  oa  d'ann  arme  partiet. 

A  oa  d'ann   arme  partiet, 

Hag  lie  dad  'zo  as-dimezet 

Pa  oa  he  anizer  acluiët, 
D'ar  ger  ez  eo   bet  dizroët. 

—  Demad   ha  joa  bars  ann  ti-ma, 
Ar  verc  b-henan  pelec'h   ema  ; 

Ar  verc'h-lienan   euz  ann  ti-ma, 
Oa  bi  bano  Marianna?  — 

—  Et  eo  duze  da  dall  ar  stank, 
Et  da  ved-hi,   soudart   iaouank  ; 
Hounnes  eo  placb  'nn  daoubarded, 
Goullit,   n'   vefrt  kct    refuset.  — 

—  Pcnaos  m  on  et  da  d  al  1-ar- stank, 
Biskoas  na  on  bet  en-bi  frank  !  — 

—  It  d'ann  traon  gant  ar  vab-clilaz, 
lîag  a  klewfet  trouz  lii   golvaz  ; 

It  d'ann  traon  gant  ann   aie   frank, 
Hag  lio  rento  étal  ar  stank.  — 

—  Demad  dec'b,   placbik  o  kannan  ! 
Kannan  a  ret  g\venn,  a  gredan  ? 

C'bui  a  gann   gwenn  bag  a  wask  stenn, 
C'bui  gannfe  d'in  ma  rokedenn  !  — 

—  Na  gannann   gwenn,   na  waskann  stenn, 
N'  gannfenn   ket  dec'b  bo  rokedenn.  — 

—  Plac'bik   koant,  d'in -me  lavaret, 
C'bui  brestfe   d'inn*  daouliarded?  — 

—  0  salv-ho-kraz,  ma  iskusét, 
N'on  ket  plac'b   ann  daouliarded  ; 

N'on   ket   plac'b  ann  daouliarderl, 
Nag  ar  gwenneienn   ker  neubed  : 
Me  'm  euz  ur  breurik  en   pell-bro, 
Ha  mar  klewfe  bo  resoniou  : 
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LE  FRÈRE  a  LA  SŒUR. 

PREMIÈRE   VERSION. 


Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Une  chanson  nouvellement  composée; 
Elle  a  été  faite  à  un  jeune  soldat, 
Qui  était  parti  pour  Tannée. 

Il  était  parti  pour  Tarmée, 

Et  son  père  s'est  remarié 

Quand  son  temps  fut  achevé. 
Il  retourna  à  la  maison. 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Où  est  la  fille  aînée  ; 

La  fille  aînée  de  cette  maison, 
Qui  avait  nom  Marianne?  — 

—  Elle  est  allée  là-bas  à  l'étang. 
Allez  la  rejoindre,  jeune  soldat  ; 
C'est  la  fille  atix  deux  liards  (4), 
Demandez,  vous  ne  serez  pas  refusé    — 

—  Mais  comment  aller  à  l'étang, 
Car  jamais  je  n'y  ai  été?  — 

—  Descendez  l'avenue  verte. 

Et  vous  entendrez  le  bruit  de  son  battoir  : 

Descendez  la  large  avenue, 
Elle  vous  conduira  près  de  l'étang.  — 

—  Bonjour  à  vous,  jeune  fille  qui  lavez  ! 
Vous  lavez  blanc,  il  me  semble? 

Vous  lavez  blanc,  vous  tordez  roide, 
Voudriez-vous  me  laver  mon  gilet?  — 

—  Je  ne  lave  pas  blanc,  je  ne  tords  pas  roide. 
Je  ne  vous  laverai  point  votre  gilet.  — 

—  Charmante  jeune  fille,  dites-moi, 
Voulez-vous  me  prêter  des  deux  liards  ? 

—  Oh!  sauf  votre  grâce,  excusez-moi, 
Je  ne  suis  pas  la  fille  aux  deux  liards; 

Je  ne  suis  pas  la  fille  aux  deux  liards. 
Pas  davantage  la  fille  aux  sols  : 
J'ai  un  frère  chéri  en  pays  lointain. 
Et  s'il  entendait  vos  raisons, 

(1)  Fille  de  mauvaise  vie. 
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Oh  !   ia,   mar  klewf'e  ho  koinzou, 
A  vreofe  d'ec'h  ho  holl  vemprou  !  — 

—  Plac'hik  iaouank,  d'inn  lavaret, 
Chui  'n  euz  ho  preur  anavezet?  — 

—  ^Iv-ho-kraz,  siouas!  n*am  euz  ket, 
Me  oa  re-iaouank  pa  oa  et  ; 

Me  oa  re-iaouank  em  zoutou 
Pa  ieaz  ma  breur  e-meaz  ar  vro. 

Me  oa  iaouankik  em  chawell, 
Pa  ieaz  ma  breurik  d'ar  brezell  ; 
Me  a  oa  c*hoaz  iaouankik-mad, 
Pa  ieaz  ma  breur  a  di  ma  zad.  — 

—  Plac'hik  iaouank,  d'in-me  laret, 
A  c'hui  a  garrje  hen  gweletî  — 

—  A  greiz  kalon  hen  goulennan, 
Me  garrie  Vije  bet  aman  !  — 

—  Leusket  ho  kolvez  gant  ann  dour , 
Hag  ho  saon  gant  ann  ainamour  ;  {^) 
Hag  ho  saon  da  vonet  da  c'heul, 

Ha  deut  da  vriata  ho  preur  ! 

Ho  lez-vamm  a  doa  d'in  laret 
£z  oac*h  plac'h  ann  daou-liarded, 
£z  oac*h  plach  ann  daou-Iiarded, 
Brema  welann  mad  n'ez  oc'h   ket  !  — 

Kriz  'vije  'r  galon   na  oelje 
Etal  ar  stank  nep  a  vije, 
0  welet  ar  breur  haç  ar  c'hoar 
En  em  vriata  gant  giac*har; 

En  em  vriata  gant  clacliar, 
Koeza  raint  ho  daou  d'ann  douar  ! 


(1)  Les  chanteurs  prononcent  presque  tous  dinamour  ou  diamour;  mais 
ces  mots  sont  une  corruption  évidente  pour  dinaoudaur,  composé  de  dinaou, 
pente,  et  de  dour,  eau,  courant  de  Veau, 
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Oh!  oui,  s'il  entendait  vos  paroles, 
Il jYOus  broierait  tous  les  membres  !  — 

—  Jeune  fille,  dites-moi, 
Avez-vous  connu  votre  frère  î  — 

—  Sauf  votre  grâce,  hélas  !  je  ne  Tai  pas  connu, 
Car  j*étais  trop  jeune  quand  il  partit  ; 

J*étais  trop  jeune,  dans  mon  toutou  (berceau), 
Quand  mon  frère  quitta  le  pays. 

J*étais  toute  jeune,  dans  mon  berceau. 
Quand  mon  frère  chéri  alla  à  la  guerre; 
J'étais  encore  bien  jeune, 
Quand  mon  frère  quitta  la  maison  de  mon  père. — 

—  Jeune  fille,  dites-moi, 
Voudriezvous  le  revoir  ?  — 

—  De  tout  mon  cœur,  je  le  demande, 
Je  voudrais  qu'il  fût  ici  !  — 

—  Laissez  aller  votre  battoir  sur  l'eau, 
Et  votre  savon  au  courant; 

Laissez  votre  savon  aller  à  sa  suite, 
£t  venez  dans  les  bras  de  votre  frère  ! 

Votre  marâtre  m'avait  dit 
Que  vous  étiez  fille  à  deux  liards  ; 
Que  vous  étiez  fille  à  deux  liards. 
Et  je  vois  clair  à  présent  que  vous  ne  l'êtes  pas!  — 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
Etant  auprès  de  Tétang, 
En  voyant  le  frère  et  la  sœur 
S'embrasser  avec  douleur  (avec  bonheur); 

S'embrasser  avec  bonheur. 
Et  tomber  ensemble  à  terre  ! 
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AR  BREUR  HAG  AR  C'HOAR. 

EIL  GWES. 


Mab  ar  Roue  a  lavare 
En   Coadelez  pa   arrue  : 
—  Domad   ha  joa  lioll   en  ii-ma, 
Merc'h  ar  Roue  pelec'h  ema?  —  {\) 

—  Medi  duze  bars  ar  gambr-wenn, 
Nag  o  kribad  hi   blco-melenn; 

Man   0  krd)ad   bi   bloo-melenn, 
lia  titira  al  lienii-gwenn.  — 

—  Mab  ar  Roue,  veî  ma  kîewaz, 
Gant  ar  vinz  d'ann  nee'h  a  bignaz; 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec'h  a  bignaz, 
Kerkent  d'ann  traon  a  ziskennaz.  — 

—  Me  n'eo  ket  hounnes  a  glaskann  ; 
Merch  ar   Roue,  ar  verdi   henan, 
Merc'h  ar  l^oue  a  Goadelez, 

Oa  oliouniet  ania  minorez.    — 

—  Na  mar  (iVo  hounnes  a  glasket, 
Falla  i'eumelenn  a  gavt'et. 

Et  eo  'boe  'r  heure,   beure-mad, 

Wit  kannann  un   neubeud  dillad — 


—  Ma  ouijenn-me  ann  hent  d'al  lenn, 
Me  aprouvfe  ar  feumeulenn.  — 

—  It  gant  ann  aie,  hed-a-hed, 
Ebars  ar  c'hoad  a  em  gavfet  ; 

Ha  pa  vefet  arru  er  choad, 
C*iiui  a  glewo  trouz  ar  pez-koad  ; 
C'hui  a   glewo   trouz  ar  pez-koad, 
Gant-hi   o  skei  war  hi   dillad.  — 

—  Demad,   plac'hik  diwar  al  lenn, 
C'hui  a  gann  gwenn  liag  a  wask  stenn; 
Chili  a  gann  gAvenn   hag  a  wask  stenn, 
r/hui  a  saonvfe  d'inn   ma  brondenn?  — 

—  Na  gannann  gwenn,  na  waskann  stenn, 
Na  saoninn  ket  d'ac'h  ho  prondenn.  — 

—  Sellet-c'hui  euz  ma  man  tell  du, 
A  zo  alaouret  en  daou-du,  — 


(t)  Àr  Roue,  Le  Roi»  doit  être  ici  un  nom  propre. 
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LE  FRÈRE  a  LA  SŒUR 

SECOND K    VERSION. 


Le  fils  du  Roi  disait, 
En  arrivant  à  Coadelez  :  (Ij 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  la  tille  du  Roi  ?  — 

—  Elle  est  Ki-liaut  dans  la  chambre  blai^che, 
A  peigner  ses  blonds  cheveux  ; 

Elle  est  à  peigner  ses  blonds  cheveux, 
Et  à  détirer  le  linge  blanc.  — 

Le  fils  du  Roi,  à  ces  mots. 
Monta  l'escalier  tournant; 
Il  monta  l'escalier  tournant, 
Et  le  redescendit  aussitôt. 

—  Ce  n'est  pas  là  celle  que  je  cherche  : 
La  fille  du  Roi,  sa  fille  aînée, 

La  fille  du  Roi,  de  Coadelez, 
Qui  était  restée  ici,  mineure.  — 

—  Si  c'est  là  celle  que  vous  cherchez. 

C'est  la  plus  mauvaise  fille  que  vous  puissiez  trouver. 
E'ie  est  allée  depuis  ce  matin,  de  bonne  heure. 
Pour  laver  quelque  peu  de  linge 

—  Si  je  connaissais  le  chemin  de  l'étang, 
J'irais  éprcmver  la  femelle.  — 

—  Suivez  l'avenue  tout  au  long, 
Vous  vous  trouverez  dans  un  bois; 

Et  quand  vous  serez  dans  ce  bois, 
Vous  entendrez  le  bruit  de  son  battoir; 
Vous  entendrez  le  bruit  de  son  battoir. 
Avec  lequel  elle  bat  son  linge.  — 

—  Bonjour,  jeune  fille  sur  l'étang, 
Vous  lavez  blanc  et  tordez  roide; 
Vous  lavez  blanc  et  tordez  roide. 

Voudriez- vous  me  savonner  ma  chemisette?  — 

Je  ne  lave  pas  blanc,  je  ne  tords  pas  roide, 
Je  ne  vous  savonnerai  pas  votre  chemisette.  — 

—  Voyez  mon  manteau  rouge. 
Qui  est  doré  des  deux  côtés.  — 

(1)  Il  existait  un  manoir  noble  de  Coadelez  en  la  commune  de  Drenec. 
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—  Na  ranu  vân  euz  ho  mantel  du, 
Mui  ma  rann  euz  ur  boud  burlu  !  — 

—  Sellit  euz  ma  inkane  gwenn, 

'  Zo  ur  brid-archant  en  he  benn.  — 

—  Na  rann  vân  ho  inkane-gwenn, 
Kerneubeud  '  rann  euz  he  berc'henn  I  — 

—  Deut-c'hui  ganin-me  bars  ar  c*hoad, 
Hag  a  c'honefet  ur  gobr  mad-  — 

—  Wit-on  da  veza  kannerez, 
Ma  zad  a  zo  en  he  balez 

•  •••••  •••••••••••••• 

Me  'm  euz  ur  breurik  en  pell-bro, 
Aotro,  mar  klewje  ho  komzo, 
Ho  tiframje  a  bechadou, 
Da  lakad  war  ar  c'hroaz-hentjou  !  — 

—  Me  eo  ho  preurik  a  bell-bro, 
'  Zo  deut  ama  wit  ho  ampro  ; 

Ho  lez-vamm  d'in-me  *  doa  laret 

Ez  oac'h  plac'h-fall,  ha  n'ez  oc'h  ket  !  — 

Kriz  vije  'r  galon   na   oelje, 
Etal  al  lenn  nep  a  vije, 
0  welet  ar  breur  hag  ar  c'hoar 
En  em  vriata  gant  glac'har  !  (<) 

Kanct  gant  Janet  ar  Gall.  —  Kerarbom,  lti9. 

I       .  ,  (0  ^  sujet,  la  reconDaissance  du  frère  et  de  la  sœur,  après  une  longue 

^  absence,  •—  sept  ans  ordinairement,  •—  a  été  très-souvent  traité,  comine 

33  c/.'^^'  ^'"^  du  mari  et  de  la  femme,  par  la  poésie  populaire  de  presaue  tous 
i  '  '  *•  les  pays.  Je  me  contenterai  do  citer,  comme  offrant  beaucoup  aanalogie 
avec  notre  chanson  bretonne,  la  ballade  écossaise  de  Lord  TkimM  et  de  la 
Gentille  Annie,  et  surtout  les  deux  pièces  contenues  dans  le  recueil  de 
M.  le  comte  de  Pu?maigre,  Chants  populaires  du  pays  Messin  (pag.  54  et  56)» 
sous  le  titre  de  l  Epreuve.  Mais  la  comparaison  est  tout  â  l'avantage  de  la 
jeune  bretonne,  comme  moralité  du  moins.  Une  autre  pièce»  une  ballade 
suédoise,  insérée  dans  le  recueil  de  M.  X.  Marmier,  Chants  du  Nord  (p.  t75). 
aussi  sous  le  titre  de  V Epreuve,  présente  un  dénouement  plus  conforme  â 
celui  du  chant  breton. 


—  209  — 

Je  iHî  lais  cas  de  votre  niantoau  luii^'è. 
Plus  que  ne  fais  d'une  tij^e  de  digitale  !  — 

—  Voyez  ma  haquenée  blanche. 
Avec  une  bride  d  ar^'ent  en  tett;  !   — 

—  Je  ne  lais  cas  de  votre  haquenée  blanche, 
Plus  que  ne  fais  de  son  maître  !  — 

—  Venez  avec  moi  dans  le  bois, 

Et  vous  gagnerez  un  bon  gage.  — 

—  Bien  que  je  sois  lavandière. 
Mon  père  habite  un  palais 


J'ai  un  frère  chéri  en  pays  lointain, 
Monsieur,  et  s'il  entendait  vos  paroles, 
Il  vous  mettrait  en  pièces, 
Qu  il  disperserait  dans  les  carrefours  !  — 

—  Cest  moi  votre  frère  chéri  de  pays  lointain, 
Qui  suis  venu  ici  pour  vous  éprouver  : 
Votre  marâtre  m'avait  dit 
Que  vous  étiez  une  hlle  perdue,  et  vous  ne  l'êtes  point! — 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
S'il  eut  été  auprès  de  l'étang, 
En  vovant  le  frère  et  la  sœur 
S'embrasser  avec  douleur  (bonheur). 

Chante  par  Jeanne  Le  Gall.  —  Keramborgne,  1849. 


i.1 


k. 


li 
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MARC'HARIT  LAURANZ. 


GWES    KBNTA 


l 

Tostaït,  koz  ha  iaouank,  holl  omp  oblijet  mad, 
D*anii   itron  zantes  Anna,  hag  iwe  d*ar  Folgoat, 
Balamour  d*ur  p1ac*h-iaouank  bel  tri  dez  euz  ar  grouç, 
Dre  *r  c'hraz  a  zantes  Anna  na  deuz  kct  bet  a  zrouki 

Balamour  d*ur  plac'h  iaouank  bet  tri  dez  euz  *r  potanz, 
Dre  *r  c'hraz  a  zantes  Anna  n*  deuz  ket  bet  a  ofanz. 
Ar  c'hloaregik  a  lare,  p'arrue  'tall  'r  potanz  : 
—  Penaoz  a  ra  da  galon,  Marc'haridik  Lauranz?  — 

—  Na  t'euz  ezom,  c'hloaregik,  da  bedi  gant  m'  ine, 
Me  '  zo  ken  dispoz  aman  evel  ma  'z  oud  aze; 
Me  '  zo  ken  dispoz  aman  evel  ma  'z  oud  aze, 
Met  sepet,  kloaregik,  n'am  euz  ket  liberté. 

Ma  c'halon  a  zo  dispoz,  bepred  en  meulodi, 
Dre  'r  c'hraz  a  zantes  Anna  hag  ar  Werc'hes  Vari  : 
Neroet  kerz  te,  kloaregik,   kerz  brenia  d*ann  noblanz, 
Da  lakad  ma  distaga  d'ann  traon  euz  ar  potanz.  — 

II 

Ar  c'hloaregik  a  lare,  p'arrue  en   noblanz  : 

—  Me  '  zo  o  tout  a  zisput  a  gichenn  ar  potanz; 
Me  '  zo  o  tont  a  zisput  a  gichenn  ar  potanz, 

Na  gant  ma  muia  karet,  Marc'haridik  Lauranz.  — 

—  Ro  peuc'h,  ro  peuc'h,  eme-z-han,  c'hloaregik  ar  gaouiet, 
N'oufenn  bikenn  da  gredi,  o  nann,  bikenn  er-bed! 
Mar  kanfe,  'r  c'habon  rostet  '  zo  aze  war  ar  plad. 
Me  a  gredfe,  marteze,  kloaregik  ar  gaouiad  I  — 

Na  oa  ket  ar  gir  gant-han  c'hoas  peurlavaret  mad. 
Ma  kan  ar  c'habon  rostet,  a  vouez  sklczr,  war  ar  plad  ; 
Ma  kan  ar  c'habon  rostet  war  ar  plad,  a  vouez  sklezr; 
Neuze-vad  a  oa  kredet  kloaregik  ar  gewier. 

Ar  Senechal  a  lare  d'he  baotr  ar  marchosi  : 

—  Dibr  d'in  me  ma  inkane,  ro  d'ez-han  kerc'h  d'  zibri; 
Dibr  d'in  me  ma  inkane,  hag  hen  dibr-han  timad, 

Wit  ma  'z  inn  da  chaseal,  d'ober  un  dro  d'ar  c'hoad  I  — 


-  2H   — 


MARGUERITE  LAURENT. 

PREMIÈRE   VERSION. 


Approchez,  jeunes  et  vieux,  tous  nous  sommes  les  obligés 
De  madame  sainte  Anne,  et  aussi  du  Folgoat, 
A  cause  d'une  jeune  fille  qui,  ayant  été  trois  jours  à  la  potence, 
Grâce  à  sainte  Anne,  n'a  pas  eu  de  mal  I 

A  cause  d'une  jeune  fille  qui  a  été  trois  jours  à  la  potence, 
Et,  grâce  à  sainte  Anne,  n'a  pas  eu  d'offense. 
Le  jeune  clerc  disait,  en  arrivant  auprès  de  la  potence  : 

—  Comment  est  ton  cœur,  Marguerite  Laurent?  — 

—  Tu  n'as  pas  besoin,  cher  clerc,  de  prier  pour  mon  âme, 
Je  suis  aussi  à  l'aise  ici  que  tu  l'es  là; 

Je  suis  ici  aussi  à  l'aise  que  toi  là. 

Excepté,  clerc  chéri,  que  je  n'ai  pas  ma  liberté. 

Mon  cœur  est  dispos,  toujours  en  adoration, 
Grâce  à  sainte  Anne  et  à  la  Vierge  Marie  : 
Cependant  va,  cher  clerc,  vas  au  manoir. 
Pour  me  faire  détacher  de  la  potence.  — 

II 

Le  jeune  clerc  disait,  en  arrivant  au  manoir  : 

—  Je  viens  de  faire  la  conversation  auprès  de  la  potence  ; 
Je  viens  de  faire  la  conversation  auprès  de  la  potence, 
Avec  ma  bien-aimée,  Marguerite  Laurent.  — 

—  Tais-toi,  tais-toi,  clerc  menteur, 

Je  ne  saurais  jamais  te  croire,  oh  I  non,  jamais  au  monde  ! 
Si  chantait  le  chapon  rôti  que  voilà  sur  ce  plat. 
Alors  je  te  croirais  peut-être,  ô  clerc  menteur!  — 

Il  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  prononcé  ces  mots, 
Que  le  chapon  rôti  chanta,  d'une  voix  claire,  sur  le  plat  ; 
Que  le  chapon  rôti  chanta  sur  le  plat  d'une  voix  claire; 
Et  alors  on  crut  le  clerc  aux  mensonges» 

Le  Sénéchal  disait  à  son  garçon  d'écurie  : 

—  Selle-moi  ma  haquenée  et  donne-lui  de  l'avoine  à  manger  ; 
Selle-moi  ma  haquenée,  et  selle-là  sur  le  champ, 

Que  j'aille  chasser,  faire  un  tour  au  bois  I  — 


-  2\ù  — 


ll[ 


Ar  Seiieilial  a  laiv,  |)'aiTiu;  'tall  'r  j^otanz  : 

—  Penaoz  a  ra   lio   kalon,  Marcliaridik    I^auraiiz?  — 

—  Ma  ciialon  a  zo  dispoz,   beprod  en   moulodi, 

Dre  'r  chraz  a  zaïites  Anna  liag  ar  Wcrc'hes   Vari.  — 

—  Diskennit,  Mair.'liaridik  ha  deut  ^anin  d'ain  zi. 
Me  lako  ma  che^jiner  d'à  van  d'ac'h  dijuni  ; 

Keit  ma  vefet  en   Imhez,  m'ho  ped  da  cliomm  gaiiin, 
lia  me  ho  graïo  oiizpenn  ^oiiarnerfs  cm  zi.  — 

—  Wit  fête  tani  na  zohrann,    na  banne  na  evann, 
Ken  a  vinn  bei  er  Fidj^oat   haj^^  en   Zantes-Anna.  — 

—  Deut  ganin,   Marc'haridik,   \var  lest  ma  inkane, 
Me  ho   kasso  d'ar  Folgoat,  (V  Zantes-Anna  iwc;.  — 

—  Na  inn  ket   war  inkane,  nag  iwc  ma  daou-droad, 
Nemet  war  ma  daoulin  ncaz  mar  giiell  ma  c'iialon  pad.  — 
Ken  buhan  hag  inkane  '  vije   mihinn  a  droad, 

Ez  ia  sur  Marc'haridik  etrezeg  ar  FoJgor.t. 

lia  parru   Marcliaridik  en   bcred   ar  Fogloat, 
Weleur  roudou   hi   daouhn  er  mein-])ez  l)ag  er  e'hoad; 
Weleur  roudou   hi  (îaoulin   dre  'r  c'iioad  hag  ar  mein-be, 
Euruz  ar  FeumeuUînn  a  ielo   di  goude  ! 

Marc'haridik  a  lare,  en   ihz  ar  Folgoat  : 

—  Bet  on  en  Zantes-Anna,   brema   z  on  v.r  Folgoat  ; 
Bet  on  en  Zantes-Anna,  brema  'z  on  er  Folgoat, 
Achu  eo  ma  tinijenn,  me  n'on  ket  bet  ingrat  !  — 

Etre  chapel  sant  Lauranz,   hag  hini  zant  Nikolaz 
Eo  achuet  hi  buhe  gant  Marc'harit  Lauranz  ! 

Kanel  gaul  Mari*/.mia  Ann  Noan,  pnourcz-koz, 
p.iroz  Dunutt. 
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111 


Le  Sénéchal  disait,  en  an  ivant  près  de  la  potence  : 

—  Comment  est  votre  cœur,  Marguerite  Laurent?  — 

—  Mon  cœur  à  moi  est  dispos,  toujours  en  adoration, 
Grâce  à  sainte  Anne  et  à  la  Vierge  Marie.  — 

—  Descendez,  Marguerite,  et  venez  avec  moi  dans  ma  maison. 
Je  vous  ferai  préparer  à  déjeuner  par  mon  cuisinier  ; 
Pendant  que  vous  serez  en  vie,  je  vous  prie  de  rester  avec  moi, 
Et  je  vous  ferai  de  plus  gouvernante  dans  ma  maison.  — 

—  Pour  aujourd'hui,  je  ne  mangerai  ni  ne  boirai. 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  été  au  Folgoat  et  ù  Sainte-Anne.  — 

—  Venez  avec  moi,  Marguerite,  sur  la  croupe  de  ma  haquenée. 
Je  vous  conduirai  au  Folgoat  et  aussi  à  Sain  te- Anne.  — 

—  Je  n'irai  ni  sur  haquenée,  ni  aussi  sur  mes  deux  pieds, 
Mais  sur  mes  genoux  nus,  si  mon  cœur  peut  résister.  — 
Aussi  vite  qu'une  haquenée  aux  pieds  légers, 

Va  Marguerite  vers  le  Folgoat. 

Et  quand  Marguerite  arriva  dans  le  cimetière  du  Folgoat, 
On  voyait  les  traces  de  ses  genoux  sur  les  pierres  tombales  et 

dans  le  bois; 
On  voyait  les  traces  de  ses  genoux  dans  le  bois  et  sur  les  pierres 
Heureuse  la  femme  qui  y  ira  après  elle  !  [tombales, 

Marguerite  disait,  dans  l'église  du  Folgoat  : 

—  J'ai  été  à  Sain  te- An  ne,  me  voici  à  présent  au  Folgoat; 
J'ai  été  à  Sainte- Anne,  me  voici  à  présent  au  Folgoat, 
Ma  pénitence  est  finie,  je  n'ai  pas  été  ingrate!  — 

Entre  la  chapelle  de  saint  Laurent  et  celle  de  âaint  Nicolas, 
Marguerite  Laurent  a  terminé  sa  vie  ! 

Marie-Anne  Lk  Noan,  vieille  mcndianlo, 
commune  de  Dunulf, 
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MARC'HARIT  LAURANZ. 

EIL  GWES. 


ï 

Selaouet,  hag  a  klewfet,  hag  a  klewfet  kaua 
Ur  werz  a  zo  bet  savet  a  newez  wit  ar  bloa, 
Da  Varc*haridik  Lauranz,  staget  ouz  ar  potanz, 
B'iamour  d'ur  cliouveri  arcliant,  laeret  euz  ann  noblanz. 

II 

Ar  c'hloaregik  a  lare,  pa  dremene  'r  potanz  : 

—  Bennoz  Doue  war  d'ine,  Marcliaridik  Lauranz  1 
Bennoz  Doue  war  d'ine,  Marcliaridik  Lauranz, 

Ni  bon  euz  bet  gret  bon  daou  'lies  meur  a  dro  danz  î  — 

—  NWb  euz  ket  affer,  kloarek  d'  bedi  war  ma  ine, 
Me  '  zo  ken  euruz  aman  lia  ma  'z  oc'h-c*hui  aze; 

Me  '  zo  tri  dez  lia  ter  noz  ama  diouz  ar  eroug, 

Met  dre  cliraz  zantes  Anna  n'am  euz  ket  bet  a  zroug! 

It-c'hui  brema  kloaregik,  it  brema  d'ann  noblanz, 
Da  lakad  ma  distaga  breman  ouz  ar  potanz.  — 

m 

Ar  c'hloaregik  a  lare,  p  oa  arru  en  noblanz  : 

—  Me  zo  digasset  ama  'beurz  Marc'iiarit  Lauranz, 

'  Zo  tri  de  ha  ter  nozwez  dumaii  diouz  ar  groug, 

Met  dre  c'hraz  zantes  Anna  na  deuz  ket  bet  a  zrouk.  — 

Ar  Senechal  a  lare  d'ar  c'hloarek,  en  de-se  : 

—  N'as  kredinn  ket,   kloaregik,  o  laret  kement-se, 
Ken  '  gano  'r  c'habon  rostet  '  zo  aze  war  ar  plad, 
N'as  kredinn  ket  m'hen  tou',  kloaregik  ar  gaouiad!  — 

Na  oa  ket  lie  c'hir  gant-han  c'hoaz  peurlavaret  mad, 
Pa  gân  ar  c'habon  rostet  oa  eno  war  ar  plad  !  — 
Ar  Senechal   a  lare  d'he  baotr  ar  marchosi  : 

—  Dibr  d'in-me  ma  inkane,   m'inn  d'ol>er  ur  baie!  — 

—  Leall   Marc'harit  Lauranz,   d'in-me  a  lavarfet 

Piou  lien  deuz  ho  preservet,  pa  na  oe'h  ket  marwet?  — 

—  Me  a  oa  en  em  westlet   d'ann   itron  ar  Folgoat, 
IFag  a  deuz  laket  d'in-me  skabel  endann  ma  zroad  ! 
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MARGUERITE  LAURENT. 

SECONDE  VERSION. 


Ecoutez,  et  vous  euîcndrez,  et  vous  entendrez  chanter 
Un  gwerz  nouvellement  composé  Tannée  présente, 
A  Marguerite  Laurent,  qui  a  été  attachée  a  la  potence, 
Pour  un  couvert  d'argent,  volé  au  manoir. 

II 

Le  jeune  clerc  disait,  en  passant  près  de  la  potence  : 

—  La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  ton  âme,  Marguerite  Laurent! 
La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  ton  âme,  Marguerite  Laurent, 
Nous  avons  fait  ensemble  bien  des  tours  de  danse  !  — 

—  Vous  n'avez  pas  besoin,  clerc,  de  prier  sur  mon  âme. 
Je  suis  aussi  heureuse  ici  que  vous  Têtes  là  ; 

Voilà  trois  jours  et  trois  nuits  que  je  suis  pendue  ici, 
Mais,  grâce  à  sainte  Anne,  je  n'ai  pas  eu  de  mal  ! 

Allez  à  pressent,  clerc,  allez  au  manoir, 
Pour  me  faire  détacher  de  la  potence.  — 

III 

Le  jeune  clerc  disait,  eu  arrivant  au  manoir  : 

—  Je  suis  envoyé  ici  de  la  part  de  xMarguerite  Laurent, 

Qui  est  depuis  trois  jours  et  trois  nuits  là-bas  à  la  potence. 
Mais,  grâce  à  sainte  Anne,  elle  n'a  pas  eu  de  mal.  — 

Le  Sénéchal  disait  au  clerc,  ce  jour-là  : 

—  Je  ne  te  croirai  pas,  jeune  clerc,  quand  tu  parles  ainsi, 
Jusqu  à  ce  qu'ait  chanté  le  chapon  rôti  que  voilà  sur  ce  plat  ; 
Non,  je  ne  te  croirai  pas,  je  le  jure,  ô  jeune  clerc  menteur  !  — 

Il  n'avait  pas  encore  fini  de  parler. 
Quand  chanta  le  chapon  rôti  qui  était  là  sur  un  plat  !  — 
Le  Sénéchal  disait  à  son  garçon  d'écurie  : 

—  Selle-moi  ma  haquenée,  que  j'aille  faire  un  tour  I  — 

—  En  vérité,  Marguerite  Laurent,  me  direz-vous 
Qui  vous  a  çréser>'ée,  puisque  vous  n'êtes  pas  morte  ?  — 

—  Je  m'étais  vouée  à  Notre-Dame  du  Folgoat, 
Et  elle  m'a  mis  un  escabeau  sous  mes  pieds  ! 
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i\Ie  a  oa  en  ein   wtîhllet  d'anii   itron  a  C'Iioulvenii, 
Hag  a  defoa  preservet  ma  c'iioiik  ouz  ar  gonlenn. 
Me  am   euz  choaz  pronietot  inonet  da  bardona,       , 
D'ar   teodet  ha  d'ar  FoJgoat  lia  da  Zanles-Ainia; 

b'ar  loodet  lia  d'ar  Folgoat  lia  da  Zanles-Aniia, 
D'aiiii   aotro  zaïit   Matiliiin   proinetet   niad  am  boa.  — 

—  Deiit-chui   ganin,   Marc'liarit,  dout  war  geiii  ma  inkane, 
M'iio  kasso  da   bardona.   mar  be  bolante  Doue.  — 

—  01)  !    me   lia  viim  ket  douget,  kerneubeud  war  ma  zroad, 
iMet  war  benno  ma  daoïiliTin,  mar  gbell  ma  chaloii  pad.  — 


Kriz   a   vije  ar  galon,   mîir   n'  deujt»  da   oela, 
'Wclet   Marrlinrit    Lauranz  o    vont   da    bardona, 

War  l>enno  bi  daoulin-noaz,   o  c'iieuil    un   inkane 

Kriz  a   vije  ar  galon,   kriz  kaor,  mar  na  oelje! 1': 

Kaiict  }  anl  nr  C'hcmrucr  hihaii.  —  Plovarct,  1803. 

(I;  Ij'nc  aulro  vir^ioii  se  Irrininc  aiiiM'  ; 

Ar  c'hloarejiik  a  lare,  p'arruo  or  Folgoal  : 

—  Arni  eMarc'haridik,  omo-z-han,  pr  Fol^io.it  :  . 
Arru  e  Marc'haridik.  emc-z-han,  or  Folf;oa'l, 

Me  'wel  roufJou  hi  (Jaoulin  or  vcin-brz  hag  cr  cMio^id! 

I!c|)  alc'hoiioz  iia  dcn-bod,  ligorre  'nn  orojou, 
Ar  c'hloïer  a  zoone,  ha  n'oa  don  war  ho  zro  !  — 
Marc*hari<hk  *  laro  elol  au  aolrr  vraz  : 

—  (jrol  *m  ouz  ma  holl  zroïou,  ncmol  da  Sant-Wollas  ; 

Grcl  *m  oaz  ma  holl  zroïou,  nomcl  da  Snnl-Wcltas, 
I)i  am  euz  promelfl  konl  morwol  m«nol  c'hoas — 


NOTK 

CeUc  légende  du  chapon  rôli  qui  chante  sur  la  table  du  Sénéchal,  ou  à  lu 
broche,  suivant  d'autres  lo(^ons,  csi-clle  d'origuie  bretonne?  Je  ne  sais, 
mais^on  la  trouve  aussi  en  Kspagne.  où  elle  passa  de  la  légende  de  saint 
Dominique  do  l.a  T.alzada  dans  celle  de  saint  .îacquos  de  Composlelle.  Des 
pMorins  bretons  l'atiront  poul-éire  apportée  île  Santiago  en  Bretaf^ne.  Un 
])or?le  anglais,  un  poolo  lauréat,  liobert  Southoy,  a  trouve  dans  cet  épisode, 
puisé  <lans  le  Martffyolofjlum  J/ispaiiicum  de  Tormaïo  Salacar,  le  sujet  d'un 
poème,  qui  porte  dans  ses  (vuvros  le  litre  de  The  Pilgrim  to  Compostella, 
et  dont  voici  on  quolqu«'s  mots  la  fable  ; 

Dos  pèlerins  de  France,  le  père,  la  mère  et  le  fds,  se  rendant  à  Saint- 
Jacques  de  Composlelle,  s'arrêtent  à  une  posoda,  ou  auberge,  tenue  par  une 
femme  que  le  poêle  nous  fait  connaître,  on  disant  qu'elle  eut  été  la  digue 
fille  de  Lady  Puliphar.  Celte  femme  trouve  dans  le  plus  jeune  des  trois 
pèlerins  la  vertu  de  Joseph,  et,  furieuse  de  ses  refas,  le  dénonce  comnne 
volour  a  l'alcade,  l.'alcade  le  condamne  à  la  potence;  et  il  est  pendu»  après 
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Je  m'étais  vouée  ù  Notre-Dame  de  (jouheii. 
Et  ellcî  a  préservé  mon  cou  contre  la  corde». 
J'ai  encore  promis  d  aller  aux  pardons 
Du  Guéodet,  du  Folgoat  et  de  Sainte-Anne; 

J'ai  promis  d'aller  au  Guéodet,  au  Folgoat,  à  Sainte-Anne, 
Et  j'ai  aussi  promis  à  monsieur  saint  Mathurin  (de  Moncontour) — 
—  Venez  avec  moi,  Marguerite,  venez  sur  ma  haquenée. 
Je  vous  conduirai  à  ces  lieux,  s'il  plaît  à  Dieu  !  — 

—  Oh  !  je  ne  serai  pas  portée,  je  n'irai  même  à  pied, 
Mais  sur  mes  genoux,  si  mon  cœur  peut  résister.  — 


Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré 
En  voyant  Marguerite  Laurent  aller  au  pardon. 

Sur  ses  genoux  nus,  suivant  une  haquenée 

Oui,  dur  eut  été,  bien  dur,  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré  !  (1) 

Ch.inli'î  par  le  Petit  Tailleur,  au  bourg  de  Plouaret,  1863. 

(1)  Une  aulre  version  se  lerminc  .linsi  ; 

Lo  jounc  clerc  disait,  on  arrivant  au  Folfi'  al  : 

—  Marguerite  est  arrivée,  dil-il,  au  Fol«i(»al  ; 
Marguerift  est  arrivée,  dil-il,  au  Folfzoal. 

Je  vois  les  Iruces  de  ses  genoux  sur  les  pierres  tombales  et  dans  le  bois! 

Sans  clef,  ni  personne  nour  1rs  ouvrir,  s'ouvraient  les  portes, 
Et  les  clocbes  sonnaient  d  elles-mêmes  !  — 
Marguerite  disait,  au|irèsdu  grand  autel  ; 

—  j'ai  fait  tous  mes  tours  (pèlerinages,  si  ce  n'est  à  Saint-Gild.is; 

J'ai  fait  tous  mes  tours,  si  ce  n'est  à  Saint-Gildas, 
Où  j'ai  promis  d'aller  encore  avant  de  mourir 


avoir  obtenu  préalablemenl  de  son  père  et  de  sa  mère  qu'ils  continueront 
leur  pèlerinage,  cequ'ds  font  en  effel.  Mais  à  leur  retour,  ils  retrouvent  leur 
fils  encore  vivant,  et  qui  les  console,  en  leur  disant,  d'un  air  content,  qu'il 
les  attendait  patiemment  depuis  six  semaines.  Quoique  je  ne  puisse  pas  me 
plaindre,  dit-il,  d'être  fatigué,  et  que  mon  cou  ne  mê  fosse  pas  le  moindre 
mal,  allez  trouver  l'alcade,  ce  juge  si  prompt  à  juger  injustement,  et  dites- 
lai  que  saint  Jacques  de  Compostelle  m'a  sauvé,  et  qu'il  faut  enfin  me 
descendre  du  gibet.  Or,  l'alcade  venait  de  s'asseoir  à  table,  et  commençait 
son  diner.  Il  levait  déjà  le  couteau  sur  le  plat  de  rôti.  Dans  ce  plat  étaient 
deux  volailles,  un  coq  et  sa  poule  fidèle,  qui  le  matin  encore  chantaient 
dans  sa  basse-cour,  l.'alcade  refuse  de  croire  que  Santiago  fasse  ainsi  des 
miracles  en  faveur  d'un  Français  et  d'un  voleur.  •  Je  croirais  aussi  aisément, 
dit-il,  que  ce  coq  et  cette  poule  pourraient  revenir  à  la  vie  I  »  Soudain  le 
coq  se  lève,  et  chante,  et  sort  du  plat,  suivi  de  sa  poule  ! 
Dans  le  Barzaz-Breiz,  cet  épisode  se  trouve  dans  la  pièce  qui  a  pour  titre 
^2  ,^/  Notre-Dame  du  Folgoat  (p.  272,  6*  édil.),  et  qui  correspond  aux  trois  pièces 
qai  vont  suivre,  Annaïk  h'ozik,  Fransesa  Kozikçi  Ann  aotro  ar  Gerwcnn. 
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ANNAIK  KOZIK. 


I 

Kriz  vije  'r  galon   iia  oelje, 
'R  ger  a  Razoïi  nep  a  vije, 
O  Welet  Annaïk  Kozik 
0  vont  d  ar  prison  être  tri  ; 

0  vont  d'ar  prison  être  tri, 
'R  bugel  'n  ur  baner  dira-z-hi. 
Ha  ma  lavare,  dre  ma  'z  ee  : 

—  Ar  bugel-ze  n*eo  ket  d'in-me  !  — 

II 

Annaïk  Kozik  a  laVe 
'N  tal  ar  steir  d'hi  mamm,  un  dez  oe  : 

—  Ma  mammik  paour,  d'in-me  laret, 
Na  kanna  ho  tillad  a  ret?  — 

—  Kanna  ma  dillad,  g>\enn  Vel  erc'h, 
Petra  Vli  euz  a  newez,  ma  merc'h?  — 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  c'hredet, 
Ilo  tillad  aze  a  Iczfet  ; 

Me  'zo  dcut  dlio  pedi  m'  mamm,  m*  zad, 
I)a  vont  ewit-on  d'ar  Folgoat,  * 

Dialx^*henn,   dilour  war  ho  troad, 
Ma  klewo  'r  Werc^hes  ho  mennat. 

En  distro,  dre  Razon  'teufet, 
Chui  Vélo  glaou  ha  ludu  gret  ; 
Chui  Vclo  glaou   ha  ludu  gret, 
Euz  ar  galonik  *c'h  euz  ganet!  — 

—  Na  pez  torfed  oc'h  euz-c*hui  gret, 
Mar  gwelann  glaou  ha  ludu  gret; 

Mar  gwelann  plaou  ha  ludu  gret 
Euz  ar  galonik  *m  euz  ganet  I  — 

—  Ar  gouarneres  euz  ann  ti 
Lec*h  ma  oann-me  o  serviji  ; 
Lec'h  ma  oann-me  o  serviji, 

Oa  mignoned  *nn  aotro  hag  hi  ; 

lia  pa  oann  em  gwele  kousket, 
Ur  bugel-bihan  deuz  ganet  ; 
Ganin  em  gwele  deuz-han  laket, 
Klasket  V  justiz  d*am  c'homcrret  ; 

Klaskct  'r  justiz  d*am  c'homerret, 
M'  oun  'n  prizon  Razon  dastumet.  — 
—  Penaoz  *n  prizon  Razon  dastumet, 
Pa  'z  oc'h  deut  ama  d'am  gwelet  1  — 
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ANNE  COZIC 


I 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
S'il  avait  été  en  la  ville  de  Rennes, 
En  voyant  Anne  Cozic 
Allant  en  prison  entre  trois. 

Allant  en  prison  entre  trois, 
Précédée  d'un  enfant  dans  un  panier, 
Et  elle  disait,  tout  en  marchant  : 

—  Cet  enfant  n'est  pas  à  moi  !  — 

II 

Anne  Cozic  disait 
Un  jour  à  sa  mère,  auprès  de  la  rivière  : 

—  Ma  pauvre  mère,  dites-moi. 
Vous  êtes  à  laver  vos  vêtements  ?  — 

—  A  laver  mes  vêtements,  blancs  comme  la  neige, 
Que  vous  est-il  arrivé  de  nouveau,  ma  fille?  — 

—  Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'en  croyez. 
Vous  laisserez  là  vos  vêtements  ; 

Je  suis  venue  vous  prier,  ma  mère  et  mon  père. 
D'aller  pour  moi  au  Folgoat, 
Sans  chaussure,  sans  bas  et  à  pied, 
Pour  que  la  Vierge  exauce  votre  prière  ; 

Au  retour,  vous  reviendrez  par  Rennes, 
Et  vous  verrez  réduit  en  charbon  et  en  cendres  ; 
Vous  verrez  réduit  en  charbon  et  en  cendres. 
Le  petit  cœur  que  vous  avez  mis  au  monde  !  — 

—  Et  quel  crime  avez-vous  commis. 

Si  je  dois  voir  réduit  en  charbon  et  en  cendres  ; 
Si  je  dois  voir  réduit  en  charbon  et  en  cendres. 
Le  petit  cœur  que  j'ai  mis  au  monde?  — 

—  La  gouvernante  de  la  maison 
Où  j'étais  à  servir  ; 

De  la  maison  où  j'étais  à  servir. 
Était  l'amie  du  maître  ; 

Et  pendant  que  je  dormais  dans  mon  lit. 
Elle  donna  le  jour  à  un  enfant  ; 
Elle  le  mit  avec  moi  dans  mon  lit. 
Et  fit  chercher  la  justice,  pour  me  prendre  ; 

Elle  fit  chercher  la  justice  pour  me  prendre, 
Et  on  m'a  renfermée  dans  la  prison  de  Rennes.  — 
—  Comment  pouvez-vous  être  renfermée  dans  la  prison 
Puisque  vous  êtes  venue  ici  me  voir  ?  —       [de  Rennes, 
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—  I)i*<'  c'iiraz  ar  Werc'Jies  biMinij^ct, 
Dont   aman   wf   niamin,  am   euz  gallet  ; 
Dre  c'iiraz  ar   Werc'lios  benniget, 

A  zo  eni  llaz  en  eni   lakel  ! 

—  Ma  n)cr('/li,   me  ielo  d'ar  Folgoat, 
Dian 'lienn,   rlilour  ha  ^^a^-(lroad  ; 
Diarclienn,   dilour   ha  war-droad. 

Ma  klewo  'r  Werclies  Jio  mennat.  — 

111 

Bourrew  Razon  a  lavare 
Diwar  ar  cliatlot,   un  dez  oe  : 

—  Tud-a-justiz,  em  aretet, 

Rag  e'iiui   pe  me  'zo  bet  njanket  ; 

(Hiui  pe  me  a  zo  bet  manket, 
'R  feumeulenn-ma   na  varwt'e   ket  ! 
Het  on  ter-gwes  war  hi    diou-skoa, 
Nemet  c'hoarzin  ouzin  na  ra  ! 

Xemet  laret  d'in  :  —  C'Jioas  ur  nv(»s, 
Wit  plijout  d*ar  gompagnunes  !  — 

—  Aniiaïk  Kozik,   d'in   laret, 

Petra  r'boarve  na  varwfeao'li   ket  ?  — 

—  l'v  gonlmik   wenn   'zo  dreist  ma   fenn 
A   virr  ma   zaga  gant  kordenn  : 

'Nn   itron    Varia  ar  Folgoat 

Oc'li   oljer  skabell   Mann   ma  zroad  !  — 

Annaïk  'e'hane  oe  lemmet, 
Owisket  d'eï   inviz  rousinet, 
Hng  en   kreiz   nn  tantad  taolet  : 
Ann  tan  diout-]ii  daou-anteret  ! 

Annaïk   Kozik  a  lare 
'N    kreiz  tr<î  ann  daou  den,  en  de-se  : 

—  Me  w(»ll   arru  'r  gouarneres, 
llag  bi  ker  kaer  bag  ur  brinses  ! 

J.akit-!ii  em   ilaz,  bag  'welfet 

Pe  bi  pe  me  'zoug  ar   pec'het! — 

P'  arru  'r  gouarneres  en  dacbenn, 
A  lamm  ann   lan  en   bi  barlenn, 

—  rtron  Varia  ann    Drindcd, 
M(î  n'on  ket  a  nier   l>unisset  ; 
Me  n'on   ket  an  ter  ])uniSvSet, 

Ha  tamal  d'un  ail   ma  fec'bet  !   — 

Knnet  gaiil  GAnANUBL,  Icshaiiwcl  dall  kompagnon. 

KerarOorn,  18i>7. 
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—  C'est  grâce  à  la  Sainte- Vierge, 
Ma  mère,  que  j*ai  pu  venir  ici  ; 
Par  la  grâce  de  la  Sainte- Vierge, 
Qui  s'est  mise  en  ma  place  !  — 

—  Ma  fille,  j'irai  au  Folgoat, 
Sans  chaussure,  sans  bas  et  à  pied  ; 
Sans  cliaussure,  sans  bas  et  à  pied, 

Pour  que  la  Vierge  écoute  votre  demande  !  — 

III 

Le  bourreau  de  Rennes  disait, 
Un  jour,  du  haut  de  l'échafaud  : 

—  Gens  de  la  justice,  arrêtez-vous. 

Car  vous  ou  moi  nous  nous  sommes  trompés  ; 

Vous  ou  moi  nous  nous  sommes  trompés, 
Car  cette  femme  ne  meurt  pas  ! 
J'ai  été  trois  t'ois  sur  ses  épaules, 
Et  elle  ne  fait  que  me  sourire  ! 

Elle  ne  fait  que  me  dire  :  encore  une  fois. 
Pour  faire  plaisir  aux  spectateurs  ! 

—  Anne  Cozic,  dites-moi, 

Qu'est-ce  qui  est  cause  (juc  vous  ne  mourez  pas?  — 

—  Une  petite  colombe  blanche  est  audessus  de  ma  tcte, 
Qui  empoche  la  corde  de  m'étrangler  ; 

Notre  dame  du  Folgoat 

Me  sert  d'escabeau  sous  mes  pieds  ! 

Anne  fut  otée  de  là. 
Et  on  lui  revêtit  une  chemise  enduite  de  résine. 
Puis  on  la  jeta  au  milieu  d'un  grand  feu  : 
Le  feu  s'est  fendu  en  deux,  en  s'écartant  d'elle  ! 

Anne  Cozic  disait 
Ce  jour  là,  entre  deux  hommes  : 

—  Je  vois  venir  la  gouvernante, 
Belle  comme  une  princesse  ! 

Mettez-la  à  ma  place  et  vous  verrez 

Si  c'est  elle  ou  moi  qui  a  commis  le  péché  ! — 

Quand  la  gouvernante  arriva  dans  la  plaine, 
Le  feu  s'élança  dans  son  sein  ! 

—  Notre  dame  de  la  Trinité, 

Je  ne  suis  pas  punie  la  moitié  assez  ; 
Je  ne  suis  pas  punie  la  moitié  assez. 
Et  charger  une  autre  de  ma  faute  !  — 

Chante  par  Garandel,  surnommé  compagnon  l'aveugle» 

Keramborgne,  1847.  ^       .  vf  /  O 
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FRANSESA  KOZIK 


I 

Aotro  ar  Vurwenn  a  lare 
D'  itron  ar  Vurwenn,  un  dez  oe  : 

—  Savet,  Itron,  deut-c'hui  e-meaz, 
D'ober  d'ho  fillores  soubenn  *1  leaz  ! 

D'ober  soubenn  '1  leaz  d'ho  fillores 
'Zo  bet  en  noz-ma  muntreres  ; 
Ur  bugel  bihan  'zo  'n  lii  gwele, 
Ur  gontel  noaz  en  lie  goste  !  — 

Itron  'r  Vurwenn,  Vel  ma  klewas, 
Meaz  hi  gwele  a  zilampas; 
Meaz  hi  gwele  '  eo  dilampet, 
D'  gaout  hi  fillores  hi  '  zo  et. 

II 

Itron  ar  Vunvenn  a  lare, 
'N   ti  hi  fillores  p'arrue  : 

—  Penaos  *  me-z-hi,  ma  fillores. 
Ma    z  och-c'hui  bet  ur  vuntreresî 

Mar  ho  pije  d'in  anzaovet. 
Me  'm  bije  ho  pugel  maget; 
Me  'm  bije  ho  pugel  maget, 
Bikenn  den  n'  dije  gouveet.  — 

Tawit,  maerones,   n'  nec'hit  ket, 
Euz  ar  maleur    n'on  ket  kiriek; 
Chanjet  linselliou  d'in  un   de, 
Laket  ur  bugel   em  gwele; 

Lakot  ur  bugel  em  gwele, 
Ur  gontel  noaz  en  he  goste!  ^^. 

Me  oa  ruillet  diruillet  dre  'r  dioad.    /•  if^p'ac^ 
Allas!   Doue  me  oa  kousket  madi  —     ^ 

Pa  oant  ho  diou  ho  tiskouri, 
Ann  archerrienn  '  antre  en   ti  ; 
Ann  archerrienn  'zo  antreet, 
Fransesa  Kozik  komerret. 

Fransesa  Kozik  a  lare 
D'ann  archerrienn  eno  neuze  : 

—  Me  ier  gant-ocli  lec*h  ma  karfet, 
Dre   di  ma   mamm  '  renkann  monet.  — 
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FRANÇOISE  COZÏC. 


I 

Monsieur  du  Bourblanc  disait 
Un  jour  à  madame  du  Bourblanc  : 
—  Levez-vous,  Madame,  sortez  de  votre  lit. 
Pour  faire  de  la  soupe  au  lait  à  votre  filleule  I 

Pour  faire  de  la  soupe  au  lait  à  votre  filleule, 
Qui  a  été  meurtrière  cette  nuit  : 
Un  petit  enfant  est  dans  son  lit, 
\vec  un  couteau  nu  dans  le  côté  !  — 

Madame  du  Bourblanc,  dès  qu'elle  entendit. 
Sauta  hors  de  son  lit  ; 
Elle  a  sauté  hors  de  son  lit. 
Et  est  allée  trouver  sa  filleule. 

n 

Madame  du  Bourblanc  disait, 
En  arrivant  chez  sa  filleule  : 
—  Comment,  dit-elle,  ma  filleule, 
Vous  avez  commis  un  meurtre  I 

Si  vous  m'aviez  fait  l'aveu, 
J  aurais  élevé  votre  enfant  ; 
J'aurais  élevé  votre  enfant, 
Et  jamais  personne  n'aurait  rien  su.  — 

Soyez  tranquille,  marraine,  n'ayez  pas  d'inquiétude, 
Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  commis  le  crime  : 
Un  jour  on  m'a  changé  mes  draps  de  lit, 
Et  l'on  a  mis  un  enfant  dans  mon  lit  ; 

L'on  a  mis  un  enfant  dans  mon  lit. 
Avec  un  couteau  nu  dans  le  côté  ! 
Je  fus  roulée  en  tous  sens  dans  le  bois,  <    c-\r/:.f 
Hélas!  mon  Dieu,  je  dormais  bien  !  (1J 

Pendant  qu'elles  étaient  toutes  les  deux  en  conversa- 
Les  archers  entrèrent  dans  la  maison  ;  [tion. 

Les  archers  entrèrent  dans  la  maison. 
Et  Françx)ise  Cozic  fut  arrêtée. 

Françoise  Cozic  disait 
Aux  archers  en  ce  moment-là  : 
—  Je  vous  suivrai  où  vous  voudrez. 
Mais  il  faut  que  je  passe  par  chez  ma  mère.  — 

(1)  Ces  deux  vers  doivent  être  une  interpolntioD,  car  je  ne  sais  commcnl     •/;  : 
les  expliquer  ici.  ^ 


—  iH  — 


in 


1^'aiTU  Fransesa    tall  leiiii   Jii  mamm, 
£  kavas  hi  mamm  o  kaiiiiaii  : 

—  Ma   mammik  paour,   d'iii-me  laret, 
Nag  ober  ar  c  liouez,  a  rel  ?  — 

—  la,  ur  c'houez  gweiin  Vel   ann  erc  h  ; 
Petra  a  fell  dac'h-cluii,  ma  merdi?  — 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am   cliaret, 
Ho  kouez  da  redek  a   lezfet  ; 

Ho  kouoz  da  redek  a  lezfet, 
Ken    vo  dizio  da   zonet  ; 
Neuze  en  glaou  ha  ludu  welfet 
IIo  merc'h  Fraiisesa,  a  garet  î  — 

Hi   mammik  paour,   vel  ma  klewas 
'Goezaz  d'ann   douar,    a  zemplaz  ; 
A  zo  koezet,   a  zo  zemplet, 
Ann  arclierrienn  deuz  îii  savet. 

—  0   petra  Valeur  a  teuz  gret, 
Ma  vérités  beza  losket  ?  — 

—  Tawet,   mamm  baour,  na  oelet  ket, 
Euz  ar  maleur  non   ket   kiriek. 

Chanjet  'zo  linselliou   euz  ma   re, 
Laket  ain  'r  bugel  em  gwele. 
Me  oa  ruillet  diruillet  dre  'r  c'iioad. 
Allas  !   Doue,  me  oa   kousket  mad  ! 

Ma  mammik  paour,    mar  am  c'haret, 
Wit-on  d'ar  Folgoat  ez  iefet. 
Gwella  buc'b-leaz  'zo  'n   ti  ma  zad 
A  gasfet  wit-on  d'ar  Folgoat.  — 


IV 


'Nn   aotro  'r  Vurwenn  'n  euz   komandet 
Eleal  ma  vije  krouget. 

Fransesa  Kozik   'lavare 
D'ar  bourrewienn,  un  dez  a  oe  : 

—  Gwaskit,    bourrewienn,  gwaskit  bepred, 
Kontanti  ar  bopl  a  refet  !  — 

Ar  bourrewienn   a  lavare 
D'ann  aotro  'r  Wurwenn,  en  de-se  : 

—  Pe  c'hui  pe  ni   '  zo  bet^manket? 
Fransesa  Kozik  n'  varw  fe  ket  ! 


—  2ir,  — 


m 


Quand  Françoise  arriva  auprès  de  rétang  de  sa  mère, 
Elle  trouva  sa  mère  qui  était  à  laver  : 

—  Ma  pauvre  mère,  dites-moi, 
Vous  êtes  à  faire  votre  lessive  ?  — 

—  Oui,  une  lessive  blanche  comme  la  neige; 
Que  vous  faut-il,  ma  fille?  — 

—  Ma  mère  chérie,  si  vous  m  aimez. 
Vous  laisserez  couler  votre  lessive  ; 

Vous  laisserez  couler  votre  lessive. 
Jusqu'à  jeudi  prochain; 

Alors  vous  verrez  réduite  en  charbon  et  en  cendres 
Votre  fille  Françoise,  que  vous  aimez  !  — 

Sa  pauvre  mère,  à  ces  mots, 
Tomba  à  terre  et  s'évanouit  ; 
Elle  tomba  à  terre  et  s'évanouit, 
Et  les  archers  la  relevèrent. 

—  Quel  crime  as- tu  donc  commis. 
Pour  avoir  mérité  d'être  brûl('»e?  — 

—  Consolez-vous,  ma  pauvre  mère,  ne  pleurez  pas, 
(]e  n'est  pas  moi  qui  ai  commis  le  crime. 

Mes  draps  ont  été  échangés  contre  d'autres. 
Et  l'on  m'a  mis  un  enfant  dans  mon  lit. 
Je  fus  roulée  en  tous  sens  par  le  bois, 
Hélas!  mon  Dieu,  je  dormais  bien  ! 

Ma  mère  chérie,  si  vous  m'aimez. 
Vous  irez  pour  moi  au  Folgoat  ; 
La  meilleure  vache  à  lait  qui  soit  chez  mon  père, 
Vous  la  conduirez  pour  moi  au  Folgoat  !  — 


IV 


Monsieur  du  Bourblanc  a  donné  Tordre 
De  la  faire  pendre. 

Françoise  Cozic  disait 
Un  jour  aux  bourreaux  : 

—  Pesez,  bourreaux,  pesez  encore. 
Vous  rendrez  le  peuple  content  !  — 

Les  bourreaux  disaient 
A  monsieur  du  Bourblanc,  ce  jour-là  : 

—  Qui  a  failli,  de  vous  ou  de  nous? 
Françoise  Cozic  ne  meurt  pas  î 
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—  tît  — 

Bel  on  me  ter-g>ve6  war  iii  skoa, 
lia  nemet  c*hoarzin  hi  na  ra, 
JLaret   d'in  mont  ur  bederret, 
Kontanti  'r  bopl  a  rinn  bepred  !  — 

*Nn  aotro  Y  Vurwenn  'n  cuz  komandet 
Ma  vije  Vhane  distaget  ; 
Ma  vijc  Vhane  distaget 
Ha  Avar  ar  chaifot  lakaët. 

Bet  co  ac'hane  distaget. 
Ha  \s'9ly  ar  chaffot  lakaët  : 
*Nn  hach  war-n-ezhi  p'eo  diskennet, 
Trc  daou  anter  a  zo  rannet  ! 

Ar  bourrewienn  a  choulennc 
Euz  aotro  ar  Vurwenn  neuze  : 

—  Pe  c'hui  pe  ni  zo  bet  manket? 
Fransesa  Kozik  n'  varwfe  ket! 

'Nn  hach  war-n-ezhi  p*eo  diskennet, 
Trc  daou-anter  ez  eo  rannet  !  — 
*Nn  aotro  *r  Vui'i;\enn  a  lavare 
D'ar  bourrewienn  eno  neuze  : 

—  It  gant-hi  d'ar  fagodiri, 
Uwiskit  *n  inviz  rousinet  d*eï; 
Owiskit  *n  inviz  rousinet  d^eï, 
Lakit  soufr  hag  alun  gant-hi  !  — 

Ann  tau  war-n-ezhi  p'eo  c'houezet, 
Trc  daou  anter  a  zo  rannet  ! 

—  Fransesa  Kozik,  d*imp  laret, 

Fctra  '  zo  kiriek  n'  varwfeac'h  ket?  — 

—  Penaos  'me-z-hi,  oufcnn  merwell, 
Pa  'ma  gant-on  'r  Speret-Zantel  ? 

Ur  ffoulmik-wenn  '  zo   uz  d'am  fenn 
A  char/  ann   tûn  cuz  ma  c*herc*henn; 

'Nn  itron  Varia  ar  Folgoat 
*Dalc*h  ur  skabel  indann  ma  zroad  !  — 
Beleîenn  *r  Vurwenn,  vel  ma  klewjont, 
Ur  prosession  a  zavjont  : 

Ma  *z  ia  ar  banier  hag  ar  groaz 
Da  gass  Fransesa  d*ar  ger  clioaz! 

—  Eomp-ni  d*  vouit  'r  gouarneres, 
Hounnes  eo  bet  ar  vuntreres!  — 

Ar  gouarneres  a  lare 
Ruz,  prennesiT  ann  daoi,  en  de-se  : 

—  Me  well  Hont  ar  banier,  ar  groaz 
D*  digass  Francssad*ar  ginr  c'hoaz.  — 


—  227  — 

J'ai  été  trois  fois  sur  ses  épaules, 
Et  elle  ne  fait  que  sourire, 
Et  me  dire  d'aller  une  quatrième  fois, 
Pour  contenter  le  peuple  !  — 

Monsieur  du  Bourblanc  a  donné  Tordre  alors 
De  la  détacher  du  gibet  ; 
De  la  détacher  du  gibet. 
Et  de  la  faire  monter  sur  Téchafaud. 

On  Ta  détachée  du  gibet, 
Et  on  Fa  fait  monter  sur  Féchafaud  : 
La  hache  est  descendue  sur  elle. 
Et  s'est  brisée  en  deux  morceaux  f 

Les  bourreaux  demandaient 
Alors  à  monsieur  du  Bourblanc  : 

—  Qui  de  nous  ou  de  vous  a  failli  ? 
Françoise  Cozic  ne  meurt  pas  ! 

Quand  la  hache  est  descendue  sur  elle, 
Elle  s'est  brisée  en  deux  morceaux  !  — 
Monsieur  du  Bourblanc  disait 
Alors  aux  bourreaux  : 

—  Conduisez-la  au  bûcher, 

Et  revêtez-lui  une  chemise  de  résine; 
Ilevôtez-lui  une  chemise  de  résine. 
Et  enduisez-la  de  soufre  et  d'alun  !  — 

Quand  on  a  allumé  le  feu  sur  elle, 
[1  s'est  fendu  en  deux  ! 

—  Françoise  Cozic,  dites-moi, 

Qu'est-ce  qui  est  cause  que  vous  ne  mourez  pas?  — 

—  Et  comment  pourrais-je  mourir,  dit-elle, 
Puisque  le  Saint-Esprit  est  avec  moi  ? 

Une  petite  colombe  nlanche  est  au-dessus  de  ma  tête. 
Qui  écai*te  le  feu  de  mes  seins  ; 

Et  Notre-Dame  Marie  du  Folgoat 
Tient  un  escabeau  sous  mes  pieds  1  — 
Les  prêtres  du  Bourblanc,  entendant  cela, 
Levèrent  une  procession. 

Et  la  bannière  et  la  croix 
Vont  reconduire  Françoise  à  la  maison. 

—  Allons  chercher  la  gouvernante, 
C'est  celle-là  qui  a  commis  le  crime  !  — 

La  gouvernante  disait, 
A  la  fenêtre  de  la  table,  ce  jour-là  : 

—  Je  vois  venir  la  bannière  et  la  croix. 
Ramenant  Françoise  à  la  maison.  — 


—  i2H  — 

r'arru  Fraiisesa  Kozik  en   li 
*K  chouarneres  daoulinn  dirazhi  : 
•  —  Fransesa  Kozik  ma  fardonet, 
Eu  braz  am  euz  lio  ofanset!  — 

—  Gouarneres,  savet  al  lec'h-se, 
(ioulennit  pardon  euz   Doue; 
Goulennit  pardon  euz  Doue, 
Gouarneres,  m*ho  pardon  iwe.  — 

V 

Et  V  gouarnenîs  d'ar  fagodiri, 
Hounnes  int  deut  a-benn  'nn  ez-hi; 
Treuz  daou   dewez-arad  dioui-hi, 
A  tilamm  aiin  tan  d'hi  dewi  !  (1) 


Plouaret,  dccembrt  1864* 


ANN  AOTRO  AR  GERWENN 

HAG   AR  VATES-VIHAN. 


Bars  ar  Gerwenn  ez  euz   glac*har, 
Mar  euz  nep-lec1i  war  ann   douar, 
Balamour  aar  Gouarneres, 
A  zo  em  gavet  dougeres. 

Ar  gouarneres  a  lare 
Ha  d*ann  aotro,  un  dez  a  oe  : 
—  'Ma  *r  vates-vihan  'n  hi  g^ele, 
Ur  bugelik  euz  hi  c'hoste; 

Ur  bugelik  euz  hi  c*ho8te, 
Ur  gonlel-noaz  'n  penn  ar  g^ele  I  — 
Dre  'r  finessez  euz  ar  merc'hed, 
Hi  linselliou  a  deuz  chanjet; 

Hi  linselliou  a  deuz  chanjet, 
D'ar  vates  ho  deuz-hi  laket. 
'Nn  aotro  'r  Gerwenn,  vel  ma  klewais, 
Da  gaout  ar  justiz  mont  a  reas. 

rt)  Il  y  A  une  commune  du  Bourg-Blanc  dans  le  dépari emeul  du  Finislère, 
canton  de  Plabennec.  Il  existe  aussi  une  ancienne  famille  bretonne  da  nom  de 
BourblaHCf  que  les  Bretons  appellent  ar  Vunoenn»  Dans  la  version  qui  suit, 
ce  inno  devient  ar  Gerwen,  *.  h  Viliehlancbe. 


—  220  — 

(Juaud  Frauvoisc  Cozic  entra  dans  la  maison, 
La  gouvernante  se  mit  à  genoux  devant  elle  : 
—  Françoise  Cozic,  pardonnez-moi, 
Je  vous  ai  grandement  offensée  !  — 

—  Gouvernante,  relevez-vous, 
£t  demandez  pardon  à  Dieu  ; 
Demandez  pardon  à  Dieu, 
ftouvernante,  pour  moi  je  vous  pardonne!  — 


La  gouvernante  est  allée  au  bûcher, 
Et  celle-là,  ils  sont  venus  à  bout  d'elle  : 
A  la  distance  de  deux  journaux  de  terre, 
La  feu  s'élançait  pour  la  consumer  ! 


Plouarei,  décembre  1854.    ^      ^    i 


MONSIEUR  DE  LA  VILLEBLANCHE 

ET   LA  PETITE   SERVANTE. 


I 

A  la  Villeblanclie  il  y  a  de  la  doulyur. 
S'il  en  est  quelque  part  au  monde, 
A  cause  de  la  gouvernante, 
Qui  s'est  trouvée  enceinte. 

La  gouvernante  disait 
Un  jour  à  monsieur  de  La  Villeblauche  : 
—  La  petite  servante  est  dans  son  lit. 
Avec  un  petit  enfant  à  son  côté  ; 

Avec  un  petit  enfant  à  son  côté, 
Et  un  couteau  nu  à  la  tête  du  lit  I  — 
Par  une  fmesse  de  femme. 
Elle  (la  gouvernante)  a  changé  ses  draps  de  lit  ; 

Elle  a  changé^ses  draps  de  lit, 
Et  les  a  mis  à  la  petite  ser\'ante. 
Monsieur  de  La  Villeblanche,  en  entendant  cela, 
Alla  trouver  la  justice. 


—  238  — 


tll 


Kriz  vije  'r  galon   na   oeljc 
En  ker  Razoïi  nep  a  viie, 
'Welt  V  vales-vihan  'n   kreiz  ar  flanmj, 
N'euz  ket  en  hi  c'halon  estlamm  ! 

Ann  dut-a-justiz  e'houlenne 
Euz  Janedik   eno   neuze  : 

—  Janedik,  d'imp-ni   lavare! 
Tetra  *zo  kaos  na  zewet  ket  ? 

Hag  ar  bourrew  a  lavare 
Da   dut  ar  justiz,   p'ho  c'hlewe  : 

—  Bet  on    ter  gwes  war  hi  diou-skoa, 
Nemet  c'iioarzin   ouzin  na   ra  î  — 

—  'Nn    Itron-Varia   a  C'hoalvenn 

A  skoulm  lii  diou-vrec'h  em  c*herc*henD  ; 

\\n  Itron-Varia  ar  Folgoat 

7.0  skabell  indauu  ma  zaou-droad.  — 

—  Kassonip-bi  d'ar  fagodiri, 
Sout'r  hag  alun  lakit  out-hi  ; 
Soufr  hag  alun  lakit  out-hi, 

lia  ni  deui  a-benn  ann-ezhi  !  — 

Kriz*  vije  'r  galon  na  oelje, 
'H   fagodiri  nep  a  vije, 
0   Welet  Janet  'n  kreiz  ar  llanun, 
N'euz  ket    n  hi  c'halon  a  ostlamm  ! 

—  Na  Janedik,  d'in   lavaret, 

Petra  'zo  kaos  na  varwfeach  ket?  — 

—  Aotro  'r  Gerwenn,  me  varwfe  eaz. 
Ma  wclfenn  ho   kouarneres!  — 

N'oa  ket  hi  gir  i)eurlavaret, 
'N  trezeg  ar  ger  hen  a  zo  et  ; 

—  Gouarneres  em   breparet, 
(ianin-nie  a  renket  donet.  — 

R  vates-vihan  na   var^'fe  ket, 
A-rok  ma  delb   ho   kwelet.  — 

—  IS'oamp  ket  ker  braz  mignouesed, 
Na  vanvte  'walc  h  hep  ma  gwelet  !  — 

Pa  'z  arm  en  tal  ann   tanted, 
Oh  1  ia,   treuz  un  dewez-aret, 
Ur  fulenn-dan  '  zo  distrinket. 
Ar  chouarneres  '  zo  paozet. 

'Nn  aotro  'r  Gerwenn,  vel  ma  welaz, 
War  he  zaouliu  hen  em  strinkaz  ; 
War  he  zaoulin  hen  em  strinkaz, 
Da  c'houll  ouz-hi  pardon  ha  graz. 


—  r.\:\ 


m 


Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  ((ui  n'eut  pleuré, 
Etant  dans  la  ville  de  Rennes, 
En  voyant  la  petite  servante  au  milieu  des  flammes, 
Sans  que  son  cœur  éprouvât  de  frayeur  ! 

I^s  gens  de  la  justice  demandaient 
A  Jeanne,  en  ce  moment  : 

—  Jeanne,  dites-nous. 

Ce  qui  est  cause  que  vous  ne  brûlez  point.  — 

Et  le  bourreau  disait 
Aux  gens  de  la  justice,  en  les  entendant  : 

—  J'ai  été  trois  fois  sur  son  épaule, 
Et  elle  ne  fait  que  me  sourire  !  — 

—  Notre-Dame  Marie  de  Goulven 
Noue  ses  bras  autour  de  mon  cou  ; 
Notre-Dame  Marie  du  Folgoat 

Me  sert  d'escabeau  sous  mes  pieds.  — 

—  Conduisons-la  au  bûcher. 
Et  l'enduisons  de  soufre  et  d'alun  ; 
Enduisons-là  de  soufre  et  d'alun, 

Et  alors  nous  en  viendrons  k  bout.  — 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
Etant  auprès  du  bûcher, 
En  voyant  Jeanne  au  milieu  des  flammes. 
Sans  que  son  cœur  éprouvât  de  frayeur  ! 

—  Jeanne,  dites-moi 

Ce  qui  est  cause  que  vous  ne  mourez  point?  — 

—  Monsieur  do  La  Villeblanche,  je  mourrais  facilement. 
Si  je  voyais  votre  gouvernante!  — 

Elle  eut  à  peine  dit  ces  mots. 
Qu'il  se  dirigea  vers  la  maison  : 

—  Gouvernante,  préparez-vous. 
Car  il  vous  faut  venir  avec  moi. 

La  petite  servante  ne  veut  pas  mourir 
Avant  de  vous  avoir  vue.  — 

—  Nous  ne  sommes  pas  tellement  amies 
Qu'elle  ne  puisse  mourir  sans  me  voir  !  — 

Quand  elle  arriva  auprès  du  bûcher. 
Oui,  à  la  distance  d'un  journal  de  terre. 
Une  étincelle  a  jailli. 
Et  la  gouvernante  a  ét^  brû'ée. 

Monsieur  de  La  Villeblanche,  en  voyant  cela, 
Se  jeta  à  genoux  ; 
Il  se  jeta  à  genoux 
Pour  demander  à  Jeanne  paixion  et  grâce. 


—  234  — 

—  Wit  o\iz  ar  groug  ho  pardonauu, 
Met  cuz  an  tan,  bikenn  na  rann, 
Mar  na  deu  V  gi*oaz  hag  ar  banier 
Da  glask  V  vates-vilian  aar  ger. 


Kanct  gant  Mari-Anna  ann  Noar. 

Duault. 


FANTIK  AR  PIKART. 

GWES   KBNTA. 


Aotro  Lezhildri  a  lare 
D'ann  iiron  Lezhildri  *n  dez  oe  : 

—  0  chaseal  er  c'hoad   on  bet, 
Hag  ul  levrenn  'm  cnz  rankontret; 

Me  *m  cuz  rankontret  ul  levrenn, 
*R  bugel  bihan  gant-hi  *n  hi  fenu: 
*R  bugel  bihan  gant-hi  n  hi  fenn, 
Zo  henvel  euz  ar  Bikardenn.  — 

Itron  Ixizhildri,  pa  glewaz, 
D*hi  fajik  bihan  a  laraz  : 

—  Dibret  d'in  ma  inkane  g^venn, 
M*inn  da  welct  ma  mererienn.  — 

II 

Itron  Lezhildri  a  lare< 
'N  ti  V  Pikart-koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ho  mere'hed,  pa  na  ho  gwelan?  — 

—  Diou  ann-ez-he  *  zo  o  kanna, 
Ha  diou-all  '  zo  o  tiwaska, 
Ha  diou-all  '  zo  o  paluclia, 
Ha  diou-all  a  zo  o  kriba. 

Diou-all  'nn  ez-he  *  zo  o  neza, 
Ha  diou-all  *  zo  o  tibuna; 
Diou-all  *nn  ez-hc  '  zo  o  ferri, 
Ha  diou-all  *  zo  ho  ampezi;  (<) 

(i)  Ht  a  quelque  chose  de  semblable  dans  la  pièce  da  Barziz-Breiz  qui 
pour  titre  :  Notre-Dame  du  FAgoal  (page  SY»,  6*  édition). 


a  pour 


—  23:>  — 

—  Pour  ce  qui  est  de  la  potence,  je  vous  pardonne, 
Mais  pour  ce  qui  est  du  feu,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais, 
A  moins  que  la  croix  et  la  bannière 
Ne  viennent  me  cliercher,  pour  me  conduire  à  la  maison.  (1) 

Chanlé  par  Marie-Anne  Le  Noak. 

PuauU.  /  f// .  :  '  y^ 


FRANÇOISE  PICART. 

PREMIÈRE   VERSION. 


î 

Le  seigneur  de  Lesliildri  disait. 
Un  jour,  à  la  dame  de  Lesliildri  : 

—  J*ai  été  chasser  au  bois, 

Et  j*ai  rencontré  une  levrette; 

J'ai  rencontre  une  levretlo. 
Qui  portait  un  petit  enfant  dans  sa  bouche; 
Qui  portait  dans  sa  bouche  un  petit  enfant, 
Qui  ressemble  à  la  Picard.  — 

La  dame  de  Lesliildri,  entendant  cela, 
Dit  à  son  petit  page  : 

—  Sellez-moi  ma  haquenée  blanclie, 
Pour  aller  voir  mes  fermiers.  — 

11 

La  dame  de  Lesliildri  disait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Picard  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  sont  vos  filles,  que  je  ne  les  vois  pas  ?  — 

—  Deux  d'entre  elles  sont  à  laver, 
Et  deux  autres  sont  à  tordre  le  linge, 
Et  deux  autres  à  préparer  le  lin. 
Et  deux  autres  à  le  peigner. 

Deux  autres  sont  à  filer, 
Et  deux  autres  à  dévider  ; 
Deux  autres  sont  à  repasser, 
Et  deux  autres  à  empeser  ; 

(1)  Ces  trois  pièces,  Ànnaïk  Kozik,  Fransesa  Kozlk  el  Aun  aotrou  ar  Ger- 
wenn,iïe  sont,  sous  des  litres  diiTércnts,  qu'autant  de  versions  du  même 
fçw«rz. 


—  '1M\  — 

Hag  iiir  ail  a  zo  or  ganibr-A^t;im 
O   kriha  llour  hi  bloo  nielenn  : 
Fantik  '  zd  klan  war  hi  g\vcle, 
A  grctn  'nn  derzienn  diou-wes  bemde.  — 

—  'Nn  liiiii  '  zo  war  hi  gwele  klan, 

Uounnes  ann  hini  a  glaskau 

Penaoz,  'me-z-hi,  ma  iillores 

Ma  oc*h-c'hui  bet  ur  vuntrcrcs? 

Mar  karjeac'h  bout  d'in   anzavet, 
Me  'm  bije  ho  pugel  magot; 
Me  *m  bije  ho  pugel  maget, 
Bikenn  den  'n  dije  gou\eet.  — 

—  Me  'm  euz  aoun-braz,  ma  mamm-baeroD, 
Na  veacli  et  war  ar  marc'h-Hamon.  — 

—  Mar  on-me  itron  Lezhildri, 
Me  reï  paea  ar  gomz-se  dit!  — 

m 

War-benn  ar  mercher  ar  heure, 
'N  doa  Fantik  kezelo  newe; 
Arru  archerrienn  a  llazon, 
Da  gerc'had  Fantik  d'ar  prison. 

Fantik  ar  Pikart  a  lare 
Di-war  ar  chaffaut,  un  dcz  oe  : 

—  Me  wcll  '  c'hann  noblanz  Lezhildri,  [V) 
Me  garrie  *nn  tan  euz  ho  dewi  ! 

Me  garrie  'an   tan  euz  ho  dewi, 
Ann  aotro  a  zo  kiriek  d'in.  — 

Bbnaoi'  nr  Djulao'.iLr-koad,  a  Dregrom.  —  1854. 


(1)  Il  y  avait  une  maison  noble  do  LezhilJry,  ou  I^esquiMry,  en  la  com- 
mune de  Plouguiel,  au  pays  de  Tréjsuier.  Rn  la  commnne  de  Goudelin,  il  y 
avait  également  un  manoir  de  Lezhildri. 


—  237  — 

Et  une  autre  est  dans  la  chambre  blanche, 
A  peigner  et  à  lisser  ses  cheveux  blonds  : 
Françoise  est  malade  sur  son  lit, 
Elle  tremble  la  fièvre  deux  fois  par  jour.  — 

—  Celle  qui  est  malade  sur  son  lit. 

C'est  là  celle  que  ie  cherche 

Comment,  dit-elle,  ma  filleule, 
Avez-vous  pu  devenir  meurtrière? 

Si  vous  aviez  voulu  m'avoir  avoué, 
J'aurais  élevé  votre  enfant  ; 
J'aurais  élevé  votre  enfant, 
Et  personne  n'en  aurait  jamais  rien  su.  — 

—  Je  crains  bien,  ma  marraine. 

Que  vous  ne  soyez  montée  sur  le  cheval  de  Hamon. —  [\  ) 

—  Si  je  suis  la  dame  de  Leshildri, 
Je  te  ferai  payer  cette  parole  !  — 

III 

Pour  le  mercredi-matin, 
Françoise  Picard  eut  de  ses  nouvelles  ; 
Des  archers  arrivèrent  de  Rennes, 
Pour  emmener  Françoise  en  prison. 

Françoise  Picard  disait. 
Un  jour,  du  haut  de  l'échafaud  : 

—  Je  vois  d'ici  le  manoir  de  Leshildry, 
Et  je  voudrais  que  le  feu  y  fût! 

Je  voudrais  le  voir  consumé  par  le  feu. 
Car  c'est  le  seigneur  de  là  qui  est  cause  (de  ma  mort).  — 

Reraïi  le  Sabotier,  de  Trégrom.  —  185i. 


(t)  Dicton  breton  pour  exprimer  la  jalousie,  comme  on  dit  en  français . 
monter  sur  te  bidet.  Quelle  en  peut  être  I  origine? 


—  i3K  — 

FANTIK  PIKART. 

EIL  GWES. 


I 

*Nn  itron  a  Lezhildri,   V  vroeg-vad, 
A  zavaz  un  de,  beure-mad; 
A  zavaz  un  de,  beure-mad, 
Hag  a  deveuz  gret  ur  cliavad. 

Arruet  er  ger  T  levrenn-wenn, 
Gant-hi  V  plac*h-bihan  *  dreuz    'n  hi   fenn, 
Hag  ur  c'iiorf  lieun  lien  pakan, 
Hano  Fant  'r  Pikart  war-n-ezhan. 

'Nn  itron  a  Lezhildri  lare 
D*hi  faotr  marchosi,  en  de-se  : 

—  Dibret  d'in-me  ma  inkane, 
M'inn  d'am   mereriou  da  vale; 

Dibret  d'inn  ma  inkane  gwenn, 
Laket  brid  arc'hant  en  he   benn, 
M'inn  da  vereuri  Lezhildri, 
Pell-zo  na  on   ket  bet  en-hi.  — 

II 

'Nn  itron    Lezhildri  a  lare, 
'N  ti   'r  Pikait  koz  pa   anue  : 

—  Ma  ('hoiiijx^^'r,  <rinii-me  lavaret, 
Pdtr'h   einiMli    ho   iiit'n''h<Ml  ?  — 

—  Dion   '  zo  WAV  al   Jcnu,  o   kanna, 
r)inu-:ill   o    ImK'.hI    (la   /.<r  ha  ; 

bit  m  al!   <»    Iakad   da    /c<'lia, 
Ma   «Ijun  al!   '  /a)   o  li\va>ka; 

Nt'Kjrt   liDuiiihîS,   ho  lillores, 
'Zo   war   hi  gwcle  klanvoures.  — 
'Nn   ilcon    î.fzhildri  a  lare 
D'   Fantik  Pikart  eno,    neuze  : 

—  'Baoue  pegoulz,  ma  fillores, 
Ma  'z  oc'h  chui  em  gavet  dies?  — 

—  'Baoue  'r  mintinn-ma,  maerounes, 
Ez  on-me  cliomet  klanvoures.  — 

—  Ma  fillores,  d'in-me  laret, 
Pelec'h  'man  ar  boan  a  zoufret?  — 

—  Ur  boan  ar  vrasa  *m  euz  em  penn, 
Siouas  !  d'am  c'halon  a  tiskenn.  — 


FRANÇOISE  PICART. 

SECONDE  VERSION. 


La  dame  de  Leshildri,  la  bonne  dame, 
Se  leva  un  jour,  de  bon  matin  ; 
Elle  se  leva  un  jour,  de  bon  matin. 
Et  fit  une  trouvaille. 

Sa  levrette  blanche  arriva  à  la  maison, 
Portant  une  petite  fille  à  travers  dans  sa  bouche; 
Une  petite  fille  emmaillottée  dans  un  linge, 
Sur  lequel  se  trouvait  le  nom  de  Françoise  Picart. 

La  dame  de  Leshildri  disait. 
Ce  jour-là,  à  son  garçon  d'écurie  : 

—  Sellez-moi  ma  haquenée, 

Pour  aller  me  promener  à  mes  métairies; 

Sellez-moi  ma  haauenée  blanche. 
Mettez-lui  sa  bride  aargent  en  tète, 
Je  veux  aller  à  ma  métairie  de  Leshildri, 
Il  y  a  longtemps  que  je  n'y  suis  allée.  — 

II 

La  dame  de  Leshildri  disait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Picart  : 

—  Dites-moi,  compère, 

Où  sont  allées  vos  filles?  — 

—  Deux  sont  sur  l'étang,  à  laver, 
Deux  autres  font  sécher  le  linge  ; 
Deux  autres  font  sécher  le  linge. 

Et  deux  autres  sont  occupées  à  le  tordre; 

Mais  celle-là,  votre  filleule. 
Est  malade  dans  son  lit.  — 
La  dame  de  Leshidri  disait 
A  Françoise  Picart,  en  ce  moment  : 

—  Depuis  quand,  ma  filleule. 
Vous  êtes- vous  trouvée  mal  ?  — 

—  Depuis  ce  matin,  ma  marraine, 
Je  suis  restée  malade.  — 

—  Ma  filleule,  dites-moi. 

Où  est  le  mal  dont  vous  souffrez  !  — 

—  Je  souffre  beaucoup  de  la  tête. 

Hélai  !  et  le  mal  desrend  jusqu'à  mon  cœur.  -* 


'Nn  itron  Lezliildri  a   lare 
D'  Fautik  V  Pikart  eiio  iiouze  . 
—  Lakit  ewes,  ma  fillores, 
Na  veac'h-diui  bet  ur  vuntreres  !  — 

—  Ma  maerounes,  petra  laret? 
Me  n*am  euz  bloaz  nemet  c'houezek  ! 
Et  oc'h  are  war  ar  bidet, 
Ha  nWh  euz  ket  lec'h  da  vonet  ; 

Ha  nWh  euz  ket  lec*h  da  vonet, 
Rag  den  honest  eo  ho  priet.  — 


'Nn  itron  Lezhildri  a  lare, 
Euz  ti  V  Pikart  e-nieaz  pa  *z  ee  : 

—  Ha  pa  goustfe  d'in   pernp-kant  skocd, 
Fantik  ar  Pikart  vo  krouget  !  — 

III 

Fantik  av  Pikart  a   laro, 
'R   vaz   hutlla   'i*   ^^k(•ul   jiu  bipne  : 

—  Me  well  V/hann   noblanz  Lezhildri, 
Me  garrie  'nn  tân   euz  hen  dewi  ! 

Me  garrie  'nn  tân  euz  hen  dewi, 
Ann   aolro  'n   he  greiz  o  loski; 
Ann  aotro  'n  he  greiz  o  loski, 
Rag  hennés  a  zo  kiriek  d*in  ! 

P'  vijenn  kasset  d'ann  ofern-bred. 
En   Lezhildri  vijenn   kavet; 
Me  a  vije  en   Lezhildri, 
Ebars  ar  c'hambrjou,  pe  en  ti  ; 

0  c'hoari  'nn  dinz  hag  ar  c'hartou, 
*Sannble$  gant  bugale  *nn  aotrou; 
Pa  vijerap  skuiz  c'hober  V  jeu-ze, 
Ni  gouske  bon  daou  'n  ur  gwele!  — 

Kanet  gant  Mari-Job  Keeival,  mates 
eD  Kerarborn»  —  18i9. 


—  241   — 

La  (lame  de  Leshililri  disait 
Alors  à  Françoise  IMcart  : 
—  Prenez  garde,  ma  fdleule, 
Oue  vous  n'avez  commis  un  meurtre  1  — 

—  Ma  marraine,  que  dites-vous? 
Et  moi  qui  n'ai  que  seize  ans! 
Vous  êtes  encore  montée  sur  le  bidets 
Et  vous  n'en  avez  pas  de  raison  ; 

Vous  n'avez  pas  de  raison  de  le  monter, 
Car  votre  mari  est  un  honnête  homme.  — 


La  dame  de  Leshildri  disait, 
En  sortant  de  la  maison  de  Picart  : 

—  Dût-il  m'en  coûter  cinq  cents  écus, 
Françoise  Picart  sera  pendue!  — 

111 

Françoise  Picart  disait. 
Arrivée  au  dernier  degré  de  l'échelle  : 

—  Je  vois  d'ici  le  manoir  de  Leshildri, 
Et  je  voudrais  que  le  l'eu  le  consumât  ! 

Je  voudrais  y  voir  le  l'eu, 
Et  le  seigneur  brûler  au  milieu  ; 
Le  seigneur  brûler  au  milieu, 
Car  c'est  lui  qui  est  cause  (de  ma  mort)  ! 

Quand  on  m'envoyait  à  la  grand'-messe, 
crest  à  Leshildri  qu'on  m'aurait  trouvée; 
C'est  à  Leshildri  que  j'étais, 
Dans  les  chambres  ou  dans  la  maison  ; 

A  jouer  aux  dés  et  aux  cartes, 
Avec  les  lils  du  seigneur  ; 
Et  quand  nous  avions  assez  de  ce  jeu. 
Nous  couchions  ensemble  dans  le  même  ht  I  — 

Chanté  par  Marie-Josëpbe  Kerival,  domestique 
à  Keramborgne,  »  1849. 


ts 


512  


BUGEL  AL  LAOUREK. 


I 


'Xn   liiiii  'il  ouz  c'hoaiit  kavet  truez 
It  diluii  d'ar  C'hastel-nevez, 

llag  '  wolo  krougaii   ha  leski 
Braoa  groc^^  iaouaiik  *  zo  eii-hi  ; 

Braoa  gi'oejj:  iaouaiik  '  zo  en-lii, 
Plac'li  ar  inoier  a  Lezhildri, 

'Zo   kavet  'r  Lugcl   n  hi  gwele, 
Ur  gontel-noaz  en  lie  gostc  ; 

llag  a  zo  trez-hi  tamalet, 
Koulzgoude  'lar  n'eo  ket  kiriek. 

II 

Ar  bugelik  pciup  Lloaz  '  lare 
Diouz  ar  ger  pa  zortie  : 

—  Na  euz  bugcl  war  ann  douar 
'N  euz  kement  ha  me  a  c'hlac'har  ! 

Ma  mamm  *  vo  krougel  ha  devvet, 
Ha  ma  zadik  paour  *  zo  laouret  !  — 

Ar  bugelik   paour  a  lare 
D*ar  Senecbal-braz  en  de-se  : 

—  Aotro  'r  Seneclial,  m*  am  cliaret, 
Ma  mammik  paour  d'in  a  rofet; 

Ma  mammik  paour  d'in  a  rofet, 
Me  varwo  wit-lu,  mar  be  red.  — 

Ar  Senechal  braz  a  lare 
D*ar  bugelik  peiup  bloaz  neuze  : 

—  N'eo  ket  arru  ann  amzer-ze 
Ma  varw  ann  eil  \vit  egile.  — 

Ar  vroegik  paour  a  lavare 
D'hi  bugelik  pemp  bloaz  neuze  : 

—  Ma  bugel  paour,  kerz  al  lec*h-se, 
Me  *  di{jwezo  d*ar  ger  bars  tri  de  !  — 


—  243  — 


L'ENFANT  DU  LÉPREUX. 


1 

Celui  qui  veut  avoir  de  la  pitié, 
Qu'il  aille  luudi  a  Châteauneuf, 

Et  il  verra  pendre  et  brûler 
La  plus  belle  jeune  femme  qui  y  soit; 

La  plus  belle  jeune  femme  qui  v  soit, 
La  fille  du  fermier  de  Leshildri,  (1) 

Dans  le  lit  de  laquelle  on  a  trouvé  un  enfant, 
Avec  un  couteau  nu  dans  le  côté  ; 

Et  on  lui  a  attribué  le  crime, 
Et  pourtant  elle  dit  qu'elle  n*est  pas  coupable. 

ir 

L'enfant  de  cinq  ans  disait, 
En  sortant  de  la  maison  : 

—  Il  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  que  moi  de  chagrin  ! 

Ma  mère  sera  pendue  et  brûlée, 
Et  mon  pauvre  père  est  lépreux  !  — 

La  pauvre  enfant  disait 
Au  grand  Sénéchal,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  le  Sénéchal,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  rendrez  ma  mère  chérie  ; 

Vous  me  rendrez  ma  mère  chérie. 
Je  mourrai  pour  elle,  s'il  le  faut.  — 

Le  grand  Sénéchal  disait 
A  l'enfant  de  cinq  ans,  en  ce  moment  ; 

—  Ce  temps-là  n'est  pas  encore  venu, 
Où  l'un  meurt  pour  l'autre.  — 

La  pauvre  femme  disait 
Alors  à  son  enfant  de  cinq  ans  : 

—  Ma  pauvre  enfant,  retire-toi. 

Je  me  retrpuverai  à  la  maison  dans  trois  jours  !  — 

(t)  Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  corrélation  entre  ce  gwerz  et  celui  de  Fantik 
.  5f    Pikart;  l'introduction  de  la  fille  du  fermier  de  LesMldry  dans  ce  début 
n/à  tout  l'air  d'une  interpolation. 


—  m  — 

Ar   bu^^el  penip  bloaz  a  lare 
Bars  ar  gor  na  pa  zigwesiî  : 

—  Na  euz  hugol  war  ann  douar 
'N  euz  kenient  lia  ine  a  o  hlac'liar  ; 

Ma  mamni  '  zo   krouîi:et   ha  dewot, 
Ha  ma  zad  paour  a   zo  laourot; 

l'r  breurik  'ni  ouz  war  ar  menoï, 
Savet   dVz-han  un   ti-newez; 

Vn  li-newez,  lionet  on  {<wonn, 
Vol  ma  ve  savet  d'al  laourienn.  — 

Ar  bu^çel  pemp  bloaz  a  lare, 
Euz  ar  ger  na  pa  zortie  : 

—  Me  *  ia  d*  ganna  d'am  zad  hi  rocliet, 
Tri  bloaz  *  zo  na  eo  bet  kannet; 

Tri  bloaz  *  zo  na  eo  l)et  kannet, 
Dindann-han  me  gred  eo  breignet.  — 

Ar  bugel  pemp  bloaz  a  lare, 
*Tal  dor  he  dad  pa  arrue  : 

—  Ma  zadik  paour,  d'in-me  laret, 
lia  me  gannfe  dec*h  ho  rochet! 

Tri  bloaz  '  zo  na  eo  bet  kannet, 
Dindann-oe'h  me  gred  eo  breignet.  — 

Hi  zadik  paour  a  e'houlenne 
Euz  ar  bugel  pemp  bloaz  neuze  : 

—  Petra  gant  oc'h  '  zo  c/hoarvezct, 

M  oeil  deut   ker   iaouank  d*am  g^velet?  — 

—  Na  euz  bugel  war  ann  douar 
'N  euz  keraent  ha  me  a  chlac'har; 

Ma  raamm  *  zo  krouget  ha  dewet, 
Ha  c'hui,  ma  zad,  a  zo  laouret.  — 

—  Na  pez  torfed  a  deuz-hi  gret, 
Ma  'z  eo  bet   krouget  ha  dewet?  — 

—  Ur  bugel  'zo  kavet  *n  hi  g^vele, 
Ur  gontel  noaz  en   he  goste; 

Hag  a  zo  d'cz-hi  tamalet, 
Koulsgoude  na  eo  ket  kiriek.  — 

Hi  zadik  paour  a  lavare 
D'ar  bugel  ik  pemp  bloaz  neuze  : 

—  Ma  bugel  keiz,  kerz  al  lec*h-8e, 

Gant  aoun  n'  laournfez  dre  doul  'un  alc'houez! 


—  343  — 

L'enfisint  de  cinq  ans  disait, 
Eu  arrJTant  à  la  maison  : 

—  Il  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  que  moi  de  chagrin  ; 

Ma  mère  a  été  pendue  et  brûlée, 
Et  mon  pauvre  père  est  lépreux  ! 

J'ai  un  petit  frère  sur  la  montagne 
A  qui  l'on  a  bâti  une  maison  neuve  ; 

Une  maison  neuve,  peinte  en  blanc, 
Comme  celles  que  l'on  bâtit  aux  lépreux. 

ni 

L'enfant  de  cinq  ans  disait, 
En  sortant  de  la  maison  : 

—  Je  vais  laver  sa  chemise  à  mon  père, 
Il  y  a  trois  ans  qu'elle  n'a  été  lavée; 

Il  y  a  trois  ans  qu'elle  n'a  été  lavée, 
Je  crains  qu'elle  ne  soit  pourrie  sur  lui  !  — 

L'enfant  de  cinq  ans  disait, 
En  arrivant  à  la  porte  de  son  père  : 

—  Mon  père  chéri,  dites-moi. 
Voulez-vous  que  je  vous  lave  votre  chemise  ? 

Voilà  trois  ans  qu'elle  n'a  été  lavée. 
Je  crains  qu'elle  ne  soit  pourrie  sur  vous.  — 

Son  pauvre  père  demandait 
Alors  à  l'enfant  de  cinq  ans  : 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé. 

Que  vous  êtes  venue  si  jeune  me  voir?  — 

—  Il  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  que  moi  de  chagrin  ; 

Ma  mère  a  été  pendue  et  brillé*s 
Et  vous,  mon  père,  vous  êtes  lépreux  !  — 

—  Et  quel  crime  a-t-elle  donc  commis. 
Pour  avoir  été  pendue  et  brûlée  ?  — 

—  Un  petit  enfant  a  été  trouvé  dans  son  lit, 
Avec  un  couteau  tout  nu  dans  le  côté; 

Et  on  le  lui  a  attribué» 
Et  pourtant  elle  dit  qu'elle  n'est  pas  coupable.  — 

Son  pauvre  père  disait 
Alors  à  l'enfant  de  cinq  ans  : 

—  Mon  enfant  chérie,  retire-toi. 

De  peur  d'attraper  la  lèpre,  par  le  trou  de  la  serrure  ! 


—  24G  — 

1{  bugcl  pemp  bloaz,  pa  'n  cuz  klewot, 
He  benn  er  prenneslr  'n  euz  boulet; 

He  l)eiin  or  prennestr  'n  euz  boutet, 
IIo  clialon  ho  daou  '  zo  rannet  ! 

Bcnnoz  Doue  war  ho  ine, 
Et  int  lio  daou  dirag  Doue  ! 

Kanel  ganl  ar  Ohemenerbihan. 
Plouaref,  1863. 


MARI  AR  C'HABITENN. 


j 

Selaouet   holl,  liag  a  kleAvfet 
Vv  werz  a  zo  uewez  savet  ; 

l'r  werz  a  zo  uewez  savet, 
Da  Vari  'r  C'habitenii  eo  gret; 

D'hi  breur  kloarek  koulz  ha  dez-hi, 
Memeuz  maro  *n  euz  ovel-l-hi. 

Il 

Mari  'r   Clial)itenii  a  lare 
Dinieuz  ar  ger  pa  sortie  : 

—  Pcnherezik,   cliominet  aze, 
Me  ia  da  ober  ur  baie  ; 

Me  ia  da  ober  ur  baie, 
Arruo  er  ger  bars  tri  de.  — 

Mari  *r  C'habitenu  lavare, 
'X  ti  hi  breur  kloarek  parrue  : 

—  Demad  ha  ioa  holl  en  ti-ma, 
Ma  breur  kloarek  pelec'h  ema?  — 

Ar  vates  vihan  a   laraz 
D*  Vari  V  Chabitenn,  p'hi  c  hlewaz  : 

—  Ho  preur  kloarek  er  ger  n'  man  ket, 
'Baoue  *r  heure  oo  sortiet.  — 

Mari  *i*  Chabiteun,  p'  deuz  klewet, 
Kerkent  d'ar  jardinii   a  zo  et; 


-  «47  — 

L'enfant  de  cinq  ans,  en  entendant  cela, 
A  mis  la  tête  à  la  fenêtre  ; 

Hllle  a  mis  la  tète  à  la  fenêtre. 
Et  leurs  cœurs  à  tous  les  deux  se  sont  brisés  î 

La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes. 
Ils  sont  allés  tous  les  deux  devant  Dieu  ! 


ChADté  par  le  PetU-Tailleur. 
PlotMret,  1893. 


MARIE  LE  CAPITAINE. 


I 

Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Cest  à  Marie  Le  Capitaine  qu'il  a  été  fait; 

A  son  frère  le  clore  comme  a  elle, 
Car  il  a  eu  la  même  mort  qu'elle. 

Il 

Marie  Le  Capitaine  disait, 
En  quittant  la  maison  : 

—  Chère  penherès,  restez-là,  -  ^"  ^/'^^ 
Moi,  je  vais  faire  une  promenade  ; 

Moi,  je  vais  faire  une  promenade, 
Je  serai  de  retour  dans  trois  jours,  — 

Marie  Le  Capitaine  disait, 
En  arrivant  chez  son  frère  le  clerc  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  cette  maison, 
Où  est  mon  frère  le  clerc  ?  — 

La  petite  servante  répondit 
A  Marie  Le  Capitaine,  en  l'entendant  : 

—  Votre  frère  le  clerc  n'est  pas  à  la  maison, 
11  est  sorti  depuis  ce  matin.  — 

Marie  Le  Capitaine  ayant  entendu  cela, 
Alla  aussitôt  au  jardin  ; 
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D'ar  jardinn  lii  a  zo  bet  et, 
Ur  mab-bihan  a  deuz  ganet; 

It  inalnlnlian   a  deuz  ganet, 
En  donar  a  dciiz-han  plantet.. 


HT 

Ar  benheres  a  hirvoude, 
Na  gave  den  hi  c'iionzolje; 

\a  gave  den   hi   c'honzoljo. 
Met   Iii   maerones,   Jiounnes  '  ree  : 

—  Tawel,   fillores,  n'   oelet  ket, 
rianiu-me  da  Lanwenn   'teufet  ; 

Ganin-me  <la  Lanwenn  'teufet, 
M'ho  lakaï  en    kambr  gant   m'  dimezelled.  — 

—  Tawet,  maerones,   l)rao  eo  laret, 
Ken   '  ve   kestion   da  welet. 

Me  '  ia  brenia  d'   Lann-Blounevez,  ;i,: 
Da  c  lioud   ha  'ma  m'  mamm  en  buhez  !  — 

Kerhes  kammed   ha  ma   ree, 
Bet  '  ann  douar  hi  a  zemple. 

Kn  Lann-Blounevez  pVo  arruet, 
Tall   ar  pot  an  z  eo  daoulinet  ; 

Tall   ar  potanz  eo  daouhnet, 
Pardon  hi  mamm  deuz  goulennet. 

—  Aotro  Senechal,  lest  m'  mamm  en  buhe, 
Me   ielo  d'ar  maro   wit-Jii  !  — 

—  Xa  eo  ket  arru   c'hoaz  ann  de, 
Ma  varw  ann  eil  'wit  egile.  — 

—  Me  'jn  euz  tric1iouec'h-mill  skocd  levé, 
Kemc^nt-ail  en  douar-newe; 

Keujent-all  en  douar-newe, 
Hai,^  a   reï  dach  holl  ann  ez-he.  — 


IV 

Mari  'r  C'habitenn  a  lare, 
'R  vaz  hueîla  V  skeul  pa  bigne  : 

(1)  En  la  commune  de  Plounevoz  du  Faou.  f.e  Châleauneuf  ou  Kastelt- 
newez  dont  il  est  parlé  dans  ceUe  pièce  esl  aussi  Chàteauneuf  du  Faou,  dans  le 
Finistère,  arrondissement  de  Chàteauhn. 


—  U9  — 

Elle  alla  aussitôt  au  jardin, 
Et  donna  le  jour  à  un  petit  enfant  ; 

Elle  donna  le  jour  à  un  petit  enfant, 
Et  le  planta  dans  la  terre 


III 

La  penherès  sanglotait 
Et  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 

Et  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler. 
Si  ce  n'est  sa  marraine,  celle-là  le  faisait  : 

—  Consolez-vous,  ma  filleule,  ne  pleurez  pas. 
Vous  viendrez  avec  moi  à  Lanwenn  ;  (1  ) 

Vous  viendrez  avec  moi  à  Lanwenn, 
Et  je  vous  mettrai  en  chambre  avec  mes  demoiselles. 

—  Taisez-vous,  marraine,  il  fait  beau  dire, 
Jusqu'à  ce  qu'il  s'agit  de  voir. 

Je  vais  maintenant  à  la  lande  de  Plounevez, 
Pour  savoir  si  ma  mère  est  encore  en  vie  !  — 

A  chaque  pas  qu'elle  faisait, 
Elle  s'affaissait  à  terre. 

En  arrivant  à  la  lande  de  Plounevez, 
Elle  s'est  agenouillée  au  pied  de  la  potence  ; 

Elle  s'est  agenouillée  au  pied  de  la  potence 
Et  a  demandé  pardon  pour  sa  mère. 

—  Monsieur  le  Sénéchal,  laissez  ma  mère  en  vie. 
J'irai  à  la  mort  à  sa  place  !  — 

—  Le  jour  n'est  pas  encore  venu 
Où  l'un  peut  mourir  pour  l'autre.  — 

"^  J'ai  dix-huit  mille  francs  de  revenus, 
Et  autant  en  terre  neuve  ; 

Autant  en  terre  neuve, 
Et  je  vous  donnerai  tout  cela.  — 


IV 

Marie  Le  Capitaine  disait 
En  mettant  le  pied  sur  le  plus  haut  degré  de  l'échelle  : 

Cl)  Mot-à-mot  la  Lande-Blanche,  correspondaDt  aux  Vurvenn  et  Gerwenn 
des  pièces  précédentes. 
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—  Ma  hvauY  kloarek  n'  vo  ket   krou^et, 
Raji:  heiiii(»s  na  eo  ket  kiriek  !  — 

—  Bot  drouk  gant  aiin  «ep  a  ^àro, 
Kloarek  'r  C'habitenii  krouget  '  vo  !  — 

Kloarek  'r  Chabitenn  a  lare, 
'R  vaz-huella  'r  skeul  pa  bigne  : 

—  Mar  be  bolante  ma   Doue 
'Savfe  ur  wczenn  '  dann   tri-de, 

Diwar  bont  ar  C'bastel-newez, 
Ewit  diskleri   ar  wirionez  !  — 


V 

'R  vinorezik  peiiip  bloaz  lare, 
Euz  Lann-Blounevez  pa  zortie  : 

—  Na  euz  bugel  war  ann  douar 
W  euz  kemeut  lia  me  a  c'hlac'har  ! 

Ma  mainm  '  zo  krouget  lia  dewet, 
Ha  ma  zad  paour  a  zo  laourek  !  — 

'R  vironezik  pemp  bloaz  lare 
War  bont  'r  Clirstell-newez  p'arrue  : 

—  TikI  ar  justiz,  c'hui  *  zo   mankct, 
'Veza  ma  eoiitr  kloarek   krouget! 

Me  well  ur  wezenu   a  zri-dez, 
Na  war  bont  ar   (Vbastell-newez  !  — 

'R  vinorezik  pem[)  bloaz  lare 
W  toul-dor  bi  zad  pa  arme  : 

—  Digorit  bo   tor  d'inn-me,   ma  zad, 
Wit  ma  cbanjinn  dac1i  bo  rocbad  ; 

Wit  ma  ebanjinn  dac'b   bo  rocbet, 
Tric'liouec'b  miz  '  zo  n'oc'b  euz  ebanjet. 

—  Penberezik,  it  al  lec'b-se, 
Rag  mar  cbanj  'nn  awell  a  goste, 

Mar  cbanj  ann  awell   a  gostez, 
C'bui  'laourt'e  dre  douU  ann  alc'houez  ! 

Me  'zo  ama  Mibri  gant  V  cliontron, 
Prest  int  da  gregin  em  c'halon  !  — 

—  liet  ann  awell  'n  tu  ma  karo, 
Me  a  garrie  beza  maro  ! 

Na  euz  bugel  war  ann  douar 
\N  euz  kement  lia  me  a  c'blac'bar! 
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—  Mon  frère  le  clerc  ne  sera  pas  |)en(lu, 
Car  celui-là  n'est  pas  coupable  !  — 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
Le  clerc  Le  Capitaine  sera  pendu  !  — 

Le  clerc  Le  Capitaine  disait, 
En  mettant  le  pied  sur  le  plus  haut  degré  de  réchcUe 

—  Si  c'était  la  volonté  de  Dieu 
Qu'un  arbre  s'élevât  au  bout  de  trois  jours 

Sur  le  pont  de  Châteauneuf, 
Aiin  de  manifester  la  vérité  !  — 


V 

La  petite  mineure  de  cinq  ans  disait, 
En  revenant  de  la  lande  de  Plounevez  : 

—  Il  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  que  moi  de  chagrin  ! 

Ma  mère  a  été  pendue  et  brûlée. 
Et  mon  pau\Te  père  est  lépreux  !  — 

La  petite  mineure  de  cinq  ans  disait. 
En  arrivant  sur  le  pont  de  Châteauneuf  : 

—  Gens  de  la  justice,  vous  avez  failli, 
En  pendant  mon  oncle  le  clerc  ! 

Je  vois  un  arbre  de  trois  jours 
Sur  le  pont  de  Châteauneuf!  — 

La  petite  mineure  de  cinq  ans  disait. 
En  arrivant  à  la  porte  de  son  père  : 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  mon  père. 
Pour  que  je  vous  change  votre  chemise  ; 

Pour  que  je  vous  change  votre  chemise. 
Il  y  a  dix-huit  mois  que  vous  n'en  avez  changé.  — 

—  Chère  penherès,  retirez-vous  de  là. 
Car  si  le  vent  change  de  côté. 

Si  le  vent  change  de  côté. 
Vous  attraperez  la  lèpre  par  le  trou  de  la  serrure  ! 

Je  suis  ici  mangé  par  les  vers, 
Bientôt  ils  m'entameront  le  cœur  !  — 

—  Que  le  vent  souffle  du  côt^  qu'il  voudra, 
Je  voudrais  être  morte  ! 

Il  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  de  chagrin  que  moi  ! 


-^  252  — 

Ma  inanim  'zo  krouget  ha   dfwet, 
Gant  'lin  awell  hi  ludu  gwentel  !  — 

—  Pe-seurt  torfed  a  deuz-lii  gret, 
Mar  deuz  meritet  bout  dewet?  — 

—  Da  di  ma  eontr  kloarek  oa  et, 
Allas!   er  ger  lien  na  oa  ket; 

Ur  bugel  bilian  deuz  ganet, 
llag  en  douar  dcuz-lian  plantet.  — 

—  Da  betra  eo  et  d'ober-ze? 
Tamal  d'in-ine  hi  a  halle — 

Kanct  gant  Mari-Job  Kado. 
Plouaret,  1849. 


lANNIK  KOKARD. 

GWES    KENTA. 


I 

lannik   Kokard  a   Blouilliau, 
Braoa  mab  kouer  '  zo  er  vro, 
Ar  pabor  euz  ann  holl  baotred, 
Kalonik  ann  deniezelled. 

Pa  'z  ee   lann  Kokard  d'ail  L(ï\v-dreaz,  {\) 
Ar  merdied  koant  *  lamnie  e-meaz, 
Ann   eill  d'eben  a  hivare  : 

—  lannik  Kokard  '  zo  vont  aze  !  — 

lannik  Kokard  'n  euz  lavaret 
Er  ger,  d'Iie  dut,   p'eo  arruet  : 

—  Ma  zad,   ma   mamm,  mar  veoc'h  kontant, 
Me  eureujfe   ur  plac'hik  koant, 

Me  eureujt'e  Mari  Tili, 
Ur  madou-braz  '  roïT  gant-hi  ; 
Reï  *  rcur  d'ez-hi  seiz  komanant. 
Ha  leiz  ar  bouezell  a  arc'hant; 

(t)  C'est  St-Mt\Bhe1 -en- Grève,  à  deux  kilomètres  du  bourg  de  Ploumilliau. 


—  253  — 

Ma  mère  a  été  pendue  et  brûlée, 
Et  ses  cendres  ont  été  jetées  au  vent  !  — 

,  —  Quel  crime  a-t-elle  donc  commis, 
Pour  avoir  mérité  d*ôtre  brûlée?  — 

—  Elle  était  allée  chez  mon  oncle  le  clerc, 
Hélas  !  il  n'était  pas  à  la  maison  ; 

Elle  donna  le  jour  à  un  petit  enfant, 
Et  le  planta  en  terre.  — 

—  Et  pourquoi  a-t-elle  fait  cela? 

Elle  pouvait  rejeter  la  faute  sur  moi — 

Chanté  par  Marie-Job  Kado. 
Plouaret,  1849. 


lANNIK  COQUARÏ 

PREMIÈRE   VERSION. 


I 

[annik  Coquart,   de  Ploumilliau, 
Est  le  plus  beau  fils  de  paysan  qui  soit  dans  le  pays; 
C'est  la  fleur  des  jeunes  gens,  {\) 
Le  petit  cœur  des  demoiselles. 

Quand  Ervoanik  Coquart  allait  à  la  lieue  de  grève. 
Les  jolies  filles  accouraient  sur  le  seuil  de  leurs  maisons, 
En  se  disant  Tune  à  l'autre  : 

—  C'est  Ervoanik  Coquart  qui  passe  I  — 

Ervoanik  Coquart  a  dit 
A  ses  parents,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Mon  père  et  ma  mère,  si  vous  êtes  contents, 
J'épouserai  une  jolie  fille; 

J'épouserai  Marie  Tili, 
On  donne  avec  elle  une  dot  considérable  : 
On  lui  donne  sept  métairies, 
Et  plein  un  boisseau  d'argent, 

(1)  Mot-à-mot  :  le  chardonneret  des  jeunes  gens,  cet  oiseau  étant  le  plus 
beau  de  nos  campagnes,  par  l'éclat  et  la  riehesse  de  son  plumage. 


—   îH  — 

Lciz  ar  veol-vraz  a  neud-j5:wenii, 
Vr  c  liarr  houarnet   hag  un  demi  !  — 
Ar  C/liokard-koz  a  lavare 
D'he  val)   lainiik,  eiio   ncuze  : 

—  Mari  Tili  ii'ho  pezo  ket, 
Kag  dadi  lia  dimp     ve  rebechet  ; 
Dac'h-c'hui  lia  dimp  '  ve  rebechet, 
Hajj  ur  gakouses  ho  pe  bet  !  — 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  da  vihana, 
Ma  lest  (la  vont  da  bardona; 

Ma  lest  da  vont  da  bardona 

D'ar  Folgoat,  pe  d*  Zantes-Anna.  — 

—  Mar  et  d'ar  pardon  d'ar  Folgoat, 
Doue  ra  reï  dac'h   beaj-vad  ! 

Doue  ra  reï  dac'h  beaj-vad, 
DI10  tud  er  ger  kezelo  raad  !  — 
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V'd  o'à  o  tremenn   Montroulcz, 
Hag  hen  o  kaout  he  Gakousez  : 

—  lannik  Kokard,  ma  c'harante, 
Na  pelec'h  et-c'hui  er  giz-ze?  — 

—  Me  '  ia  da  bardon  ar  Folgoat, 
Dilour,  <liarchenn,  war  ma  zroad.  — 

—  lannik  Kokard,   ma  c'harante, 
Ma  lest  da  vont  ganec'h  iwe, 

Da  c'houlenn  'r  c'hraz  digant   Doue 
Ma   kouskfomp  er  memeuz  gwele; 
Kousket  'n  ur  memeuz  gwelead, 
Debri  er  memeuz   skudellad.  — 

Euz  a  Vontroulez  da  Blouvorn, 
Ez  int  et  ho  daou  dorn-euz-dorn . 
Mari  Tili  a  lavare, 
Toul  porz  hi  zad  pa  dremene  : 

—  lannik  keiz,  gortoït  un  tamm, 
Ma  'z  inn  en  ti  da  gaout  ma  mamm, 
Da  c'houlenn  ha  '  zo  peadra 

Da  rei  d'imb  lion  daou  da  goania.  — 

—  Ma  merc'hik,  me  am  euz  klewet 
lannik  Kokard  '  zo  dimezet  ; 

Pa  vezo  ouz  taol  o  koauian. 
Ma  merc'li,  goulennit  digant-han; 


2«»   M 
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Plein  la  grande  jatte  de  fil  blanc, 
Une  charrette  ferrée  et  un  attelage  !  — 
Le  vieux  Conuart  répondit 
Alors  à  son  fils  lannik  : 

—  Vous  n*épouserez  pas  Marie  Tili, 
Car  on  la  reprocherait  à  vous  et  à  nous  ; 
On  la  reprocherait  à  nous  et  à  vous, 
Car  vous  épouseriez  une  lépreuse  !  — 

—  Mon  père  et  ma  mère,  au  moins, 
Laissez-moi  aller  au  pardon  ; 
Laissez-moi  aller  au  pardon. 

Au  Folgoat  ou  à  Sainte-Anne.  — 

—  Si  vous  allez  au  pardon  au  Folgoat, 
Que  Dieu  vous  donne  Don  voyage  ; 

Que  Dieu  vous  donne  bon  voyage. 

Et  de  bonnes  nouvelles  à  vos  parents,  à  la  maison  ! 

II 

Comme  il  passait  par  Morlaix, 
Il  rencontra  sa  Lépreuse  . 

—  lannik  Coquart,  mon  bien-aimé, 
Où  allez-vous  ainsi  ?  — 

—  Je  vais  au  pardon  du  Folgoat, 
Sans  chaussure,  sans  bas  et  à  pied.  — 

—  lannik  Coquart,  mon  bien-aimé. 
Permettez-moi  de  vous  accompagner, 

Pour  demander  à  Dieu  la  grâce 
De  coucher  tous  les  deux  dans  le  mt^me  lit  ; 
Coucher  dans  le  même  lit, 
Et  manger  dans  la  môme  écuelle.  — 

De  Morlaix  à  Plouvorn, 
Ils  sont  allés  eu  se  tenant  par  la  main. 
Marie  Tili  disait, 
En  passant  devant  la  porte  de  son  père  : 

—  Cher  lannik,  attendez  un  peu 
Que  j'entre  pour  parler  à  ma  mère, 
Pour  lui  demander  si  elle  a  de  quoi 

Pour  nous  donner  à  souper  à  tous  les  deux.  — 

—  Ma  lille  chérie,  j'ai  entendu  dire 
Que  lannik  Coquart  est  marié  ; 
Quand  il  sera  à  table,  à  souper. 

Ma  fille,  demandez-le  lui; 


—  256  - 

Euz  ma  laro,  niar  eo   kristenn, 
Roit  d'ez-han  he  groaz-nouenn  : 
Roït  d'ez-han   he  groaz-nouenn, 
Un  arclied  a  bewar  ilankcnn  !  — 

—  lannik  Kokart,   ma  c*harante, 
Anzaovit  d'inn  ar  wirione; 
Anzaovit  d'inn  ar  wirione, 

Ha  c'iiui   '  c'ii  euz  groeg  ha  bugale?  — 

—  la,  me  *m  euz  groeg  ha  bugale,  (1) 
Me  garrie  beza  'r  ger  gant-he.  — 

—  lannik   Kokard,  ma  c'harante, 
Evit  V  banne  diganin-me; 

Na  roinn  ket  d'acli  a  winn-gwenn. 
Gant  aouenn   na  zavfe  d'ho  penn; 
Me  diskenno   dacli  g\vin-kleret, 
Wit  ma  roi  dac'h   nerz  da  gerzet.  — 

m 

P'  iee  lannik  Kokard  da   vouit  dour, 
Na  ouie  ket  ez  oa  klanvour  ; 
Na  ouie  ket   ez  oa  klanvour, 
Ken  a  zellas  ebars  ann   dour. 

Bars  ar  feuntenn  dre  ma  selle. 
Gant  al  laournes  e  tispenne! 

—  lannik  Kokard  a   lavare 
D'he  dad,  d'he  vamm,  pa  arinie  : 

—  Ma  zad,  ma  raamm,  mar  am  c'haret, 
Un  ti-newez  d'inn  a  za\  fet  ; 

Zavet-han  d*inn  en  lez  al  lann, 
Tost  d'ann   lient  a  ia  da  Zant-lann  ; 

Grit  ur  prenncstr  en   he  bignon, 
Ma  welinn  ar  prosession, 
Ar  baniel  braz  a  Blouilhau, 
0  vont  etrezeg  sant  Kado. 

Ar  baniel  braz  tro  ar  vered, 
Hag  a  wes  am  euz-han  douget! 
Mar  'm  euz-han  douget  lies-oraz, 
N'hen  douginn  ken  brema  siouasî  — 

He  dad  he  vamm   a  lavare 
D'Iannik  Kokard  eno  neuze  : 

—  lannik  Kokard,  d'in  lavaret, 
Gant  petra  ez  ocli  bet  laouret?  — 

(1)  Cet  aveu  semble  en  contradiction  avec  la  demande  qae  lanoik  fait  au 
commencement  à  sa  mère,  de  le  laisser  épouser  Marie  Tili,  à  moins  qu'il  ne 
se  soit  marié  dans  l'intervalle. 
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Et  suivant  ce  qu'il  dira,  s'il  est  chrétien, 
Donnez-lui  sa  croix  d'extrônie-onction  ; 
Donnez-lui  sa  croix  d'extrême-onction, 
Avec  un  cerceuil  de  quatre  planches  1  — 

—  lannik  Coquart,  mon  bien-aimé, 
Avouez-moi  la  vérité  ; 
Avouez-moi  la  vérité, 

Avez-vous  femme  et  enfanta  ?  — 

—  Oui,  j'ai  femme  et  enfants, 

Et  je  voudrais  être  auprès  d'eux.  — 

—  lannik  Coquart,  mon  bien-aimé, 
Acceptez  à  boire  de  moi  ; 

Je  ne  vous  donnerai  pas  de  vin  blanc. 
De  crainte  qu'il  ne  vous  monte  à  la  tête; 
Je  vous  verserai  du  vin  clairet, 
Qui  vous  donnera  des  forces  pour  marcher.  — 

111 

Quand  lannik  Coquart  allait  chercher  de  l'eaui 
Il  ne  savait  pas  qu'il  était  malade  ; 
■  Il  ne  savait  pas  qu'il  était  malade. 
Jusqu'à  ce  qu'il  eut  regardé  dans  l'eau. 

Quand  il  regarda  dans  la  fontaine, 
(Il  vit)  qu'il  était  pourri  de  lèpre!  (1) 
lannik  Coquart  (lisait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  en  arrivant  : 

—  Mon  père  et  ma  mère,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  bâtirez  une  maison  neuve; 

Bâtissez-moi  une  maison  neuve  sur  le  bord  de  la  lande« 
Près  du  chemin  qui  mène  à  Saint-Jean  ; 

Et  faites  une  fenêtre  dans  le  pignon^ 
Pour  que  je  puisse  voir  la  procession, 
Avec  la  grande  bannière  de  Ploumilliau, 
Allant  vers  saint  Cado. 

La  grande  bannière  autour  du  cimetière, 
Que  de  fois  ne  l'ai-je  pas  portée  I 
Oui,  je  l'ai  portée  bien  souvent, 
Mais  je  ne  la  porterai  plus,  hélas  !  — 

Son  père  et  sa  mère  disaient 
A  lannik  Coquart,  en  ce  moment  ; 

—  lannik  Coquart,  dites-nous, 
Qu'est-ce  qui  vous  a  donné  la  lèpre  ?  — 

(t}  Mot-à-mot  :  qu'il  se  dépeçait»  que  ses  chairs  tombaient  par  lambcaui. 


Yl 
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—  0  eva  gwinn,  leiz  ar  wcreiiii 
Digant  ur  placliik  a  garienn  ; 
0  eva  gwiim  ampouozonct 
Gant  ur  gakoustîsj  niilliget.  — 

IV 

Mari  Tili  a  lavare 
En  Montroulez  na  arrue  : 
—  Tric'houec'h  kloarek  am  euz  karot, 
llag  Jio  zric'houech  am  euz  laoui-et; 

[annik  Kokard,  ann  diwesa, 
Laka  ma  c*halon  da  ranna  ! 
Ur  strill-goad  euz  ma  biz-bilian, 
A  laourfe  kant,  koulz  liag  ucan  !  — 


Dastummct  gant  P.  Proux,  en  Plouigneau, 
lez  Montroulez.  —  1863. 


lANNIK  KOKARD 

EIL  GWES. 


I 

[annik  Kokard  a  BlouiHiau, 
Braoa  païsan  '  zo  er  vro  ; 
Bez'  eo  roue  V  baisant ed, 
Kalonik  ann  demezelled. 

lannik  Kokard  a  lavare 
D'he  dad,  d'he  vamm,  un  dez  a  oe  : 

—  Konje  *djcuennann  da  dimî, 
Da  dimi  da  Van  Tili; 

Da  d:mi  da  Vari  Tili, 
Madou  a-walc'h  '  roër  gant-hi  : 
Reï  reur  gant-hi  peder  buc*h  leaz, 
Komansamant  mad  a  diegez; 

Ann  dibab  a  der  gomanant, 
Ha  leiz  ar  boezel  a  arc'hant; 
Reï  a  reur  ur  c*harr  hag  ann  denn, 
Ha  leiz  un  donel  a  neud-gwenn.  — 

He  dad,  he  vamm  a  lavare 
D*lio  mab  lannik  eno  neuze  : 

—  Salv-ho-kraz,  ma  mab,  na  po  ket 
Na  hi  na  merc*h  kakouz  a-bed.  — 
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—  Cest  en  buvant  du  vin,  à  plein  verre, 
Versé  par  une  jeune  liUe  que  j'aimais  ; 
En  buvant  du  vin  empoisonné 
Par  une  lépreuse  maudite!  — 

IV 

Marie  Tili  disait, 
En  arrivant  à  Morlaix  : 
—  J'ai  aimé  dix-huit  clercs, 
Et  je  leur  ai  donné  la  lèpre  à  tous  ; 

Mais  lannik  Coquart,  le  dernier, 
Me  brise  le  cœur  ! 

Une  goutte  de  sang  de  mon  petit  doigt, 
Donnerait  la  lèpre  à  cent,  comme  à  un  seul  !  — 

Recueilli  par  P.  Proux,  en  la  commune  de  Plouigneau, 
près  Morlaix.  —  t863. 


lANNIK  COQUARD. 

SECONDE  VERSION. 


lannik  Coquart,  de  Ploumilliau, 
Est  le  plus  beau  paysan  du  pays; 
Il  est  le  roi  des  paysans 
Et  le  petit  cœur  des  demoiselles. 

lannik  Coquart  disait 
Un  jour,  à  son  père  et  à  sa  mère  : 

—  Je  vous  demande  votre  conçé  pour  me  marier» 
Pour  me  marier  avec  Marie  Tili  ; 

Pour  me  marier  avec  Marie  Tili, 
On  lui  donne  une  dot  considérable  : 
On  donne  avec  elle  quatre  vaches  à  lait, 
Bon  commencement  de  ménage; 

Avec  une  au  choix  de  trois  fermes 
Et  plein  un  boisseau  d'argent  ; 
On  donne  une  charrette  avec  son  attelage, 
Et  plein  un  tonneau  de  fil  blanc.  — 

Son  père  et  sa  mère  disai^t 
A  leur  fils  lannik,  en  ce  moment  : 

—  Sauf  votre  grâce,  mon  fils,  vous  ne  l'aurez  pas, 
Ni  elle  ni  aucune  autre  fille  de  lépreux.  — 


^■\y 
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II 

Mari  Tili  a  lavarc, 
N  ti   ar  Cliokard  koz  p*arrue  : 

—  Roit  d'in  skabel  d'azeza, 

Mar  ben-me  mercli-kaer  en  ti-ma.  — 

—  Merc'h-kaer  en   ti-ma  n*  vefet  ket, 
Na  c'hui  na  merc'h  kakouz  a-bed.  — 

—  Biskoaz  n*lio  po  gwaz-kalounad, 
Wit  laret  kakouz  euz  ma  zad!  — 

III 

lannik  Kokart  a  lavare 
D'he  dad,  d'he  vamm,  un  dez  a  oe  : 

—  Ho  konie,  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Da  vont  dar  pardon   d'ar  Foigoat.  — 

—  la,  ma  mab,  it-c'hui  d'ar  Foigoat, 
Hag  it  en  kompagnunes-vad — 


Pa  oa  gant  ann  hent  o  vonet, 
Mari  Tili   n  euz  rankontret  : 

—  lannik  Kokard,  d*in-me  laret, 
PelecTi  ez  et  pe  ez  ocli  bet?  — 

—  Me  ia  d'ar  pardon  d*ar  Foigoat, 
Doue  da  reï  d'in  pardon  mad  ; 
Doue  da  reï  d'in  pardon  mad, 
D*am  zud  er  ger  kezelo-mad  !  — 

—  Mari  Tili  a  lavare, 
Bars  en  Plouvorn  pa  arrue  : 

—  Diskennit  d*in  ffwinn  da  evan, 
Diskennit  euz  ho  kwinn  gwellan; 

Ha  diskennit  d*in  gwinn-kleret, 
'R  gwinn  blij  da  galon  ar  merc'hed!  — 
'N   ur  memeuz  g^^erenn  ez  eyjont, 
'N  ur  memeuz  g\vele  e  kouskjont 

IV 
P*  ee  lannik  Kokard  da  vouit  dour, 
Na  ouie  ket  ez  oa  klanvour, 
Ken  a  deuaz  da  em  zellet, 
£  tispenne  gant  ar  c'hlenved  1 

lannik  Kokard  a  lavare 
Er  ger,  d'he  vamm,  pa  arrue  : 

—  Dalet,  ma  mamm,  ho  tour  kercliet. 
En  han'  Doue,  n*evet-han  ket. 
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II 

Marie  Tili  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Coquart  : 

—  Donnez-moi  escabeau  pour  m*asseoir, 

Si  je  dois  être  belle-fille  dans  cette  maison.  — 

—r  Belle-fille  dans  cette  maison  vous  ne  serez, 
Ni  vous,  ni  aucune  autre  fille  de  lépreux.  — 

—  Jamais  vous  n'éprouverez  de  plus  grande  douleur 
Que  pour  avoir  appelé  mon  père  lépreux  !  — 

III 

lannik  Coquart  disait 
Un  jour,  à  son  père  et  à  sa  mère  : 

—  Votre  congé,  ma  mère  et  mon  père, 
Pour  aller  au  pardon  du  Folgoat.  — 

—  Allez,  mon  fils,  allez  au  Folgoat, 
Et  allez-y  en  bonne  compagnie — 


Gomme  il  était  en  route,  pour  s'y  rendre, 
Il  rencontra  Marie  Tili  : 

—  lannik  Coquart,  dites-moi. 

Où  allez-vous,  où  avez-vous  été  ?  — 

—  Je  vais  au  pardon  du  Folgoat, 
Que  Dieu  me  donne  bon  pardon  ; 
Que  Dieu  me  donne  bon  pardon. 
Et  à  mes  parents,  à  la  maison,  bonne  nouvelle  !  ^ 

Marie  Tili  disait. 
En  arrivant  à  Plouvorn  : 

—  Versez-moi  du  vin  à  boire, 
Versez-moi  de  votre  meilleur  vin  : 

Versez-moi  du  vin  clairet. 
Le  vin  qui  plaît  au  cœur  des  femmes  I  — 
Ils  burent  dans  le  même  verre 
Et  couchèrent  dans  le  même  lit 

IV 

Quand  lannik  Coquart  allait  prendre  de  l'eau. 
Il  ne  savait  pas  qu'il  était  malade. 
Jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  regarder  dans  l'eau. 
Et  qu'il  vit  qu'il  se  dépeçait  par  la  maladie  1 

lannik  Coquart  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Voici,  ma  mère,  l'eau  que  j'ai  été  vous  prendre, 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  n'en  buvez  pas. 


—  262  — 

Ha  mar  fellfe  (Fin-me  laret, 
Me  oar  pelec'h  *  on  bet  g^^allet  : 
Oc'h  eva  gwinn,   V  memeuz  g\verenn 
Gant  ur  piac'hik  koant  a  garienn  ; 

Oc*h  eva  gwinn  'r  memeuz  g\\erenn, 
Uag  ur  plach  a  oa  kakousenni 
Ha  ma  karrfe  ma  mamm  ma  zad 
Reï  d'in  kant  skoed  hag  ur  mardi  mad, 

Me  iafe  da  ri\ier  Jourdenn, 
Lec'h  ma  ve  gwellat  al  laourienn; 
Lec'h  m'oa  bon  Zalwer  badezet, 
*Zo  remed  euz  a  bep-klenved  : 

Mar  karet,  ma  mamm  ba  ma  zad, 
Reï,d*in  kant  skoed  bag  ur  marc*b  mad, 
Me  '  iafe  da  rivier  Jourdenn, 
Lecli  ma  ve  gwellat  al  laourienn?  — 

—  Da  rivier  Jourdenn  nMefet  ket, 
Da  lann  'r  C'hlandi  c'bui  '  vo  kasset  : 
Cbui  '  vo  kasset  da  lann   ar  c'blan, 

War  vord  ann  bent  '  ia  da  Zant-Iann.  — 

—  Mar  '  zavet  un  ti  newez  d*in, 
Hen  zavet  en  lann  ar  Cblandi, 
Ma  welinn  ar  belerined 

0  vont  en  miz  maè  d*ar  leodet. 

Lakit  ur  prennestr  'n  be  bignon, 
*Wit  ma  welinn  V  prosession; 
Wit  ma  welinn  'r  prosession 
En  Plouilliau,  dez  ar  pardon; 

M'  welinn  baniel-braz  Plouilliau, 
(Me  'm  euz-ban  douget  a  weziou  !  ) 
Lakit  ur  prennestr  'n  bi  gostez, 
Wit  ma  welinn  ar  Gernewez; 

Wit  ma  welinn  ar  Gernewez, 
Eno  ema  ma  c*barantez.  — 

V 

Mari  Tili  a  lavare 
Er  ger  d'bi  zad,  pa  arrue  : 
—  Tric'bouec'b  paotr  iaouank  'm  euz  laouret, 
lannik  Kokard  ann  naontekvet; 

lannik  Kokard,  ann  diveza, 
Laka  ma  c'halon  da  ranna  1 
Gant  ul  lomm  goad  ma  biz-bihan, 
Me  laourfe  kant  evel  unan  î  — 

Kanel  gant  Mari  Clbc'h,  boutaoueres-ktad 
euz  koad  Beffw,  —  1M8. 
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Si  je  voulais  le  dire, 
Je  sais  où  j*ai  été  empoisonné  : 
C'est  en  buvant  du  vin  dans  le  même  verre 
Qu  une  jeune  fille  que  j'aimais  ; 

En  buvant  du  vin  dans  le  verre 
D'une  fille  qui  était  lépreuse  ! 
Et  si  voulaient  mon  père  et  ma  mère 
Me  donner  cent  écus  et  un  bon  clicval, 

J'irais  à  la  rivière  du  Jourdain, 
Où  les  lépreux  retîouvrent  la  santé; 
Là  où  notriî  Sauveur  fut  baptisé, 
Il  y  a  remède  contre  toutes  les  maladies. 

Si  vous  vouliez,  ma  mère  et  mon  père, 
Me  donner  cent  écus  et  un  bon  cheval, 
J'irais  à  la  rivière  du  Jourdain, 
Où  les  lépreux  recouvrent  la  santé?  — 

—  Vous  n'irez  pas  à  la  rivière  du  Jourdain, 
Mais  vous  serez  conduit  au  Klandi; 

Vous  serez  conduit  à  la  lande  du  malade, 

Sur  le  bord  du  chemin  qui  mène  à  Saint-Jean.  — 

—  Si  vous  me  faites  bâtir  une  maison  neuve, 
Faites-la  bâtir  sur  la  lande  du  Klandi, 

Pour  que  je  puisse  voir  les  pèlerins 

Qui  si  rendent  au  mois  de  mai  au  Guéodet. 

Et  qu'il  y  ait  une  fenêtre  dans  le  pignon. 
Pour  que  je  puisse  voir  la  procession  ; 
Pour  que  je  puisse  voir  la  procession 
A  Ploumiuiau,  le  jour  du  pardon. 

Pour  que  je  voie  la  grande  bannière  de  Ploumilliau , 
(Je  l'ai  portcje  plus  d'une  fois  !  ) 
Mettez  aussi  une  fenêtre  sur  le  côté, 
Pour  que  je  puisse  voir  la  Villeneuve  ; 

Pour  aue  je  puisse  voir  la  Villeneuve, 
Car  c'est  là  qu'est  mon  amour  !  — 

V 

Marie  Tili  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  J'ai  donné  la  lèpre  à  dix-huit  jeunes  gens, 
Et  lannik  Coquart  est  le  dix-neuvième; 

lannik  Coquart,  le  dernier. 
M'a  brisé  le  cœur  ! 

Avec  une  goutte  de  sang  de  mon  petit  doigt, 
Je  donnerais  la  lèpre  à  cent,  comme  à  un  seul  !  — 

Chanté  par  Marie  Clbgh,  sabotière  de  la  forêt 
àeBef/ou.  —  1863. 


VARIANTES. 

Une  autre  version,  que  je  dois  à  Marie-Yvonne  U  Roy,  la  servante  de 
l'ancien  curé  de  Plouaret,  M.  Denès,  commence  ainsi  : 

lannik  Kokard  a  lavare 
D'he  dad,  d'bc  vamm,  un  dez  a  oc  : 
—  Ma  zad,  ma  mamm,  mar  nm  c'haret, 
D'ar  marc'hajou  n'am  c'hasfet  ket, 

Balamour  da  Vari  Tili, 
Na  dremenann  gwes  '  bieu  hi  zi, 
Na  dremenann  gwes  '  biou  hi  zi 
N'am  be  komplimant  digant-hi  : 

'Ve  war  ann  daol  un  doubicr  wenn, 
Ur  beselcd  amann  melenn, 
Hag  un  dorz  a  vara  michenn, 
Ilag  en  bi  daou-dorn  diou  werenn  ; 

Gant-hi  'ii  bi  daou-dorn  diou  werenn, 
Unan  gwiun-ruz,  un'  ail  gwinn  gwenn 


Mfiri  Tili  a  lavare, 
'N  ti  lann  Kokard  pa  'z  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Roét  d'in  skabel  d'azcza  ; 

Roêt  d'in  skabel  d'azcza, 
Mar  vecn  ar  verc'h-kaer  en  li-ma.  — 
Ar  C'hokard  koz  a  lavaras, 
Da  Vari  Tili,  p'hî  c'hiewas  : 

—  Merc'h-kaer  en  ti-ma  n'  vefel  ket, 
Na  c'hui  na  merc'b  kakouz  a-bcd.  — 

—  Biskoas  n'oc'h  euz  bet  kaluunad, 
'Vel  'laret  kakouz  euz  ma  zadl — 

Biskoas  na  welis  braoc'h  ti 
'Wit  na  '  ve  ur  gakouziri  : 
Eno  '  ve  porz-bihan,  porz-oraz 
Tel  'n  ti  ann  aotro  a  Roc'hlaz  ; 

Eno  zo  porz-braz,  porz-bihan, 
'Vel  'n  ti  ann  aotro  Koat-Rouan 


Celte  version  se  termine  ainsi  : 

Kr'z  '  vije  'r  galon  na  oelje 
En  Pl«»uil|i..u  nrp  a  vijp, 

•>    ;  !   .\r  vîioar,  ar  banior 
il  II    .1  vtiriiiii  h^g  at  c'hloer, 
0  k.l^s   laiMik  d'hc  di  newoz  !..  ». 


NOTE. 


Je  connais  parfaitement  toutes  les  localités  désignées  dans  ce  ^worz. 
Ar  Chlandi  (mot-à-mot  maison  du  malade)  est  un  village  i  peu  de  distance 
du  bourg  de  Ploumilliaa:  la  chapelle  de  Saint-Cado  en  est  voisine»  et  le 
village  de  Saint-Jean-Brézehan  est  un  peu  plus  loin,  sur  la  route  de  Saint- 


lanuik  Coquarl  disait. 
Un  jour,  à  son  pore  et  à  sa  mère  : 

—  Mon  père,  ma  mère,  si  vous  m'aimez, 
Vous  ne  m'enverrez  pas  aux  marchés, 

A  cause  de  Marie  Tili; 
Je  ne  passe  jamais  devant  sa  maison. 
Je  ne  passe  jamais  devant  sa  maison 
Sans  obtenir  d'elle  un  compliment  : 

Sur  la  table  il  y  a  une  nappe  blanche , 
Un  vase  rempli  de  Iteurre  jaune. 
Et  une  tourte  de  pain  de  miche  (pain  blanc}. 
Et  elle  tient  à  la  main  deux  verres; 

Elle  lient  à  la  main  deux  verres. 
L'un  de  vin  rouge,  l'autre  de  vin  blanc — 

Marie  Tili  disait, 
En  arrivant  chez  Jean  Coquart  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maisen. 
Donnez-moi  un  escabeau  pour  m'asseoir; 

Donnez-moi  un  escabeau  pour  m'asseoir. 
Si  je  dois  être  belle-fille  dans  cette  maison.  — 
Le  vieux  Coquart  répondit 
A  Marie  Tili,  quand  il  l'entendit  : 

~  Bolle-OUe  dans  cette  maison  vous  ne  serez. 
Ni  vous,  ni  aucune  fille  de  lépreux  !  — 
—  Jamais  vous  n*aurez  eu  de  crève-cœur. 
Comme  pour  avoir  appelé  non  père  lépreux  !  — 

Jamais  je  ne  vis  de  plus  belle  maisou. 
Qu'une  léproserie; 
Il  y  a  li  petite  cour  et  grande  cour. 
Comme  cnez  le  seigneur  de  Roc'hlaz; 

Il  y  a  la  grande  cour  et  petite  cour. 
Gomme  chez  le  seigneur  de.Coat-Ronan 


Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré. 
Etant  i  Ploumilliau, 
En  voyant  la  croix  et  la  bannière. 
Et  les  prêtres  et  les  clercs. 
Conduisant  lannik  à  sa  maison  neuve! 


Michel-en-Gréve.  Roc'hlaz,  dans  cette  même  commune,  était  un  château 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  ruines  sans  importance. 
Coat-Ronan  était  aussi  un  manoir  noble  d'une  commune  avoisinante.  La 
Villeneuve  {ar  Gemewez)  est  à  cinq  cents  mètres,  environ,  du  bourg  de 
Ploumilliau,  sur  le  bord  de  la  route  de  Saint-Michel-en-Gréve.  Quant  au 
bourg  de  Plouvorn,  dans  le  Finistère,  il  est  bien  sur  la  route  que  devaient 
suivre  les  pèlerins  desCôtes-du^Nord,  pour  se  rendre  au  Folgoat. 
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AR  PLAC'H  Hl  DAOU  BRIED. 

GWES    KEMTA. 


ï 

Pa  \  een  me  da  vouit  dour  da  feunteunn  V  Waz-clialek, 
Ha  me  '  rankontr  unan  gwisket  en  ru-skarlek. 

Hag  lien  Vhour  diganin  :  —  Plac'h,  ha  c'hui  *  zo  dimet  ?  — 
Allas  !  me  oa  iaouank,  hag  laret  na  oann  ket. 

Hag  hen  d*am  c'hass  gant-han  da  dall  ur  boud-clialek, 
Ha  ma  derc'hell  eno  'n  toulad  da  varvallet 

—  Me  am  euz  ul  lez-vamm,  ar  wasa  'zo  ganei, 
Ha  p'arruinn  er  ger,  me  a  vo  gourdrouzet.  — 

—  Lavaret  d'ho  lezvamm,  ar  gwasa  '  zo  ^net  : 
Ar  feunteun  a  zo  pell,  ann  dour  '  oa  strawillet; 

Ar  feunteun  a  zo  pell,   ann  dour  oa  strawillet, 
Gant  marc'h  ur  c'havalier  '  tistreï  euz  ann  Naonet — 


II 

Pa  oann  en  Keridon,  en  Keridon,  '  tonet, 
Me  a  glewe  ur  vouez  '  oa  dili  a  bec'het; 

Ar  zonerîenn  o  soon,  '  soon  da  dut  ann  eured, 
Ha  me  'poursu  ma  marc'h,  o  sonjal  bout  abred; 

Ha  me  poursu  ma  mardi,  o  sonjal  bout  abred, 
Allas!  pa  arruiz,  oant  et  kazi  d'gousket. 

—  Digorrit  d'in  ho  tor,  plac'hik  diou-wes  eureujet, 
Ann  awell  a  zo  kriz,  ma  daou-dom  *  zo  klezret  ; 

Ann  awell  a  zo  kriz,  ma  daou-dorn  '  zo  klezret, 
0  terc'hell  brid  ma  marc'h  ha  ma  c'hleze  alaouret.  - 

—  It-c'hui  da  Geridon,  eno  chui  vo  lojet, 
Warc'hoas,  pa  vezo  de,  me  iel  *  di  d'ho  kwelet, 

Haff  a  gasso  dac'h  lod  euz  a  fest  ma  enred, 
Ur  c'hartier  a  gik-maout,  un'-all  a  gefelek; 

Ur  c'hartier  a  gik-maout,  un'-all  a  gefelek, 
Hag  ur  banne  gwin  Spagn,  da  dorri  ho  sec'het.  — 
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LA  FEMME  AUX   DEUX  MARIS.    cfn^/é^S)^ 


PREMIÈRE  VERSION. 


l 

Quand  j^allais  prendre  de  Toau  à  la  fontaine  de  Gwaslialec, 
Je  rencontrai  un  homme  vêtu  d'écarlate  rouge. 

Et  lui  de  me  demander  :  —  Femme,  êtes- vous  mariée T  — 
Hélas  I  j'étais  jeune,  et  je  lui  dis  que  je  ne  Tétais  pas. 

Et  lui  de  me  conduire  près  d'un  buisson  de  saule, 
Et  de  me  garder  là  quelque  temps  pour  me  conter  fleurettes 

—  J'ai  une  marâtre,  la  plus  méchante  femme  qui  ait  vu  le 
Et  quand  j'arriverai  à  la  maison,  je  serai  gourmandée.  —  [jour, 

—  Dites  à  votre  marâtre,  la  plus  méchante  femme  qui  ait  vu 
La  fontaine  est  loin,  et  l'eau  était  troublée  ;  [le  jour  : 

La  fontaine  est  loin,  et  l'eau  était  troublée 
Par  le  cheval  d'un  cavalier,  qui  revenait  de  Nantes — 


II 

Quand  j'étais  à  Keridon,  à  Keridon,  revenant, 
J'entendais  une  voix  qui  était  [K] 

Et  les  sonneurs  qui  sonnaient,  sonnaient  aux  gens  de  la  noce, 
Et  moi  de  presser  mon  cheval,  pensant  arriver  (le  bonne  heure; 

Et  moi  de  presser  mon  cheval,  pensant  arriver  de  bonne  heure, 
Hélas  !  quand  j'arrivai,  on  allait  se  coucher. 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  jeune  femme  deux  fois  mariée, 
Lèvent  est  cruel,  et  mes  deux  mains  sont  engourdies; 

Le  vent  est  cruel,  et  mes  deux  mains  sont  engourdies 
A  tenir  la  bride  de  mon  cheval,  et  mon  épée  dorée.  — 

—  Allez  à  Keridon,  là  vous  serez  logé. 
Demain,  quand  il  fera  jour,  j'irai  vous  voir  là, 

Et  je  vous  porterai  votre  part  de  mon  festin  de  noces, 
Un  quartier  de  mouton  et  un  autre  de  bécasse; 

Un  quartier  de  mouton  et  un  autre  de  bécasse. 
Et  un  peu  de  vin  d'Espagne,  pour  vous  désaltérer.  — 

(1)  Je  ne  traduis  pas  la  fin  du  vers,  car  je  ne  comprends  pas  ce  que  peut 
signifier  dïli  a  hec'het.  Y  a-t-il  altération,  ou  aurai-je  mal  entendu  r  Je  me 
rappelle  cependant  avoir  interroge  la  chanteuse  qui  me  répondit  :  Je  m  sais 
pas;  c'est  comme  cela  que  j* ai  entendu  dire.  Peut-être  faudrait-il  :  oa  didu 
da  glewet,  —  qui  faisait  plaisir  à  entendre. 
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—  N'eo  ket  se  '  c'houlennann,  plae'li  diou-wes  eureujet, 
Digorrit  (Fin  lio  tor,   ma  daou-dorn  '  zo  klczret; 

Digorrit  d'iii  ho  tor,  ma  daou-dorn  *  zo  klezret, 
0  tcrc'hell  brid  ma  mardi  lia  ma  clilpze  alaouret. 

Digasset  am  euz  d*acli  ar  pez  'm  boa  prometet, 
Ur  gegeliad  gloan-Spagn,  lii  daou-bcnii  alaouret. 

Digorrit  d'in  ho  tor,   plac'h  diou-wes  eureujet, 
Me  am  boa  klasket  d'ac'h  ho  kwalenn  genta  '  eured  ; 

Sellit  ho  piz-bihan,  ho  hiiii  en   tu-deou, 
Hag  '  teufet  (Fam  c'hredi  p'  larinn  gwirionezou.  — 

Pa  zell  hi  biz-bihan,  da  em  gonsideri  : 
—  Oh!   ia  sur,  c'hui  ez  eo,  deuit  raktall  enlti! —  [i] 

Kanel  gant  Mari  Maho.  —  1967. 

(1)  La  pièce  est  sans  doute  incomplète.  Les  villages  qui  portent  le  nom  de 
Gwazhalec  (Ruisseau  des  Saules)  sont  nombreux  en  Basse-Bretagne.  Il  y  en 
a  un  dans  la  commune  de  Plounevrz-Moêdec,  auprès  de  U  charmante  cha- 
pelle de  Keranmanac'b,  ancienne  aumônerie  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem,  dont  la  construction  remonte  au  xv*  siècle.  J'ai  recueilli  cette 
version  non  loin  de  là,  d'une  jeune  fille  nommée  Marie  Maho. 
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—  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux,  t'emme  deux  fois  mariée  ; 
Ouvrez-moi  votre  porte,  mes  deux  mains  sont  engourdies; 

Ouvrez-moi  votre  porte,  mes  deux  mains  sont  engourdies, 
A  tenir  la  bride  de  mon  cheval,  et  mon  épée  dorée. 

Je  vous  ai  apporté  ce  que  je  vous  avais  promis, 
Une  quenouillée  de  laine  d'Espagne,  dorée  aux  deux  bouts. 

Ouvrez-moi  votre  porte,  femme  deux  fois  mariée, 
C'est  moi  qui  vous  avais  acheté  votre  premier  anneau  de  noces  ; 

Regardez  votre  petit  doigt,  celui  de  la  main  gauche. 
Et  vous  me  croirez,  quand  je  dis  des  vérités.  — 

Quand  elle  regarde  son  petit  doigt,  et  qu'elle  réfléchit  : 
—  Oh  1  oui,  c'est  bien  vous,  entrez  vite  dans  la  maison  1....  — 

Chanté  par  Marie  Mauo  —  1867. 
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AR  PLAG'H  HI  DAOU  BRIED. 

EIL   GWES. 


I 

Ann  dcrsienri  *  zo  ganiu  a  euz  ma  gwall-aozet. 
—  Mar  karfeac'h  dibri  boued  goude  '  pe  hi  c'hrenet  ; 

Mar  karfeac'h  dibri  boued  goude  '  pe  hi  c'hrenet, 
Krenvoc'h  '  ve  ho  kalon  da  stourmi  euz  *r  c'hlenved.  — 

—  Me  am  euz  ul  lezvamm  liag  a  zo  ki'iz  meurbet, 
Diou,  ter  heur  '  rok  ann   de,  siouas!  me  '  ve  zavet; 

Diou,  ter   heur  '  rok  ann  de,  siouas!  me  *  ve  zavet, 
Da  vont  da  gerc'had  dour  da  feunteun  'r  Waz-c*halek. 

Ann  noz  a  oa  gwall-du,  ann   dour  *  oa  strawillet, 
Gant  marc  h  ur  c  havalier  o  tout  euz  ann  Naonet  : 

Hag  hen  '  c'houll  diganin  :  —  Plac'hik,  ha  c'hui  'zo  dimet?  — 
Ha  me  oe  sot  a-walc1i  da  laret  na  oann  ket. 

Haç  hen  kregi  em  dorn,  m'  c'hass  gant-han  d'  V  valanek, 
Lakad  d'in  war  ma  barlenn  un  daou  pe  dri  c'hant  skoed  ; 

Lakad  d'in  war  ma  barlenn  un  daou  pe  dri  c'hant  skoed, 
Ur  mouchouar  koton,  ur  walenn  alaouret  : 

—  It-c'hui  d'ar  ger,  plac'hik,  da  laret  'z  oc'h  dimet, 
A-benn  seiz  vloaz  ama  me  deui  c'hoaz  d*ho  kwelet.  — 

II 

—  Pa  oann  en  Keridon  m'  mestres,  '  tont  d'ho  kwelet, 
Me  a  glew^e  sklezr-mad  sonerrienn  ho  eured. 

Digorrit  d'in   ho  tor,   plac*hik  new^ez-eureuiet, 
Brid  ma  marc'h  *  zo  torret,  ma  fajik  *  zo  kollet.  — 

—  N'  digorrinn  ket  ma  dor  d'ac'h  na  da  zen  a-bed. 
Me  *zo  aman   kousket  euz  koste  ma  fried; 

Me  '  zo  aman  kousket  euz  koste  ma   fried, 
Ha  mar  hen  dishunvann,  on  sur  bout  skandelet — 

F'  oa  digorret  ann  or,  alumet  ar  goulaou, 
Eno  sur  a  rannas  ho  c'halonou  ho  daou  ! 

Kanet  gant  Mari-Loaiz  Loyer. 
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LA  FEMxME  AUX   DEUX  MAKIS. 

SECONDE  VERSION. 


i 

J*ai  la  fièvre,  et  elle  m*a  fort  malmenée. 
—  Si  vous  vouliez  manger  après  Tavoir  tremblée  ; 

Si  vous  vouliez  manger  après  lavoir  tremblée, 
Votre  cœur  aurait  plus  de  torce  pour  résister  au  mal.  — 

J'ai  une  marâtre  qui  est  bien  dure, 
Deux,  trois  heures  avant  le  jour,  hélas  !  je  suis  levée  : 

Deux,  trois  heures  avant  le  iour,  helas  !  je  suis  levée, 
Pour  aller  chercher  de  Teau  à  la  fontaine  de  Gwashalec. 

La  nuit  était  bien  noire  et  Teau  était  troublée. 
Par  le  cheval  d'un  cavalier  qui  revenait  de  Nantes  : 

Et  lui  de  me  demander  :  —  Jeune  fille,  étes-vous  mariée  ?  — 
Et  moi,  je  fus  assez  sotte  pour  lui  dire  que  je  ne  l'étais  pas. 

Et  lui  de  me  prendre  par  la  main  et  de  me  conduire  dans  une 
Et  de  me  mettre  sur  les  genoux  deux  ou  trois  cents  écus;  [genêtaie, 

Et  de  me  mettre  sur  les  genoux  deux  ou  trois  cents  écus, 
Avec  un  mouchoir  de  coton  et  un  anneau  doré  : 

—  Retournez  à  la  maison,  jeune  fille,  et  dites  que  vous  êtes 
Au  bout  de  sept  ans,  je  reviendrai  vous  voir.  —  [mariée  ; 

II 

^  —  Conmie  j'étais  à  Keridon,  ma  maîtresse,  revenant  vous  voir, 
J'entendais  clairement  les  sonneurs  de  votre  noce. 

Ouvrez-moi  votre  porte,  jeune  femme  nouvellement  mariée, 
La  bride  de  mon  cheval  est  rompue  et  mon  page  s'est  égaré.  — 

—  Je  n'ouvrirai  ma  porte  ni  à  vous,  ni  à  nul  autre. 
Je  suis  ici  couchée  à  côté  de  mon  mari  ; 

Je  suis  ici  couchée  à  côté  de  mon  mari. 
Et  si  je  le  réveille,  il  m'en  voudra — 

Quand  la  porte  fut  ouverte  et  la  lumière  allumée, 
Leurs  cœurs  à  tous  les  deux  se  brisèrent  aussitôt  !  (1) 

Chanté  par  Marie-Louise  Loyeb. 

(i)  Rapprocher  cette  pièce 'et  la  précédente'de  celle  du  Banaz-Breiz  :  Le 
frèri  de  lait  (page  163,  6*  édition).  //2y/-      ' 
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ANN   DAOU   VANAC'H 

IIAG  AR  PLÂC'niK  lAODANR 

GWES    KENTÀ. 


l 

Bars  ar  ger  cuz  a  Rudon,  war  aim  kcni  pa  lier  da  Rom, 
*Zo  zavet  ur  gouant  newez,  'zo  en-hi  menec'h  o  cliom; 

*Zo  zavet  ur  gouant  newez  '  zo  eu-hî  menec'h  iaouank, 
Ha  noz  na  de  na  sessont  o  tebaucli  ar  merc'hed  koant. 

Ma  oa  ur  vinorezik  a  oa  meurbet  devodes 
A  ie  bemdez  da  bedi  Doue  da  gouant  Sant-Fi*anses. 

0  tont  unan  ar  menec'b,  hag  o  lavaret  d'ez-hi  : 

—  Deut  ganin,  minorezik,  deut  ganin-me  d'am  zi; 

'  Deut  ganin,  minorezik,  deut  ganin-me  d'am  c'hambr, 
Me  diskoueso  d'ec/h  'nn  taolinier,  ar  misteriou  ekselant.  — 

Ëbars  en  kambr  ar  manac*h  na  pa  *z  eo  bet  antreet, 
Ann  orojou  war-n-ezhi  kerkent  a  zo  alcliouezet  : 

Hag  ar  &paz  euz  a  seiz  miz,  ar  spaz  euz  a  seiz  miz  kioz, 
Eo  bet  ar  vinorezik,  hep  gwelet  na  de  na  noz; 

£o  bet  ar  vinorezik,  hep  gwelet  na  de  na  noz, 
Met  ann  daou  jakob  iaouank,  *  ia  da  ved-lii  bep-noz. 

Ha  war-benn  ann  eizvet  miz,  en  em  gavas  dougerez, 
Ann  daou  jakobin  iaouank  oe  neuzc  meurbet  diez. 

Tonet  unan  ar  venec'h,  ha  d'ez-hi  o  lavaret  : 

—  Tro  Doue!  minorezik,  na   penaos  a  vezo  gret? 

Tro  Doue  !  minorezik,  na  penaos  a  vezo  gret? 
Arru  '  zo  V  vikel  newez,  ma  vefomp  holl  visitet  I  — 

—  *N  han  '  Doue  !  tad  Olierr,  ma  c/hasset  da  gambr  'r  studi, 
Na  euz  vikel  na  eskop  a  ielo  wit  ma  c*hlask  di.  — 

0  tont  unan  ar  venec'h,  hag  o  lavaret  d*ez-hi  : 

—  Selaouet,  minorezik,  ha  zentet  a  ouzomp-ni  ; 

Hastet-c*hui,  minorezik,  da  ^iska  ho  pantouflou, 
Wit  ma  teufet  d'ann  iliz,  da  laret  ho  kousperou  ; 

Wit  ma  teufet  d'ann  iliz,  da  laret  ho  kousperou, 
Mar  n'ho  laret  euz  ann  dez,  ho  larfet  euz  ar  goulou.  — 

Ma  oa  ur  c'hloarek  iaouank  a  oa  arnaouet  meurbet, 
Mont  eure  da  clioull  loja  da  gouant  ar  Fransesed. 
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LES  DEUX  MOINES 

ET  L\  JEUNE    FILLE. 

PREMIÈRE   VERSION. 


I 

Dans  la  ville  de  Hudon  sur  la  route  qui  mène  à  Rome, 
On  a  bâti  un  couvent  neuf,  où  dos  moines  demeurent; 

On  a  bâti  un  couvent  neuf,  où  demeurent  de  jeunes  moines, 
Qui  ne  cessent,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  de  débauciier  les  jolies 

11  y  avait  une  petite  mineure,  (jui  était  très-dévote,      [fdles. 
Et  qui  allait  tous  les  jours  prier  Dieu  au  couvent  de  St-François. 

Vint  un  des  moines,  qui  lui  dit  : 

—  Venez  avec  moi,  jeune  mineure,  venez  avec  moi  à  la  maison  ; 

Venez  avec  moi,  jeune  mineure,  venez  avec  moi  dans  ma 
chambre. 
Je  vous  montrerai  les  tableaux,  les  mystères  excellents.  — 

Quand  elle  entra  dans  la  chambre  du  moine. 
Les  portes  furent  aussitôt  fermées  sur  elle  ; 

Et  pendant  Tespace  de  sept  mois,  Tespace  de  sept  mois  entiers, 
Fut  la  jeune  mineure,  sans  voir  ni  le  jour  ni  la  nuit; 

Fut  la  jeune  mineure,  sans  voir  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
(Nul  autre)  que  les  deux  jeunes  jacobins  qui  la  visitaient  chaque 

Et  au  bout  de  huit  mois,  elle  se  trouva  enceinte,  [nuit. 

Et  les  deux  jeunes  jacobins  furent  alors  fort  inquiets. 

Vint  un  des  deux  qui  lui  dit  : 

—  Hélas!  jeune  mineure,  que  faire? 

Hélas!  jeune  mineure,  que  faire,  [visités.  — 

n  est  arrivé  un  nouveau  vicaire  général,  et  nous  serons  tous 

—  De  grâce,  père  Ollivier,  conduisez-moi  dans  la  salle  d'étude, 
ïi  n*est  ni  vicaire  ni  évéque  qui  >ienne  me  chercher  là.  — 

Vint  un  des  moines,  qui  lui  dit  : 

—  Ecoutez,  jeune  mineure,  et  obéissez-nous  : 

Dépèchez-vous,  mineure,  de  mettre  vos  pantoufles, 
Pour  venir  à  Féglise  dire  vos  vêpres  ; 

Pour  venir  à  Féelise  dire  vos  vêpres, 
Si  vous  ne  j>ouvez  les  dire  à  la  lumière  du  jour,  vous  les  direz  à 

Un  ieune  clerc,  harrassé  de  fatigue,  [la  chandelle.  — 

Vint  demander  à  loger  au  couvent  des  Franciscains. 

ta 
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Tonet  unan  ar  venec'h  hag  o  lavaret  d'ez-han  : 
—  En  em  dennet,  ma  mignon,  na  ve  lojet  den  aman.  — 

Hag  hen  neuze  o  tistreï,  liag  o  vonet  war  he  c'hiz, 
0  vont  *n   ur  govezion,  bars  en  traonik  ann  iliz. 

Wardro  ter-heur  rokanndezhen  deveuz  bet  ur  spont  braz, 
'Welet  enaoui  goulou  war  gornik  ann  aoter-vraz. 

Hag  ar  vinorezik  paour,   pehini  doa  epouvant, 
*Choulenne  a  greiz  kalon,   ann   nouenn,  ar  zakramant; 

T/houlenne  a  greiz  kalon  ann  nouenn  ar  zakramant, 
D'ar  c'hrouadur  a  zouge  a  c'houlenne  badeziant. 

—  Tawet-c*hui,  minorezik,  tawet  ha  na  welet  ket, 
Rag  n'eo  ket  c*hui  ar  c'henta ,  ann  diwesa  n'  larann-ket  : 

Aman  a  zo  et  nao  verc*h,  krouadur  gant  pep-hini, 
E-leall  sur,  Fanchonik  tric*houec'h  '  eo  a  reoiit-ni  ! 

Ni  '  zo  deut  hon  c^halonou  '  vel  ann  houam  pe  ann  derv, 
Setu  aze,  Fanchonik,  lec*h  m*eo  et  ho  kininterv  !  — 


II 

Ar  c'hloaregik  iaouank  gant  spont  vraz  a  lavare, 
Bars  en  ti  ann  hostises,  ann  de  warlercli  ar  heure  : 

—  Digasset  d*in,  hostises,  gwinn-ruz  dimeuz  ho  kwella. 
Ma  teuïo  d'in  ma  memoar,  am  euz  kollet  ann  noz-ma; 

Ma  teuïo  d*in   ma  memoar,  am  euz   ann  noz-ma  kollet, 
Rag  gwelet  'm  euz  ann  noz-ma  pez  na  rafe  den  a-bed; 

Gwelet  laza  V  feumeulenn,  ar  vraoa  plac*h  a  welis, 
War  ma  fe  a  zen  honest,  brases  a  oa  d'am  avis!  — 

Ann  hostiz  a  c'houlenne  euz  ar  c'hloarek,  p'hen  klewe  : 
—  C/hui  anavefe  'r  re-ze,  m'ho  gwelfac'h  war  ar  baie?  — 

—  Laket  ar  c'hleïer  da  zoon,  *r  prosession  da  vont  en  dro, 
Mar  marchont  war  ar  pave,  sur  me  ho  anaveso — 

'Nn  hini  '  zo  gant  V  zakramant,  ez  eo  paotr  ar  cTiontellou,  (4) 
'Nn  hini  *  zoug  ar  sibouar,  oa  o  terc*hel  ar  goulou  I 

Kroget  en-he  archerienn,  ia,  en-he  raktal  kroget, 
'R  re-ze  ho  deuz  gret  ur  muntr,  ha  na  raje  den  a-bed; 

Deuz  lazet  ur  feumeulenn,  braoa  plac'hik  a  welis; 
War  ma  fe  a  zen  honest,  braz  a  vije  ho  malis  I  — 


(1)  Voir  la  variante,  page  878. 
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Vint  un  des  moines,  qui  lui  dit  : 

—  Retirez- vous,  mon  ami,  ici  on  ne  loge  personne.  — 

Et  lui  de  s'en  retourner  alors,  de  revenir  sur  ses  pas, 
Et  de  se  mettre  dans  un  confessionnal,  au  bas  de  Téglise. 

Environ  trois  heures  avant  le  jour,  il  eut  une  grande  frayeur. 
En  voyant  allumer  de  la  chandelle  sur  Tangle  du  maltre-autel. 

Et  la  pauvre  mineure,  saisie  d'épouvante. 
Demandait  du  fond  du  cœur  le  sacrement  de  Textréme-onction  ; 

Elle  demandait  du  fond  du  cœur  le  sacrement  de  Textréme- 
onction. 
Et  pour  Tenfant  qu'elle  portait,  elle  demandait  le  baptême. 

—  Taisez-vous,  jeune  mineure,  taisez-vous  et  ne  pleurez  pas. 
Car  vous  n'êtes  pas  la  première,  la  dernière  je  ne  dis  pas  : 

Il  y  a  là  neuf  filles,  créature  en  chacune  d'elles. 
En  vérité,  Françoise,  cela  fait  dix-huit  ! 

Nos  cœurs  à  nous  sont  devenus  comme  le  fer  ou  le  chêne  ; 
Voilà,  Françoise,  l'endroit  où  repose  votre  cousine  I  — 

II 

Le  jeune  clerc  disait,  saisi  d'épouvante. 
En  arrivant,  le  lendemain  matin  chez  l'hôtesse  : 

—  Apportez-moi,  hôtesse,  du  vin  rouge  de  votre  meilleur. 
Pour  que  je  retrouve  ma  mémoire,  que  j  ai  perdue  cette  nuit; 

Pour  que  je  retrouve  ma  mémoire  que  j'ai  perdue  cette  nuit. 
Car  j'ai  vu  cette  nuit  ce  que  personne  au  monde  ne  voudrait  faire; 

J'ai  vu  tuer  une  femme,  la  plus  jolie  que  jamais  je  vis, 
Et,  sur  ma  foi  d'honnête  homme,  je  crois  qu'elle  était  enceinte  !— 

Et  l'hôte  demandait  au  clerc,  en  l'entendant  : 

—  Reconnaîtriez-vous  ces  gens-là,  si  vous  les  voyiez  sur  pied?  — 

—  Faites  sonner  les  cloches  et  sortir  la  procession. 

S'ils  marchent  sur  le  pavé,  je  les  reconnaîtrai  certainement...  — 

—  C^lui  qui  porte  l'ostensoir,  est  l'homme  aux  couteaux,  (1) 
Celui  qui  porte  le  ciboire,  tenait  la  chandelle  I 

Saisissez-les,  archers,  saisissez-les  sur  le  champ,      [commis; 
Car  ceux-là  ont  commis  un  meurtre  que  nul  au  monde  n'aurait 

Ils  ont  tué  une  femme,  la  plus  jolie  que  jamais  je  vis  :  [co(<>  I 
Sur  ma  foi  d'honnête  homme,  grande  devait  être  leur  méchan- 


(1)  Voir  la  variante,  page  877. 
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III 


Hi  leE-tad  a    lavare,  pa  zaouline  war  lii  be  : 
—  Ha  posupi  ve  Fanchonik,  a  ve  te  a  ve  aze? 

Me  *  zo  bet  seiz  miz  V  prisou,  barnet  da  veza  krouget, 
Balamour  did,  Fanchonik,  a  oa  din-rae  tamalet!  — 

Kanet  gant  Mari-Job  Kerival. 
Kerartorn,  1849. 


VARIANTE. 


OU. 


'Nn  biai  '  rok  a  ansanse,  oa  '  tfTC'bel  ar  goulou  : 
'No  bini  '  zouge  'r  zakramant,  oa  paotr  ar  c'boutell 

—  Tostaét,  aolro  'r  person,  toslaêl  promtamant 
Da  lemel  'nn  aolro  Doue  a  zaou-doru  'nn  den  mechaot  l 


Endann  seitek  dewez  ho  froses  a  oe  gret, 
Barnet  gant  ar  Parlamant  da  veza  dibennet. 

Lennet  a  oe  Uira-z-be  sant  rigor  ho  setanz, 
Konduet  gaut  ar  bourrew  da  vont  bete  'r  potanz  ; 

Konduet  a  oant  gant-han  bet  '  ar  vaz  buella, 
Eno  a  rcnkjont  men^'ell  bet  '  ar  varn  diwesa  I 
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III 


Son  paràtre  disait,  agenouillé  sur  sa  tombe  : 
—  Est-il  possible,  Françoise,  que  tu  sois  là  ! 

J*ai  été  sept  mois  en  prison,  condamné  à  être  pendu, 
A  cause  de  toi,  Françoise,  que  l'on  me  reprochait  !  — 

V  Chanté  par  Marie-Josèphe  Kerival. 

Kerambwgne,  1849. 


VARIANTE. 

Celui  de  devant,  qui  encensait,  tenait  la  chandelle; 
Celui  qui  portait  l'ostensoir,  était  l'homme  aux  couteaux. 

—  Approchez,  monsieur  le  recteur,  venez  vile 
Arracher  le  Seigneur  Dieu  d'entre  les  mains  dn  méchant  1  — 

Sous  dix-sept  jours,  leur  procès  fut  fait. 
Ils  furent  condamnés  par  le  Parlement  à  être  décapités. 

On  leur  lut  la  sentence  rigoureuse. 
Et  ils  furent  conduits  par  le  bourreau  jusqu'à  la  potence  ; 

Ils  furent  conduits  par  lui  jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle. 
Et  là  ils  durent  mourir  jusqu  au  jugement  dernier  ! 
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ANN   DAOU   VANAC'H 

IIAG  AR  PLAc'lIIK  lAOUANK. 

EIL   GWES. 


1 

Etre  traon  ar  Rudonou  (1),  hag  ann  lient   z  ia  da  Rom, 
'Zo  zavet  ur  gouant  newez,  en-hi  menecli  o  chomm; 

'Zo  zavet  ur  gouant  newez,  en-hi  menec*h  iaouank 
N'  baouezont  noz  na  de  o  tebauch  'r  merc'hed  koant. 

Bars  en  ker  '  zo  'r  vinores,   '  zo  meurbet  devodes; 
Mont  *ra  bep-sul  d*ann  ofern,  war  ar  pemdez  alies: 

Mont  *  ra  bep-sul  d'ann  ofern,  war  ar  pemdez  'wesiou, 
Na  da  iliz  Sant-Franses,  da  laret  hi  euriou. 

Ha  daou  jakobin  iaouank  o  vont  da  gomz  out-hi  : 
—  Deut  ganinib,  rainorezik,  deut  ganimb-ni  d'hon  zi  ; 

Deut  ganimb,  minorezik,  deut  ganimb-ni  dlion  c'hambr, 
D'esplikan  ann  taolinier,  'r  misteriou  ekselant — 


11 

Pa  oa  bet  nao  miz  eno,  hag  hi  laret  d'ez-hi  : 

—  Tro  Doue!  rainorezik,   na  petra  refomp-ni? 

'Tro  Doue,  minorezik,   petra  a  vezo  gret, 
Arru  *r  vikel-jeneral  dar  gouant  d'hor  gwelet?  — 

Hag  hi  o  c'houlenn  kuzul.   Lusufer  ho  c'helcnnas 
D'hi   laza,  d'hi  interrin  en  korn  ann  aoter-vraz 

Ur  paour  en   iliz  lojet,  a  oe  meurbet  spontet, 
Na  buhez  ar  plac'hik  'n  noz-se  p'hen  euz  klewet. 

Ar  manac'h  ar  C'hardinal  lien  euz  d'ez-hi  laret  : 

—  Lar  d*  m  rnanns  pa  gari,  out  en  eur  m*  vi  lazet!  — 

lîa   hi  da  c'houlenn  hi  graz,  wit  n'  vijo  ket  lazet, 
'Wit  ar  frouez  a  oa  gant-hi,  ma  vijc  badezet. 

'Wit  hi  bugelik  bihan  'c'houlenne  badeziant, 
Hag  ewit-hi  hi  unan,  nouenn   ha  zakramant. 

Met  ar  manac'h-braz  neuze  a  dies-krog  *n  ur  bal, 
Ha  '  skoas  ar  vinores  paour  d'ann  douar  raktal. 

(1)  Toutes  les  versions  que  j'ai  recueillies  de  ce  chant  portent  Rudon  ou 
Ruduno,  ou  Eudonott,  Faut-il  y  voir  une  altération  de  Redon  ? 
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LES   DEUX  MOINES 

ET  LA  JEUNE   FILLE. 

SECONDE  VERSION. 


I 

Entre  la  vallée  de  Rudono  et  le  chemin  qui  mène  à  Rome, 
On  a  bâti  un  couvent  neuf,  où  des  moines  demeurent  ; 

On  a  bâti  un  couvent  neuf,  où  demeurent  de  jeunes  moines 
Qui  ne  cessent,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  de  débaucher  les  jolies  filles. 

n  y  a  dans  la  ville  une  mineure  qui  est  très-dévote  ; 
Elle  va  tous  les  dimanches  à  la  messe,  et  souvent  sur  la  semaine  : 

Elle  va  tous  les  dimanches  à  la  messe,  sur  la  semaine,  quel- 
A  l'église  de  Saint-François,  pour  réciter  ses  heures,     [quefois, 

Et  deux  jeunes  jacobins  d'aller  lui  parler  :  [son  ; 

—  Venez  avec  nous,  mineure,  venez  avec  nous  dans  notre^mai- 

Venez  avec  nous,  mineure,  venez  avec   nous  dans  notre 
chambre,  • 

Nous  vous  expliquerons  les  tableaux,  les  mystères  excellents.  — 

II 

Quand  elle  y  eut  été  neuf  mois,  ils  lui  dirent  : 

—  Mon  Dieu,  petite  mineure,  que  ferons-nous? 

Mon  Dieu,  petite  mineure,  que  faire? 
Le  vicaire-général  est  arrivé  au  couvent,  pour  nous  visiter.  — 

Et  ils  demandèrent  conseil.  Lucifer  leur  conseilla 
De  la  tuer  et  de  l'enterrer  au  coin  du  maître-autel 

Un  mendiant,  logé  dans  l'éçlise,  fut  saisi  de  frayeur. 
De  voir  ce  qui  arriva  cette  nuit-là  à  la  pauvre  fille. 

Le  moine  Le  Cardinal  lui  dit  :  (1) 

—  Récite  ton  in  manus  quand  tu  voudras,  car  voici  l'heure  où 

Et  elle  de  demander  grâce  pour  sa  vie,  [tu  mourras  !  — 

Et  le  baptême  pour  le  fruit  qu'elle  portait. 

Pour  son  petit  enfant  elle  implorait  le  baptême. 
Et  pour  elle-même  le  sacrement  de  l'extrême-onction. 

Mais  le  ffrand  moine  alors  saisit  une  pelle, 
En  frappala  mineure  et  l'étendit  par  t^rre. 

(1)  S'agit-ii  ici  d'un  moine  nommé  Le  Cardinal,  ou  bien  du  grand  moine, 
comme  il  est  dit  ailleurs^  l'abbér 


r  » 
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Seiz  taol-pal,  hep-c'houitan,  lien  euz  (Fez-hi  roët, 
Ar  bugel,  ar  vinores,  ho  daou  'n  euz  lio  lazet! 

Neuze  'z  iejont  d'ar  ponant,  ha  *  pakjont   ho  dillad, 
Gant  ann  aouonn  rap  ar  c'hlask,  balainour  ma  oa  goad. 

Ann  deiz-warlerc'li  ar  heure,  pa  oa  strinket  ann  de, 
Unaa  ann  daou  vanacli-nian  ann  or  a  zigorre. 

Ar  paour  e-ineaz  ann  ihz  kerkent  a  zo  bet  et, 
Ebars  un  hostaHri  ez  eo  bet  antreot  : 

—  Roët  d'in  tamm  da  zihri,  ha  hanne  da  cva, 

Nag  ewit  kaout  ma  memoar,  'm  euz  kollet  en  noz-ma; 

Me  am  euz  pwelet  laza  'n  noz-man  ur  vinores, 
Am  euz  aoun-braz,  ma  Doue,  rag  ma  oa  dougeres, 

Rag  ar  vouez  euz  lii  bugel,  me  gred,  am  euz  klewet, 
^let  kaer  hen   euz  bet  krial,   bepred  eo  bet  lazet  I  — 

Tud  oa  en  hostaliri  a  zo  bet  sortiet 
D'ober  ann  diskuil   kerkent  ha  m'ho  deuz  liet  klewet. 

Ar  vikel  a  lâvare  d  ar  paour,   p  hen  interroje  : 

—  Na  taolet-ewes  mad  paour,   petra  ho  pe  laret! 

Na  taolet-ew(»s  mad  paour,  petra  ho  pc  laret, 
Da  zamma  ma  ministred   l>rema,   hep  kaout  sujet!  — 

—  ].eall,   aotro  ar  vikel,  mar  n'am  c'hredet-c'hui  ket, 
Gret-clmi  ur  prosession,   neuze  '  vozo  gwelet; 

Gret-diui  ur  prosession,  gret  d'he  monet  en  dro, 
Dishenvel  int  ar  re-all,  ar  goad  euz  lio  lunito....  — 

Toullct  a  oe  ann  douar  '1   lec'h   ma  oa  bet  laket, 
M'eo  kavet  ar  e'iiorf  '1  lec'h  hen   doa  ar  |)aour  laret. 

-M'int  bet   neuze  kommerret  ha  kasset  d'ar  prison; 
En  Paris  a  rese^jont   ho  chimdaonatioiî. 

Ha  ter  zro  (Fann   iliz  ho  deuz  renket  ober, 
Ewit  ho  linijenn,   ann  dut  indign  ha  kruel. 

Gwisket  a  oe  dVz-he  |)eh  a  rochet   rousinet, 
lia  goude-ze  lio  c'horfo  'n  un  tanted  braz  dewet  ; 

lia  goude-ze  ho  T'horlb  'n   un  tanted  braz  dewet, 
Ewit  reï  skouer  d'ar  re-all  'n  ho  flaz  '  vije  laket. 

Ar  manac  h  braz  a  lare  na  pa  ieas  bars  ann  tan  : 

—  Roït  d'in   nerz  ha  kalon  '  wit  gallout  resistan, 

Ewit  ma  rinn   pinijenn  euz  ma  tallagries! 

Allas!  penaos,   ma  memoar,  biskoas  n'am   boa  sonjct 
A  vijenn  me  d'ar  maro  blamour  dur  plac'h   laket  1 

Kalz  euz  a  verc'hed  iaouank  '  hallo  broma  laret 
A  m  euz  me  kousket  gant-he  ha  tapet  ho  gwui^c'hted....  • 


—  284   - 

Il  lui  a  donné  sept  coups  de  pelle,  sans  faillir, 
Et  Tenfant  et  la  mineure,  il  les  a  tués  tous  les  deux  1 

Alors  ils  rentrèrent  dans  le  couvent  et  cachèrent  leurs  véte- 
Par  crainte  de  la  recherche,  car  il  y  avait  du  sang  !        [ments, 

Le  lendemain  matin,  quand  le  jour  eut  jailli, 
Un  des  deux  moines  ouvrit  la  porte  (de  réglise). 

Le  mendiant  sortit  aussitôt  de  Téglise 
Et  entra  dans  une  auberge  : 

—  Donnez-moi  un  morceau  à  manger  et  une  goutte  à  boire, 
Pour  que  je  recouvre  la  mémoire,  que  j*ai  perdue  cette  nuit  : 

J'ai  vu  tuer  cette  nuit  une  mineure, 
Et  je  crains  bien,  mon  Dieu,  qu'elle  ne  fut  enceinte. 

Car  je  crois  avoir  entendu  la  voix  de  son  enfant  ; 
Mais  il  avait  beau  crier,  on  Ta  tué  quand  même  !  — 

Des  gens  qui  étaient  dans  l'auberge  sortirent. 
Pour  faire  leur  déclaration,  dès  qu'ils  entendirent  cela. 

Le  vicaire  (général)  disait  au  mendiant,  en  l'interrogeant  : 

—  Prenez  bien  garde,  mendiant,  à  ce  que  vous  dites  ! 

Prenez  bien  garde,  mendiant,  à  ce  que  vous  dites, 
Et  que  vous  ne  chargiez  mes  ministres,  sans  raison  I  — 

—  Vraiment,  monsieur  le  vicaire,  si  vous  ne  me  croyez  pas, 
Faites  une  procession,  et  aloi'S  on  verra; 

Ordonnez  une  procession,  faites-les  défiler,     [chaussures.  — 
Ils  ne  ressemblent  pas  aux  autres,  ils  ont  du  sang  sur  leurs 

On  creusa  la  terre  à  l'endroit  où  elle  avait  été  mise. 
Et  on  trouva  son  corps  lu  où  le  mendiant  avait  dit. 

Les  deux  moines  ont  été  arrêtés  alors  et  conduits  en  prison  ; 
C'est  à  Paris  qu  ils  reçurent  leur  condamnation. 

Il  leur  a  fallu  faire  trois  fois  le  tour  de  l'église, 
Pour  leur  pénitence,  les  hommes  indignes  et  cruels  I 

On  leur  revêtit  a  chacun  une  chemise  enduite  de  résine. 
Puis  leurs  corps  furent  consumés  sur  un  grand  bûcher; 

Puis  leurs  corps  furent  consumés  sur  un  grand  bûcher, 
Pour  faire  un  exemple  pour  ceux  qui  devaient  les  remplacer. 

Le  grand  moine  disait,  en  entrant  dans  le  feu  :  .  '^.  ;^^ 

—  Donnez-moi  force  et  courage  pour  pouvoir  résister. 

Et  faire  pénitence  de  ma  méchanceté  I 

Hélas  !  ma  mémoire,  pourquoi  n'avais-je  jamais  pensé 
Que  je  serais  condamné  à  mourir  à  cause  d'une  fille  ! 

Beaucaup  déjeunes  filles  pourront  dire,  à  présent. 
Que  j'ai  couché  avec  elles,  et  pris  leur  virginité — 
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Brcma  '  hallo  aini   czec  h ,  p  eo  ar  manacli  dewet, 
Dougeini  ar  c  hanvo  d'ez-liaii,  ^dre  ma  voint  delivret. 

Ha  koulsgoude  ar  groase  lareur  zo  dezolet 
D'ar  manac*h   ha  d'ar  paillard,  en  heur  ma  oe  dewet. 

Finisa  '  ra  he  vuhe  gant  kalz  euz  a  ankenn, 
Ha  lezel  bars  ar  bed-ma  kalz  bars  ar  binijenn. 

Hag  a-baoue  m'eo  maro,  biskoas  na  euz  klewei, 
Tell   lare,  p'oa  en  buhez,  a  teuje  da  brezek  : 

Met  *baouc  ma  'z  eo  maro,  hag  et  bars  ann  douar, 
N'euz  ket  bet  brasoc'h  galloud  wit  '  rocur  d*ar  re-all  1 

Hogenn   lezomp  ar  manac'h  ,  dre  ma   oa  ur  gwall-baotr, 
En  keït  ma  oa  er  bcd-man,  hen  deveuz  gret  he  baotr. 

Clioas  lavare  ann  indign,  dre  ma  oa  un  den-fall, 
N'hen  defoa  ket  a  skrupui  o  vont  er  c'hostez-all  1 

Kanel  gant  ur  valcs  bostaliri,  en  bourk  Pleubihan. 

Ebrel.  1864. 


Une  autre  version  présente  les  variantes  qui  suivent  : 

—  llennonl  '  zo  war  'r  marchrpi,  a  zouje  ar  golou. 
Ile  garoarad  'nn  tad  Oiier,  oa  paolr  ar  c  hontellou.  — 


Kriz  a  vije  ar  galon,  kriz-kaer,  mar  ma  oelje, 
Dars  en  iliz  Sant-Franses,  ur  zulwez  da  greiz-de; 

Bars  en  iliz  Sant-Franses,  ur  zulwez  da  çreiz-de, 
0  weiet  tad  ar  plac'hik,  'welet  penaoz  '  krie  : 

—  Me  a  oa  gret  ma  froses  da  veza  dispennet, 
Blamour  did,  minoreziki  a  oa  d'in  tamailet  ; 

Biamour  did,  minorezik,  a  oa  d'in  tamailet, 
En  beo  pc  ben  maro  a  renkjes  beza  rentet  I  — 
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Maintenant  que  le  moine  est  mort,  les  maris  pourront 
Porter  son  deuil  (s'en  réjouir)  parcequ'ils  seront  délivrés  de  lui. 

Et  pourtant  les  femmes  sont,  dit-on,  désolées, 
£t  regrettent  l'heure  où  fut  consumé  le  moine,  le  paillard. 

Il  finit  sa  vie  avec  beaucoup  d'angoisse, 
En  laissant  dans  ce  monde  beaucoup  dans  la  pénitence. 

Et  depuis  qu'il  est  mort,  on  n'a  jamais  entendu  dire. 
Comme  il  disait,  quand  il  était  en  vie,  qu'il  soit  revenu  : 

Mais  depuis  qu'il  est  mort  et  mis  en  terre, 
Il  n'a  pas  obtenu  de  plus  grand  privilège  que  les  autres! 

Mais  laissons  le  moine,  parce  au'il  était  un  homme  redouta- 
Pendant  qu'il  a  été  dans  ce  monde,  il  a  mené  joyeuse  vie  I  [ble  ! 

Il  disait  encore,  l'homme  indigne,  le  méchant. 
Qu'il  n'avait  aucun  scrupule  en  allant  de  Vautre  côté! 

Chanlé  par  une  servante  d'auberge  du  bourg  de  Pïeubihcui. 

Avril  1864. 


Une  autre  version  présente  les  variantes  qui  suivent  : 

—  Celui-là  qui  est  sur  ïe  marchepied  (à  l'autel  j,  tenait  la  chandelle. 
Son  camarade,  le  père  Ollivier,  était  l'homme  aux  couteaux.  — 


Dur  eut  été  le  cœur,  bien  dur,  de  celui  qui  n'eut  pleuré 
ms  l'église  de  Saint-François,  un  dimanche,  à  miai; 


Dans 


Dans  l'église  de  Saint -François,  un  dimanche,  à  midi. 
En  voyant  le  père  de  la  jeune  fille,  en  voyant  comme  il  criait  : 

—  Mon  procès  était  fait,  j'étais  condamné  à  être  mis  en  morceaux, 
A  cause  de  toi,  chère  mineure,  de  toi  qu'on  me  reprochait  ; 

A  cause  de  loi,  chère  mineure,  de  toi  qu'on  me  reprochait. 
Vive  ou  morte,  il  me  fallait  te  retrouver!  — 


NOTE. 

Rien  if  ludique  que  les  moines  de  notre  gwerz  fussent  de  Tordre  du  Temple. 
Au  contraire,  les  mo\s  jacobins  et  couvent  de  Saint-François  reviennent 
souvent  dans  les  leçons  que  j'ai  recueillies.  Dans  la  pièce  du  Bariaz-Breit 
!  505    ^P^^  ^^^)»  ^^  ^^^  s®  serait  passée  auprès  de  Quimper,  dans  la  commune  de 
'^  Pennarz,  je  crois,  au  lieu  où  l'on  voit  encore  quelques  ruines,  connues  dans 

le  pays  sous  le  nom  de  Temple  des  faux  dieux,  et  où  l'on  dit  traditionnelle- 
ment au'exista  autrefois  une  comniaiulerie  de  l'ordre  du  Temple.  Il  n*est  pas 
prouve  cependant  que  celte  attribution  ne  soit  pas  erronée,  et  M.  de  Blois  s'ex- 
prime clairement  dans  ce  sons,  dans  le  dictionnaire  d'Ogée«  au  mot  Penharz: 

•  Ce  qu'on  appelle  le  Temple  des  taux  dieux,  n'est  autre  chose  que  la  grande 
«  salle  du  manoir  de  Prat-an-Boux.  Celle  terre  a  donné  son  nom  à  uno 
»  ancienne  famille,  ayant  pour  armes  une  croix  pallée  d'azur,  et  qui  s'est 
»  fondue  dans  la  maison  du  Jutrh.  vers  la  fin  du  xiv*  siècle.  Les  croix  pattées 

•  ont  fait  croire  que  Prnl-an-Roux  avait  appartenu  aux  Templiers.  Mais  it 

•  faut  remarquer  que  partout,  ici,  ces  croix  sont  alliées  avec  le  lion  de  la 

>  maison  du  Juch,  et  l'alliance  de  cette  maison  avec  l'héritière  de  Prat*an- 

>  Roux  est  bien  connue.  » 

Cette  pièce  est,  a  peu  près,  la  seule  de  ce  genre  que  j'aie  recueillie  contre  les 
moines.  J'ai  cependant  fait  bien  des  recherches  pour  trouver  une  version,  ne 
fût-ce  même  ({ue  des  lambeaux,  quelques  vers  seulement,  de  la  ballade,  déjà 
célèbre  parmi  les  savants  bretons,  connue  sous  le  nom  de  Les  moines  de 
Vile-Verte,  et  qui  a  été  publiée  i.'ans  VAthenœum  français  Cannée  1854, 
p.  709).  J'ai  séjourne  plusieurs  jours  dans  le  pays  où  l'on  place  la  scène, 

i'ai  interrogé  les  habitants  de  Pleubihan,  de  Lanmaudes,  de  Paimpol,  de 
Lerity-Beauport,  mais  vainement;  je  n'ai  même  pas  trouve  un  seul  vers. 
Et  pourtant  des  couplets  tels  que  coux-ci  étaient  bien  de  nature  à  se  graver 
dans  la  mémoire  du  peuple,  si  le  chant  en  question  avait  été  réellement 
populaire  : 

Ar  manac'h-braz  a  lavare.  Le  çrand  moine  (l'abbé)  disait. 

War  lein  ar  skeul  pa  arrue  :  En  arrivant  au  haut  de  l'échelle  : 

—  Mui  a  verc'hed  am  euz  ^wallet,  —  J'ai  violé  plus  de  filles 

Wit  n'  zo  aman  euz  ma  zellet  !  Qu'il  n'y  en  a  là  à  me  regarder  1 

Mui  a  zakrilej  ain  euz  gret  J'ai  commis  plus  de  sacrilèges 

Wit  '  zo  neudenn  bars  ma  rochrt.        Qu'il  n'y  a  de  nls  dans  ma  chemise  ; 
Ha  c'hoas  c'houlennann  '  rok  merwel,  Et  jedcmande  encore,  avant  de  mourir. 
Ma  kouezou  gwall  war  Breiz-Izel.  —  Que  tous  les  fléaux  tombent  sur  la 

Basse-Bretagne!  — 

Mais  aujourd'hui  que  je  liens  le  mot  de  celte  énigme,  et  que  je  connais 
l'auteur  de  ce  pastiche,  qtii  est  réellement  réussi  quoique  trop  empreint  de  la 
rhétorique  et  des  sentiments  modernes  pour  passer  pour  une  poésie  ancienne, 
après  mûr  examen,  je  ne  m'étonne  plus  de  l'insuccès  complet  de  mes 
recherches.  Il  me  revient  à  la  mémoire  que,  il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans.  le 
véritable  auteur  de  la  pièce,  homme  de  talent  et  de  beaucoup  d'imagination, 
me  sachant  occupé  à  rechercher  les  poésies  populaires  du  pays  de  Tréçuier, 
celui  de  nos  anciens  diocèses  bretons  où  l'on  chante  le  plus,  me  recitait 
souvent  ces  vers,  ainsi  que  quelques  autres,  comme  le  refrain  des  Loups  de 
mer  (Ar  Bleizdi-mor,  voir  page  7S},  l'apostrophe  de  [^  Fontenelle  a  son 
épée,  la  vieille  Àhès,  et  me  demandait,  en  souriant  :  —  Às-tu  trouvé  cela?  — 
Non,  disais-je,  avec  quelque  dépit:  mais  je  chercherai  encore,  et  je  trouve- 
rai. —  Tu  peux  chercher,  reprenait-il,  avec  une  douce  malice,  mais  tu  ne 
trouveras  pas.  —  J'étais  dépité  et  presque  honteux  de  voir  que  d'autres 
trouvaient,  dans  mon  pays  même,  de  si  beaux  chants  anciens,  relatifs  aux 
événements  les  plis  marquants  de  notre  histoire  nationale,  tandis  que  moi 
je  ne  trouvais  rien  de  pareil,  ou  presque  rien.  Et  je  cherchais  encore,  avec 


plusd'arikur,  j'interrogeais  les  aveugles,  les  flleuses,  les  tailleurs»  les  sabotiers 
dans  leurs  buttes,  les  vieillards;  je  leur  citais  les  couplets,  les  b'^auz  vers  que 

1' 'avais  retenus  à  les  entendre  réciter  à  mon  ami,  ou  pour  les  avoir  lus  dans  un 
ivre  auquel  j'avais  voué  une  grande  admiration,  le  Barzaz-Breiz,  et  tous  me 
répondaient  mvariablement,  et  en  secouant  la  tète  d'un  air  de  doute  :  «  Nous 
>  n'avons  jamais  entendu  rien  de  semblable.  >  J'en  venais  alors  à  douter  du 
mérite  et  de  l'utilité  de  mes  recherches  et  j'y  renonçais  parfois  :  mais  j'y 
revenais  toujours,  pour  mon  propre  plaisir,  et  sans  aucune  idée  bien  arrêtée 
de  publicité,  du  moins  dans  les  premiers  temps.  Les  pauvres  gtoerz  et  sdnes, 
trop  souvent  incomplets,  incohérents,  bizarres,  naïfs,  que  je  copiais  sous  la 
dictée  de  nos  pavsans  me  semblaient  si  pâles,  si  mal  tournés,  si  rustiques,  à 
côté  des  belles  ballades  toujours  si  régulières,  si  poéti(jues,  si  parfaites  de 
mon  ami  et  du  Barzaz-Breiz  !  Et  pourtant  j'y  trouvais  un  charme  inex- 
primable ;  j'avais  toujours  sur  moi  au  papier  blanc  et  un  crayon,  et  je  ne 
manquais  jamais  une  occasion  de  recueillir  un  ^erz  ou  un  sône  que  je 
n'avais  pas  encore,  ou  une  version  différant  sur  quelqoe  point  de  celles  que 
je  possédais  déjà.  Aussi  puis-je  dire  en  toute  sincérité  que  mon  livre  est  un 
livre  de  Itonne  foi,  ce  qui  en  sera  sans  doute  le  principal  mérite.  Toutes  les 
pièces  qui  s'y  trouvent,  sans  exception,  peuvent  se  recueillir  encore  dans  le 
pays.  Si  on  ne  les  trouve  pas  toujours  dans  les  communes,  et  dans  la  bouche 
des  persennes  que  j'ai  indiquées  (car  quelques-unes  sont  mortes),  on  les 
trouvera  certainement  dans  quelqu'autre  commune  voisine.  Chez  nous,  nul 
n'emporte  dans  la  tombe  le  secret  d'une  tradition  orale  ou  d'un  chant 
populaire  légué  par  les  aïeux  de  génération  en  génération,  et  venu  avec  eux» 
peut-être,  des  pays  lointains  où  fut  leur  berceau.  C'est  là  un  patrimoine 
commun,  et  il  est  assez  riche  pour  que  chacun  de  nous  y  ait  une  part  aussi 
large  qu'il  le  peut  désirer. 
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LEZOBRE   ') 

GWES    KKNTA. 


T 

Tre  Koat-ar-Skevel  ha  Lezobre 
A  zo  zavet  ur  gombat  newe;  [bis] 

Ar  re-ze  deuz  zavet  ur  gombat, 
Doue  (la  reï  d  ez-hc  kombat  vad  !  [bis] 

Doue  da  reï  d'ez-lie  kombat  vad, 
Ha  d'ho  zud  er  ger  kezelou  mad  !  (bis) 

Markiz  Lezobre  a  lavare 
D*he  baj-bihan,   un  dez  a  oe  : 

—  Dibres-te  d'in-me  ma  inkane, 
Ma  ez  inn  da  ober  ur  baie; 

Laka  ur  brid  arc'hant  en  he  benn, 
Hag  un  dibr  alaouret  war  lie  gein; 

Hag  un  dibr  alaouret  war  he  gein, 
Houarn  lie  daou-droad  en  aour-melenn; 

En   aour  melenn  vezo  houarnet, 
Wit  mont  da  Zantes-Anna  Vened.  — 

H 

Ann   aotro   Lezobre  a  lare, 
En  Zantes-Anna  pa  arrue  : 

—  Demad,  itron  santés  Anna  Vened, 
Me  zo  deut  iaouankik  d*ho   kwelet; 

N'am  euz  ket  tric'houec'h  vloaz  achuet, 
Hag  en  tric'houec'h   kombat  ez  on  bet; 

Hag  lio  zric'liouec'li  am  euz  goneet, 
Dre  ho  kraz  santés  Anna  Venedf; 

Grit  d'in  c'hoaz  gonit  ann  naontekvet. 
Ha  me  a  rci  dac*h  anter-kant  skoed; 

la,  anter-kant  skoed  en  arc'hant  g>;venn, 
Hag  ur  c'hement-all  en  aour-melenn; 

Ha  c'hoaz  a  rinn  dac*h  un  donezon 
A  vezo   kaer  da  dez  ho  pardon  ; 

j  (I)  Les  Aubrays,  nom  d'une  seigneurie  do  la  maison  de  Retz,  apportée  en 
/  mariage,  en  1455,  i  Rolland  de  Lannion,  par  Guyonnc  de  Grezy.  dame 
I  des  Aubrays. 
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LES   AUBRAYS 

PREMIÈRE   VERSION. 


I 

Entre  Koal-ar-Skevel  et  Lezobre 
S'est  élevé  un  combat  nouveau  ; 

Ceux-là  ont  élevé  un  combat, 
Que  Dieu  leur  donne  bon  combat  ! 

Que  Dieu  leur  donne  bon  combat, 
Et  à  leurs  parents,  à  la  maison,  bonne  nouvelle  ! 

Le  marquis  de  Lezobre  disait. 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Selle-moi  ma  haquenée, 
Que  j'aille  faire  une  promenade; 

Mets-lui  une  bride  d'argent  en  tète, 
Et  une  selle  dorée  sur  le  dos  ; 

Et  une  selle  dorée  sur  le  dos. 
Aux  deux  pieds  des  fers  d  or  jaune  ; 

Elle  sera  ferrée  d'or  jaune, 
Pour  aller  à  Sainte-Anne  de  Vannes.  ;1)  — 

II 

Le  seigneur  Lezobre  disait, 
En  arrivant  à  Sainte-Anne  : 

—  Bonjour,  madame  sainte  Anne, 
Je  suis  venu  bien  jeune  vous  voir; 

Je  n'ai  pas  dix-huit  ans  accomplis 
Et  pourtant  j'ai  pris  part  à  dix-huit  combats  ; 

Et  je  les  ai  tous  gagnés. 
Grâces  à  vous,  sainte  Anne  de  Vannes; 

Faites-moi  encore  gagner  le  dix-neuvième, 
Et  je  vous  donnerai  cinquante  écus  ; 

Oui,  cinquante  écus,  en  argent  blanc, 
Et  autant  en  or  jaune; 

Je  vous  ferai  de  plus  un  présent. 
Qui  sera  beau  le  jour  de  votre  pardon  ; 

(I)  Sainte-Anne  d'Auray. 
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Me  a  roïo  dac'li  ur  groaz  aour-linn, 
Ar  c  haera  vezo  en   foar  Kintinn  ; 

Me  a  roïo  dacli  un  tabernek 
Hag  ur  zakramant  lioll  alaouret; 

Ouspenn  a  rinn  dach  ur  groaz  arc*hant, 
Hag  un  esensouer  hag  ul  ]amp; 

Choaz  a  roinn  dac'h  ur  baniel-gwenn, 
A  vo  seiz  kloc'li  arc'hant  ouz  he  benn  ; 

A  vo  seiz  kiocli  areliant  ouz  he  benn 
Hag  un  troad  balenn  wit  hen  dougenn  ; 

Ilabillaniant  wit  ho  seiz  aoter, 
Hag  un   oferenn-bred  bep  gwencr  : 

Choaz  a  roinn  dac'h  ur  cliouriz  koar, 
Hag  a  raïo  ter  zro  d'Iio  inogoar  ; 

A  raïo  ter  zro  en  dro  d'ho  ti, 
Ha  dont  da  skouimo  d'ar  niarchcpi.  — 

Na  oa  ket  he  c'hir  peur-lavaret, 
Ma  komzaz  santés  Anna  Vened  : 

—  Kerz  (Far  gombat,  *  me-z-hi,  Lezobre, 
Me  a  vo  eno  kerkent  ha  te.  — 

m 

\\n  aotro  Koat-ar-Skevel  'c'houlenne 
Digant  Lezobre,  un  dez  a  oe  : 

—  Demad  larann  dide,  Lezobre; 

Da  unan  out-te  deut  d'ann   arme?  — 

—  N'euz  deut  neinet-on  da  gombati, 
Nemet  ma  fajik  bihan  ha  mi  ; 

Nemet  ma  fajik  bihan  ha  mi, 
Ha  Doue  hag  ar  Werc'hes  Vari; 

Ar  Werc'hes  Vari  benniget, 
Hag  'nn  itron  santés  Anna  Vened  !  — 

—  Lizeriou  ain  euz  digant  ar  roue, 
Na  cwit  da  laza,  Lezobre.  — 

—  Mar  Vh  euz  lizeriou  digant  ar  roue, 
Roït  d'inn,  ma  lenninn  ann  ez-he.  — 

—  Distera  zoudard  'zo  em  bandenn, 
N'ho  rofe  ket  da  ur  seurt  azenn  !  — 

—  Wit  mar  d'on-me  azenn,  a  dra-8ur, 
Me  na  onn  ket  azenn  dre  natur; 

Me  na  on  ket  azenn  drc  natur, 
Ma  zad  a  lareur  oa  un  den  fur.  -^ 


—  289  — 

Je  vous  donnerai  une  croix  d'or  fin, 
La  plus  belle  qui  sera  à  la  foire  de  Quintin  ; 

Je  vous  donnerai  un  tabernacle  (un  dai). 
Et  un  sacrement  (ostensoir]  tout  d*or  ; 

Je  vous  donnerai  encore  une  croix  d'argent, 
Avec  un  encensoir  et  une  lampe  ; 

Je  vous  donnerai  encore  une  bannière  blanche, 
Avec  sept  clochettes  d'ai^ent  à  son  extrémité; 

Avec  sept  clochettes  d'argent  à  son  extrémité, 
£t  une  tige  de  baleine  pour  la  porter  ; 

Garnitures  pour  vos  sept  autels, 
£t  une  grande  messe  chaque  vendredi  : 

Je  vous  donnerai  encore  une  ceinture  de  cire 
Qui  fera  trois  tours  à  votre  muraille  ; 

Qui  fera  trois  fois  le  tour  de  votre  maison, 
£t  viendra  se  nouer  sur  le  marchepied  (de  Tautel}. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  sainte  Anne  de  Vannes  prit  la  parole  : 

—  Vas  au  combat,  dit-elle.  Les  Aubrays, 
Je  serai  là  aussitôt  que  toi  1  — 

III 

Le  seigneur  de  Koat-ar-Skevel  demandait, 
Un  jour,  à  Les  Aubrays  : 

—  Je  te  souhaite  le  bonjour,  Les  Aubrays  ; 
Es-tu  venu  seul  au  combat?  — 

—  Il  n'est  venu  que  moi  pour  combattre, 
Il  n'est  venu  que  mon  petit  page  et  moi  ; 

Il  n'est  venu  que  mon  petit  page  et  moi, 
Et  Dieu  et  la  Vierge  Marie; 

La  Vierge  Marie  bénie. 
Et  madame  sainte  Anne  de  Vannes  I  — 

—  J'ai  des  lettres  de  la  part  du  roi. 
Pour  te  tuer,  Les  Aubrays.  — 

—  Si  vous  avez  des  lettres  de  la  part  du  roi, 
Donnez-les  moi,  pour  que  je  les  lise.  — 

—  Le  moindre  soldat  de  ma  troupe 

Ne  les  donnerait  pas  à  un  âne  comme  toi  !  — 

—  Si  je  suis  âne,  bien  certainement. 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature; 

Je  ne  suis  pas  âne  de  nature. 
Mon  père  était,  dit-on,  un  homme  sage.  — 


v^ 
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—  Kent  wit  ma  'z  i-te  euz  al  lec'li-nie, 
Me  ouïo  hag  eo  g^vir  kement-se.  — 

Na  oa  ket  ar  gir  pourlavarct, 
Koat-ar-Skevel  hen  euz  douaret; 

Koat-ar-Skevel  hen  euz  douaret, 
Hag  anter-kant  euz  he  zoudarded. 

Hc  baj  bihan  a  zo  en  tuz-all, 
A  ra  iwe  mui,  pe  gement-all. 

Koat-ar-Skevel  a  lavare 
Da  varkiz  Lezobre  eno  neuzc  : 

—  Te  skrivfe  ewit-on  ul  lizer, 
Da  gass  d'ani   fried,  a  zo  er  ger? 

Da  gass  dam  fried,  d*am  bugale. 
Da  laret  '  vo  marw  ho  zad  en  arme? 

Rag  ma  bugale  ve  disenoret 
'KleAvet  vo  ganid  'm  bo  kombatet; 

'Klewet  vo  ganid  *m  bo  kombatet, 
Na  p'am  euz-me  ar  gombat  kolletl  — 

Kanct  gant  Mari  Daniel,  paroz  Duault. 


LEZOBRE 

HA    MAURIAN    AR    ROUE. 

EIL   GWEfi. 


l 

Koad-ar-Ster  ha  Lezobre  *zo  bet 
Diwar-benn  un  emgann  em  glewet.  {bis) 

Doue  da  reï  d'ez-he  beaj-vad, 
D*ar  ro  chommo  er  ger  kezlo-mad!  {bis) 

Ann  aotro  Koad-ar-Ster  a  lare, 
War  bave  Treger,  pa  zigoueze  :   {bis) 

•^  Demad  dWh  holl  ha  joa  er  ger-ma, 
Ann  aotro  Lezobre  pelec'h  ema?  —  (bis) 

—  Mar  d'eo  Lezobre  a  c*houIennet, 

Aotro  Koat-ar^Ster,  oud-han  '  komzet.  —  (bis) 

—  Dak'h  aze  ul  lizer,  Lezobre, 
Digasset  did  a-beurz  ar  roue.  —  (bis) 

—  Mar  d'eo  gant  ar  roue  skrivet  d'îft, 
Reit-han  d'in  ta,  e^it  w'hen  lettniii.  — 
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—  Avant  que  tu  t'en  ailles  de  là, 
Je  saurai  si  cela  est  vrai.  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  a  étendu  Koat-ar-Skevel  à  terre  ; 

Il  a  étendu  Koat-ar-Skevel  à  terre, 
Ainsi  que  cinquante  de  ses  soldats. 

Son  petit  page  est  de  Vautre  côté, 
Et  en  fait  autant,  ou  davantage. 

Koat-ar-Skevel  disait 
Au  marquis  de  Les  Aubrays,  en  ce  moment  : 

—  Voudrais-tu  m'écrire  une  lettre, 

Pour  l'envoyer  à  ma  femme,  qui  est  à  la  maison? 

Pour  l'envoyer  à  ma  femme  et  à  mes  enfants. 
Pour  leur  dire  que  leur  père  sera  mort  à  l'armée  ? 

Car  mes  enfants  seraient  déshonoi*és, 
S'ils  apprenaient  que  c'fst  contre  toi  que  j'ai  combattu; 

S'ils  apprenaient  que  c'est  contre  toi  que  j'ai  combattu. 
Puisque  j ai  perdu  le  combat!  — 

Chanté  par  Marie  Daniel,  commuiM  de  Duault, 


LES  AUBRAYS 

ET    LE    MORE    DU    HOI 

SECONDE  VERSION. 


I 

Koat-ar-Ster  et  Les  Aubrays 
Se  sont  entendus  au  sujet  d'un  combat. 

Que  Dieu  leur  donne  bon  voyage, 
Et  à  ceux  qui  resteront  à  la  maison,  bonne  nouvelle I 

Le  seigneur  Koat-ar-Ster  disait, 
En  arrivant  sur  le  pavé  de  Tréguier  : 

—  Bonjour  et  joie  à  vous  tous  dans  cette  vUto» 
Où  est  le  seigneur  Les  Aubrays?  — 

—  Si  c'est  Les  Aubrays  que  vous  demandes,  - 
Seigneur  Koat-ar-Ster,  c'est  à  lui-même  que  vous  parlez. 

—  Tiens,  voilà  une  lettre.  Les  Aubrays, 
Qui  t'est  envoyée  de  la  part  du  roi,  — 

—  Si  elle  m'est  écrite  par  le  roi, 
Donnez-la  moi  alors,  pour  que  je.  la  liie.  «^ 
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—  Distera  zoudard  '  zo  em  bandenn, 
N'astennfe  ket  he  zorn  did,  azenn.  ^— 

—  Mar  d*on-me  un  azenn,  a  dra-sur, 
Me  na  on  ket  azenn  dre  natur; 

Me  na  on  ket  azenn  dre  natur, 
Rag  ma  zad  oa  brudet  vel  den-fur; 

Mar  nWh  euz  ket  anvezet  ma  zad, 
Brema-zoudenn  anvefet  he  vab  ! 

Dibret,  pajik,  ma  inkane-gwenn, 
Lakit  ur  bnd-arc'hant  en  he  benn, 

Hag  un  dibr  alaouret  war  he  gein, 
Ma  vo  brao  da  zougenn  un  azenn  ! 

Ha  pa  gouezfe  ma  mai*c*h  bep-kamed, 
Me  renk  monet  fenoz  da  Wenetl  — 

II 

Ann  aotro  Lezobre  a  lavare, 
En  Zan tes- Anna  pa  zigoueze  : 

—  En  tric'houec'h  emgann  ez  on-me  bet, 
Heman  a  vo  d*in  ann  naontekved; 

Ma  naontekved  ha  ma  diwesa, 
A  lako  ma  c'halon  da  ranna. 

Me  reï  d'acTi,  o  Gwerc*hes,  ma  mamm  ger, 
Seiz  gwiskad  ewit  ho  seiz  aoter.  — 

Na  oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ma  deuz  ar  Werc'hes  out-han  komzet  : 

—  Ho  ia,  te  zo  bepred  ma  map-me, 
Kerz  ta  buhan  d'ar  ger,  Lezobre  : 

Lezobre,  kerz  ta  d*ar  ger,  buhan, 
Ha  na  gass  den  ganid  d  ann  emgann  ; 

Na  ffass  den  ganid  d'ann  emgann-ze, 
Nemed  da  bajik  bihan  a  ve.  — 

III 

Ann  aotro  Koad-ar-Ster  a  laraz 
D'ann  aotro  Lezobre,  p'hen  gwelaz  : 

—  NWh  ket  en  ho  pro  un  den  karet, 
Pa  na  euz  deut  ganec*h  zoudarded.  — 

A-boan  oa  he  c'hir  peurlavaret, 
Ma  oa  Koad-ar-Ster  eno  kouezet, 

Gant  anter-kant  euz  he  zoudarded, 
Hag  anter-kant  ail  a  oa  tec*het. 
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—  Le  moindre  soldat  c[ui  est  dans  ma  troupe, 
Ne  te  tendrait  pas  la  main,  âne!  — 

—  Si  je  suis  âne,  bien  certainement, 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature; 

Je  ne  suis  pas  âne  de  nature. 
Car  mon  père  avait  la  réputation  d*étre  sage; 

Si  vous  n'avez  pas  connu  mon  père. 
Bientôt  vous  connaîtrez  son  fils  I 

Sellez,  mon  page,  ma  haquenée  blanche, 
£t  mettez-lui  une  bride  d'argent  en  tête. 

Et  une  selle  dorée  sur  le  dos. 
Pour  qu'elle  soit  belle  pour  porter  un  âne! 

£t  quand  mon  cheval  tomberait  à  chaque  pas, 
Il  faut  que  j'aille  cette  nuit  à  Vannes.  — 

II 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait. 
En  arrivant  à  Sainte* Anne  : 

—  J'ai  pris  part  à  dix-huit  combats. 
Et  celui-ci  sera  le  dix-neuvième; 

Ce  sera  mon  dix-neuvième,  le  dernier, 
Car  il  me  brisera  le  cœur. 

Je  vous  donnerai,  6  Vierge,  ma  mère  chérie, 
Sept  parures,  pour  vos  sept  autels.  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  la  Vierge  lui  a  répondu  : 

—  Oh  !  oui,  tu  es  toujours  mou  fils. 
Retourne,  vite,  à  la  maison.  Les  Aubrays; 

Les  Aubrays,  retourne,  vite,  à  la  maison. 
Et  n'emmène  personne  avec  toi  au  combat; 

N'emmène  personne  avec  toi  à  ce  combat, 
A  moins  que  ce  ne  soit  ton  petit  page.  — 

III 

Le  seigneur  Koat-ar-Ster  dit        ,  // 

Au  seigneur  Les  Aubrays,  quand  il  -Pentendit  :  /  ^  i    .■'  r 

—  Vous  n'êtes  pas  un  homme  aimé  dans  voti*e  pays, 
Puisque  vous  n'êtes  pas  venu  avec  des  soldats.  — 

A  peine  avait-il  dit  ces  mots. 
Que  Koat-ar-Ster  était  couché  à  terre, 

Avec  cinquante  de  ses  soldats, 
Et  cinquante  autres  avaient  pris  la  fuite  I 


//.      -v 
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Met  *  benu  eiz  de  warierc*h  kemeni^se, 
A  oa  deut  lizer  da  Lezobre. 

—  Lezobre,   sell  ul  lizer  aze 
Digasset  did  a-beurz  ar  roue.  — 

—  Mar  d'eo  gant  ar  roue  skrivct  d'in, 
Dama  ann  ez-haii,  wit  m'hen  lenninn.  — 

—  Hen   lar  d'ac'li,  eine  ar  paj-bihan, 
Monet  da  c*hoari   gant  lie  Vaurian.  — 

—  Disket  d'in-rne  ta,  pajik-bihan, 
Stum  hag  ardo  brezel  he  Vaurian.  — 

—  Kement-se  dWh   na  lavarinn  ket, 
(lant  aouenn  da  veza  diskuliet.  — 

—  Ken-gwir  ha  'm  euz  'r  maro  da  di*emenn, 
Pajik,  n'hel  lavarinn  binvikenn.  — 

—  Ar  Maurian,  vel  ma  vo  deut  er  zal, 
A  daolo  he  zillad  traon  raktal  ; 

Grit  vel-t-han  ;   ha  pa  rei  zaill  en  er, 
Lakit  ho  kleze  d'hen  aigommer; 

Kerkent  ha  m'hen  gwelfet  '  ticliouinan, 
Taolet  prim  dour-binniget  gant-han; 

Pa  c'houlenno  ^nec*h  diskouizan, 
Na  roit  ket  a  ziskouiz  d*ez-han; 

Rag  hennés  hen  euz  gant-han  louzou. 
Vent  ket  pell  wit  gwellad  gouliou.  — 

Velkent  ar  Maurian  a  lavare 
D*ann  aotro  Lezobre  p*hen  gwaske  : 

—  Aotro  Lezobre,  mar  am  diaret, 
Un  tammik  diskouiz  d*in  a  rofet?  — 

—  Uo  !  na  eo  ket  ewit  diskouiza 

£z  omp  deut  hon  daou  dar  c'hoari-ma!  — 

Goude  ar  roue,  holl  glacliaret, 
Da  Lezobre  hen   euz  lavaret  : 

—  Lazet  t'euz  diwaller  ma  buhe, 
Ganin  em  falez  e  chommi-te?  — 

—  Ganec*h  'n  ho  palez  na  chomminn  ket, 
Ma  mamm  'zo  newez-intanvezet.  —  (<) 

(I)  Cette  version  a  été  recueille  non  loin  de  la  montagne  de  Bré,  par  le 
vénérable  rectf  ur  de  Saint-Laurent,  M.  Quémar,  bien  connu  pour  son  amour 
éclairé  de  notre  vieille  langue,  et  ses  encouragements  et  ses  conseils 
précieux  à  ceux  qui  s'en  occupent.  Il  l'a  fait  imprimer  à  LanuioD,  chez 
Le  Goffic,  mais  réoitiOD  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce. 
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Mais  huit  jours  après  cela, 
Une  lettre  était  arrivée  à  Les  Aubi*ays. 

—  Les  Aubrays,  voilà  une  lettre, 

Qui  vous  est  envoyée  de  la  part  du  roi.  — 

—  Si  elle  m*a  été  écrite  par  le  roi, 
Donnez-moi  la,  pour  que  je  la  lise.  — 

—  Il  vous  commande,  dit  le  petit  page, 
D*aller  jouer  contre  son  More.  — 

—  Apprenez-moi  donc,  petit  page. 

Les  manières  et  les  ruses  de  guerre  du  More.  — 

—  Je  ne  vous  apprendrai  pas  cela, 
De  crainte  d'être  aénoncé.  — 

—  Aussi  vrai  que  j'ai  la  mort  u  passer, 
Petit  page,  je  n'en  dirai  jamais  rien.  — 

—  Le  More,  sitôt  qu'il  sera  entré  dans  la  salle, 
Mettra  bas  ses  habits  ; 

Faites  comme  lui,  et  quand  il  fera  un  bond  en  l'air, 
Présentez  votre  épée  pour  le  recevoir  : 

Dès  que  vous  le  verrez  dégainer, 
Lancez-lui  de  l'eau  bénite  : 

Quand  il  vous  demandera  de  le  laisser  se  reposer, 
Ne  lui  accordez  pas  de  répit; 

Car  celui-là  a  sur  lui  des  herbes, 
Qui  ne  sont  pas  longtemps  à  guérir  les  blessures.  — 

Cependant  le  More  disait 
Au  seigneur  Les  Aubrays  qui  le  serrait  de  près  : 

—  Seigneur  Les  Aubrays,  si  vous  m'aimez. 
Vous  m'accorderez  un  peii  de  repos?  — 

—  Ho  !  ce  n'est  pas  pour  nous  reposer 

Que  nous  sommes  venus  tous  les  deux  à  ce  jeu  1  — 

Plus  tard  le  roi,  tout  désolé. 
Dit  à  Les  Aubrays  : 

—  Tu  as  tué  le  défenseur  de  ma  vie. 
Veux-tu  rester  avec  moi  dans  mon  palais  T  — 

—  Je  ne  resterai  pas  avec  vous  dans  votre  ralaii, 
Car  ma  mère  est  veuve  depuis  peu  de  temps  I  -> 
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LEZOBRE 

HA    MAURIAN    AB    ROUE. 

TERVET   GWBS. 


I 

Etre  Koat-ar-Skinn  (<)  ha  Lezobre 
A  zo  bet  assinet  un  arme;  (bis) 

A  zo  bet  assinet  ur  gombat, 
Doue  da  reï  d'ez-he  kômbat-vad  ;  (bis) 

Doue  da  reï  d*ez-he  kombat-vad, 
Hag  er  ger,  dlio  zud,   kezelou-mad!....  (bis) 

Ann  Qotro  Lezobre  a  lavare 
D'he  bajik-bihan,  un  dez  a  oe  : 

—  Dibr  dm-me  prim  ma  inkane-gwenn, 
Laka  he  vrid  arc*hant  en   he  benn;  (bis) 

Laka  he  vrid  arc'hant  en  he  ben, 
Hag  he  gollier-aour  en  he  gerc'henn  ;  (bis) 

Hag  ho  hini  Rouan   akipet, 
Ma  iefomp  d'  Santes-Anna  Wened  !  — 

II 

Ann  aotro  Lezobre  a  lavare, 
En  Zantes-Anna  pa  arrue  : 

—  Bars  en  tric*houec*h  stournad  ez  on  bet, 
Hag  ho  zric'houec'h  am  euz  gonezet; 

Hag  ho  zric'houec*h  am  euz  gonezet, 
Dre  ho  kraz,  santés  Anna  Wened; 

Roït  d'in  'r  c'hraz  da  c'honit  'nn  naontekvet, 
Me  a  vo  kurunet  en  Drindet. 

Ha  me  breno  d*ac'h  ur  c'houriz  koar, 
A  reïo  ann  dro  d'ho  holl  douar, 

Unan  d'ho  iliz  ha  d*ho  pered, 
Ha  da  ho  holl  douar  benniget; 

Me  a  breno  d'ac'h  ur  baniel  ru, 
Hag  a  vo  alaouret  en  daou-du.  — 

(1)  Les  chanteurs  disent  tantôt  Koai-ar-Skinn,  tantôt  Koat-ar-Skevel,  et 
d'autres  fois  Koat-ar-Ster,  Je  trouve  le  nom  de  Koat-ar'Skinn  dans  uu 
autre  gwerz,  Ann  aotro  Kerdadraon,  que  l'on  lira  plus  loin. 
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LES  AUBRAYS 

ET    LE    MORE    DU    ROI. 

TROISIÈME  VBRSIOlf. 


Entre  Koat-ar-Skin  et  Les  Aubrays 
A  été  arrêtée  une  armée  (une  rencontre]  ; 

A  été  arrêta  un  combat  ; 
Que  Dieu  leur  donne  bon  combat  1 

Que  Dieu  leur  donne  bon  combat, 
Et  à  leurs  parents,  à  la  maison,  bonne  nouvelle I 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait, 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Selle-moi,  vite,  ma  haquenée  blanche, 
Et  mets-lui  sa  bride  d'argent  en  tète  ; 

Mets-lui  sa  bride  d'argent  en  tête. 
Et  son  collier  d'or  au  cou  ; 

Apprêta  aussi  ton  cheval  Bouen  (4) 
Pour  que  nous  allions  à  Sainte-Anne  de  Vannes. 

Il 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait, 
En  arrivant  à  Sainte-Anne  : 

—  J'ai  assisté  à  dix-huit  combats, 
Et  j'ai  gagné  les  dix-huit; 

Et  j'ai  gagné  les  dix-huit. 
Grâces  à  vous,  sainte  Anne  de  Vannes  ; 

Faites-moi  gagner  le  dix-nenvième. 
Et  je  serai  couronné  dans  la  Trinité.  (2) 

Et  je  vous  achèterai  une  ceinture  de  cire. 
Qui  fera  le  tour  de  toutes  vos  terres; 

Fera  le  tour  de  votre  église  et  du  cimetière, 
Et  de  toute  votre  terre  bénite; 

Je  vous  achèterai  une  bannière  rouge. 
Qui  sera  dorée  des  deux  côtés. 

(1)  J'ignore  bI  ceUe  expression  si^ifle  uo  cheval  normand,  du  pa3rBd6 
Rouen  ;  mais  je  sais  (ju'on  désisne  aussi  par  ces  mois,  en  parlant  de  chevaux, 
une  nuance  particulière,  d'un  oai  tirant  sur  le  jaune. 

(S)  Ne  serait-ce  pas  plutôt  au  Guéodet,  comme  il  est  dit  plut  loin? 
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Ar  pajik-bihan  a  lavare 
En  Lannuon  na  pa  arrue  : 

—  Demad  d'ac'li  ha  joa  hoU  er  ger-ma, 
'Nn  aotro  Lezobre  pelec'h  eraa?  — 

*Nn  aotro  Lezobre,  p'hen  euz  klewet, 
He  beim  er  prennestr  'n  euz  boutet; 

He  benn  er  prennestr  *n  euz  boutet, 
Ha  paj  ar  roue  *n  euz  saludet. 

—  Demad  d'acli-c'hui,   aotro  Lezobre!  — 
—  Ha  d'ac'h-cliui  iwe,  paj  ar  roue  1 

Ha  d'acli-chui  iwe,   paj  ar  roue, 
Petra  'zo  clioaiwezet  a  newe? 

—  Lavaret  'zo  dWh-c'hui,  Lezobre, 
Dont  d*  gombati  Maurian  ar  roue.  — 

—  En  han  '  Doue!  pajik  ar  roue, 
Desk-dln  sekret  ar  Maurian-ze! 

Ha  nie  a  roïo  did  ur  bouket, 
A  vo  en  he  greiz  pewar-mill  skoed.  — 

—  Me  a  lavaro  d*ac*h  he  sekret. 
Met  bikenn  da  den  n*hen  diskuilfet  : 

Na  pa  gomanso  ar  gombat-ze, 
Taolet  prim  ho  tillad  war  he  re; 

Ha  strinket  gant-han  dour-binniget, 
Kerkent  evel  hen  do  dic'houinet; 

Neuze  a  raïo  ul  lamm  en  er; 
Lakit  ho  kleze  d'hen  digommer; 

Bezit  gwell  ganec*h  koll  ho  kleze, 
Lezobre,  ewit  koll  ho  puhe  1  — 

'Nn  aotro  Lezobre,  p'hen  euz  klewet, 
He  zom  en  he  c'hodel  'n  euz  boutet; 

He  Youked  d'ezhan  hen  euz  roët, 
A  oa  en  he  greiz  pewar  mill-skoed.  — 


'Nn  aotro  Lezobre  a  lavare. 
En  Santes-Anna,  pa  arrue  : 

—  Bars  en  naontek  stourmad  ez  on  bet, 
Hag  ho  naontek  am  euz  gonezet; 

Hag  ho  naontek  am  euz  gonezet, 
Dre  ho  kraz,  santés  Anna  Vened  ; 

Grit  d'in  c'hoas  gonit  ann  ugenvet, 
Ha  me  vo  kurunet  er  leodet. 


Et  le  petit  page  disait, 
En  arrivant  à  Lannion  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Où  est  le  Seigneur  Les  Aubrays?  — 

Le  seigneur  Les  Aubrays,  en  entendant  cela, 
A  mis  la  tête  à  la  fenêtre  ; 

[1  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre, 
Et  a  salué  le  page  du  roi. 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  Les  Aubrays  I  - 
—  Et  à  vous  aussi,  page  du  roi  ! 

Et  à  vous  aussi,  page  du  roi, 
Qu'est-il  arrivé  de  nouveau.  — 

—  Il  vous  est  ordonné.  Les  Aubrays, 

De  venir  combattre  contre  le  More  du  roi.  — 

—  Au  nom  de  Dieu,  page  du  roi, 
Apprends-moi  le  secret  de  ce  More-là. 

Et  je  te  donnerai  un  bouquet, 
Au  milieu  duquel  il  y  aura  quatre  mille  écus.  - 

—  Je  vous  dirai  bien  son  secret. 

Mais  vous  n'en  parlerez  jamais  à  personne  : 

Quand  commencera  ce  combat, 
Jetez  vite  vos  habits  sur  les  siens  ; 

Et  lancez-lui  de  Feau  bénite. 
Aussitôt  qu'il  aura  dégainé  : 

Alors  il  fera  un  bond  en  Tair  : 
Mettez  votre  épée  pour  le  recevoir  : 

Aimez  mieux  perdre  votre  épée, 
Les  Aubrays,  que  perdre  votre  vie  I  — 

Le  seigneur  Les  Aubrays,  ayant  entendu, 
A  mis  la  main  dans  sa  poche  ; 

Il  lui  a  donné  son  bouquet. 
Avec  quatre  mille  écus  au  milieu. 


Le  seigneur  Les  Aubrays  disait. 
En  arrivant  à  Sainte-Anne  : 

—  J'ai  pris  part  à  dix-neuf  combats, 
Etj'ai  gagné  les  dix-neuf; 

Et  j'ai  gagné  les  dix-neuf, 
Grâces  à  tous,  sainte  Anne  de  Vannes  ; 

Faiteft-moi  encore  gagner  le  vingtième. 
Et  je  serai  couronné  au  Guéodet. 
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Me  a  breiio  d'ac'li  ur  bauiel  gwenu, 
A   vo  seiz  kloch  arc'hant  euz  pep-penn; 

A  vo  seiz  kloc'h  arc'hant  euz  pep-penn, 
Hag  ur  c'har-balenn  d'hi  dougenn; 

Me  a  breno  d'ac'h  ewit  presant 
Ur  dialeï  aour  hag  ur  zakramant, 

Hag  a  vezo  kaer  d'ho  enori, 
Rag  ur  burzud-kaer  ho  po  gret  d*in.  ^ 

VI 

'Nn  aotro  Lezobre  a  lavare, 
En  palez  ar  roue,  p'arrue  : 

—  Demad  dWli,  sir,  ha  memeuz  roue, 
Na  petra  oc'h  euz-diui  a  newe?  — 

—  Lavaret  *  zo  dide,    Lezobre, 
Dont  d'  gombati  ma  Maurian-me; 

Koat-ar-Skinn  a  t'euz-te  lazet, 
Oa  unan  ma  brasa  mignoned; 

Met  Koat-ar-Skinn  mar  t'euz-te  lazet. 
Ma  Maurian-me  na  lazi  ket-  — 

P*antreaz  er  zal-vraz  war-'pn-ezhan, 
0  teurrel  dour-binniget  gant-han. 

Pa  daol  'r  Maurian  he  dillad  d'ann  douar, 
A  taol   Lezobre  he  re  war-var; 

Pa  ra  V  Maurian   ul  lamm  en  er, 
E  lak*  he  gleze  d'hen  digommer. 

—  En  hano  ma  Doue,  Lezobre, 
Na  chach-te  da  gleze  ganide!  — 

—  Na  chachinn   ket  ganin  ma  c*hleze, 
N'as  bijes  ket  chachet  d'hini,  te.  — 

—  En  hano  ma  Doue,  Lezobre, 
Na  leusk-te  ganin-me  ma  buhe  I  — 

—  Na  leuskinn  ket  ganid  da  vuhe, 
N*as  bijes  ket  leusket  ganin-me  I  — 

Na  oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ar  Maurian  duz  a  zo  lazet; 

Ar  Maurian  duz  a  zo  lazet, 
Hag  al  Lezobre  'zo  sortiet. 

Pajik  ar  roue  hen  euz  kavet, 
Un  eil  bouket  d'ez-han  'n  euz  roêt; 

Un  eil  bouket  d'ez-han  'n  euz  roet, 
A  oa  en  he  greiz  pevar-mill  skoed. 
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Je  vous  achèterai  une  bannière  blanche. 
Qui  aura  sept  clochettes  à  chaque  extrémité; 

Qui  aui*a  sept  clochettes  d'argent  à  chaque  extrémité, 
Et  une  tige  de  baleine,  pour  la  porter  ; 

Je  vous  achèterai  en  pressent 
Un  calice  d*or  et  un  sacrement  (ostensoir), 

Et  qui  sera  beau  pour  vous  faire  honneur, 
Car  vous  aurez  fait  un  grand  miracle  en  ma  faveur.  — 

VI 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 

—  Bonjour  à  vous,  sire,  et  même  roi, 
Qu'avez-vous  de  nouveau  ?  — 

—  Il  t'a  été  ordonné,  Les  Aubrays, 
De  venir  combattre  contre  mon  More  ; 

Tu  as  tué  Koat-ar-Skin, 
Qui  était  un  de  mes  plus  grands  amis; 

Mais  si  tu  as  tué  Koat-ar-8kin, 
Tu  ne  tueras  pas  mon  More.  — 

Quand  il  en^tra  sur  lui  dans  la  grande  saUe, 
Il  lui  lança  de  Feau  bénite. 

Quand  le  More  jette  ses  habits  à  terre. 
Les  Aubrays  jette  les  siens  dessus; 

Quand  le  More  fait  un  bond  en  Tair, 
Il  présente  son  épée,  pour  le  recevoir. 

—  Au  nom  de  mon  .Dieu,  Les  Aubrays, 
Retire  ton  épée  !  — 

—  Je  ne  retirerai  pas  mon  épée. 

Car  toi,  tu  n'aurais  pas  retiré  la  tienne.  — 

—  Au  nom  de  mon  Dieu,  Les  Aubrays, 
Laisse-moi  la  vie  I  — 

—  Je  ne  te  laisserai  pas  la  vie. 

Car  toi,  tu  ne  m'aurais  pas  laissé  la  mienne  !  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  le  More  noir  a  été  tué, 

Le  More  noir  a  été  tué. 
Et  Les  Aubrays  est  sorti. 

Il  a  rencontré  le  petit  page  du  roi. 
Et  lui  a  donné  un  second  bouquet  ; 

Il  lui  a  donné  un  second  bouquet, 
Avec  quatre  mille  écus  au  milieu. 
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Ar  roue  iieuze  a  lavare 
Na  da  Lezobrc,  pa  sortie  : 

—  Na  aotro  Doue  a  posubi  ve, 
As  pe  lazet  ma  Maurian-me  I  — 

—  la,  ho  Maurian  'm  euz  lazet, 
Ha  c'hui  lazfenn  iwe,  mar  karet  I  — 

—  En  hano  da  Doue,  Lezobre, 
Na  leusk-te  ganin-me  ma  buhe, 

Ha  chomm  bars  ma  falcz  ganin-me, 
Me  as  groaïo  roue  ma  goude  !  — 

—  Na  chomminn  ket  ganec*h  'n  ho  palez, 
Rag  ma  mammik  paour    zo  intanves; 

Rag  ma  mammik  paour  *zo  intanves, 
Ha  defe  ouzin-me  dienès.  — 

IV 

*Nn  aotro  Lezobre  a  lavare. 
En  ker  Lannuon,  pa  arrue  : 

—  Bars  en  ugent  kombat  ez  on  bet, 
Hag  ho  ugent  am  euz  gonezet, 

Dre  ho  kraz,  santés  Anna  Wened, 
Me  a  vo  kurunet  er  leodet; 

Me  a  vo  kurunet  en  Sant-Louis, 
N'am  euz  ket  c'hoas  ugent  bloaz  fournis  1  — 

Kanet  gant  ar  (Phemener-bihan, 
bourk  Plauaret,  1863. 
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Le  roi  disait  alors  à  Les  Aubrays, 
Au  moment  où  il  sortait  : 

—  Mon  Dieu,  serait-il  possible 
Que  tu  as  tué  mon  More  ?  — 

—  Oui,  j'ai  tué  votre  More, 

Et  je  vous  tuerai  aussi,  si  vous  voulez  !  — 

—  Au  nom  de  Dieu,  Les  Aubrays, 
Laisse-moi  la  vie. 

Et  reste  avec  moi  dans  mon  palais, 
Je  te  ferai  roi  après  moi  î  — 

—  Je  ne  resterai  pas  avec  vous  dans  votre  palais, 
Car  ma  pauvre  mère  est  veuve  ; 

Car  ma  pauvre  mère  est  veuve, 
Et  cela  lui  ferait  de  la  peine!  — 

VII 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Lannion  : 

—  J'ai  pris  part  à  vingt  combats, 
Et  je  les  ai  tous  gagnés, 

Grâces  à  vous,  sainte  Anne  de  Vannes, 
Je  serai  couronné  au  Guéodet  ; 

Je  serai  couronné  à  Saint-Louis, 
Et  je  n'ai  pas  encore  vingt  ans  accomplis  I  — 

Chanté  par  le  PetU-Tailleur, 
au  bourg  de  Plauaret,  1863. 
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Les  trois  versions  que  je  donne  de  Lezobre  correspondent  au  poélbe  de 
Lei-Breiz  du  Barzaz-Breiz,  un  des  plus  importants  de  ce  recueil  et  par 
son  étendue  (de  la  page  19  à  111)  et  par  la  haute  antiquité  que  M.  de  La 
Villemarqué  lui  attribue.  M.  Pol  de  Courcy  est  loin  de  partager  Topinion  du 
savant  auteur  du  Barzaz-Breiz,  relativement  a  Tantiquité  et  à  l'attribution. 
Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet,  dans  son  excellent  itinéraire  De  Rwms 
à  Brest  et  à  Saint-Malo  (collection  des  Guides  Joanne,  Haebette,  éditeur* 
pages  «01  à  S03j.  «  Les  Dames  hospitalières  de  Saint  Augustin  sont  établies» 
depuis  1650,  près  de  la  chapelle  de  Sainte- Anne,  chapelle  oui,  suivant 
la  tradition,  doit  son  ori^ne  à  la  piété  d'un  seigneur  des  Aubrays,  de  la 
maison  de  L^nnion,  protégé  par  sainte  Anne  dans  un  combat  contre  un 
magicien  Maure.  Cette  tradition  s'appuie  sur  une  ballade  bretonne  très- 
répandue  dans  le  pays  de  Goello  et  insérée  dans  le  recueil  des  chants 
populaires  publiés  par  M.  de  La  Yillemaraué.  H  semble  pourtant  que  le 
savant  éditeur  ait  attribué  à  cette  ballade  une  date  l>eaucoup  trop 
ancienne,  en  traduisant  Les  Aubrays  par  Lez-Breis  (hanche,  et  au  figure, 
soutien  de  la  Bretagne),  surnom  qu'il  donne  à  Morvan,  roi  des  Bretons»  tué 
en  818,  dans  une  rencontre  avec  les  Francs  de  Louis  le  Débonnaire.  Les 
Aubrays  est  le  nom  d'une  seigneurie  du  pays  de  Retz,  apportée  en 
mariage,  en  1455,  â  Rolland  de  Lannion,  par  Guyonne  de  Grezy,  dame  des 
Aubrays.  La  ballade  ne  peut  pas,  par  conséquent,  être  antérieure  i  cette 

époque,  et  nous  la  croyons  bien  plus  moderne Le  poète  populaire 

dit  que  le  seigneur  des  Aubrays,  vainqueur  du  Maure  au  rM,  fut  plus 
tard  décapité  par  les  Français,  et  recapité  par  un  ermite  (1;.  La  tradition 
du  pays  de  Goello,  en  conservant  degéoératioo  en  génération  le  souvenir 
de  sa  bravoure  et  de  sa  force  extraordinaires,  dit  seulement  qu'on  lui  scia 
la  tête  ;  et  l'on  montre,  dans  le  caveau  délabré  de  KerauuriapNisquit,  en 
Plouha,  un  crâne  d'une  solidité  remarquable,  dont  la  partie  superieare 
porte  des  traces  évidentes  de  l'opération.  Or  le  testament  de  Jean  de 
Lanniou,  châtelain  des  Aubra^ys  et  seigneur  de  Uiandré,  en  Ploutia,  daté 
du  91  janvier  1651,  et  publie  par  M.  Ch.  de  Reranfleo'h  (8),  ordonne 
que  :  «  Son  corps  soit  mis  dans  le  caveau  qui  est  sous  la  grande  tombe 
élevée  au  milieu  du  chœur,  en  l'église  de  Kermaria.  »  L'identité  du  héros 
des  chants  tré^orois  et  cornouaillais  ne  peut  donc  guère  faire  l'objet  d'un 
doute;  la  partie  historique  de  ses  exploits  est  moins  facile  i  démêler  de  la 

Sertie  légendaire.  Nous  pensons  d'ailleurs  que  le  curieux  poème  inséré 
ans  le  Barzaz-Breiz  est,  ,comme  beaucoup  de  pièces  de  ce  genre,  une 
œuvre  de  rapsodes,  dont  des  fragments  appartiennent  a  des  époques  et  à 
des  héros  différents.  » 


(i)  Ce  détail  ne  «e  trou? e  dans  aucune  def  vernons  aœ  j'ai  recoeilliet  ;  en 
n'y  Toit  nulle  part  figurer  le  morne  ou  ermite  de  la  ballade  de  M.  de  La 
Villemarqué. 

(a)  Voir  pour  plus  amples  détailB,  Bévue  de  Bretagne  ti  de  Vendée^  aept- 
tembre  1857,  un  excellent  traTail  de  M.  de  Keranflec'b,  sur  la  chapelle  de 
Kermaria-Nliquit,  en  Plouha. 


ROZMELCHON 
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ROZMELCHON. 

GWIS   KENTÀ. 


I 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  mar  am  cliaret, 
N*am  c'hasset  ket  d*ar  varadek; 

N*am  c*hasset  ket  d'ar  varadek, 
Gant  Rozmelchon  'z  on  c'hoantaët.  — 

—  Chui  ier  abred  warc'hoas  V  heure, 
Pa  vo  Rozmelchon  \i  lie  wele.  — 

Naïk  ar  Manchon  n'ouie  ket 
Oa  'n  tall  ar  prennestr  o  klewet.  — 

II 

Kenta  den  a  deuz  rankontret, 
E  Rozmelchon,  *n  korf  he  roc'hed; 

£  Rozmelchon,  *n  penn  he  aie, 
Savet  abred  euz  ar  heure. 

—  'Naïk  c'hui  '  zo  abred  savet, 
Pelec*h  ma  *z  et,  pe  ma  'z  oc*h  het? 

Deuit-c*hui  ganin-me  d'am  zi, 
*Wit  ma  tebrfomp  hon  dijuni.  — 

—  Debret  ganin  ma  dijuni. 
En  Kvezennek  verreninn,  (<) 

Euz  taol  ann  aotro,   ann  itron, 
Ar  re-se  am  c'har  *n  ho  clialon.  — 

—  Naïk  deut  ganin  d'am  jardinou, 
'Wit  dihah  ar  c'haera  bleyniou; 

*Wit  dihah  ar  c'haera  hleuniou, 
D'ar  baotred  iaouank  '  vo  eno.  — 

—  En  Kervezennek  'z  euz  kanvou, 
D*ar  mah-henan,  a  zo  maro.  — 

—  M'e  marw  mah-henan  ann  aotrou, 
N*eo  ket  c'hui  zougo  ar  c'hanvou.  — 

—  Tec'het,  aotro,  ma  tremeninn, 
Pec'het  oc'h  euz  balamour  d'inn; 

(t)  D'autres  versions  portent  Kergwezennec  et  Kervezelec  Kervezennee 
et  KergwezeDoec  ne  sont  que  le  même  nom,  et  ils  sont  tous  les  deux  très- 
communs -en  Basse-Bretagne. 
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ROZMELCHON. 

PREMIÈRE   VERSION. 


—  Mon  père  et  ma  mèie,  si  vous  m'aimez, 
Ne  m'envoyez  pas  à  Técobue; 

Ne  m'envoyez  pas  à  Fécobue, 
Je  suis  convoitée  par  Rozmelchon.  — 

—  Vous  irez  demain,  de  bon  matin, 
Quand  Rozmelchon  sera  dans  son  lit.  — 

La  petite  Anne  Le  Manchon  ne  savait  pas 
u'il  était  auprès  de  la  fenêtre  i\  l'écouter. 


Q 


11 


Le  premier  homme  qu'elle  rencontra, 
C'est  Rozmelchon^  en  bras  de  chemise; 

C'est  Rozmelchon,  au  bout  de  son  avenue. 
Levé  de  bon  matin. 

—  Petite  Anne,  vous  êtes  levée  de  bien  bonne  heure, 
Où  allez-vous,  où  avez- vous  été? 

Venez  avec  moi  dans  ma  maison. 
Afin  que  nous  déjeunions  ensemble.  — 

—  J'ai  déjeuné  déjà, 

Et  c'est  à  Ker\'ezennec  que  je  dînerai, 

A  la  table  du  seigneur  et  de  la  dame, 
Ceux-là  m'aiment  dans  leur  cœur.  — 

—  Petite  Anne,  venez  avec  moi  dans  mes  jardins, 
Pour  choisir  les  plus  belles  tleurs  ; 

Pour  choisir  les  plus  belles  (leurs. 
Pour  les  jeunes  gens  qui  seront  là.  — 

—  A  Kervezennec  il  y  a  du  deuil, 
Pour  le  fils  aîné,  qui  est  mort.  — 

—  Si  le  fils  aîné  du  seigneur  est  mort, 
Ce  n'est  pas  vous  qui  porterez  le  deuil.  — 

—  Retirez-vous,  seigneur,  que  je  passe. 
C'est  péché  à  vous,  à  cause  de  moi  ; 
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Avanset-mad  ez  eo  ann  de, 
Divezad  vo  p*arruinn-me.  — 

A-vriad  en-hi  eo  kroget, 
Ar  pot  diwar    hi  fenn  *zo  koet; 

Ar  pot  diwar  hi  fenn  *  zo  koet, 
Hag  al  leaz  a  zo  bet  skuillet,  — 

—  M'ouife  Kervezennek  Léon 
'Venn  aretet  gant  Rozaielchon, 

Hennés  sur  denfe  d*am  clierc*had, 
Pa  skuizfe  nao  marc*h  bep-kammad. 

—  Na  rann  mui  forz  eoz  da  leon, 
Ewit  na  rann-me  a-c'banouti  — 

£n-hi  neuze  ez  eo  kroget, 
6ant-ban  d*ar  c*bastel  hi  c^hasset 


—  Naïk  deut  ganin  d'am  cliambijouy 
Da  zibab  per  hag  avalou.  — 

—  Wit  dibri  per  hag  avalou, 
Me  a  renko  kaout  kontellou.  — 

N^oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
Ter  cliontd  d'ez-hi  presantet  : 

Unan  troad-ruz,  unan  troad-gwenn, 
Hag  unan-all  en  aour  melenn  (4]. 

Euz  hi  Doue  'deuz  goulennet  : 
—  Ma  Doue,  d*in-me  lavaret, 

Pe  me  em  laz,  pe  na  rinn  ket?  — 
'N  kreiz  hi  c*halon  deuz-hi  siket! 

Pa  zistro  Rozmelchon  en  dro, 
'Oa  Annaïk  war  hi  geno  : 

—  Penamet  daoni  ma  ine, 

IToas  ket  et  gwercTi  dirag  Doue!  — 

m 

Kervezennek  a  vonjoure 
En  ti  Rozmelchon  purue  : 

—  Demad  ba  joa  bars  ann  ti-ma, 
'Nn  aotro  Rozmelchon  pelec*h  'ma?  — 

—  Ann  aotro  n*ema  ket  er  ger. 
Et  eo  en  un  tammik  «fer.  — 

(1)  n  y  a  tans  doute  une  hieone  de  deux  vers,  ici,  pour  dire  qu'elle  a  pris 
le  eouteau  à  BMnche  ueir* 
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Le  iotti*  est  bien  avancé, 
Et  il  fera  tard  quand  j'arriverai.  — 

Il  Ta  prise  à  bras  le  corps, 
Et  le  pot  est  tombé  de  dessus  sa  tête  ; 

Le  pot  est  tombé  de  dessus  sa  tête. 
Et  le  lait  a  été  répandu. 

—  Si  Kervezennec  le  lion  (1)  savait 
Que  j*ai  été  arrêtée  par  Rozmelchon, 

Celui-là,  certainement,  viendrait  me  chercher, 
Et  quand  il  fatiguerait  neuf  ciie\*aux  à  chaque  pas. 

—  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ton  lion, 
Que  je  n'en  fais  de  toi-même  !  — 

Alors  il  Ta  saisie. 
Et  Ta  emmenée  au  château 

—  Petite  Anne,  venez  avec  moi  dans  les  chambi'es. 
Pour  choisir  des  poires  et  des  pommes.  — 

—  Pour  manger  des  poires  et  des  pommes. 
Il  me  faudra  avoir  des  couteaux.  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'il  lui  présenta  trois  couteaux  ;. 

Un  à  manche  noir,  un  à  manche  blanc, 
Et  un  autre  en  or  jaune. 

Elle  a  demandé  à  son  Dieu  : 
—  Mon  Dieu,  dites-moi 

Si  je  dois  me  tuer,  ou  si  je  ne  dois?  — 
Au  milieu  de  son  cœur  elle  l'a  planté  ! 

Quand  Rozmelchon  se  détourna, 
La  petite  Anne  était  couchée  sur  la  bouche  : 

—  Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  àme, 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  I  — 

III 

Kervezennec  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  Rozmelchon  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison , 
Où  est  le  seigneur  de  Rozmelchon  ?  — 

—  Le  seigneur  n'est  pas  à  la  maison, 
n  est  allé  à  une  petite  affaire.  — 

(0  Ce  mot  de  Lien  est  le  seul  dans  la  pièee  qui  puisse  faire  songer  â 
Dugaesclin,  qui  est  (e  héros  de  la  pièce  correspondante  du  Marza^t-BreU, 

pageaia. /.r5;V 
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—  Gaou  a  lares  war  da  îne  ! 
Rag  Hozmelchon  'zo  'ii  he  wele; 

Ar  Rozmelclion  a  zo  er  ger, 
Me  Iako  ann   tân  *n  he  gastel; 

Me  dewo  he  gastel  a-grenn, 
Hag  lien  en-haii  da  c'houlaouenn  !....  — 

IV 

Ha  setu  dewet  ar  c'hastel, 
Hag  ar  Hozmelchon  euz  ar  béer  î  (4) 


Kanet  gant  ud  neeres  en  bourk 
Piouegat-Guerrand,  —  1863. 


^1)  Variante  : 

ÀDU-Deb  a  welje  Hoemelchon 
Diouz  ar  béer,  'vel  ur  hochoii  ! 


ROZMELCHON. 

EIL   GWES. 


[ 

El  Lezker-vraz  'zo  'r  varadek, 
Pedet  eo  ann  holl  da  vonet; 

Pedt^t  eo  ann   holl  da  vonet, 
Marc'haridik  '  zo   zoubpedet. 

Morc'baridik  a  lavare 
I  '■       ••  '    (riii  niaram,  un  noz  a  oe: 

---    '.r  ii:i     iii   kit  'l'ar  varadek, 
Ma  c'li(>iir  Vari  a  niA  moiiet; 

Ma  c'hoar  Vari  a  njnk  monet, 
M*  habit  kaer  d*ez-hi  *  vo  gwisket.  — 

—  Ho  c'hoar  n'aï  ket  d'ar  varadek, 
C*hui  *  zo  pedet,   a  renk  monet.  — 

Marc*haridik,  pa  deuz  klewet, 
Da  oela  ez  eo  em  laket. 
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—  Tu  m^ns  sur  ton  âme  ! 
Car  Hozmelchon  est  dans  son  lit. 

Rozmelchon  est  à  la  maison, 
£t  je  mettrai  le  feu  à  son  château  ; 

Je  brûlerai  son  château  complètement, 
£t  lui  dedans  comme  une  chandelle  ! 

IV 

Et  voilà  le  château  incendié, 
Et  Hozmelchon  à  la  broche  !  (1  ) 


Chanté  par  uae  Ûleuse,  au  bourg 
de  Phttegat'Guemmd,  —  1863. 


(1)  Variante  : 

11  fallait  voir  RozmelchoD 
A  la  broche,  comme  un  cochon  l 


ROZMELCHON. 

SECONDE  VERSION. 


I 

Au  grand  Lezker  il  y  a  une  écobue. 
Tout  le  monde  est  prié  d'y  aller; 

Tout  le  monde  est  prié  d'y  aller, 
La  petite  Marguerite  a  été  priée  en  dessous. 

La  petite  Marguerite  disait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  une  nuit  : 

—  Moi,  je  n'irai  pas  à  l'écobue. 
Ma  sœur  Marie  doit  y  aller; 

Ma  sœur  Marie  doit  y  aller. 
On  lui  mettra  mon  bel  habit.  — 

—  Votre  sœur  Marie  n'ira  pas  à  l'écobue. 
C'est  vous  qui  êtes  priée,  et  il  vous  faut  y  aller. 

La  petite  Marguerite,  quand  elle  a  entendu. 
S'est  mise  à  pleurer. 
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Hi  zad,  vel  m'hen  eut  hi  gwelet, 
Da  Varc*haridik  *n  et»  laret: 

—  Merc*h  Marc'harit,  na  oclet  ket, 
Rag  c*hui  ielo  d'ar  raradek  t  — 

Marc*harit  paour  a  lavare 
£-meaz  hi  gwele  pa  zave  : 

—  Adieu  did,  ma  gwele,  larann, 
Bikenn  en -oui  ken  na  gouskann  !  — 

Hi  zad,  *vel  m^hen  eux  hi  clilewet, 
Da  Yarc'haridik  *n  eva  laiet  : 

—  Ma  mercli  Narc*harit,  n*  oelet  ket, 
Rag  cTiui  ielo  d'ar  varadek.  — 

Marcliaridik  a  lavare 
Na  d*hi  fresik,  p*hen  digore  : 

—  Adieu  did,  ma  frez  paour,  'larânn, 
Ha  d'am  dillad-kaer  'eo  en-han!  — 

Hi  zad,  *vel  m*hen  euz  hi  clikwet, 
Da  Varc'haridik,  *n  euz  laret  : 

—  Marc'haridik  na  oelet  ket, 
Rag  c'hui  ielo  d*ar  Taradekl  — 

Marc'haridik  paour  a  lare 
E-meaz  ann  ti  pa  sortie  : 

—  Adieu,  ma  mamm  baour  ha  ma  zad. 
Adieu  breudeur  ha  c'hoerezadf  — 

Hi  zad,  Vel  m'ben  euz  hi  clilewet, 
Da  Varc'haridik  *n  euz  laret  : 

—  Marc'haridik,  na  oelet  ket, 
Rag  c*hui  ielo  d*ar  varadek!  — 

Marcliaridik  a  lavare 
D*hi  inkane,  pa  hen  pigne: 

—  Adieu  did,  ma  marc'h  paour,  'hurann, 
Bikenn  uvarnout  ken  na  bignanb  \  *-* 

II 

Pa  arruaz  en  penn  ar  roz, 
Oa  Rozmelchon  euz  hi  gortoz  : 

—  Bonjour,  Marc*harit,  d%c'h  larann, 
Placliik  oeure-mad  ho  kavann  I — 

—  Ha  cTiiii,  aotro,  a  zo  iwe, 
Brema  dlqae'h  boud  *n  ho  kwelef  — 

—  Marc'haridik  koant,  diskennet, 
Da  dijuni  ganin  *teufet.  -^ 
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Dès  que  son  père  a  vu  cela, 
11  a  dît  à  la  petite  Marguerite  : 

—  Ma  fille  Marguerite,  ne  pleurez  pas, 
Car  c'est  vous  qui  ires  à  récooue  i -^ 

La  petite  Marguerite  disait, 
En  se  levant  de  son  lit  : 

—  Je  te  dis  adieu,  à  mon  Ut, 
Jamais  plus  je  ne  coucherai  ai  toi  1  -** 

Son  père,  Fayant  entendue, 
A  dit  à  la  petite  Mai^erite  : 

—  Ma  fille  Mari^nerite,  ne  pleures  pas. 
Car  c'est  vous  qui  irez  à  l'éoobue.  «* 

La  petite  Mar^erite  disait 
A  sa  petite  armoire,  en  rouvrant  : 

—  Je  te  dis  adieu,  nui  pauvre  annoire. 

Et  à  mes  beaux  habits  qui  sont  en  lui  (toi)  I  — 

Son  père,  l'ayant  entendue, 
A  dit  à  la  petite  Marguerite  : 

—  Petite  Mar^erite,  ne  pleures  pas. 
Car  c'est  vous  qui  ires  i  l'écobue.  *— 

La  petite  Marguerite  disait, 
En  sortant  de  la  maison  : 

—  Adieu,  ma  pauvre  mère  et  mon  père, 
Adieu,  frères  et  sceurs  I  — ' 

Son  père,  l'ayant  entendue, 
A  dit  à  la  petite  Marguerite  : 

—  Petite  Marçuerite,  ne  pleures  pas. 
Car  c'est  vous  qui  ires  à  l'écobue  !  — 

La  petite  Marguerite  disait 
A  sa  haquenée,  en  montant  dessus  : 

—  Je  te  dis  acUeu,  mon  pauvre  cheval. 
Jamais  plus  je  ne  te  montmi  I  -^ 

II 

Quand  elle  arriva  au  haut  de  la  colline, 
Rozmelchon  était  à  l'attendre  : 

—  Je  vous  souhaite  le  bonjour,  Marguerite, 
Je  vous  trouve  une  jeune  fiUe  bien  matinale  !  — 

—  Et  vous,  vous  l'êtes  aussi,  seigneur. 

Vous  devriez  être  maintenant  dans  votre  lit  !  — 

—  Gentille  petite  Marguerite,  descendez  (de  cheval). 
Vous  viendrez  déjeuner  avec  moi.  — 
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—  Kennt  dont  e-meaz  a  di  ma  zad, 
Me  am  euz  dijuniet  mad.  — 

—  Marc'haridik,  deut  d'am  jardinn, 
Da  dibab   r  bouked  louzou  fînn  ; 

Pe  autramant  ur  garlantes, 
Da  lakad  war  ho  podad  leas.  — 

—  Salv-ho-kraz,  eme-z-hi,  aotrou, 
Na  sonjann  ket  en  bokedou; 

En  Kenezennek  '  zo  kanvou, 
Man\-  eo  mab-henan  ann  aotrou.  — 

—  Ha  ve  marw  mab-henan  'nn  aotrou, 
N'eo  ket  c'hui  a  reï  he  ganvou; 

N'eo  ket  c'hui  a  reï  he  ganvou. 
Met  'r  re  herito  d'he  vadou.  — 

N'  oa  ket  he  o/hir  peurlavaret, 
A-vriad  en-hi  eo  kroget. 

Un  heur-an  ter,  hep  laret  caou, 
Ez  int  bet  o  c'hourenn  ho  daou. 

'Nn   itron  lare  '  brennestr  hi  c'hambr  : 
—  Kouraj  l  kouraj,  plac'hik  iaouank!  — 

—  Kouraji  mui  na  hallann  ket, 
Ma  c'halon  baour  na  bado  ket  ; 

Ma  chalon  baour  na  bado  ket, 
Ma  zeïenn   a  zo  re  stardet  : 

Gwell  eo  canin  koll  ma  buhe, 
Wit  m'eo  koll   ma  virjinite  ! 

Itron,  ur  gontel   d'in   taolet, 
D'  droc  ha  ma  zeïenn  re-stardet  I  — 

Ur  pognard   d'ez-hi  '  zo  taolet. 
En   hi  chalon   deuz-han  plantet; 

En  hi  dialon  deuz-han  plantet, 
Eno  war  al  lec  h  eo  marwet  ! 

Kanet  gant  Mari- Anna  Ann  No  an,  paoures-koz 
euz  parez  Duault, 
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—  4vant  de  sortir  de  la  maison  de  mon  père, 
J'ai  bien  déjeuné.  — 

—  Petite  Marguerite,  venez  avec  moi  dans  mon  jardin, 
Pour  choisir  un  bouquet  de  fines  fleurs; 

Ou  bien  encore  une  guirlande, 
Pour  mettre  sur  votre  pot  à  lait.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-elle,  seigneur. 
Je  ne  songe  pas  à  des  bouquets  ; 

A  Kervezennec  il  y  a  du  deuil. 
Le  fils  aîné  du  seigneur  est  mort.  — 

—  Et  quand  même  le  fils  du  seigneur  serait  mort, 
Ce  n*est  pas  vous  qui  porterez  son  deuil  ; 

Ce  n'est  pas  vous  qui  porterez  son  deuil. 
Mais  ceux  qui  hériteront  ses  biens.  -^ 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'il  l'a  prise  à  bras  le  corps. 

Une  heure  et  demie,  sans  mentir, 
Us  ont  été  à  lutter  tous  les  deux. 

La  dame  disait,  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  : 
—  Du  courage  !  du  courage  I  jeune  fille  !  — 

—  Avoir  courage  plus  longtemps  je  ne  puis, 
Mon  pauvre  cœur  ne  résistera  pas  ; 

Mon  pauvre  cœur  ne  résistera  pas, 
Ma  ceinture  me  serre  trop  : 

J'aime  mieux  perdre  la  vie. 
Que  perdre  ma  virginité  ! 

Madame,  jetez-moi  un  couteau, 
Pour  couper  ma  ceinture,  qui  me  serre  trop  I  — 

Un  poignard  lui  a  été  lancé, 
Et  elle  se  l'est  plongé  dans  le  cœur  ; 

Elle  se  l'est  plongé  dans  le  cœur, 
Et  elle  est  morte  sur  la  place  ! 

Chanté  par  Marie-Anne  Le  No  an,  vieille  mendiante 
de  la  commune  de  JDuauU. 
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ROZMELCHON. 

TBRVfiT  6WI8. 


I 

—  Marc'haridik,  il  d*ho  kwele,  o  rei  tra  la  la,  dirala  (bis) 
Ma  savfet  warclioas  ar  heure; 

Ma  savfet  warc*hoas  beure-mad,  o  rei  tra  la  la»  dilara  [bis] 
Ewit  kass  leaz  d*ar  varadac.  — 

Marc'haridik  Joss  (4)  a  lare,  o  rei  tra  la  la,  dirala  [bis] 
D'hi   mamm  'n  de-warlerc'h  ar  heure  : 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  c'haret,  [bis] 
D'  Gervezelek  n*am  c*hassfet  ket; 

N*am  c'hasset  ket  d'  Gervezelek,  [bis] 
Gant  Rozmelchon  'on  gourdrouzet.  — 

—  Chui  a  ielo  war  ar  heure,  [bis] 
Pa  vo  Rozmelchon  'n  he  wele; 

Ha  war  ho  penn  ur  podad-leas,  [bis] 
En  dro  d'ez-han   ur  gariantes.  — 

II 

Ar  palefrenier  a  lare  [bis] 
Da  Rozmelchon ,  euz  ar  heure  : 

—  Ma  mestr,  ma  mestr,  savet  bahann  [bis] 
Ur  plac'h  war  ar  haie  'welann; 

Ma  mestr,  sâvet  euz  ho  kwele,  [bis] 
Me  well  ur  plac'h  *n  penn  ann  aie; 

Me  well  ar  vraoa  feumeulenn,  [bis] 
A  dougas  hiskoas  koef  lienn; 

Ha  war  hi  fenn  ur  podad  leas,  [bis] 
En-dro  d*ez-han   ur  gariantes; 

En  hi  zreid  a  zo  ur  hotou  [bis] 
*Zo  gwamiset  a  ruhanou.  — 

Rozikmelchon,  pa  *n  euz  klewet,  [bis] 
Penn  he  aie  '  zo  em  renntet  ; 

Penn  he  aie  eo  em  renntet,  [bis] 
Marc*harid  Joss  'n  euz  salndet  : 

—  Marcliaridik,  senntet  ouzinn,  [bis] 
Ua  deut  da  dijuni  ganinn.  — 

(1)  D'aulres  versions  portent  Jard  et  d'autres  Saot, 
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ROZMELGHON. 

TROISIÈME  VBE8I0N. 


I 

—  Petite  Marguerite,  mettes^vous  au  lit,  o  rei  tra  la  la,  dirala 
Afin  de  vous  lever  demain  matin  ; 

Afin  de  vous  lever  demain  de  bon  matin,  o  rei  tra  la  la,  dirala, 
Pour  porter  du  lait  à  l'écobue. 

La  petite  Marguerite  Joss  disait 
A  sa  mère,  le  lendemain  matin  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  si  vous  m*aimez. 
Vous  ne  m*enverrez  pas  à  Kervezelec; 

Ne  m'envoyez  pas  à  Kervezelec, 
Je  suis  menacée  par  Rozmelcbon.  — 

—  Vous  irez  sur  le  matin, 

Quand  Rozmelcbon  sera  encore  au  lit; 

Et  sur  votre  tête  une  potée  de  lait. 
Entourée  d'une  guirlande.  — 

n 

Le  valet  d'écurie  disait 
A  Rozmelcbon,  un  matin  : 

—  Mon  maître,  mon  maître,  levez-vous  vite. 
Je  vois  une  fille  sur  pied  ; 

Mon  maître,  levez-vous  de  votre  Ut, 
Je  vois  une  fille  au  bout  de  l'avenue  ; 

Je  vois  la  plus  jolie  fille. 
Qui  jamais  porta  coiffe  de  lin  ; 

Sur  sa  tête  est  une  potée  de  lait. 
Avec  une  guirlande  autour. 

Elle  a  aux  i>ieds  des  cbaussures 
Qui  sont  garnies  de  rubans.  — 

Rozmelcbon,  quand  il  entendit. 
Se  rendit  au  bout  de  Taveiiue  ; 

Il  s'est  rendu  au  bout  de  l'avenue. 
Et  a  salué  la  petite  Marguerite  Joss  : 

—  Petite  Marguerite,  obéissez-moi. 
Et  venez  avec  moi  déjeuner.  — 
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—  Ho  trugarez,  aotro,  'm  ez-lii,  [bis] 
Rag  dijuniet  ez  eo  d'ïii  ; 

Me  am  euz  dijuniet-mad,  i6iV 
Kennt  ma  *z  on  deut  a  di   ma  zad; 

Aotro,  diiuniet  eo  d'inn,  [bis] 
En  Kervezelek  e  leigninn  ; 

En   Kenezelek  e  leigninn,  [bis] 
Euz  taol  ann  aotro  Vh  azezinn; 

Euz  taol  ann  aotro,  ann  itron,  [bis^ 
'R  re-ze  am  c'har  a  greiz  kalon.  — 

—  Marc'haridik,  senntet  ouzinn,  [bis) 
Ha  dout-c'hui  d'ar  jardinn  ganinn  ; 

Deut-cliui  ganin-me  d*am  jardinn,  [bis] 
Da  dibab  V  bouket  louzou-finn; 

Da  dibab  V  bouket  louzou-ilnn,  [bis] 
A  varjolain  a  durkantinn; 

A  varjolain,  a  durkantinn,  [bis] 
Ewit  lakad  war  bo  peutrinn.  — 

—  Na  'z  on  ket  placb  ar  boukedou,  [bis] 
Marw  eo  mab-benan  ann  aotrou.  — 

—  M'eo  manv  raab-lienan  ann  aotrou,  [bis) 
N'eo  ket  c'bui  zougo  ar  c'hanvou.  — 

—  Rugale  omp  d'ar  breur,  ba  c'hoar,  [bis) 
Sonjit,   aotrou,   pe-gen  tost  kar.  — 

—  Marc'baridik,  senntet  ouzinn,  [bis) 
Ha  dout-c'bui  d'am  c  bambrjou  ganinn  ; 

Ha  deut-c'hui  ganinn   d'am  c/hambrjou  [bis] 
Da  dibab  per  bag  avalou; 

Da  dibab  per  bag  avaloii,  [bis] 
Ar  pez  a  garfet,  rbui  bo  po.  — 

—  Tec'het,  aotrou,  ma  tremeninn,  [bis) 
Peclied  oc'li  euz  balamour  d'inn. 

M'ouife  ma  breur,  'me-z-bi,  er>'ad,  [bis] 
Hen  ho  tispennfe  kik  ha  g>/vad; 

M'ouife  m'  breur-mager  Kernenan  [bis)  [\) 
Lakafe  ho  kwad  da  ienan  !  — 

—  Me  n'  rann  forz  a  vab  Kerverzino  (bis) 
Mui  ma  rann  euz  fank  ma  botou  !  — 

(  1 }  C'est  i  tort  que  le  nom  de  Kernenan  ou  Kerninon  se  trouve  ici.  Os 
deux  vers  sont  une  interpolation.  Kerverzino  doit  être  pour  Kerninon,  par 
suite  d'une  confusion  entre  deux  pièces  différentes.  /  -    ^>93 
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—  Merci,  seigneur,  dit-elle, 
Car  j'ai  déjà  déjeuné; 

J'ai  déjà  bien  déjeuné. 
Avant  de  quitter  la  maison  de  mon  père  ; 

Seigneur,  j'ai  déjà  déjeuné, 
Et  c'est  à  Kervezelec  que  je  dînerai  ; 

C'est  à  Kervezelec  que  ie  dînerai, 
£t  je  m'asseoirai  à  la  table  du  seigneur; 

A  la  table  du  seigneur  et  de  la  dame. 
Ceux-là  m'aiment  du  milieu  de  leur  cœur!  — 

—  Petite  Marguerite,  obéissez-moi. 
Et  venez  avec  moi  au  jardin  ; 

Venez  avec  moi  au  jardin. 
Pour  choisir  un  bouquet  de  lines  fleurs; 

Pour  choisir  un  bouquet  de  lines  fleurs 
De  marjolaine  et  de  thym  ; 

De  marjolaine  ^t  de  thym , 
Pour  mettre  sur  votre  poitrine,  (à  votre  corset.)  — 

—  Je  ne  suis  plus  la  fille  aux  bouquets. 
Le  fils  aîné  du  seigneur  est  mort.  — 

—  Si  le  fils  aîné  du  seigneur  est  mort. 
Ce  n'est  pas  à  vous  de  porter  son  deuil.  — 

—  Nous  sommes  enfants  du  frère  et  de  la  sœur. 
Songez,  seigneur,  quelle  proche  parenté  !  — 

—  Petite  Marguerite,  obéissez-moi, 
Et  venez  avec  moi  dans  les  chambres  ; 

Venez  avec  moi  dans  les  chambres, 
pour  choisir  des  poires  et  des  pommes  ; 

Pour  choisir  des  poires  et  des  pommes, 
Vous  en  aurez  autant  que  vous  voudrez.  — 

—  Retirez-vous ,  seigneur,  que  je  passe, 
C'est  péché  à  vous  à  cause  de  moi. 

Si  mon  frère,  dit-elle,  le  savait  bien, 
il  vous  mettrait  en  pièces,  chair  et  sang; 

Si  mon  frère  nourricier  Kerninon  le  savait. 
Il  ferait  refroidir  votre  sang  !  (U  vous  tuerait.)  -^ 

—  Je  me  moque  autant  du  fils  de  Kerverzino , 
Comme  de  la  boue  de  mes  souliers  !  — 


ai 
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^  Baoue  ar  beure  *z  omp  ama,  (bis) 
Ha  prest  eo  ann  heaul  da  guza  !  — 

—  Me  garre  ann   noz  serret  kloz,  (bis) 
Maro/haridik  ganinn  wit  ann  noz! — 

Marc*haridik  a  lavare  (bis) 
D'ar  gouarneres  (1),  en  noz-ze  : 

—  Gouarneres,  mar  am  c'haret  (bis) 
Grit  m'inn  da  vedoc*h  da  gousket!  — 

Ar  gouarneres  a  laraz,  (bis) 
Da  Varc'haridik,  p'hi  c'hlewaz  : 

—  £uz  taol  ann  aotro  diui  goanio,  (bis) 
Hag  en  lie  wele  c'hui  gousko.  — 

Marc*haridik  a  lavare, 
Ebai*s  ar  gambr  pa  *z  arrue  : 

—  Me  'well  duont  *n  aval  melenn,  {bis) 
Mam  bije  'r  gontel,  lien  peilfenn.  — 

Rozikmelchon,  pa*n  euz  klewet,  (bis) 
Ar  choas  a  der  *n  euz  deï  roët; 

Unan  troad-du,  un  *  ail  troad-gM^enn,  (bis) 
Un  *  ail  c*houezed  en  aour  melenn  ; 

En  liini  troad-duz  eo  kroget,  (bis) 
En  hi  c*halon  deuz-hi  plantet  ! 

Pa  zistro  Rozmelchon   en  dro,  (bis) 
Oa  ar  plac*hik  war  hi  geno  : 

—  Penamed  daoni  ma  ine,  (bis) 
N'oas  ket  et  gwcrc'h  dirag  Doue!  — 

Kanet  gant  Godik  Fulop. 
PlwMt,  1M7. 


(1)  Le    mot   gùuamereê,   gouvernante»    slgniRe   fouvent    cuisinière 
dans  nos  poésies  populaires. 
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—  Depuis  ce  matin  nous  sommes  ici , 
Et  le  soleil  est  près  de  se  coucher  !  — 

—  Je  voudrais  qu'il  fit  nuit  close, 

Et  avoir  la  petite  Marguerite  pour  la  nuit  ! — 

La  petite  Marguerite  disait 
A  la  gouvernante,  cette  nuit-là  : 

—  Gouvernante,  si  vous  m*aimez, 
Faites  que  j'aille  coucher  ave<:  vous  !  -  - 

La  gouvernante  répondit 
A  la  petite  Marguerite,  quand  elle  entendit  : 

—  C'est  à  la  table  du  seigneur  que  vous  soupciez, 
Et  c'est  dans  son  lit  que  vous  couchei  ei  --  •  \^  ) 

La  petite  Marguerite  disait, 
En  arrivant  dans  la  chambre  : 

—  Je  vois  là-bas  une  pomme  jaune. 
Si  j'avais  un  couteau,  je  la  pèlerais.  — 

Rozmelchon,  ayant  entendu, 
Lui  donna  le  choix  de  trois  (couteaux). 

Un  à  manche  noir,  un  à  manche  blanc, 
Et  un  autre  en  or  jaune  soufflé. 

C'est  celui  à  manche  noir  qu'elle  a  pris, 
Et  elle  se  l'est  enfoncée  dans  le  cœur  1 

Quand  Rozmelchon  se  détourna, 
La  jeune  fille  était  sur  la  bouche  : 

—  Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  âme, 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu!  — 

Ghanté  par  Marguerite  Phiuppb. 


(f  )  Tout  ce  passage  est  une  interpolatioD»  eamnintée  aa  gwerE  de  Marki%  , 

Trede  (Coatredrez)^  qu*on  trouvera  plus  loio/et  où  il  y  a  une  situatîoa  /^  ^ ^ 
semblable.  Nos  poètes  populaires  ne  se  font  pas  scrupule  d'empruuter 
10,  15»  80  vers,  pour  rendre  une  situation  déjà  traitée  par  un  poète  anté- 
rieur. Peut-être  aussi  l'interpolation  est-elle  du  fait  de  la  chanteuse  qui  me 
Kratt  avoir  constamment  confondu  et  mélangé  oea  deux  poémei»  qui  offrent 
aueoup  d'analogie,  il  est  vrai,  mais  dont  les  penonDagca  lool  cependant 
tout  différents. 
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JANEDIR  AR  ROUZ  H) 

GWES    KENTA. 


I 

Selaouct  holl  liag  a  klewfet 
Ur  werz  a  zo  newe-zavet, 
'Zo  gret  (la  Janedik  ar  Rouz, 
Braoa  placli  'vale  *n   hi  i'arouz. 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D*hi  zad,  dlii  mamm,  ur  zul  V  heure  : 

—  Red  co  laret  na  oc'li  ket  fur, 
Lakad  de  ma  eured  d*ar  zul  ; 

lia  c'hui  o  klewet  a  hell-zo 
Ema  'nii  aotro  Tremblai   er  vro  ; 
Ha  c'hui  o  klewet,  o  welet 
'Ma  'nn  aotro  Tremblai  *klask  ma  cliavet! 

Hi  zad  hag  hi  mamm  a  laraz 
Da  Janet  V  Rouz,  'vel   ma  komzaz  : 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
Ho  eured  d'ar  zul  a  vezo; 

Ho  eured  vezo  d'  hoennt  auH  de, 
N*  vo  ket  Tremblai  war  ar  haie — 


II 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D'ann  aotro  person  '  zul  Y-heure  : 
—  Hastet-c1iui,  aotro,  depechan, 
Choueza  'nn  tan  er  mech  a  glewann  !  — 

N*oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
Oa  leun  'nn  iliz  hag  ar  porcliet; 
Oa  leun  'nn  iliz  hag  ar  porchet 
Gant  Tremblai  hag  he  zoudardet. 


(1)  Une  version  de  ceUe  chanson,  extraite  de  la  colleclion  de  M.  de 
Penguem,  a  été  publiée  dans  VAthenœvm  français,  en  1855.  Elle  diflère  peu 
de  la  nôtre. 
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JEANNE  LE  ROUX. 

PRKMIËBE   VERSION. 


l 

Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Qui  a  été  fait  à  Jeanne  \je  Roux, 
La  plus  jolie  fille  (jui  marche  dans  sa  paroisse. 

Jeanne  Le  Roux  disait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  un  dimanche  matin  : 

—  11  iaut  dire  que  vous  n'êtes  pas  sages. 

De  fixer  pour  le  jour  de  ma  noce  un  dimanche  ; 

Et  pourtant  vous  entendez  dire  depuis  longtemps 
Que  le  sieur  La  Tremblaie  (1)  est  dans  le  pays  ; 
Et  pourtant  vous  entendez  dire  et  vous  voyez 
Que  le  sieur  La  Tremblaie  cherche  à  m  avoir  1  — 

Son  père  et  sa  mère  dirent 
A  Jeanne  Le  Roux,  sitôt  qu'elle  parla  : 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
Votre  noce  sera  faite  le  dimanche; 

Votre  noce  sera  au  point  du  jour, 
La  Tn;ml)laie  ne  sera  pas  encore  levé — 


II 

Jeanne  Le  Roux  disait 
A  monsieur  le  recteur,  le  dimai>che  matin  : 
—  Hâtez-vous,  monsieur,  faites  diligence, 
J'entends  mettre  le  feu  à  la  mèche  !  — 

Elle  n'avait  nas  fini  de  parler, 
Que  l'église  et  le  porche  étaient  pleins  ; 
Que  l'église  et  le  porche  étaient  pleins 
Des  soldats  de  La  Tremblaie. 

(1)  Le  sieur  I^i  Tremblaie  dont  il  est  question  dans  cette  chanson  était  un 
(les  plus  célèbres  capitaines  tenant  pour  le  roi,  en  Bretagne,  sous  la  ligue. 
Il  dérendit  vaillamment  Monconlour  contre  les  entreprises  du  duc  de  Mercœur. 
En  l'année  l59t,  secondé  par  un  corps  de  troupes  anglaises,  envoyé  par  la 
reine  d'Angleterre,  sur  la  demande  des  Ëtats  de  Nantes,  il  enleva  l'ilc  de 
Bréhat  aux  Ligueurs.  La  tradition  locale  veut  que  la  scène  qui  a  fourni  lo 
sujet  de  notre  gwerz  se  soit  passée  a  Paimpol,  Où  séjourna  à  celte  époque 
le  capitaine  La  Tremblaie.  Du  reste  les  deux  premiers  vers  de  la  seconde 
version  le  disent  clairement  : 

Les  plus  jolies  filles  qui  soient  sous  le  soleil, 
Sont  les  filles  de  Le  Roux,  de  Paimpol. 
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Ann  aotro  Tremblai  a  laie 
D*ann  aotro  'r  person,  en  de- se  : 

—  Aotro  V  person,  d*in-me  laret, 
Pelec'h  *  ma  ar  wreg  a  eured  ?  — 

Ann  aotro  person  a  laraz 
D*ann  aotro  Tremblai,  p'hen  klevvaz  : 

—  Aotro  Tremblai,  ma  iskuset, 
Ëureuji  d*ar  zul  na  rann   ket; 

Eureuji  d'ar  zul  na  rann  ket, 
Ur  vadeziant  eo  am  euz  gret.  — 

—  Aotro  person,  gaou  a  laret, 
Janedik  V  Rouz  'ch  euz  eureujet; 

Rentet  Janedik  *r  Rouz  ama, 
Pe  me  ho  lazo  da  genta; 
Pe  me  ho  lazo  da  genta, 
Gant  ht  zad,  hi  mamm  *ma  ama.  — 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D*ann  aotro  Tremblai  eno  neuze  : 

—  Aotro  Tremblai,  m'ar  am  c*haret, 
Ma  lest  mont  war  vur  ar  vered; 

Ma  lest  mont  war  vur  ar  vered, 
Da  laret  adieu  d'am  fried.  — 

—  War  vur  ar  vered  n'  iefet  ket, 
Diwar  lost  ma  mardi  kimiadfet  !  -- 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D'ann  aotro  Tremblai  eno  nt^uze: 

—  Ma  lest  da  \ont  c'iioaz  en   iliz, 
Da  gimiadi  euz  ma  brdii.  •  - 

—  Wit  en  iliz  na  iefd   k»îl, 
Diwar  lost  ma  marc'h  kimiadfel; 
Ganin  'teufot  war  lost  ixsa  mardi, 
Kriet,  garmet,  goelet  ho  k^ alch  !  •  • 

Janedik  ar  Rouz  a  laie 
D'ann  aotro  Tremblai  eno  neaze  : 
-^  Aotro  Tremblai,  mar  ain  i.'han  t, 
Ur  gontel  d'in-me  a  rofet; 

Ur  gontel  d*in-me  a  rofet, 
'Wit  troc'ha  zeïenn  ma  eured; 
'Wit  troc'ha  zeienn  ma  eured 
A  zo  bet  war-n-on  re-stardet.  — 

*Nn  aotro  Tremblai  p'hen  euz  klev^et. 
Ter  gontel  d'ez-hi  'n  euz  diskoet; 
Unan  troad-duz,  unan  troad-eweun, 
Un'  ail  c'houezet  en  aour-meienn  : 
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Le  sieur  La  Tremblaie  disait 
A  monsieur  le  recteur,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  le  recteur,  dites-moi. 

Où  est  la  femme  de  noce!  (la  nouvelle  mariée)  — 

Monsieur  le  recteur  répondit 
Au  sieur  La  Tremblaie,  quand  il  Tentendit  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  excusez-moi, 
Je  ne  marie  pas  le  dimanche; 

Je  ne  marie  pas  le  dimanche, 
Cest  un  baptême  que  j'ai  fait.  — 

—  Monsieur  le  recteur,  vous  mentez, 
Vous  avez  marié  Jeanne  Le  Roux  ; 

Rendez-moi  ici  Jeanne  Le  Roux, 
Ou  je  vous  tuerai  d'abord  ; 
Ou  je  vous  tuerai  d'abord, 
Car  elle  est  ici  avec  son  père  et  sa  mère.  — 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  si  vous  m'aimez. 
Laissez-moi  aller  sur  le  mur  du  cimetière; 

Laissez-moi  aller  sur  le  mur  du  cimetière. 
Pour  dire  adieu  à  mon  mari.  — 

—  Sur  le  mur  du  cimetière  vous  n'irez  pas, 

Vous  ferez  vos  adieux  de  dessus  la  croupe  de  mon  riieval  1 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Laissez-moi  aller  encore  dans  Téglise, 
Pour  faire  mes  adieux  à  mes  compatriotes.  — 

—  Dans  l'église  vous  n'entrerez  pas, 
Vous  ferez  vos  adieux  de  dessus  la  croune  de  mon  cheval  ; 
Vous  viendrez  avec  moi  sur  la  croupe  de  mon  cheval. 
Criez,  sanglotez,  pleurez  à  satiété  !  — 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  donnerez  un  couteau  ; 

Vous  me  donnerez  un  couteau, 
Pour  couper  ma  ceinture  de  noce  ; 
Pour  couper  ma  ceinture  de  noce. 
Qu'on  a  trop  serrée  sur  moi.  — 

Le  sieur  La  Tremblaie,  quand  il  a  entendu, 
Im  a  montré  trois  couteaux, 
Uxi  à  manche  noir,  un  à  mancjie  blanc, 
Un  autre  en  or  jaune  soufflé  : 
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En  liini  troad-du  'i  eo  krogct, 
En  lii  c'iialon  deuz-hi  plantet! 
Pa  zistroas  *nn  aolro  on  dro, 
Oa  Janedik  war  hi  geno! 

Ann  aotro  Tremblai  a  lare 
Da  Janet  'r  Rouz  eno  neuze  : 
—  Tric'houec'h  (1)  grœg-eurcd  *m  euz  laeret, 
Janedik  'r  Rouz  ann   naontekvei; 

Janedik  V  Rouz,  ann  diveza, 
'Laka  ma  c'halon   da  ranna!  — 

Kanel  gant  Jancl  ar  Gaix.  —  Kerarbom,  1848. 


JANEDIK  AR  UOUZ. 

F.IL   GWES. 


T 

Braoa  merdied  *  zo  'ndann  ann  heaul, 
Eo  morc/hed  ar  Rouz  a  Rempoul  : 
Janedik  *  zo  kaer  Vel  ur  Rozenn, 
Ann   diou-all  *  zo   diou  rouzardenn. 

Janet  ar  Rouz  a  lavare 
D'iii  zad,   d'iii  mamm,  un   dez  a  oe  : 

—  Ma  zad,  ma  mamm,   na  oc'li  ket  fur, 
Lakad  ma  eureuji  d'ar  zul, 

Ha  e'iiui  o  klewet   a  l>cll-zo 
'Ma  kabitenn  Tremblai  er  vro; 
Chni  oc1i  ouzoud  liag  o  klewet 
Penaoz  oman  'klask  ma  c'iiavet  !  — 

Ili  zad  neuze  a  lavaraz 
Da  Janedik  V  Rouz,  p'iii  c'hlewaz  : 

—  C'hui  '  vo  eureujet  'rok  ann   de, 
Vo  'nn  aotro  Tremblai  *n   he  welc.  — 


(0  On  aura  bien  ccrlaiuomenl  remarqué  déjà  comme  le  mot  irlc^htmmfh, 
dix-buit,  mot-à-mot  trois  slXf  revient  souvent  dans  nos  chaots  populaires 
bretons. 
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C'est  celui  à  manche  noir  qu'elle  a  \ms, 
Et  elle  se  l'est  plongé  dans  le  cœur  ! 
Quand  le  sieur  La  Tremblaie  se  détourna,. 
La  pauvre  Jeanne  était  couchée  sur  la  bouche! 

Le  sieur  La  Tremblaie  disait, 
A  Jeanne  Le  Roux,  en  ce  moment  : 
—  J'ai  enlevédix-huitieunes  mariées, 
Jeanne  Le  Roux  est  la  dix-neuvième; 

Jeanne  Le  Roux,  la  dernière, 
Me  brise  le  cœur  !  — 

Chniité  par  Jeanne  Le  Gall.  —  Keramborgne,  18 i8. 


JEANNE  LE  ROUX. 

SECONDE  VERSION. 


I 

Les  plus  jolies  filles  qui  soient  sous  le  soleil. 
Sont  les  filles  de  Le  Roux,  de  Paimpol  : 
La  petite  Jeanne  est  jolie  comme  une  rose, 
I.es  deux  autres  sont  rousses. 

Jeanne  Le  Roux  disait, 
Uu  jour,  à  son  père  et  à  sa  mère  : 

—  Mon  père,  ma  mère,  vous  n'êtes  pas  sages. 
De  mettre  mon  mariage  un  dimancne. 

Et  pourtant  vous  entendez  dire  depuis  longtemps 
Que  le  capitaine  La  Tremblaie  est  dans  le  pays; 
Vous  savez  et  vous  entendez  dire 
Comme  il  cherche  à  m'avoir  I  — 

Son  père  dit  alors 
A  Jeanne  Le  Roux,  quand  il  l'entendit  : 

—  Vous  serez  mariée  avant  le  jour. 

Quand  le  sieur  La  Tremblaie  sera  dans  son  lit.  — 
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II 


Kabiteiin  Tremblai  a  lare 
D1ie  bajik-bihan  en   noz-jte  : 
—  Sav  warc'hoas-beure  raintinn  mad, 
Ma  iefomp  d'  chaseal  d'ar  c'hoad  ; 

Da  chaseal  reukomp  monet, 
Janet   r  Rouz  '  vo  warc'hoas  eureujet. 


m 

Janeilik  ar  Kouz  a  lare, 
D*ann  aotro  person  en  de-se  : 

—  Hastet  gant  ho  ofern-eured, 
C'houeza   nn  tan  er  poultr  'm  euz  santet; 

Choueza  'nn  tan  er  poultr  'ni  euz  santet, 
'Ma  *nn  aotro  Tremblai  o  tonet.  — 
Ann  aotro  person  a  lare 
Da  Janedik  ar  Rouz  neuze  . 

—  Penamet  ifom  da  dillad, 

'M  boa  da  guzet  'n  un  arched-koad, 

Da  laket  er  zakristiri, 

A  zo  seiz  alc'houez  war-n-ezhi.  — 

—  Ha  posubl  ve  digant  Doue, 
Ve  damant  d'am  dillad  ho  pe! 
M'ho  c'harfe  holl  en  un  tantad, 
Me  er  ger,  war  oaled  ma  zad  !  — 

N'oa  ket  hi  çir  peurlavaret, 
Oa  karget  'nn  iliz,  ar  porchet; 
Oa  karget  iliz  ha  porchet 
Gant  Tremblai  hag  he  zoudardet. 

Kabitenn  Tremblai  c'houlenne 
Digant  ar  person  en  de-se  : 

—  Aotro  ar  person,  d'in  laret 
Pelec'h  ema   r  plach  a-eured?  — 

—  Aotro  Tremblai,  ma  iskuzet, 
N'eo  ket  un  eured  am  euz  gret; 
N'eo  ket  un  eured  am  euz  gret, 
Ur  bugel  am  euz  badezet.  — 

—  N'eo  ket  un  eured  oc'h  euz  gret? 
Pelec'h  'man  'r  bugel  badezet?  — 

—  Gant  lie  vageres  ez  eo  et, 

'VVit  hen  tomma  war  ann  oaled.  — 
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H 


Le  capitaine  La  Tremblaie  disait 
A  son  petit  page,  œite  nuit-lù  : 
—  Lève- toi  demain  de  bon  matin, 
Pour  que  nous  allions  chasser  au  bois  ; 

Il  nous  faudra  aller  à  la  chasse, 
Jeanne  Le  Roux  sera  mariée  demain  . . . 


m 

Jeanne  Le  Roux  disait 
A  monsieur  le  recteur,  ce  jour-là  : 

—  Dépêchez-vous  de  dire  votre  grand'mcsse, 
J'ai  senti  mettre  le  feu  à  la  poudre  ! 

J'ai  senti  mettre  le  feu  à  la  poudre, 
Le  sieur  La  Tremblaie  arrive.  — 
Monsieur  le  recteur  disait 
Alors  à  Jeanne  Le  Roux  : 

—  Si  je  ne  craignais  de  salir  tes  habits, 
Je  t'aurais  cachée  dans  un  cerceuil  de  bois, 
£t  je  t'aurais  mise  dans  la  sacristie. 

Sur  laquelle  il  y  a  sept  clefs.  — 

—  Serait-il  Dieu  possible 

Que  vous  craigniez  de  salir  mes  habits  ! 

Je  voudrais  les  voir  tous  dans  un  feu  de  joie, 

Et  être  à  la  maison,  sur  le  foyer  de  mon  père!  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  l'église  et  le  porche  étaient  pleins  ; 
Qu'église  et  porche  étaient  remplis 
De  La  Tremolaie  et  de  ses  soldats. 

Le  capitaine  La  Tremblaie  demandait 
Au  recteur,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  le  recteur,  dites-moi 

Où  est  la  fille  de  noce  (la  nouvelle  mariée}  ?  — 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  excusez-moi, 
Ce  n*est  pas  une  noce  que  j'ai  faite  ; 

Ce  n'est  pas  une  noce  c|ue  j'ai  faite, 
C'est  un  enfant  que  j'ai  baptisé.  — 

—  Ce  n'est  pas  une  noce  que  vous  avez  faite? 
Où  donc  est  l'enfant  que  vous  avez  baptisé?  — 

—  La  nourrice  l'a  emporté, 

Pour  le  réchauffer  sur  la  pierre  du  foyer.  — 
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—  N  eo  kot   ewit   badeziantjou 
'Ma  'r  bouklou  arc'liant  war  'r  l)olou  ; 
'ma  'r  bouklou  arc'hant  war  'r  bolou, 
Ann  dantelez  war  ar  nianchou; 

Janet  ar  Rouz  'ch  euz  eureujet, 
llounnes  a  rcrikann  da  gavet  !  — 

—  Ema  bars  ar  zakristiri, 

A   zo  seiz  aldioucz  war-n-ezlii.  — 

Kabitenn  Tremblai   a  lare 
Da  .lanedik  ar  Rouz  neuze  : 

—  Ha  na  teuz-te  ket  a  zoni   mad 
Pa  oas  er  ger,  en  ti  da  daci, 

As  boa  le  d'in-me  lavaret 
N'  gouskjes  ket  ganin  nez  da  eured?.... 

•  ••••>••••••■•••••  ••• 

Janedik  'r  Rouz  a  lavare 
D'aim  aotro  Tremblai  en  de-se  : 

—  Ma  lest  mont  war  vur  ar  vered, 
Da  laret  adieu  d'am  fried?  — 

—  Savet  pa  garfet  war  ar  vur, 
Laret  kenavo  d'ez-ban  sur.  — 
Janedik  'r  Rouz  a  lavare, 

War  vur  ar  vered  pa  zave  : 

—  Ma  fried  paour,  d'in-me  laret, 
Ma  retornann  am  cliomerfet?  — 

—  Mar  deuet,  c'hui  vo  deuet-mad, 
Pa  na  eo  ket  gant  ho  krad-vad.  — 

Janet  ar  Rouz  a  c'houlenne 
Ëuz  kabitenn   Tremblai   ncuze  : 

—  Aotro  Tremblai,  d'in-me  laret, 
Ouspenn  d*ac'h  a  vinn  oblijet?  — 

—  Ha  d'in-me  ha  d'am  faotr  ar  gambr. 
Ha  d'am  zoudarded,  p'ho  do  c'hoant; 

Ha  d'am  zoudarded,  p'ho  do  c'hoanl, 
Bez'  a  zo  'nn  ez-he  dek-ha-kant!  — 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D'ann  aotro  Tremblai  en  de-se  : 

—  Aotro  Tremblai,  mar  am  c'haret, 
Ur  gontelj^ d'in-me  a  brestfet; 

Ur  gontel  d'in-me  a  brestfet, 
Da  droc'ha  zeïenn  ma  eured, 
Pehini  a  zo  re-stardet, 
Haut  ar  vamm  a  deuz  ma  ganet?  — 
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—  Ce  n'est  pas  pour  des  baptêmes 
Que  j|e  vois  les  boucles  d'argent  sur  les  chaussures; 
Que  je  vois  les  boucles  d'argent  sur  les  chaussures, 
Et  la  dentelle  aux  manches  ; 

Vous  avez  marié  Jeanne  Le  Roux, 
Et  c'est  celle-là  au'il  me  faut  !  — 

—  Elle  est  dans  la  sacristie, 
Renfermée  sous  sept  clefs.  — 

Le  capitaine  La  Tremblaie  disait 
A  Jeanne  Le  Roux,  en  ce  moment  : 

—  Ne  te  rappelles- tu  pas  bien 

Que  quand  tu  étais  dans  la  maison  de  ton  père, 

Tu  me  dis 
Que  tu  ne  coucherais  pas  avec  moi  la  nuit  de  la  noce?.. 


Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  ce  jour-là  : 

—  Laissez-moi  monter  sui*  le  mur  du  cimetière. 
Pour  dire  adieu  à  mon  mari?  — 

—  Montez  quand  vous  voudrez  sur  le  mur, 
Et  dites-lui  au  revoir.  — 

Jeanne  Le  Roux  disait 

En  montant  sur  le  mur  du  cimetière  : 

—  Mon  pauvre  mari,  dites-moi, 

Si  je'retourne,  me  reprendrez- vous?  — 

—  Si  vous  revenez,  vous  serez  la  bien  venue, 
Puisque  ce  n'est  pas  de  votre  plein  gré.  — 

Jeanne  Le  Roux  demandait 
Alors  au  capitaine  La  Tremblaie  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  dites-moi, 
Serai-je  obligée  à  d'autres  que  vous?  — 

—  A  moi  et  à  mon  valet  de  chambre. 
Et  à  mes  soldats  quand  ils  le  désireront  ; 
Et  à  mes  soldats,  quand  ils  le  désireront. 
Il  y^en  a  cent  dix  !  — 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  prêterez  un  couteau  ; 

Vous  me  prêterez  un  couteau. 
Pour  couper  ma  ceinture  de  noce, 
Qui  a  été  trop  serrée, 
Par  la  mère  qui  m'a  donné  le  jour?  — 
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—  Wit  kontellou   na  zougann  ket, 
Dalet  ma  fognard  alaouret, 

Da  droclia  zeïenn  ho  eui*éd, 
Ha  ]ezit-hi  gant  ho  pried  !  — 

He  bognard  d'ez-hi  *n  euz  roët, 
En  hi  c'halon  deuz-han  plante!  ; 
En  hi  c*haIon  deuz-han  plantet, 
Hag  o  koueza  a  deuz  laret  : 

N'iaje  ket  da  varc'h-zoudarded, 
D'ann  aotro  Tremblai  ken-neubed. 
Kabitenn  Tremblai  a  lare 
Da  Janedik  eno  neuze  : 

—  Te  varw  *n  ur  g\\'all-intention, 
Doue  da  reï  did  ar  pardon  : 
Penamcd  daoni  ma  ine, 

N*oas  ket  et  gwcrc*h  dirag  Doue! 

Tric'houec'h  groeg  eured  'm  euz  laeret, 
Ha  te  a  ra  ann  naontekvet; 
Te  ann  naontekvet,  'nn  diveza, 
Laka  ma  c'halon  da  rannal  — 

VI 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
Da  dud  ann  eured,  en  de-se  : 
—  Diotoc'h  wit-on  vije  kavet, 
Em  c*horf-balan  (1)  *m  euz-han  plantet!  — 

Kaoet  gant  Mari  Daniel,  parts  JHêouli, 


(1)  Le  root  korf'balan,  corset,  me  semble  tirer  son  oriffine  d'un  vieil 
usage  (Je  notre  pays  de  Lannion,  qui  consistait  â  faire  Tes  corsets  des 
paysannes  avec  de  la  toile  de  lin  trempée  dans  une  déooctioQ  d'écorce  de 
genêt  (balan)  qui  la  teignait  en  rouge  tirant  sur  le  jaune.  Cet  usage, 
aujourd'hui  disparu,  existait  encore  il  y  a  trente  ans. 
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—  Quant  à  des  couteaux,  je  iren  porte  pas, 
Prenez  mon  poignard  doré, 

Pour  couper  votre  ceinture  de  noce, 
Et  laissez-la  à  votre  mari  !  — 

Il  lui  a  donné  son  poignard, 
Et  elle  se  l'est  enfonce  dans  le  cœur  ; 
Dans  le  cœur  elle  se  Test  enfoncé 
Et  en  tombant,  elle  a  dit  : 

Qu'elle  ne  servirait  pas  de  monture  à  des  soldats, 
Pas  davantage  au  sieur  La  Tremblaie. 
Le  capitaine  La  Tremblaie  disait 
A  la  pauvre  Jeanne,  en  ce  moment  : 

—  Tu  meurs  dans  uiic  mauvaise  intention; 
Que  Dieu  t'accorde  le  pardon  : 

Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  âme. 

Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  !  (4) 

J'ai  enlevé  dix-huit  jeunes  mariées. 
Et  toi,  tu  fais  la  dix-neuvième; 
Toi,  la  dix-neuvième,  la  dernière, 
Tu  me  brises  le  cœur  !  — 


IV 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Aux  gens  de  la  noce,  ce  jour-là  :  «  / 

—  De  plus  sottes  que  moi  on  eut  trouvées,  (  ^*  ^ 

C'est  dans  mon  corset  que  je  l'ai  enfoncé  (le  poignard)  !  — 

Chanté  par  Marie  Daniel,  comrouDe  de  Duauli. 


(!)  Ces  deux  vers  se  trouvent  dans  trois  pièces  de  notre  recueil,  où  se 
reproduit  la  situation  d'une  jeune  fille  qui  se  donne  la  mort  pour  échapper 
au  deshonneur.  Ces  trois  pièces  sont,  avec  celle-ci,  Rozmelchon  et  MarkU 
Trede  ou  Coatredrez, 

Ce  sujet  a  été  très-souvent  traité,  et  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  Heu 
commun  de  poésie  populaire.  Parmi  les  pièces  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  nôtre,  ou  des  noires,  je  citerai  :  La  fille  des  Sables-d'Olonne,  dans  le 
recueil  de  M.  Bujeaud,  tome  11,  page  177.  La  fille  du  pdUssier,  dans  le  recueil 
de  M.  de  Puymatgre;  puis  l'Anneau  d'w  et  le  beau  Marinier,  dans  V Etude 
de  M.  de  Beaurepairc  sur  la  poésie  populaire  en  Normandie,  pages  U8-t51, 
et  enfin  une  canzone  piémontaise  recueillie  par  le  chevalier  Nigra,  sous  le 
titre  de  el  Corsaro, 
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iMARKIZ   TREDE 


I 

Selaouet  lioll,  hag  a  klewfet 
Ur  werz  a  zo  iiewez-savet  ; 
Ur  werz  a  zo  iiewez-savet, 
D*ur  plac'liik  iaouank  ez  e  gret  : 

D*ur  plac'h  iaouank  bet  anleticet, 
War  hent  Léon,  'vont  d'ar  [eodet; 
Anleuvet  gant  markiz  Trede, 
Ëuz  ann  lient,   war  he  inkane. 

II 

*N  aotro  Trede  a  dioulenne 
Ëuz  ar  plachik  p'hi  rankontre  : 

—  Plac'hik  iaouank,  d*in-me  laret, 
Pelec'li  ez  et  pe  ez  oc'li  bet?  — 

—  D*ar  pardon  d*ar  leodet  ez  ann, 
'VVit  koves  ha  komunian; 

*Wit  koves  ha  komunian, 

Gonit  ar  pardon,  mar  ghellan.  — 

*N  aotro  Trede  a  lavaras, 
D'ar  pladi  iaouank  'vel  ni*hi  c*hlevvas  : 

—  Wit  dar  pardon  n'ez  iefet  ket, 
Ganin  da  Drede  a  teufet  : 

Placliik  iaouank  me  ho  tisko 
Da  vont  oc  h  unan  (h'e  *n   hentjo  !  — 

—  Salv-ho-kraz  aotro,  iskuset, 

M'  unan  dre  'n  hentjo  nez  on   ket; 

M*  unan  dre  *n  lientjo   nez  on  ket, 
D'eva  dour  feunteun  *  oann  chomet; 
D'eva  dour  feunteun  '  oann  ohomet. 
Ha  ma  ro  a-rok  a  zo  et.  — 

Ann  aotro  Trede  a  lare 
Na  d'he  balefrinier  neuzo  : 

—  J)id()les-te  d'in  war   ma  maic'h, 
A-c'hano  *  tiskouro  hi  jj[wah:'h  !  — 

—  Salv-ho-kraz,  ma  mestr,   na  rinn  ket, 
(ilac/hari  'r  plach   n*  choulennann  kei; 
N*  c'houllann  glachari  hi  r'halon, 

Iv  plac'h  liir  eo,  plac'h-a-feson  !  — 
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LE  MARQUIS  DE  COATREDREZ. 


I 

Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  levé  (composé)  ; 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
C'est  à  une  jeune  fille  qu'il  a  été  fait  : 

A  une  jeune  fille  qui  a  été  enlevée, 
Sur  le  chemin  de  Léon,  en  allant  au  Guéodet; 
Enlevée  par  le  marquis  de  Goatredrez, 
De  dessus  le  chemin,  sur  sa  haquenée. 

II 

Le  setgneur  de  Goatredrez  demandait 
A  la  jeune  fille,  en  la  rencontrant  : 

—  Jeune  fille,  dites-moi, 

Où  allez-vous,  où  avez-vous  été  ?  — 

—  Je  vais  au  pardon  du  fiuéodet. 
Pour  me  confesser  et  communier; 
Pour  me  confesser  et  communier, 
Gagner  le  pardon  si  je  puis.  — 

.  Le  seigneur  de  Goatredrez  répondit 
A  la  jeune  fille,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Quant  au  pardon,  vous  n'y  irez  point, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  Goairedrez  : 

Jeune  fille,  je  vous  apprendrai 
A  aller  toute  seule  par  les  chemins  !  — 

—  Sauf  votre  grâce,  seigneur,  excusez-moi. 
Je  ne  suis  pas  toute  seule  par  les  chemins  ; 

Je  ne  suis  pas  toute  seule  par  les  chemins, 
J'étais  restée  à  boire  de  l'eau  de  fontaine; 
J'étais  restée  à  boire  de  l'eau  de  fontaine, 
Et  les  miens  sont  allés  devant.  — 

Le  seimeur  de  Goatredrez  disait 
A  son  valet  d'écurie,  en  ce  moment  : 

—  Jette-la  moi  sur  mon  cheval, 
De  là  elle  discourra  à  satiété  i  — 

-^  Sauf  votre  erâc»,  mon  maître,  je  ne  le  ferai  point, 
Je  ne  veux  pas  d&oler  la  fille; 
Je  ne  veux  pas  navrer  son  cœur, 
G*est  une  fille  sage,  une  honnMe  fille  I  — 

SI 


—  338  — 

'N  aotro  Tredo.   'vel  ma  klewas, 
Divvar  lie  varch  a   /iskenuas; 
Diwar  lie  varc'h  eo  diskennet, 
Ur  fasad  d'he  baotr  *n  euz  roët. 

Ur  fasad  d'he  baotr  *n  euz  roët, 
A-vriad  er  plac'h   eo  kroget; 
A-vriad  er  plac'h  eo  kroget, 
War  geiii  lie  varc'h  'n  euz  hi  laket. 

Ur  mouchouar  gwenn  ampezet 
War  hi  geno  hen  euz  laket, 
'Wit  II'  vije  ket  anavezet 
Gant  ann  dut  o  vont  d'ar  leodet. 

'R  plac'hik  iaouank  a  lavare 
A-biou  d'iii  re  pa  (h'eineiie  : 

—  En  han'  Doue,   luar  aiu  c'haret, 

Korapagnunes  ma  zikouivt  !  — 

—  Allas!   ho   sikour   n'Iiellomp  ket, 
P'eo  'n   aotro  Trode  'n   euz  ho  c'hoanteti 
Ar  palefrinier  a  lare 

Na  d'aim  aotro  Trede  neuze  : 

—  Lemet  'r  mouchouar  d'  war  hi  geno, 
Taoli  ra  'r  gwad  a  vouchado  !   — 

—  Lez-hi  da  daol  *r  pez  a  garo, 

Ar  nierc*hed  '  zo  leun  a  ardo  I —  (1) 

in 

'N  aotro  Trede  a  lavare 
D'he  c'houarneres  p'arrue  : 

—  Na  laket  ar  béer  uz  ann  tân, 

D'ar  plac'hik  ha  d'in-me  d'hon   c'hoani  — 

Ar  plac*hik  iaouank  a  lare 
D'ann  aotro  Trede,  p'hen  klewe  : 

—  Debret,  evet  'r  pez  a  garfet, 
Ewit-on  me  na  goaninn  ket.  — 

Ar  plac'hik  iaouank  a  lare 
D'ar  gouaomeres  en  noz-se  : 

—  Gouarneres,  mar  am  c'haret, 

Grct  ma  'z  inu  gant-ocli  da  gousket.  — 


(1)  Variante  : 


Ar  plac'h  iaouank  a  btrvoude, 
Na  gave  den  hi  c'bonzolje, 
Met  'r  palefrÏDÎer  a  weziou. 
Gant  truez  vraz  euz  hi  clianvou  : 
—  Tawet,  mero'hik,  na  oeVet  kef , 
Me  viro  n'ho  podrouk  a-bedi — • 
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Le  seigneur  de  Coatredrez,  dès  qu'il  entendit, 
Descendit  de  clieval  ; 
Il  descendit  de  cheval, 
£t  donna  un  soufflet  à  son  valet. 

Il  a  donne  un  soufflet  à  son  valet 
Et  a  pris  la  jeune  fille  à  bras  le  corps  ; 
Il  a  pris  la  jeune  fille  à  bras  le  corps, 
Et  Ta  mise  sur  son  cheval. 

Un  mouchoir  blanc  empesé 
Il  lui  a  mis  sur  la  bouche, 
Pour  qu'elle  ne  fût  pas  reconnue 
Par  les  gens  qui  allaient  au  Guéodet. 

La  pauvre  jeune  fille  disait, 
En  passant  auprès  des  siens  (de  sa  société)  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  si  vous  m'aimez. 
Ma  société,  secourez-moi  !  — 

—  Hélas  !  nous  ne  pouvons  vous  secourir, 

Puisque  c'est  le  seigneur  de  Coatredrez  qui  vous  a  désirée  ! 

Le  valet  disait 

Au  seigneur  de  Coatredrez,  en  ce  moment  : 

—  Otez  le  mouchoir  de  dessus  sa  bouche, 
Elle  rejette  le  sang  à  pleine  bouche  1  — 

—  Laisse-la  en  rejeter  tant  qu'elle  voudra, 
Les  femmes  sont  pleines  d'artifices  ! (1  ; 

III 

Le  seigneur  de  Coatredrez  disait 
A  sagou\ernante,  en  arrivant  : 

—  Mettez  la  broche  au  feu, 

Pour  le  souper  de  la  jeune  fille  et  le  mien.  — 

La  pauvre  jeune  fille  disait 
Au  seigneur  de  Coatredrez,  en  l'entendant  : 

—  Mangez  et  buvez  tant  qu'il  vous  plaira. 
Pour  moi,  je  ne  souperai  point.  — 

La  pauvre  jeune  fille  disait 
A  la  gouvernante,  cette  nuit-là  : 

—  Gouvernante,  si  vous  m'aimez, 
Faites  que  j'aille  coucher  avec  vous»  -*- 

(1)  Variante  : 

La  jeune  fille  se  lamentait. 
Et  personne  ne  la  consolait. 
Si  ce  n'est  parfois  le  valet. 
Qui  avait  grande  pitié  de  sa  dooteor  : 
—  Consolez-vous,  pauvre  enfant,  ne  pleurez  pas. 
Je  veillcFai  qu'il  ne  vous  arrive  pas  de  mal  I — 
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—  *Wit  ganin-me  na  gouskfet  ket. 
Ho  kwele  *r  gambr  uhel  'zo  gret; 
Ho  kwele  *r  gambr  uhel  '  zo  gret, 
Gant  *n  aotro  Trede  da  gousket.  — 

Anii  aotro  Trede  a  lare 
D*ar  plac*hik  iaonank  en  noz-se  : 

—  Na  deut-c*hui  ganin  d'ar  jardinn, 
Da  glask  ur  bouket  louzou-finn  : 

Da  glask  ur  bouket  louzou-finn, 
A  varjolain  a  durkantinn; 
A  vaijolain  hag  a  lavand, 
A  zere  ouz-oc*b  plac*hik  koant.  — 

Ar  plac'hik  iaouank  a  lare, 
*N  kicbenn  ar  jardin  p*arrue  : 

—  Adieu  ma  mamm,  adieu,  ma  zad, 
Bikenn  nlio  kwell  ma  daoulagad  I 

Aotro,  prestet  d*in  kontellou, 
Da  droc*ha  treid  ma  boukedou  ; 
Da  droc*ha  treid  ma  boukedou, 
A  zo  re-hir  euz  a  dreunchou.  — 

Ann  aotro  Trede,  pa  glewas, 
He  zorn  *n  he  c*hodel  a  voûtais, 
He  zorn  *n  he  c*hodel  *n  euz  boutet, 
Ter  c*honteI  d*ez-hi  *n  euz  tennet  : 

Unan  troad-duz,  unan  troad-gwenn, 
Un*  ail  c*houezet  en  aour  melenn  : 
En  hini  troad-duz  *  eo  kroget, 
'N  kreiz  hi  c*halon  deuz-hi  plantetf 

Pa  zistroas  *n  aotro  en  dro, 
'Oa  *r  plac*h  iaouank  war  he  geno; 
'Oa  *r  placli  iaouank  'n  kreiz  ar  jardinn, 
Hi  fenn  *n  tal  penno  hi  daoulinn. 

Ma  lavare  clioas  ann  d*en-fall, 

—  Penamed  daoni  ma  ine, 

N*  Yoas  ket  et  gwerc'h  dirag  Douel  — 

IV 

Ann  aotro  Trede  a  lare 
Da  holl  dut  he  di  en  noz-se  : 

—  Arru  ez  e  gwall  bell  ann  noz, 
Poent  da  bep-den  mont  da  repozt  — 

Ar  gouameres  a  lare 
D'ann  aotro  Trede  en  noz-se  : 

—  'Lies  am  boa  ho  kelennet, 
War-benn  ar  gwinn  hag  ar  merclied, 
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—  Pour  avec  moi  vous  ne  coucherez  pas^ 
Votre  lit  est  feit  dans  la  chambre  haute; 
Votre  lit  est  fait  dans  la  chambre  haute, 
Pour  coucher  avec  le  seigneur  de  Coatredrez.  — 

Le  seigneur  de  Coatredrez  disait 
A  la  pauvre  jeune  fille,  ce  soir-là  : 

—  Venez  avec  moi  au  jardin, 

Pour  cueillir  un  bouquet  de  fines  fleurs  : 

Pour  cueillir  un  bouquet  de  fines  fleurs,. 
De  marjolaine  et  de  thym  ; 
De  marjolaine  et  de  lavande, 
Qui  vous  sied,  fillette  jolie.  — 

La  pauvre  jeune  fille  disait. 
En  arrivant  auprès  du  jardin  : 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père. 
Jamais  ne  vous  reverront  mes  yeux  I 

Seigneur,  prôtez-moi  des  couteaux, 
Pour  couper  les  tiges  de  mes  fleurs; 
Pour  couper  les  tiges  de  mes  fleurs. 
Qui  sont  trop  longues  des  tiges.  — 

Le  seigneur  de  Coatredrez»  quand  il  entendit, 
Mit  la  main  dans  sa  poche  ; 
Il  a  mis  la  marn  dans  sa  poche. 
Et  en  a  retiré  trois  couteaux  pour  elle  : 

Un  à  manche  noir«  un  à  manche  blanc,. 
Un  autre  en  or  jaune  soufllé  : 
Cest  celui  à  manche  noir  qu'elle  a  pris. 
Et  elle  se  lest  plongé  au  milieu  du  cœur  ! 

Quand  le  seigneur  se  détourna, 
La  jeune  fille  était  sur  la  bouche  ; 
La  jeune  fille  était  au  milieu  du  jardin, 
La  tète  auprès  de  ses  genoux. 

Et  il  disait  encore,  le  méchant, 

—  Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  âme. 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  I  — 

IV 

Le  seigneur  de  Coatredrez  disait, 
A  tous  les  gens  de  sa  maison,  cette  nuit-là  * 

—  La  nuit  est  fort  avancée, 

II  est  temps  à  chacun  d'aller  reposer.  — 

La  gouvernante  disait 
Ah  seigneur  de  Coatredrez,  cette  nuit-là  : 

—  Je  vous  avais  souvent  averti 
Au  sujet  du  vtn  et  des  femmes  ; 
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f.s)Msiall  wai'-beim   tiou-inaii. 
'Zo  c/lioar-vaçt  r  (la  Geriienaii  : 
Na  euz  servijer  en   lio  ti, 
\a  car  tio  iiozwez  koulz  ha  chui.  — 

—  Mar  karet  n'am   diskuilfct  ket, 
Me  '  roio  dWh  peb   a  f^aiit-skocd  ; 
Ni   hi  lien  no,  archedo, 

'Zono  (.ri'z-lii   ar  ^laz   tano  !  — 

V 

N'  (loa  ket  kanet  ar  r'iiog  dann  de, 
Oa  toret  'r  perzier  en  Trede; 
Ez  oa   perzier  Trede  toret, 
Gant   Kernenan   liag  he   l)aotred. 

'Nn   aotro  Kernenan  Mavare 
En   nianiM*  Tredr»,   p'arrue  : 

—  Demad  ha  joa   lioll  en  ti-ina, 
*N   aotn»  Trede  pelec'li  ema?  — 

Ar  paleti'inier  a  laras 
D*  'n   aotro  Kernenan,   p'hen   klewas  : 

—  Et  <*o  en   nn    tammik  attfr, 
Na  deuio  ket  henoz  d'ar  {^in\  — 

—  Gaou  a   Uires,   paleirinier, 
K-nirdi  sur  da  vestr  er  ;j;er, 

W'ù^  te  zo   kustuin   mont  gant-han, 
NVar  ann    lienljou   da  verc  hetan  !  — 

'N  aotro  Trede,   '  vel  ma  klewas, 
(î:nit    1-  vin/  d*ann   traon  a  diskennas; 
itiiui    V  vinz  (Tann   traon  v  diskennet, 
l'r  ^wall  salnd   braz  hen  euz   bct. 

—  A(»tro  Trede,   d'in-me  laret, 
Dam  e'Iioar-vager  oc'h  euz-c'hui  gret? 

—  Kinrdi  (hizt*  er  jardinn, 

Jfi   t'enn  *n   tal   penno  hi  daoulinn  !  — 

—  Ma  e/hiiar  va^er  a  t'euziazet, 
ni   rev;ineh   rei-ikann  da  gavet  I  — 

—  Ki-rnenan,   les  d'in  ma  buhe, 
M(;  a    vn\   did    ma   lioll  levé!  — 

—  NVo  ket  mado  a  dioulennann, 
HuIk^  Vit  bnhez  a  renkann  ; 

Ma  c'hoar-vager  a  t  euz  lazet, 

Hi   revaneh   renkann  da  gavet!  — 

D'ar  zal   vraz  neuze  ez  int  et, 
Da  c'iioari   'r  c'hleze  ar  fleuret; 
Markiz  Trede  lien   euz  kollet, 
Kernenan    hen  euz-lian  treuzet  ! 
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Mais  surtout  au  sujet  de  celle-ci. 
Qui  est  sœur  de  lait  de  Keriiinou  : 
Il  n'est  pas  de  serviteur  en  votre  maison 
Qui  ne  connaisse  votre  nuit  aussi  bien  que  vous. 

— -  Si  vous  voulez  ne  pas  me  trahir, 
Je  vous  donnerai  à  chacun  cent  écus; 
Nous  l'ensevelirons  et  la  mettrons  au  cei-cueil, 
Et  lui  sonnerons  un  glas  mince  (peu  bruyant)!  • 

V 

Le  coq  n'avait  pas  encore  chanté  le  jour, 
Que  le  portail  de  (^atredrez  était  brisé; 
Le  portail  de  Coatredrez  était  brisé 
Par  Kf  rninon  et  ses  gens. 

Le  seigneur  de  Kerninon  disait, 
En  arrivant  au  manoir  de  Coatredrez  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Le  seigneur  de  Coatredrez,  où  est-il?  — 

Le  palefrenier  répondit 
Au  seigneur  de  Kerninon,  en  l'entendant  : 

—  Il  est  allé  ù  une  petite  affaire, 

11  ne  revieuïh'a  pas  cette  nuit  à  la  maison.  — 

-—  Tu  mens,  palefrenier  ! 
Ton  maître  est  ù  la  maison. 
Car  lu  as  l'habitude  d'aller  avec  lui 
Sur  les  chemins  arrêter  les  filles.  — 

Le  seigneur  de  Coatredrez,  dès  qu'il  entendit, 
Descendit  par  l'escalier  tournant; 
Il  est  descendu  par  Tesc^lier  tournant, 
Et  a  reçu  un  bien  mauvais  salut. 

Seigneur  de  Coatredrez,  dites-moi 
Qu'avez-vous  fait  de  ma  sœur  de  lait?  — 

—  Elle  est  lA-bas  dans  le  jardin. 
Sa  tête  auprès  de  ses  genoux  I  — 

Tu  as  tué  ma  sœur  de  lait. 
Et  il  faut  que  je  la  venge  1  — 

—  Kerninon,  laisse-moi  la  vie. 

Et  je  te  donnerai  toutes  mes  rentes  !  — 

-    Cjt  n'est  pas  des  biens  que  je  ilemande, 
Vie  j  our  vie,  voilà  ce  qu'il  me  faut  : 
Tu  as  tué  ma  sœur  de  lait. 
Et  il  faut  que  je  la  venge  î  — 

Alors  ils  sont  allés  dans  la  grande  salle, 
Pour  jouer  de  l'épée  et  du  fleuret  : 
Le  marquis  de  Coatredrez  a  perdu, 
Kerninon  l'a  Iraverstî  (de  son  épée). 
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Kriz  Vije  V  galon  na  oelje 
'fiars  en  Trede  neb  a  vije, 
'Welet  ar  zal-vraz  o  ruia, 
Gant  gwad  ar  markiz  o  skutlla  ! 

'N  aotro  Kernenan  a  hfe 
En  maner  Trede,  d'ar  pred-se  : 
—  Laket  ho  torn  endann  he  benn. 
M*  vo  roët  d'ez-han  'nn  absolvennl  — 

Rena(^»  ar  boutaouer-koad,  en  paroz  Tregrom.  «*  185i. 


VARUNTE. 


J'ai  reeueillt  six  Tersiong  de  cette  chanson,  dans  différentes  localités;  mais 
ancone  d'elles  ne  présente  des  différences  assez  marquées  avec  celle  qae  je 
donne,  pour  que  je  croie  devoir  la  reproduire,  si  ce  n'est  une  cependant, 
dont  voici  la  seconde  partie,  qui  me  parait  contenir  des  détails  intéressants. 


IV 

Markiz  Trede  a  lavare 
D'ar  plac'bik  iaouank  en  noi-se  : 

—  Eomp-ni  brema  da  gousket, 
Pell  'omp  en  nez,  poent  e  monet,— 

Ar  plac'bik  iaouank  '  respontas 
Da  varkiz  Trede,  p'ben  klewas  : 
^  Et-c'bui  da  gousket  pa  garfet. 
Ma  fedenno  'm  euz  da  laret.  — 

Ar  plac'bik  iaouank  a  lare 
En  maner  Trede  en  noz-se  : 

—  Itron  Varia  'r  goz-leodeC, 

Gret  ma  'z  inn  fenoz  d'ho  kwelet  l  — 

Markiz  Trede  p'hen  euz  gwelet 
Ar  plac'b  da  gousket  na  ee  ket, 
'Meaz  be  wele  '  zo  dilampet, 
Da  gomz  bo  daou  int  em  laket. 

Markiz  Trede  a  lavare 
D'ar  plac'bik  iaouank  en  noz-se  : 

—  Deut-c'bui  ganin-roe  d'ar  jardinn, 
Da  dibab  'r  bouket  louzou-finn — 

—  Markiz  Trede,  mar  am  c'baret, 
Ur  gontel  d'in-me  a  rofet, 

"Wit  krenna  troadou  ma  bouket, 
Am  euz-me  re-birr  dibennet.  — 

—  Kontello  d'ac'h  na  rolnn  ket, 
Ur  pognard  aour  *  po,  mar  karet.  — 
Er  pognard  aour  pa  't  eo  kroget, 
Euz  ar  Werc'hes  deuz  goulennet  : 
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Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n*eut  pleuré, 
S'il  avait  été  à  Coatredrez, 
En  voyant  la  grande  salle  qui  rougissait 
Par  le  sang  du  marquis,  qui  coulait  1 

Le  seigneur  de  Keminon  disait 
Au  manoir  de  Coatredrez,  en  ce  moment  : 
—  Mettez  votre  main  sous  sa  tête, 
Pour  qu'on  lui  donne  l'absolution  !  — 

Bbn AN,  le  sabotier,  commune  de  Trégram*  —  l85i. 


VARIANTE. 


IV 

Le  marquis  de  Coatredrez  disait 
A  la  îeune  fille,  cette  nait^là  : 

—  Allons  maintenant  nous  coucher» 

La  nuit  est  avancée,  il  est  temps  d'aller.  — 

La  jeune  fille  répondit 
Au  marquis  de  Coatredrez,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Allez  vous  coucher  quand  vous  voudrez. 
Moi,  j'ai  mes  prières  à  dire. 

La  jeune  fille  disait 
Au  manoir  de  Coatredrez,  cette  nuitrlâ  : 

—  Sainte  Vierge  du  Koz-Gueodet, 
Faites  que  j'aille  cette  nuit  vous  voirl  — 

Quand  le  marquis  de  Coatredrez  vit 
Que  la  jeune  fille  ne  se  couchait  pas. 
Il  a  sauté  hors  de  son  lit. 
Et  ils  se  sont  mis  tous  les  deux  à  causer. 

Le  marquis  de  Coatredrez  disait 
A  la  jeune  fille,  cette  nuit-là  : 

—  Venez  avec  moi  au  jardin. 

Pour  choisir  un  bouquet  de  fines  fleurs.....  — 

Marquis  de  Coatredrez,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  donnerez  un  couteau. 
Pour  raccourcir  les  tiges  de  mon  bouquet. 
Que  j'ai  cueilli  trop  long  r  — 

—  Je  ne  vous  donnerai  pas  de  couteaux. 
Tous  aurez  un  poignard  d'or,  si  vous  voulez.  — 
Ayant  pris  le  poignard  d'or. 
Elle  demanda  a  la  Vierge  : 
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—  liron  Varia  'r  Ros«ra, 
Pe  me  em  laz,  pe  me  na  ra? 
Halamour  d'ec'h,  Gwerc'bes  Vari, 
N' choulennann  ket  ho ofansi.  — 

N'oa  ket  hi  gir  peur-lavaret, 
'N  kreiz  hî  c'halon  deuz-han  plantet  : 
f*a  zistro  ar  markiz  en  dro, 
'Oa  ar  plac'hik  war  hi  geno  I 

Markiz  Trede  a  lavare 
D'ar  plac'h  iaouank  euo  iieuze  : 

—  Penamol  daoni  ma  ine, 

N*oas  kel  et  gwerc'h  dirag  Doue  !  — 

Markiz  Trede  a  lavare 
Na  d'he  holl  baotred  en  noz-se  : 

—  Ma  faotred  et-c'hui  da  gousket, 
Arru  pell  *n  noz,  poenl  eo  monet.  — 

Ar  gouarneres  a  laras 
Da  varkiz  Trede  p'heo  klewas  : 

—  Na  euz  hinin  ebars  ho  ti 
Na  car  ho  lorfed  kouls  ha  c'hui. 

'Lies  'm  ouz  hot  ho  kelcnnet 
War-benn  ar  (];wiiui  hag  ar  merc'hed, 
Ispibial  war-benn  houman, 
C'hoar-maper  'nu  aotro  Kr riienan  i  — 


N'  doa  ket  kanet  ar  c'hog  d'ann  de, 
Oa  loret  'r  perzier  en  Trede  ; 
Oa  'r  perzier  en  Trede  toret. 
Gant  Kernenau  hag  he  baotred. 

'Nn  aotro  Kernenan  a  lare 
En  maner  Trede,  p'arrue  : 

—  Demad  ha  ioa  'bars  ann  ti  ma, 
Markiz  Trede  pelec'h  ema?  — 

Ar  palefriiiier  a  laras 
D'  'n  aotro  Kernenan  p'hen  klewas  : 

—  Ma  roestr-me  n'eroa  kel  er  ger, 
Na  bel  a-baoue  digwener.  — 

—  Gaou  a  lares,  palefrinicr  l 
Da  vestr  '  zo  >  çer,  pa  'z  oui  iwe; 
Te  '  zo  kustum  da  vont  gant-han 
War  ann  hentjou  da  vercTietan  l  — 

Markiz  Trede,  'vel  ma  klewas, 
Traon  gant  ar  vioz  a  ziskennas; 
Traon  gant  ar  vinz  e  diskennet, 
'N  aotro  Kernenan  'n  euz  saludet. 

—  Les-te  ganin-me  ma  buhe. 
Me  roio  diii  ma  hoH  levé» 

Ma  maner  kaer  euz  a  Drede, 
Hag  iel*  en  servi]  ar  rouei  — 
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—  Madame  Marie  du  Rosaire, 
Me  luerai-je,  ou  ue  le  ferai-je  ? 
A  cause  de  vous.  Vierge  Marie, 
Je  nerveux  pas  vou§  offenser.  — 

elle  u'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'elle  le  plongea  au  milieu  de  sou  cœur  : 
Quand  le  marquis  se  détourna. 
1^  pauvre  jeune  fille  était  sur  la  bouche  ! 

I.e  marquis  de  Contredrez  disait 
A  la  jeune  Hlle,  eu  ce  moment  : 
—  Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  àroe. 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  !  — 

Le  marquis  do  Coatredrez  disait 
A  tous  ses  valets,  celte  nuit-li  ; 
^  Mes  gens,  allez  vous  coucher^ 
La  nuit  est  avancée,  il  est  temps  d'aller.  — 

La  gouvernante  dit 
Au  marquis  de  Coatredrez,  quand  elle  l'entendit 
>-  Il  n'est  personne  dans  votre  maison 
Qui  ne  connaisse  votre  crime  comme  vous. 

Je  vous  ai  souvent  averti 
Au  sujet  du  vin  et  des  femmes. 
Mais  surtout  au  sujet  de  celle-ci, 
La  sœur  de  lait  du  seigneur  de  Kerninon  I  — 


Le  coq  n'avait  pas  encore  chanté  le  jour. 
Que  le  portail  était  brisé  à  Coatredrez  ; 
Le  portail  était  brisé  à  Coatredrez, 
Par  Kerninon  et  ses  gens. 

Le  seigneur  de  Kerninon  disait. 
En  arrivant  au  manoir  de  Cx)atredrez  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison. 
Le  marquis  de  Coatredrez  où  est- il  f  — 

Le  palefrenier  dit 
Au  seigneur  de  Kerninon,  quand  il  l'entCDdit  : 

—  Mon  maitre  n'est  pas  i  la  maison» 
Et  il  n'y  a  été  depuis  vendredi.  — 

—  Tu  mens,  palefrenier  ! 

Ton  maître  est  à  la  maison,  puisque  tu  y  es  toi-même; 

Tu  as  l'habitude  d'aller  avec  lui 

Arrêter  les  jeunes  filles  sur  les  chemins  l  — 

Le  marquis  do  Coatredrez,  dès  qu'il  entendit. 
Descendit  l'escalier  tournant; 
]1  a  descendu  l'escalier  tournant, 
Et  a  salué  le  seigneur  de  Kerninon. 

—  Laisse-moi  la  vie. 

Et  je  te  donnerai  toutes  mes  rentes, 
Mon  beau  manoir  de  Coatredrez, 
Et  j'irai  servir  le  roi  i  — 
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^  N'e  ket  da  levé  a  glaskann, 
Rebecb  m'  c'hoar-vager  c'hoalennaD, 
Rebech  m*  c'hœr-vager  'renkann  kavet, 
A  zo  bel  'bars  ma  zi  maget  i  — 

—  Ema  duze  'barB  ar  jardion 
'Dana  treunchenn  ar  wesenn  ivino  ; 
Endann  kef  ar  wezenn  plantet, 
Mar  aa  gredes,  kerz  da  welel  !  — 

N'oa  ket  he  c'bir  peurlavaret, 
He  gleze  dre-z-han  'n  euz  treuzet  : 
—  Markiz  Trede,  me  bo  tisko 
D' laerea  merc'hed  war  ami  hentjol  — 

Kriz  'vije  'r  galon  oa  oelje 
'N  maner  Trede  neb  a  vije, 
O  welet  ar  pleach  o  ruia 
Gant  gwad  ar  markiz  o  skuilla  i 


Kanet  gant  Mari-Job  Kerival. 
Kerarbom,  1848. 


NOTE. 

Cette  cbanson  est  trës-répandue  dans  le  pays  de  Lanuion  ;  c'est  ane  de 
celles  qui  ont  le  plus  de  succès  dans  les  veillées  d'biver,  où  l'on  s'apitoie  sur 
le  sort  de  la  pauvre  jeune  Glle,  et  maudit  le  ravisseur.  Coatredrez  est  la 
principale  maison  noble  de  la  commune  de  Tredrez,  entre  Saint-Michel -en- 
Grôve  et  Lannion,  non  loin  de Koz-Guéodet.  Albert  le  Grand  {Vies  des  Saints 
de  Bretagne,  page  683)  mentionne  un  évéque  de  Tréguier  sorti  de  cette 
maison;  voici  en  quels  termes  :  •  Hugues  de  Coat-Tredrez,  de  la  Doble 

•  maison  de  Coat-Tredrez,  fut  eslu  évesque  de  Tréguier,  Tan  li67,  sous  le 

•  pape  Paul  II,  l'empereur  Frédéric  III  et  le  duc  François  second.  L'année 

•  suivante  il  fut  fait  cardinal,  et  alla  à  Rome,  ayant  résigné  à  Christophe 
»  Du  Chastel.  Il  mourut  en  sa  maison  de  Coat-Tredrez,  et  fut  enterré  en  sa 
»  cathédrale,  dans  le  chœur,  du  côté  de  l'Evangile.  •  En  l'année  1594  un 
sieur  deCoat-Tredrez,  tenant  pour  le  roi,  partage  la  défense  de  Morlaix  avec 
les  seigneurs  de  Bois-Eon  et  de  Corboson.  Le  peuple,  à  Saint-Michel-en-Gréve, 
à  Trédrez,  à  Ploulec'h  et  dans  les  environs,  a  conservé  le  souvenir  d'un 
seigneur  de  Coatredrez,  du  nom  de  Pierre,  qu'il  a  flétri  de  l'épithète  de  cmel, 
Pierre  le  Cruel.  Serait-ce  le  ravisseur  ae  notre  ballade?  Le  manoir  de 
Kerninon,  encore  habité  par  la  famille  de  ce  nom.  Le  Roux  de  Kerninon,  est 
en  la  commune  de  Ploulec'h,  limitrophe  de  celle  de  Tredrez.  Tous  les  chan- 
teurs disent  markiz  Drede  ou  Trede.  Les  noms  propres  sont  ainsi  très- 
souvent  défigurés  dans  les  chants  populaires,  et  l'on  est  parfois  fort  embar- 
rassé pour  les  reconnaître  sous  leurs  aéguisements  et  leur  restituer  leur  véri- 
table orthographe  ;  mais  ici,  aucun  doute  n'est  permis.  Cette  chanson  est  si 
populaire  dans  les  pays  de  Lannion  et  de  Tréguier,  que  les  chanteurs  en 
intercalent  souvent  des  vers  et  des  couplets  entiers  dans  les  pièces  qui 
présentent  des  situations  analogues.  On  en  a  vu  des  exemples  dans  Ro%mekhan  ^  ''^- 
et  Janedik  ar  Rouz,  -j^-v  \ 
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—  Ce  n'est  pas  (es  rentes  que  je  cherche, 

C'est  la  vengeance  de  ma  sœur  de  lait  que  je  demande  ; 
Il  me  faut  la  vengeance  de  ma  sœur  de  lait, 
Qui  a  été  élevée  dans  ma  maison  t  — 

—  Elle  est  là-bas  dans  le  jardin 
Sous  la  tige  de  l'if  ; 

Enterrée  sous  le  tronc  de  l'arbre, 
Si  vous  ne  croyez,  allez-y  voir  i  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler 
Qu'il  l'a  passé  au  fil  de  son  épée  : 
—  Marquis  de  Coatredrez,  je  vous  apprendrai 
A  enlever  les  jeunes  filles  sur  les  chemins  I  — 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré. 
S'il  eut  été  au  manoir  de  Coatredrez, 
En  voyant  rougir  le  plancher 
Par  le  sang  du  marquis,  qui  coulait  t 

Chante  par  Marie-Josèphe  Kerival. 
Keramborgne,  1848. 
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—  War  boni  al  lestr  ia,  balcet, 
Met  taolet-ewez  veac'h  beuzet.  [bis) 

Marivonnik  a  lavare 
War  boni  al  lestr  pa  bourmene  :  [bis] 

—  Gwerc'hes  Vari,  lavaret  d'inn, 

Pe  me  em  veuz,  pe  me  na  rinn?  [bis] 

Balamour  d*ac'h,  Gwerc'hes  Vari, 
N'  c'houlennann  ket  ho  ofansi.  (bis) 

Mar  ami  er  raor,   me  *vo  beuzet, 
Ua  mar  chommanri,  me  vo  lazet!  —  [bis) 

Euz  ar  Werc'hes  a  deuz  zentet 
War  hi  fenn  'r  mor  eo  em  daolet.  (bis) 

Vt  pesk  bilian  a  ibnz  ar  mor, 
'Zav  Marivonn  war  diore  'nn  dour.  (bis) 

Ann  aotro  'nn  Angles  a  lare 
D'he  verdedi  eno  neuze  :  (bis) 

—  Merdedi,  merdedi,  hastet, 

Me  a  roïo  d*ac'h  pemp  kant  skoed!  —  (bis) 

Ann  aotr(»  'nn  Angles  a  lare 
Da  Varivonnik,  en  de-se  : 

—  Marivonnik,  c'hui  'zo  manket, 
Ma  karjeac'h  '  vijeac'h   ma  fried  I  — 

Kanet  gant  Janct  ar  Gall.  —  Kerarbom,  1849. 


VARIANTE. 

Une  autro  version  donne  ainsi  la  fin  de  cette  chanion,  dont  l'air  est 
charmant  : 

Ur  pesk  bihan  a  fonz  ar  oior 
'Zav  Marivonn  war  c'hore  'nn  dour  (bis) 

Ur  bar-awell  a  zo  zavet, 
'N  toul  porz  hi  zad  *n  etic  hi  c'hassel.  {bis) 

—  Tadik  paonr,  digoret  ho  tor^ 
Marivonnik  a  c'houll  digori  —  (bU) 

—  Ha  p«subl  a  ve,  ma  Doue, 
Marivonnik  a  ve  aze  1  —  (bis) 

Ter  zro  d'ann  ti  a  deveaz  gret, 
Ha  neuze  kerkcnt  '  eo  marwet  i  (bis) 
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—  Oui,  promenez-vous  sur  le  pont  du  navire, 
Mais  prenez  garde  de  vous  noyer.  — 

La  petite  Marie- Yvonne  disait, 
En  se  promenant  sur  le  pont  du  navire  : 

—  Vierge  Marie,  dites-moi, 
Me  noierai-je  ou  ne  le  ferai-je? 

A  cause  de  vous.  Vierge  Marie, 
Je  ne  veux  pas  vous  offenser. 

Si  je  vais  dans  la  mer,  je  serai  noyée, 
Et  si  je  reste,  je  serai  tuée  !  — 

Elle  a  obéi  à  la  Vierge 
Et  s'est  jetée  sur  la  tête  dans  la  mer. 

Un  petit  poisson  du  fond  de  la  mer 
Porte  Marivonnic  à  la  surface  de  Teau. 

Le  seigneur  Anglais  disait 
A  ses  matelots,  en  ce  moment  : 

—  Matelots,  matelots,  dépéchez-vous, 
Je  vous  donnerai  cinq  cents  écus  !  — 

Le  seigneur  Anglais  disait 
A  Marivonnic,  ce  jour-là  : 

—  Petite  Marivonne,  vous  avez  eu  tort. 

Si  vous  aviez  voulu,  vous  seriez  ma  femme  !  — 

Chanlé  par   ennne  Le  Gai.l.  —  Keramborgne,  1849. 


VARIANTE. 


Un  petit  poissoD  du  fond  de  la  mer 
Amené  Marivonne  à  la  surface  de  l'eau. 

Un  coup  de  veut  s'est  élevé 
Qui  Ta  poussée  au  seuil  de  la  oour  de  son  père* 

—  Père  chéri,  ouvrez  votre  porte. 

C'est  la  petite  Marivonne  qui  demande  ouverture 

—  Est-il  donc  possible,  mon  Dîen» 
Que  la  petite  Marivonne  soit  là  r  — 

Elle  a  fait  trois  fois  le  tour  de  la  maison. 
Puis  clic  est  morte  ausnitèl  I 


^^ 


—  .154  — 


lANNIK  AR  BON^GARÇON 


I 

Marcliadourienn  Paris,  marc'hadourienn  Rouan, 
Pa  iefet  da  Gerhaez,  da  foar  ^alan-goan, 
Na  et  ket  d'ann  ti  braz  a  Rohau  da  lojan.  (1) 

lannlk  ar  Bon-garçon  na  euz  ket  bet  sentet, 
D'ann   ti  braz  a  Rohan   da  lojan  eo  bet  et. 

—  Larot  d'in-mo,   hostizcs,  ha  me  a  ve  lojet, 
Hag  ur   marchossi  kaer.  da  lakad  ma  ronsed?  — 

—  Diskennet,   marc'hadour,  diskonnet,  deut  en  ti, 
Lakaët  ho  roTîsed  ebars  ar  marchossi  ; 

Lakact   ho  ronsed  ebars  ar  marchossi, 
Ez  ia  ma  mewel-braz  ewit  ho  abreuvi. 

Tostaf^t,   mardiadour,  tostaët  tall   ann  tan, 
Da  gommer  ur  banne  ewit  gortoz  ho  koan  ; 

Pesked  euz  ann  dour-douss   ho  pezo  da  goania, 
Pa  vo  erru  'un  ozach  euz  foar  kalan-goan. 

Matezik  Margodik,   depechet-c'hui   buiian 
D'enaoui  ar  goulou  ha  da  c'houeza  ann  tan, 

D'enaoui  ar  goulou  ha  da  c'houeza  ann  tan, 
Mont  dober  he  wele  d'ar  marcliadour  bihan.  — 


II 

P'antree  V  marc'hadadour,  p'antree  en  he  gambr, 
Hen  a  c'houistelle  sklezr  gant  he  biffer  archant; 

Hen  a  c'houistelle  sklezr  gant  he  biffer  arc'hant, 
Hag  a  rejouisse  kalon  ar  plac^li  iaouank. 

Pa  'z  ee  *r   vates  Margodik  wit  ober  ar  gwele, 
lannik  ar  Bon-Garçon  gant-hi  a  vadine; 

lannik  ar  Bon-Garçon  gant-hi  a  vadine, 
Ar  vates  Margodik  oud-han  huanade  : 

(1)  Une  autre  version  comiue  »oas  k  (lire  de  :  Ar  Mare'hadwr  Mon, 
Le  petit  Marchand^  dt  bute  ainsi  : 

Ur  marc'hndour  bihan,  fuz  ar  ger  a  Rouan* 
'Zo  et  da  Gerhaeg,  da  foar  galac-goan, 

Da  brena  daou  c*hoiipl  saout,  ur  c'houpl  oe'henii  iwe« 
Ewit  gODit  gant-ba  ebars  ar  foar-newe. 


—  Îiû6  — 


lANNlK  LE  BON-GARÇON. 


Marchands  de  Paris»  marchands  de  Rouen, 
Quand  vous  irez  à  Carhaix,  à  la  foire  de  la  Toussaint, 
N'allez  pas  loger  dans  la  grande  maison  de  Rohan.  (1} 

lannik  le  Bon-Garçon  n'a  pas  suivi  ce  conseil, 
A  la  grande  maison  de  Rohan  il  est  allé  loger. 

—  Dites-moi,  hôtesse,  serai-je  logé. 

Et  (trouverai-je)  une  belle  écurie  pour  mettre  mes  chevaux?  — 

—  Descendez,  marchand,  descendez  et  entrez  dans  la  maison. 
Et  mettez  vos  chevaux  à  l'écurie; 

Mettez  vos  chevaux  à  Fécurie, 
Mon  premitir  valet  va  les  abreuver. 

Approchez,  marchand,  approchez  du  feu, 
Pour  prendre  une  goutte,  en  attendant  votre  souper. 

Vous  aurez  ù  souper  des  poissons  dVau  douce, 
Quand  mon  mari  sera  revenu  de  la  foire  de  la  Toussaint, 

Petite  servante  Marguerite,  dépt^chez-vous  vite 
D'allumer  la  chandelle  et  de  souiller  le  feu  ; 

D'allumer  la  chandelle  et  de  souffler  le  feu, 
Et  d'aller  faire  le  lit  du  petit  marchand.  — 

II 

Quand  entra  le  marchand,  quand  il  entra  dans  sa  chambre, 
II  tirait  des  sons  clairs  de  son  fifre  d'argent  ; 

11  tirait  des  sons  clairs  de  son  fifre  d'argent, 
Et  réjouissait  le  cœur  de  la  jeune  fille. 

Quand  la  ser^'ante  Marguerite  alla  faire  le  lit, 
lannik  le  Bon-Garçon  badinait  avec  oUe; 

lannik  le  Bon-Garçon  badinait  avec  elle, 
La  servante  Marguerite  soupûrait  en  le  regardant. 


(1)  Yariaiitb  : 

Un  reht  marchand  de  la  Tille  de  Aouen 
Eut  aile  à  Carbaix,  à  la  foire  de  la  Toiiasaint, 

Pour  acheter  deux  couples  de  vaches  et  una  couple  dt  beiuff. 
Et  gagner  dessus  h  la  foire  neoire. 
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—  Maiezik  Margodik,  na  d*in-ine  lavaret, 
Na  pa  zellet  ouz-in,   perag  'Jiuanadet?  — 

—  Aotro  ar  marc'hadour,  na  d'in   me  lavaret 

Ha  c'hui  Vh  euz  [promese  gant  plac*h  iaouank  a-bed? 

—  Maiezik  Margodik,  me  n'ho  trahisinn  ket, 
Hirio  a  zo  ter  zuun  a  oa  de  ma  eured.  — 

—  Doue  d'ho  konzolo,   ha  c'hui  hag  ho  pried, 
Hag  oc'h  aman  er  plas  lec'h  ma  vefet  lazet!  (4) 

Sellet  *ndann  ho  kwelle,  Velfet  ur  c*hleze-noaz, 
'Baoue  laza  tri-ail  na  eo  ket  gwalc'het  c'hoaz; 

Aze  'zo  tri  chorf  marw  o  cliortoz  ar  mare, 
Chui,  lannik,  'r  Bon-Garçon,  vezo  ar  bevare.  — 

—  Pa  ve  ma  inkane  ha  ma  zibr  alaouret, 

Ha  m'  valizenn  arcliant,  ha  pa  vent  holl  koUet, 

Ha  me  er  ger  a  Rouan,  gant  Mari,  ma  fried, 
Matezik  Margodik,  na  rafenn  kaz  a-bed. 

Matezik  Margodik,  rekour  d*inn  ma  buhe, 
Ar  choaz  euz  ma  breudeur,  Margodik,  as  bo  te  ; 

Ar  choaz  euz  ma  breudeur,  Margodik,  as  bo  te, 
Paotred  ann  terrupla,  marchadourienn  Vel  me — 

Na  pa  zone  ann  heur,  ann  heur  a  anter-noz, 
Ar  vates  Margodik  na  halle  mui  repoz  : 

—  Na,  marc'hadour-bihan,  saves-te  al  lec*h-se, 
Na  mar  a  teuz  te  c'hoant  da  rèkour  da   vuhe.  — 

Ha  dre  dor  ar  jardinn  ez  int  bet  achapet, 
Breur-kaer  ann  hostizes  lien  euz  bet  ho  c'hlewet. 

III 

Ha  pa  gane  ar  e'hog,  ar  c'hog  da  c*houlou-de, 
Na  doa  ann  hostizes  a  repoz  'n  hi  gwele: 

—  Matezik  Margodik,  savet,  savet  buhan, 
D'enaoui  ar  goulou   ha  da  c'houcza  ann  tan  ; 

D'enaoui  ar  goulou  ha  da  c*houeza  ann  tan. 
Wit  ma  lazfomp  bon  diou  ar  marc*hadour  bihan  !  — 

Breur-kaer  anu  hostizes  d*ez-hi  a  lavare  : 
—  Ho  mates  Margodik,  leall,  n'  *ma  ket  aze: 

Ho  mates  Margodik,  leall,  n*  *ma  ket  aze. 
Et  gant  ar  marciiadour,  war  lost  he  inkane  !  — 

(l)  Variante: 

lannîk  ar  Bon-Gflrson,  braoa  den  ma  'z  oud-te. 
Ha  warbcnn  ma  vo  de,  le  goUo  da  vuhe  i 
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—  Potile  servante  Marguerite,  dites-moi, 

Quand  vous  me  regardez,  pourquoi  soupirez-vous?  — 

—  Monsieur  le  marchand,  dites-moi, 
Avewous  fait  promesse  à  quelque  jeune  fille?  — 

—  Petite  servante  Marguerite,  je  ne  vous  tromperai  pas, 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  semaines  que  c'était  le  jour  de  ma  noce. — 

—  Que  Dieu  vous  console,  vous  et  votre  femme, 
Car  vous  êtes  ici  dans  le  Jieu  où  vous  serez  tué  I  (1) 

Regardez  sous  votre  lit,  vous  verrez  une  épée  nue, 
Depuis  qu'elle  a  tué  trois  autras,  elle  n'a  pas  encore  été  lavée; 

Il  y  a  là  trois  corps  morts  qui  attendent  l'occasion  (pour  être 
Vous*  lannik  le  Bon-Garçon ,  vous  serez  lequatrième.  —  enlevés) , 

—  Quand  ma  haquenée  et  ma  selle  dorée, 
Et  ma  valise  pleine  d'argent  seraient  perdues. 

Et  moi  (si  j'étais]  dans  la  ville  de  Rouen  auorès  de  mon  épouse 
Petite  servante  Marguerite,  je  n'eu  aui*ais  nul  souci.        [Marie, 

Petite  servante  Marguerite,  sauve-moi  la  vie, 
Tu  auras,  petite  Marguerite,  le  choix  de  mes  frères; 

Tu  auras,  petite  Mar^^uerite,  le  choix  de  mes  frères. 
Garçons  des  mieux  bâtis,  et  marchands  comme  moi — 

Et  quand  sonna  l'heure,  l'heure  de  minuit, 
La  servante  Marguerite  ne  pouvait  plus  reposer  : 

—  Petit  marchand,  lève-toi  de  là, 
Si  tu  veux  sauver  ta  vie  !  -- 

Et  ils  se  sont  échappés  par  la  porte  du  jardin  ; 
Le  beau-frère  de  l'hôtesse  les  a  entendus. 

III 

Et  quant  le  coq  chanta,  au  point  du  jour, 
L'hôtesse  n'avait  pas  de  repos  (lans  son  fit  : 

•-  Petite  servante  Marguerite,  levez- vous,  levez-vous  vite. 
Pour  allumer  la  chandelle  et  souffler  le  feu  ; 

Pour  allumer  la  chandelle  et  souffler  le  feu, 
Pour  que  nous  tuions  toutes  les  deux  le  petit  marchand  !  — 

Le  beau-frère  de  Fliotf^sse  lui  disait  : 
—  Votre  servante,  la  petite  Marguerite,  sur  ma  foi,  n'est  pas  là  : 

Votre  servante  la  petite  Marguerite,  sur  ma  foi,  n'est  pas  là. 
Elle  est  partie  avec  le  marchand,  en  croupe  sur  sa  haquenée!  — 

(1)  Variai  TU: 

lannik  le  non-Garçx)n,  que  lu  es  un  bel  humme, 
Et  avant  qu'il  soit  jour,  lu  auras  perdu  la  vie  t 
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—  Leall,  tric'houec'h  marc'hadour  am  euz  me  bct  lazet, 
Mar  am  bije  gouvet,  'vije  ann  iiaoutekvet  !  — 


IV 

Neb  a  welje  Margodik  war  baveïou  Rouan, 
*N  hi  zreid  ur  boutou-lijer,  hag  ur  bazou  stam-gloan  ; 

*N  hi  zreid  ur  boutou-lijer  hag  ur  bazou  stam-gloan, 
Hag  eureujet  gant-hi,  ur  marc'hadour  bihan  !  (1) 

Kauet  gant  Mari-Job  Kado. 
Plouarel,  1845 

(1)  Dans  une  autre  version  le  dénouement  est  tout  différent  .- 

P'oa  arru  el  Kinn  vraz,  «iti  I  ia  pell  a-c'bane, 
E  taolas  Jldargodik  diwar  he  inkaiie. 

^(^  ^^^'  ^'"^  ^®  Bcir^^'^^^^^»  P^fi^t"  S21,  la  pièce  qui  correspond  i  eelle-ei« 

sf  us  le  titre  de  :  Le  Vassal  de  Duguesclin. 


SILVESTRIK. 


l 

Me  'm  euz  ur  mab  Silvestrik,  ha  ii'am  euz  nemei-han, 
Hag  'n  euz  bel  hardison  da  zont  d*am  glac*haran  ; 

Bet    u  euz  ann  hardieges  da  vont  a-rok  he  benn, 
Ëma  zoudort  en  arme,  dirag  he  gabitcnn. 

Me  'm  euz  bet  ar  vadeles  da  vonet  d^ben  goulenn, 
Dirag  kalz  tud-a-feson,  digant  he  gabitenn. 

Ar  c1nl)ilenn,  pam  g>velaz,   a  chommaz  saouezet  : 
—  6anac*li-c*hui,  den  ansienn,  nie  a  zo  saouezet  ! 

Lemel  digant  ar  roue  's(.iijoch  he  zoudarded? 
Touchet  heii  euz  paeamant,  ambarkin  a  zo  red.  — 

—  Lavaret  d'in,  kabitenn,  pegcment  eo  koustet, 
Ha  m*am  euz  acr*hant  *walc*h,  a  vt;zo  rambourset.  -*- 


—  359  —  ' 


—  Sur  ma  foi,  j*ai  tué  dix-huit  marchands. 
Et  si  j*avais  su,  il  eut  fait  le  dix-neuvième  1 — 


IV 

Il  fallait  voir  la  petite  Marguerite  sur  le  pavé  de  Rouen, 
Aux  pieds  des  souliers  légers,  avec  des  bas  de  laine; 

Aux  pieds  des  souliers  légers,  avec  des  bas  de  laine, 
Et  mariée  à  un  petit  marchand  t 

Cbanlc  par  Marie- Josèpbe  Kad«« 
PUmaret,  1845. 


ArrivO  dans  In  grande  lande,  oh  t  oui,  bien  loin  de  là, 
Il  jeta  la  petite  Marguerite  de  deiwus  sou  cbeval  ! 

Voir  aupsi  dans  la  Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature^  année  t8d7, 
livraisiin  du  S3  novembre^  page  3il,  un  article  de  M.  D'Arbois  de  JubainvilU     /  . 
où  il  est  question  de  cette  chanson.  ■ //v  / 


SYLVESTRIK. 

PRKMIÈRE    VIRSION. 


l 

J'ai  un  fils  Sylvestre,  et  je  n*ai  que  lui, 
Et  il  a  eu  la  hardiesse  de  venir  m'affliger  ; 

Il  a  eu  la  hardiesse  d'aller  au-devant  de  sa  tète,  (4; 
Il  est  soldat  dans  Tarmée,  devant  son  capitaine. 

J'ai  eu  la  bonté  d'aller  lo  demander, 
Devant  beaucoup  de  gens  honorables,  à  son  capitaine. 

Le  capitaine,  quand  il  me  vit,  resla  étonné; 
—  Par  vous,  vieillard  (dit-il),  je  suis  étonné  : 

Vous  pensez  enlever  au  roi  ses  soldats? 
II  a  touché  son  payement,  (2)  il  faut  qu'il  s'embiirque. 

—  Dites-moi,  capitaine,  combien  il  a  coûté, 
It  si  j'ai  assez  d'argent,  il  sera  remboursé.  — 


'S, 


O  Flaire  un  coup  de  tctr. 
t;  5a  prtttf  • 


—  360  — 


—  Hag  ho   pe  pemp  kant  skoed,  ii'ljo  pe  ket  ann-ez-liaii, 
Hag  n'euz  soudart  er  vaiKieiiii  a  blij   d'iii  c»vei-l-han. — 


11 

Pa  oanu-me  en   Ruz-Julou  viu  '^\\v\v  kousket-niad, 
Me   glewe  mcrc'hed  'r  Roudour  o  kana  zon  ma  niab. 

Ha   me  'treï  euz  ar   voger,   hag  o    koinanz  goola  : 
Aotro  Doue,  Silvestrik  pe-lec'h  oul-le  lnvma  ? 

Marteze  le   zo  maro  perap  kant  lew  diouz-in 
Taolet  da  eskernigou  d'ar  pesked  da  ziliri  ! 

Taolet  da  eskernigou  da  zibri   d'ar  pesked, 
Ma  vijent  ganin  l>rema,  me  'm  boa   ho  briated  ! 

Me  'm  euz  un  evnik  bihan  du-man,  en   toul   ma  dor, 
Bars-e-kreiz  tre  daou   veau,  en   un  toul  ar  vogor; 

Bars-e-krciz  tre  daou  vean,  en  un  toul  ar  vogor, 
Tromplet  eo  nja   spuret,   mar  n'ema   ket  en  gor. 

Mar  deu  d'am  evn   da  zevel,  da  ober  bloaves-mad, 
Me  a  lako  ma  evnik  d'  vont  da  welet  ma  mab. 

—  OU  !   ia,  skrivet  ho   lizer,  denik-koz,  pa  garfet, 
Me  a  zo  prest  d'hen  dougenn  raktal   en  lio  reket.  — 

Pa  oa  skrivet   al  IIzct,  Juktît  d'ann  l'vn  *n  he  vek, 
Etrezeg  xMetz-sant-Lauranz  gant-lian   'z  eo  partiet...  . 

—  Arretet-c'hui,  Silvostrik,  lennet  al   lizer-ma, 

A  zo  (ligasset  d'ac'h-c'hui  gant  ho  tad  *zo  duma.  — 

—  rirl.fnnet,  evnik  bilian  da  vordik  ann  ablestr,  (1) 
V'?  ..'kî'vi'in   (IV/*'h  ul  lizr.r  da  gass  d'am  zad  d*ar  ger; 

V'     Ij' ;.}-.'   (i'ac'li  uî  lizer  r^wii  laret  (Fez-ban 

..  •      î-/.   Il  lilvlj   n!C  (ni   gavo  gant-han — 


•     ;■•■•'  !.  :  •=*:■  i.    •"!  nîi  p:i  V  «>c*b  c*hui  bet; 

•-..•.     '.  V  .    :  ,  .;■    \  -.  .■.;/-j?::.î    jîwolet?  — 

it.,    i;;- ii  (7.  ((»  ^ii\L>tnk,   Ki-in/eî   ain  eux  gant-han, 
Buis  iw:in/rk  àv7.  a  hidu,   (*n  rm   pivo  aman — 

Pa  on   ann  lad  glac'haret  ho  oln'i'  he  gnnvou, 
Ez  oa  he  vab  Silveslrik  'ii  toul  ann   or  o  selaou  : 

(1)  1^1  chanteuse  prononçait  a^/es/,  mot  inintclligibU  ;  elle  devait  peut*éCjre 
dire  ma  lestr,  mon  navire.  Peut-être  aussi  le  mot  ablestr  désigne-t-il  quelqae 
partie  d'un  navire,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu  au  vers  10,  Sylvestrik  était 
marin,  quoique  son  père  lui  envoyât  son  petit  oiseau  à  MeU  en  ^orroiii^* 


—  361    - 

—  •  Vous  auriez  ciiKj  cents  écus,  (jue  vous  ne  l'auriez  pas, 
Car  il  n'y  a  pas  dans  la  coini)agnic  de  soldat  qui  me  plaise 

[autant  que  lui.  — 

11 

Quand  j'étais  ;\  Roz-Julou,  dans  mon  lit,  bien  couché. 
J'entendais  les  fdlesdu  Roudour chanter  la  chanson  démon  fils. 

Et  moi  do  me  tourner  du  côté  du  mur  et  de  commencer  à 
Seigneur  Dieu!  Sylvestre  chéri,  où  es-tu  à  présent?    [pleurer  : 

Peut-être  es-tu  mort  à  cinq  cents  lieues  de  moi. 
Tes  chers  os  jetés  aux  poissons  à  manger  ! 

Tes  chers  os  jetés  à  mander  aux  poissons, 
Si  je  les  avais  maintenant,  je  les  embrasserais. 

J  ai  un  petit  oiseau,  ici,  près  le  seuil  de  ma  porte. 
Entre  deux  pierres,  dans  un  trou  du  mur; 

Entre  deux  pierres,  dans  un  trou  du  mur, 
Et  je  me  trompe  s'il  n'est  pas  à  couver. 

Si  mon  oiseau  vient  à  lever  (faire  éclore),  à  faire  bonne  année, 
Je  ferai  que  mon  oiseau  chéri  aille  voir  mon  fils. 

—  Oh  !  oui,  écrivez-lui  votre  lettre,  cher  vieillard,  quand 
vous  voudrez, 

Je  suis  prêt  à  la  porter  tout  de  suite,  à  votre  requête.  — 

Quand  la  lettre  fut  écrite,  mise  ù  l'oiseau  dans  le  bec. 
Vers  Motz  en  Lorraine  avec  lui  elle  partit 

—  Arrêtez-vous,  cher  Sylvestre,  lisez  cette  lettre-ci, 
Qui  vous  est  envoyée  par  votre  pèn\  qui  est  chez  nous.  — 

—  Descende.5,  petit  oiseau,  au  bord  de  mon  navire  (?) 

Que  je  vous  écrive  une  lettre  à  porter  à  mon  père  à  la  maison  ; 

Que  je  vous  écrive  une  lettre  pour  lui  dire 
Que  dans  quinze  jours,  à  partir  d'aujourd'hui,  je  me  trouverai 
auprès  de  lui — 

III 

—  Bonjour  à  vous,  petit  oiseau,  à  présent  que  vous  êtes  revenu; 
Mon  cln  r  Sylvestre  est-il  bien  portant,  si  vous  l'avez  vu?  — 

—  Oui,  Sylvestre  se  porte  bien,  je  lui  ai  parlé. 

Dans  quinze  jours,  à  partir  d'aujourd'hui,  il  se  trouvera  ici...  — 

Pendant  que  le  père  affliojé  se  lamentait, 
Son  fils  chéri  Sylvestre  était  au  seuil  de  la  porte  à  l'écouter. 


—  36«  — 

—  Tawet,  tawet,  enie-z-lian,  tad  a  volonte-Yâd^ 
Na  skuillct  ken  a  zaelou,  setu  aman  ho  mab; 

Na  skuillet  ken  a  zaelou,  setu  aman  ho  mab, 
0  tizreï  euz  ann  arme,  ma  fardonet,  ma  zad  : 

Dalit  c*hui  ma  c'horn-butun  ha  ma  ziou  bistolenn, 
Ar  re-ze  a  roann  d*ac'h  ewit  ho  pinijenn  ; 

Ewit  ma  c'iiallfet  laret  ho  po  maget  ur  mab 
Ewit  ho  glac'hari  :   ma  fardonet,  ma  zad.  — 

Dastumet  on  paroz  Duault,  (Kostci-anD-aoter-DOZ.) 


SILVESTRIK. 

EIL  GWES. 


! 

Etre  chapol  Sant-Efllam  ha  tossenn  Menez-Bre, 
*Zo  ur  c'hahitenn  iaouank  o  sevel  un  arme; 

'Zo  ur  chabitenn   iaouank  o  sevel  un  arme, 
Me  *m  euz  ur  niab  Silvrstrik  a  lavar  mont  iwe  . 

Me  'm   euz  ur  mab  Silvistrik  ha  n*am  euz  nemet-han, 
N'euz  soudard  bars  ar  vandenn  a  gareur  evel-t-han. 

Me  ara  bo  ar  vadêles  da  vonet  d'iien   goulenn 
Gant  kalz  a  dud^a-feson  digant  hi  gabitenn. 

Ar  c'iiabitenn,  p'hen   klewas,  da  zelaou  '  zo  chomei  : 
—  Gant-och,  denik  ansicnn,   me  a  zo  saouczet! 

Fellout  d'ach  troriî|)la  'r  roue,   ha  kaout  he  zoudarded? 
Toucliet  ht*n   euz  ann  aro'haiit,  d'ann  arme  renk  monet; 

Pa  rofai'l)  d'in  pemp  kant  skoed,  n'ho  po  ket  ann-cz-han, 
Na  euz  soudard  er  vandtun  a  bUj  d'in  evei-t-han.  — 

—  Adîpu  eta,  Silvestrik,  er  giz  ur  mab  prodigî 
Ma  vijac'h  chommet  w  ger,   ni  Vi^e  pinvidik  ! 

Me  *m  euz  un  evuik  bilian  en   kichenn  toul  ma  dor, 
En  un  toullik  ar  voger,  me  gred  eman  en  gor. 


—  363  — 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  dit-il,  père  de  bonne  volonté, 
Ne  versez  plus  de  larmes,  voici  votre  nls. 

Ne  versez  plus  de  larraes,  voici  votre  fils, 
Qui  revient  de  Tarmée  ;  pardoniicz-moi,  mon  père. 

Prenez  ma  pipe  et  mes  deux  pistolets  ; 
Je  vous  les  donne,  pour  votre  pénitence. 

Afin  que  vous  ne  puissiez  dire  (jue  vous  avez  nourri  un  fils 
Pour  vous  aflliger.  Pardonnez-moi,  mon  père  !  — 

Recueilli  en  la  commune  de  Duauli  fCôtcs-du-Nord). 


SYLVESTRIK. 

SECONDE  VERSION. 


I 

Entre  la  chapelle  de  St-Efflani  (1  )  et  la  colline  de  Menez-Bré, 
Il  y  a  un  jeune  capitaine  qui  lève  une  année; 

Il  y  a  un  jeune  capitaine  qui  lève  une  année, 
J*ai  un  fils  Sylvestrik  qui  parle  d'y  aller  aussi  : 

J'ai  un  fils  Sylvestrik,  et  je  n'ai  que  lui, 
n  n'y  a  pas  dans  la  compagnie  de  soldat  qu'on  aime  comme  lui. 

J'aurai  la  bonté  daller  le  demander, 
Avec  beaucoup  do  gens  honorables,  à  son  capitaine 

Le  capitaine,  quand  il  entendit,  s'arrêta  pour  écouter  : 
—  Par  vous,  petit  vieillard,  je  suis  étonné  : 

Vous  voulez  tromper  le  roi,  et  a>oir  ses  soldats  ? 
Il  a  touché  Targent,  il  faut  qu'il  aille  à  l'armée; 

Quand  vous  me  donneriez  cinq  cents  écus,  vous  ne  l'auriez  pas, 
n  n'y  a  pas  de  soldat  dans  la  compagnie  qui  me  plaise  autant 
que  lui.  — 

—  Adieu  donc,  cher  Sylvestre,  comme  un  enfant  prodigue  ! 
Si  vous  étiez  resté  à  la  maison,  nous  serions  riches. 

J  ai  un  petit  oiseau  auprès  du  seuil  de  ma  porte. 
Dans  un  petit  trou  du  mur  ;  je  crois  qu'il  couve. 

(1)  La  chapelle  de  Saînt-Efflaro  au  nord-ouest  sur  la  baie  de  Saiot-Michel- 
eihGrâve  (€6te»-du-Nord). 


—  304  — 

Na  te,  ma  ovnik  bihan,  1<>  az  ciiz  diou-askel, 
A  nijfc  (livist  ar  mor  hraz,  oh!  ia,  drast  ar  mor  pell; 

A  nijl'e  owit  on-nin  helj^   poiui  ann  arme, 
Da  cMiouzout  hog  onia  Sihestrik  en  bu!ie? — 

H 

—  Deuiad  d'ac'ii-c'hui,  Silvestrik,  demad  d'acli  a  larann.  — 
—  Ha  did,  iwe  evn  bihan,   pa  *z  out  deut  bet*  aman.  — 

—  Me  zo  digasset  araa  gant  ho  tad  dezolet, 
Ilag  a  lavar,  Silvestrik,  ez  eo  c*hui  'zo  kirick.  — 

--  Diskennet,  evnik  bihaii,  diskennet  war  h*  taou-droad, 
Ma  skrivinn  d*ac*h  ul  hzer  da  gass  d'ar  ger  d*am  zad; 

Ma  skrivinn  d*ac*h  ul  lizer  da  gass  d'ar  aer  d*ez-ban, 
Bars  daou-vloas  a  hirio  e  vinn  arru  gant-han — 

—  Pa  oann-me  bars  ma  gwlee,  ma  g\vele  kouskei  mad, 
Me  *glewe  merclied  Roudour  o  kana  zon  ma  mab — 

Pa  oa  ann  tad  dezolet  ho  ober  he  ganvou, 
A  oa  he  vab  Silvestrik  'u  toul  ann  or  o  selaou. 

-  Na  sosset,  tad  dezolet,  sesscl-r1iui  da  uela, 
Sellet  ho  mab  Silvestrik  a  zo  arru  ama  ! —  [V, 

Piouarei  (  Kostez-aiin-anter-noz). 

I ,  'J\^''-  (t)  CcUc  pièce  corrcspomi  à  celle  du  Burznz-JJreiz  (page  141,  6'  édition), 

coiiiiiie  sous  le  rom  do  :  f.e  nett.vr  d  Anghferre,  —  Voir  dans  la  Revue 
Archéologique,  livraison  de  nnrs  18«8,  pape  227,  un  article  Irès-inléressant 
où  M.  D'Arhois  de  Jubainvilie  compare  ces  deux  \crsions  avec  celle  du 
Barzaz-Breiz, 


—  365  — 

0  toi,  mon  petit  oiseau,  tu  as  deux  ailes, 
(Voudrais-tu)  voler  par-delà  la  ^Tandc  nier;  oh!  oui,  par-delà 
la  mer,  loin  ; 

(Voudrais-tu)  voler  pour  moi  jusqu'à  la  tète  de  l'armée. 
Pour  savoir  si  mon  cher  Svlvestre  est  en  vie  ?  — 


II 

—  Bonjour  à  vous,  Sylvestrik,  je  vous  souhaite  le  bonjour.  — 
—  Et  à  toi  aussi,  petit  oiseau,  puisque  tu  es  venu  jusqu'ici.  — 

—  Je  suis  envoyé  ici  par  votre  père  désolé, 

Qui  dit,  Sylvestrit,  que  c'est  vous  qui  en  êtes  cause.  — 

—  Descendez,  petit  oiseau,  descendez  sur  vos  deux  pieds. 
Que  je  vous  écrive  une  lettre,  pour  lui  porter,  à  la  maison  ; 

Que  je  vous  écrive  une  lettre,  pour  lui  porter,  à  la  maison. 
Dans  deux  ans,  à  partir  d'aujourd'hui,  je  serai  arrivé  auprès 
de  lui — 

—  Quand  j'étais  dans  mon  lit,  dans  mon  lit,  bien  couché. 
J'entendais  les  filles  du  Roudour  qui  chantaient  la  chanson  de 

mon  fils — 

Quand  le  père  désolé  était  à  faire  ses  çémissemeuts, 
Son  fils  Sylvestrik  était  à  l'écouter,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Cessez,  père  désolé,  cessez  de  pleurer, 
Voyez  votre  fils  Sylvestrik  qui  est  de  retour!....  — 

(Plouaret  (Côles-du-Nord). 


—  36«  — 

ANN  AOTRO  ROSMADEK. 

GWES    KENTA. 


I 

'Tre  Rosinadek  haa  ar   Baron,  {<) 
7k)  zavet  *n   tamm  nissension, 
BalarnoUr  (l*un   alead  gwez 
A  oa  (laou-anter  en  tre-z-iie. 

'Nn  aotix)  Rosmadek  a  lare 
A  renkje  kaout  ar  choaz  ar  gwez; 
A  renkje  kaout  ar  clioaz  ar  gwez, 
He  hentourienn  ben  goude. 

—  Kent  ewit  kaout  ar  choaz  ar  gwez, 
Te  renko  gonid,  ann-ez-liel  — 

*Nn  aotro  Rosmadek  a  lare 
D*ann  aotro  'r  Baron   en   de-se  : 

—  Eomp-nin  lion  daou  d'ar  Prat-Newei, 
Ewit  c'hoari  un   taol  kleze.  — 

—  Di  choari  'r  cMileze  nie  n'inn  ket, 
D'ann  ofereim   me  *  renk  monet; 

—  Eomp-nin  hon  daou  d'ann  oferenn, 
'Wit  torri   ar  gwalHilanedenn  ; 

D'ann  oforn-hred,  d'ar  gousperou, 
A  dorr  kaJz  a  blanedennou.  — 

—  D'ann  ofcrn-brrd  na  iofomp  ket, 
D*  c'boari  'r  c'hlcze  e  red    monet; 
Eomp-nin  hon   daou  d'ar  Prat-Newez, 
Ewit  c  hoari  un   taol   kleze  !  — 

II 

Er  Prat-Newez  p*int  arruet, 
Da  c*hoari  'r  c'hleze  int  bet  et  ; 
P'int  et  da  c'hoari  ar  c*hleze, 
'Nn  aotro  ar  Baron  'c*honee. 

'Nn  aotro  Rosmadek  Mavare 
D 'n  aotro  *r  Baron,  pa  e*honee: 

—  Baron,  dastumet  ho  pouklo, 

Mar  'z  ann  war-n-ez-he,  m'ho  zorro  !  — 


(I)  Vahunte  : 


Er  bloaz  mil  seiz  kani  pevarzek, 
P'oa  bet  ar  sladou  en  Naonet  : 
—  Eomp-Di  holl  d'ann  ofemio, 
Hft  gouoe-ze  ni  '  gombattol  — 


1^^ 


—  S«7  — 

LE  SEIGNEUR  DE  ROSMADEC 

PREMIÈRE  VERSION. 


I 

£ntre  Rosmadec  et  le  Baron  (1) 
S*est  élevé  un  petit  désaccord, 
Au  sujet  d'une  avenue  d'arbres 
Qui  leur  appartenait  de  compte-à-demi. 

Le  seigneur  de  Rosmadec  disait 
Qu'il  voulait  avoir  le  choix  des  arbres  ; 
Qu'il  voulait  avoir  le  choix  des  arbres, 
Et  ses  héritiers  après  lui. 

—  Avant  d'avoir  le  choix  des  arbres, 
Il  te  faudra  les  gagner  I  — 
Le  seigneur  de  Rosmadec  disait 
Au  seigneur  Baron,  ce  jour-là  : 

—  Allons  tous  les  deux  au  Pré-Neuf 
Pour  jouer  un  coup  d'épée.  — 

—  Moi,  je  n'irai  pas  jouer  de  Tépée, 
Il  faut  que  j'aille  à  la  messe  : 

-f-  Allons  tous  les  deux  à  la  messe, 
Pour  conjurer  le  mauvais  sort  ; 
Allons  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres, 
Qui  conjurent  beaucoup  de  mauvais  sorts.  — 

Nous  n'irons  pas  à  la  grand'messe, 
Il  faut  aller  iouer  de  l'épée  ; 
Allons  tous  les  deux  au  Pré-Neuf, 
Pour  jouer  un  coup  d'épée,  — 

II 

Arrivés  au  Pré-Neuf, 
Ils  se  sont  mis  à  jouer  de  Tépée  ; 
£t  quand  ils  eurent  commencé  à  iouer  de  Tépée, 
Le  seigneur  Baron  gagnait  (avait  Tavantage). 

Le  seigneur  Rosmadec  dit 
Au  seigneur  Baron,  qui  avait  l'avaDtage  : 

—  Baron,  ramasse  tes  boucles, 

Si  je  marche  dessus  je  les  briserai.  — 

(t)  Variante  : 

En  l'année  mil  sept  eent  aoRtofEe, 
Quand  lee  états  furent  tenus  i  Naales  : 
-"-  A  Hors  tous  aux  messes» 
Ensuite  nous  nous  battrons  i  —  .    .. 


-  3G8  — 

D'  zastum   lie  vouklo  eo  pleget, 
Ann  Irubart  lien  euz-han  treuzet  ! 
'Nn   aotro  V  Baron  a  lavare 
D'Iie  baj-bihan  eno   neuzc  : 

—  Guillaou  V  Belek,  ma  mewel  niad, 
Klask   ur  belek  d*am   kovesad; 
Medesinn  da  stanka  ma  gwad, 
M'am  l)o  buhoz  ar  Rosraadek.  — 

Guillaou  V  Belek  a  lavaras 
D'Iie  vestr  ar  Baron,  p  hen  klewas  : 

—  Gwell    vo  ober   ho  teslamawt, 
Keït  niocli  en   ho  intenlamant.  — 

Kenta  testamant  a  eure, 
*0a  ofl'r  lie  ine  da  Doue  : 

—  Guillaou  'r  Belek,   ma  mignon  kez 
C'hui  '  ha  d'ar  ger  ha  me  n'hann  ket  : 

Ma  gourchemeiio  dam  fried, 
Med  n    laret  kete  vinn  lazet; 
Med  laret  'vinn  et  da   Baris 
Da  zaludin  ar  roue  Loïz  ; 

Laret  e  vinn   et  da  Baris 
Da  zaludin  ar  roue  Loïz, 
Prenet  ganin   ur  marc  h   newez, 
Kalonik  ma  marc'h  oa  re-ge.  — 

ni 

Ar  Varones  a  chouleiine 
Euz  Guillaou  'r  Belek,  en  de-se  : 

—  Guillaou  'r  Belek,  d'in-me  laret, 
Ho  meslr  'r  Baron  pelecli   eo  et?  — 

—  Ma  mestr  a  zo  et  da  Baris 
'Wit  saludin  ar  roue  Loïz, 
Prenet  gant-han  ur  marc'h-newez, 
Kalon   he  varch  a  oa  re-ge.  — 

Guillaou  *r  Belek  a  lavare, 
Pa  oa  gant  he  goan,  en   noz-se  : 

—  Daoust  piou   'n  defo  ann  hardison 
D'anonz  ar  c'hezlo  d'ann  itron? 

D'anonz  ar  chezlo  d*ann  itron, 
Eo  lazet  hon  mestr  ar  Baron? 
D'  dapoud  he  vouklo  p'e  pleget, 
Rosmadek  trubart  *n  euz-han  treuzet!  — 

Ar  vates  vihan   pa  glewas, 
D'ann  nec'h  gant  ar  vinz  a  bi^nas; 
D'ann  nec'h  gant  ar  vinz  eo  pignet, 
D  ar  Varones  a  deuz  laret  : 


-  ^^9  — 

Il  s'est  baissé  pour  ramasser  ses  boucles  (de  souliers). 
Le  traître  l'a  traversé  (de  son  épée)!.... 
F^e  seigneur  Baron  disait 
A  son  petit  page,  en  ce  moment  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  mon  bon  seniteur, 
Va  quérir  un  prêtre,  pour  me  confesser, 

f 'n  médecin  pour  arrêter  mon  sang, 
Pour  que  j'aie  la  vie  de  Rosmadec  !  — 

Guillaume  Le  Bélec  dit 
A  son  maître  le  Baron,  quand  il  Tentendit  : 

—  Mieux  vaudrait  faire  votre  testament, 
Pendant  que  vous  avez  votre  entendement.  — 

Le  premier  testament  qu'il  fit, 
Ce  fut  d'offrir  son  âme  à  Dieu  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  mon  bon  ami. 
Vous  allez  à  la  maison,  moi  je  n'y  vais  pas  : 

Faites  nies  compliments  a  ma  femme, 
Mais  ne  lui  dites  pas  que  j'ai  été  tué; 
Mais  dites  lui  que  je  serai  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis; 

Dites  que  ie  serai  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis, 
Et  que  j'ai  acheté  un  nouveau  cheval, 
Le  petit  c«»ur  de  mon  cheval  était  trop  gai.  — 

m 

La  baronne  demandait 
A  Guillaume  Le  Bélec,  ce  jour-là  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  dites-moi, 
Où  est  allé  votre  maître  le  Baron  ?  — 

—  Mon  maître  est  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis, 

Et  il  a  acheté  un  nouveau  cheval. 

Le  petit  cœur  de  son  cheval  était  trop  gai.  -  - 

Guillaume  Le  Bélec  disait. 
Quand  il  était  à  souper,  cette  nuit-là  : 

—  Savoir  qui  aura  la  hardiesse 
D'annoncer  la  nouvelle  à  Madame? 

D'annoncer  la  nouvelle  à  Madame, 
Que  notre  maître  le  Baron  a  été  tué? 
Quand  il  s'est  baissé  pour  ramasser  ses  boucles, 
Rosmadec  le  ti*aître  I  a  traversé  de  son  épée  !  -« 

La  petite  servante,  quand  elle  entendit. 
Monta  aussitôt  par  l'escalier  tournant; 
Elle  est  montée  par  l'escalier  tournant, 
Et  a  dit  à  la  Baronne  : 
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—  Aotro  Doue  petra  '  vo  gret  ? 
Uoii  mestr  ar  Baron  *  zo  lazet  ! 
D*  dapoud  he  voukio  p*co  pleget, 
Rosmadek  trubart  'n  euz-han  trcuzet  î  — 

Ar  Varones  pa  deuz  klcwet, 
Ter  g\\es  d  ann  douar  '  zo  zemplet  ; 
Ter  {,^ves  d'anii  douar  eo  zemplet, 
*R  vates  vilian  *deuz  hi  goureet. 

'R  Baron  bihan,  pa  'n  euz  klewet, 
DTie  vamm  Y  Varones  *n  euz  laret  : 

—  Ma  manimik  paour,  na  oelet  ket. 
Me  am  bo  buhez  V  Rosmadek  l  — 

IV 

Ua  pa  oa  pemzek  vloaz  oajet, 
D*he  vamm  'r  Varones  *n  euz  laret  : 

—  Ma  mamm  *r  Varones,  m'am  c'baret, 
Kleze  ma  zad  d'in  a  rofet; 

Klezc  ma  zad  d'in  a  rofet 
Da  vont  da  gaout  ar  Rosmadek  ; 
Da  vont  da  gaout  ar  Rosmadek, 
He  vuhe  *  renkanu  da  gavet  I  — 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
'N  ti  ar  Rosmadek  p*arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ar  Rosmadek  pelec'h  eaia?  — 

Ar  c'houarneres  a  laras 
D'ar  Baron  bihan,  p'hen  klewas  : 

—  Ema  duze  ebars  he  gambr, 

£t-chui  d'hen  kaout,  mar  oc  h  euz  c*hoant. 

—  D'hen  kaout  en  he  gambr  na  inn  ket, 
Hen  'deui  d*ann  traon  ua  vo  pedet.  — 

Ar  Rosmadek,  Vel  ma  klewas, 
He  benn  er  frenncstr  a  voûtas  ; 

He  benn  cr  frennestr  *n  euz  boutct, 
D'ar  Baron  iaouank  'n  euz  laret  : 

—  Baron  bihan,  kerz  a  Icc'b-se, 
Rag  euz  da  wad  am  euz  truel  — 

—  N'ho  pet  nep  truez  euz  ma  gwad, 
Pa  n'ho  poa  euz  hini  ma  zad  : 

Ua  hastet  buhan  dont  d'ann  traon, 

Pe  me  c'bouezo  'u  tau  *n  bo  holl  vadol 

Hastet  dont  ganin  da  c*hoari, 
Pe  me  *c'houezo  *n  tan  en  ho  ti; 
Pe  me  c*hx)uezo  *n  tan  en  ho  ti. 
Ho  talclio  en  kreiz  da  de\\i.  — 
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—  Seigneur  Dieu,  que  faire? 
Notre  maître  le  Baron  a  été  tué  ! 

Quand  il  s'est  baissé  pour  ramasser  ses  boucles, 
Rosmadec  le  traître  1  a  traversé  de  sou  épée  !  — 

Quand  la  Baronne  a  entendu, 
Elle  est  tombée  trois  fois  à  terre; 
Elle  est  tombée  trois  fois  à  terre, 
La  petite  servante  l'a  relevée. 

Quand  le  jeune  Baron  a  appris, 
11  a  dit  à  sa  mère  la  Baronne  : 

—  Ma  mère  chérie,  ne  pleurez  pas, 
Moi,  j'aurai  la  vie  de  Rosmadec  !  — 

IV 

£t  quand  il  fut  arrivé  ù  l'âge  de  quinze  ans, 
U  a  dit  à  sa  mère  la  Baronne  : 

—  Ma  mère  la  Baronne,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  donnerez  l'épée  de  mon  père  ; 

Vous  me  donnerez  l'épée  de  mon  père, 
Pour  aller  trouver  Rosmadec; 
Pour  aller  trouver  Rosmadec, 
Car  il  faut  que  j'aie  sa  vie  !  — 

Le  jeune  Baron  disait, 
£n  arrivant  chez  Rosmadec  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Rosmadec,  où  est-il?  — 

La  gouvernante  répondit 
Au  jeune  Baron  quand  elle  l'entendit  : 

—  11  est  là- haut,  dans  sa  chambre. 
Allez  le  trouver,  si  vous  voulez.  — 

—  Je  n'irai  pas  le  trouver  dans  la  chambre^ 
Mais  il  descendra  quand  il  en  sera  prié.  — 
Quand  Rosmadec  entendit  cela, 

Il  mit  la  tétc  à  la  fenêtre  ; 

II  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre 
£t  a  dit  au  jeune  Baron  : 

—  Jeune  Baron,  retire-toi  de  là, 
Car  j'ai  pitié  de  ton  sang!  — 

—  N  ayez  nulle  pitié  de  mon  sang. 

Puisque  vous  n'en  aviez  pas  de  celui  de  mon  père 

Et  hûtcz-vous  de  descendre. 

Ou  je  mettrai  le  feu  à  tous  vos  biens! 

liutez-vous  de  venir  jouer  (de  Yépée)  avec  moi, 
Ou  je  mettrai  le  feu  à  votre  maison  ; 
Ou  je  mettrai  le  feu  à  votre  maison, 
Et  vous  laisserai  brùkr  au  milieu  !  — 
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Wii   aotro   Rosmadek  a  larf 
D*hoIl  dut  hc  di,  pa  (piiiiade  : 

—  Me  ha  brema  d'ar  Prat-Newez^ 
Me  'zo  sur  'kollinn   ma  buliez  !  ♦- 

P'int  et  da  c'hoari  ar  c'hleze, 
'R  Baron  bihan  a  c*hoiiee  : 
Nn  aotro  Rosmadck  a  lare, 
D'ar  Baron   bihan  p'  c'honee  : 

—  Baron,   dastum  te  da  vouklo, 
Mar  an  war-n-ez-lie  rn'ho  zorro.  — 

—  Hag  a  ve  torn;t  ma  boukio, 
Aic'hant  Valc'h  'zo  em  godelo; 

Arc'hant  *walc'li  'zo  em  godelo 
Da  gaout  re-all  ho  ramplaso; 
N'as  be  ket  nec'h  gant  kement-»^, 
C'hoari  hardiz  da  daol   kleze  t  — 

'Nn  aotro  Rosmadek  a  lare, 
D'ann  aotro  Baron,   p'  c'honee  : 

—  Baron,  dastum  dVouchouero, 
Mar  'an  war-n-ez-he  m'ho  saotro.  — 

—  Pa  ve  saotret  m'  moûchouero^ 
Arc'hant  'walc'h  'zo  em  godelo; 
Archant  'walc'h  '  zo  em  godelo, 
Merc'hed  'zo  'r  vro  hag  ho  gwalc'ho; 

N'as  be  ket  nec'h  gant  kement-se, 
C'hoari  hardiz  da  daol  kleze; 
C'hoari  d'  daol  kleze  pa  gari, 
Oud  aman  en   heur  ma  varwi  !  — 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
He  benn  diwar  he  gorf  'n  euz  troc'het, 
Ha  taolet  'n  ez-han  war  ar  ru, 
D'ar  vugale  d' c'hoari  dotu. 

Hag  ann  dut-jentil  a  lare 
Ann  eill  d'egile  an-ez-he  : 

—  Set'  'r  Baron  bihan  'vont  aman, 
Ha  peun  ar  Rosmadek  gant-han  !  — 

Ma  lare  ann  eill  d'egile  : 

—  Hennés  '  oar  c'hoari  ar  c'hleze  !  — 


V 


He  vamm  'r  Varones  Vhoulenn» 
Euz  *r  Baron  bihan,  p'arrue  : 
—  Ma  mab  ar  Baron,  d'in  laret, 
Bet  oc'h  euz  buhe  Rosmadek  ?  -^. 
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Le  seigneur  de  Hosmadec  disait, 
En  taisant  ses  adieux  aux  gens  de  sa  maison  : 

—  Je  vais  en  ce  moment  au  Pré- Neuf, 
Et  je  suis  sûr  que  j'y  perdrai  la  vie  1  — 

Quand  ils  sont  allés  jouer  de  Tépéc, 
Le  jeune  Baron  gagnait  : 
Le  seigneur  de  Rosmadec  disait 
Au  jeune  Baron,  voyant  qu'il  avait  Tavantage  : 

—  Baron,  ramasse  les  boucles, 

Si  je  marche  dessus,  je  les  briserai.  — 

—  Et  quand  mes  boucles  seraient  brisées, 
J'ai  de  l'argent  assez  dans  mes  poches; 

J'ai  de  l'argent  assez  dans  mes  poches, 
Pour  en  avoir  d'autres  qui  les  remplaceront; 
Ne  t'inquiète  pas  de  cela, 
Et  joue  harliment  Ion  coup  d'épée  1  — 

Le  seigneur  de  Rosmadec  disait, 
Au  seigneur  Baron  qui  avait  l'avantage  : 

—  Baron,  ramasse  tes  mouchoirs. 

Si  je  marche  dessus,  je  les  souillerai.  — 

—  Et  quand  mes  mouchoirs  seraient  souillés» 
J'ai  de  l'îirgent  assez  dans  mes  poches; 

J'ai  de  l'argent  assez  dans  mes  poches. 

Il  y  a  des  filles  dans  le  pays  qui  les  laveront  : 

Ne  t'inquiète  donc  point  de  cela. 
Et  joue  hardiment  ton  coup  d'épée; 
Joue  ton  coup  d'épée  quand  tu  voudras 
Car  voici  l'heure  où  tu  mourras  !  — 

Il  n'avait  pas  fmi  de  parler. 
Qu'il  lui  trancha  la  tétc  de  dessus  le  corps, 
Et  la  jeta  sur  la  rue. 
Aux  enfants,  pour  jouer  à  la  crosse  I 

Et  les  gentilshommes  disaient. 
Se  disaient  l'un  à  l'autre  : 

—  Voici  le  jeune  Baron  qui  passe, 
Portant  la  tête  d<î  Rosmadec  ! 

Et  ils  se  disaient  l'un  à  Tautre  : 

—  Celui-là  sait  jouer  de  l'épée  !  — 


Sa  mère  la  Baronne  demandait 
Au  jeune  Baron,  quand  il  arriva  : 
—  Mon  lils  le  Baron,  dites-moi, 
Avttz-vous  eu  la  vie  de  Rosmadec  ? 
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Ar  Baron  bilian  a  laras, 
D1ie  varara  'r  Varones,  p'iii  clilewas  : 
—  Ma  mamra,  'inan  he  benn  war  ar  ru, 
Gant  V  Augale  'c'hoari  dotui  —  {<} 

Reiïaou,  Ar  boutaourr-koad,  en  paroz  Tregrom,  —  lt54. 

(1)  Uue  autre  version  ajoute  : 

—  Me  'm  euz  lakel  hc  benn  war  V  pave 
D'  «ervijoul  d*  voul  c'hillou  d'eihe !  — 


AR    ROSMADEK 

HA  BARON  nUET. 

KIL    GWES. 


I 

Baron  Haët  a  lavaro 
Da  Rosmadek,  un  dez  a  ce  : 

—  Eomp-ni  bon  daou  d*ann  ofercnn, 
Wit  torri  ar  gwall-blanedonn.  — 

'N  aotro  Rosmadek  a  lare 
Da  varon  Huët  en  de-se  : 

—  Et  d'ann  ofern  ncp  a  garo, 
Eomp-iii  da  c'boari  *r  c'blezcio  ! 

Eomp-ni  da  c;boari  V  cblezeio, 
Ann  nep  a  gollo  a  goUo  : 
Ann  nep  a  gollo  a  gollo, 
Nep  a  c'honeo,  Vhoneo  !  — 

Na  tcr-beur  anter  ez  int  bet 
'Clioari  ar  c'hleze  ar  fleuret  ; 
'Benn  m^  oa  peder  beqr  /x>net, 
Baron  Hliët  a  oa  lazet. 

Baron  Huët  a  lavare 
Da  Willaou  V  Belek  en  de-se  :    . 

—  Et-c'hui  d'ar  ger,  Gwillaou  V  Belek, 
Ha  kasset  gant-oc'b  ma  ronsed  : 

Ha  laret  'vinn  et  da  BarLs, 
'Wit  saludin  ar  roue  Loïz, 
Prenet  ganin  un  inkane, 
Kalonik  ma  roarc*h  'oa  re-ge.  — 


—  375  — 

Le  jeune  Baron  répondit, 
\  sa  mère  la  Baronne,  quand  il  Tentendit  : 
—  Ma  mère,  sa  tête  est  sur  la  rue. 
Servant  aux  enfants  à  jouer  à  la  crosse  I  —  (4) 

RBifAN,  1p sabotier,  eommune  de  Ttégrom.'^  U$i. 


(l)  Variautb  : 


—  .rai  rais  sft  léte  sur  le  pavé 

Pour  leur  servir  de  boule  a  jouer  aux  quilles  1  — 


ROSMADEC 

ET    LE    BARON    HUET. 

SECONDE   VERSION. 


l 

Le  baron  Huët  disait 
Un  jour  à  RosmadeHî  : 

—  Allons  tous  les  deux  à  la  messe. 
Pour  conjurer  le  raauvais  sort.  — 

Le  seigneur  de  Rosmadec  disait 
Au  baron  Huët,  ce  jour-là  : 

—  Aille  à  la  messe  qui  voudra, 
Pour  nous,  allons  jouer  de  Tépée  ! 

Pour  nous,  allons  jouer  de  Tépée, 
Et  celui  qui  perdra,  penlra  ; 
Celui  qui  perdra,  perdra. 
Et  celui  qui  gagnera,  gagnera  I  — 

Trois  heures  et  demie  ils  ont  été 
A  jouer  de  Icpée  et  du  fleuret; 
Et  quand  sonnèrent  les  quatre  heures, 
IjQ  baron  Huët  était  tué. 

Le  baron  Huêt  disait 
A  Guillaume  Le  Bélec,  ce  jour-là  : 

—  Retournez  à  la  maison,  Guillaume  Le  Bélec, 
Et  emmenez  mes  chevaux  : 

Et  dites  que  je  suis  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis, 
Et  que  j'ai  acheté  une  nouyelle  haquenée 
Le  petit  cœur  de  mon  cheval  était  trop  gui.  — 
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II 


Ar  Vaioiies  a  lavare 
Ëuz  freiiRcstr  lii  diaiiibr  en  de-se  : 
-*  Petra  newcz  'zo  en  ti-ma, 
Ma  kreen  ma  c'hastel  er  giz-ma? 

Petra  zo  *u   ti  a  neweïo, 
Ma  kreen   ma  c'bastel  kredi-a-traon  ?  — 
Ur  vates  vilian  'oa  en  ti 
Pell-amzer  zo  o  serviji, 

Hag  a  lavaras  d'hi  mestres  : 

—  Un  dra  bennag  'zo  a  newez, 
Me  well  o  tont  Gwillaou  V  Belek, 
Ma  mestr  ar  Baron  nVelann  ket.  — 

Ar  Varones,  ^el  ma  klewas. 
Gant  ar  vinz  d'ann  traon   'ziskennas; 
Gant  'r  vinz  d'ann  traon  eo  diskennet, 
Da  Willaou  V  Belek  deuz  laret  ; 

—  Gwillaou  V  Bclek,   d'in   me  laret, 
Ho  mestr  V  Baron  pelec/h  eo  et?  — 
Gwillaou  ar  Belek   '  lavaras 

D'ar  Varones,  \el   mlii  clilewas  : 

—  Ma  mestr  a  zo  et  da  Baris, 
Da  saludin  ar  roue  Loïz, 
Prenet  gant-han   un  inkane, 
Kalonik  he  varc'li  'oa  re~ge.  — 

Ar  Varones  a  lavare 
Da  Willaou  'r   Belek,   p1ien  klewe  : 

—  Gwillaou  V   Belek,  mar  am  c'haret, 
Ar  wirionez  d'in  a  larfet; 

Laret-c'hui  d'in  ar  wirionez, 
Me  breno  d'ac'h  'n   habit-newez; 
'N  habit-newez  gant  passamant, 
A  vo  brao  da  un  den  iaouank.  — 

Gwillaou  *r  Belek  a  lavaras 
D'ar  Varones,  Vel  ni'bi  c'hlewas  : 

—  -  Itron   Varia  ann  Drindet, 
Nac'h  a  ous-oc'h  na  hellann  ket  : 

Nac'h  a  ous-oc'h  na  hellann  ket 
Ma  mestr  ar  Baron  '  zo  lazet  ; 
Ma  mestr  ar  Baron   'zo  lazet, 
Na  gant  ann  trubart  Rosmadek  !  — 

Ar  Varones,  vel   ma  klewas, 
Ter  gwes  d'ann  douar  a  gouezaz; 
Ter  gwes  d'ann  douar  eo  kouezet, 
'R  Baron  iaouank  'n  euz  hi  zavet  : 
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II 

La  Baroinio  disait, 
A  la  fenêlrn  de  sa  cliambre,  ce  jour-là  ; 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  le  château  tremble  de  la  sorte?  — 

Quelles  nouvelles  dans  la  maison, 
Que  le  château  tremble  de  fond  en  comble?  - 
Une  petite  servante  était  dans  la  maison, 
Et  y  servait  depuis  longtemps, 

Et  elle  dit  à  sa  maîtresse  : 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  nouveau, 
Je  vois  revenir  Guillaume  Le  Bélec, 

Et  je  ne  vois  pas  le  Baron  mon  maître.  — 

La  Baronne,  dès  qu'elle  Tentendit, 
Descendit  l'escalier  tournant; 
Elle  est  descendue  par  l'escalier  tournant 
Et  a  dit  à  Guillaume  Le  Bélec  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  dites-moi. 
Votre  maître  le  Baron,  où  est- il  allé?  — 
Guillaume  Le  Bélec  répondit 

A  la  Baronne,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Mon  maître  est  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis, 

Et  il  a  acheté  une  haquenée. 

Le  petit  cœur  de  son  cheval  était  trop  gai.  — 

La  Baronne  répondit 
A  Guillaume  Le  Bélec,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  si. vous  m'aimez. 
Vous  me  direz  la  vérité; 

Dites-moi  la  vérité, 
Et  je  vous  achèterai  un  habit  neuf, 
Un  habit  neuf,  avec  passements. 
Qui  sera  beau  pour  un  jeune  homme.  — 

Guillaume  Le  Bélec  répondit 
A  la  Baronne,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Je  ne  puis  pas  vous  le  nier  ! 

Je  ne  puis  pas  vous  le  nier, 
Le  Baron  mon  maître  a  été  tué  ; 
Le  Baron  mon  maître  a  été  tué 
Par  le  traître  Rosmadec  l  — 

Quand  la  Baronne  entendit  cela, 
t^lle  tomba  trois  fois  à  terre  ; 
Trois  fois  à  terre  elle  est  tombée, 
Le  jeune  Baron  l'a  relevée  : 


/ 
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—  Tawct,   ma  mamm,  na  oelei  k«t, 
Revanj  ma  zad  n*  vo  ket  kollet  : 

Mar  chomann-mc  da  dont  en  oad, 
Me  'mo  revanj  maro  ma  zad!  — 

III 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
Da  Willaou  V  Bclek  un  dez  oe  : 

—  Tennct  ma  c'hezek  *ar  marchosi, 
La  ket  war-n-lie  tapisiri  ; 

Laket  war-n-lic  tapisiri, 
Monet  hop  dale  a  fell  d'in, 
Monet  liep  dale  a  fell  d'in 
Da  welet  Rosmadek  d'he  di.  — 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
En  maner  Derleu  p*arrue  : 

—  Dcmad  lia  joa  lioll  en  ti-ma, 
Ar  Rosmadek  pelec'h  eraa?  — 

Rosmadek  evel  ma  klewas 
He  benn  cr  frennestr  a  voûtas; 
He  benn  er  frennestr  *n  euz  boutet, 
D*ar  Baron  iaouank  *n  euz  laret  : 

—  Et-c'hui  d'ar  ger,  ma  Baron  mad, 
Ken  a  vefet  arru  en   oad, 

Rag  truoz  vraz  'vc,  a  gavan, 
Ho  lemcl  a  vu  liez  breman  l  — 

Ar  l>aron  iaouank  a  taras 
Da  Rosmadek,  vel  ma  klewas  : 

—  Eomp  da  dioari  'r  c  lilezoïo 

Pe  me  iakaï  *n  lan  'n  es  lioll   vado, 

A  weli  'n-ez-he  o  leski. 
Ha  te  'vo  dewet  koulz  ha  hil  — 

Ar  Rosmadek,  pa    n  euz  klewet, 
Gant  'r  vinz  d*ann  traon  zo  diskennet  ; 
Gant  V  vinz  d*ann  traon  eo  diskennet 
Da  c'hoari  >   c'hleze  int  bet  et. 

Diou-heur  hag  anter  ez  int  bet 
0  c*hoari  V  c'hieze  ar  fleuret  ; 
0  cTioari  V  c'hleze  ar  fleuret, 
Rosmadek  a  zo  bet  lazet. 

IT 

Pa  'z  ee  ar  Baron  gant  ar  ru, 
A  krenc  ann  dut  en  daou-du; 
'Krenc  ann  dut  vxi  daou  goste  : 

—  Hema  )oar  ^'hoari  ar«  clnleie  I  - 


---  879  — 

—  Consolez -vous,  ma  mère,  ne  pleurez  pas, 
La  vengeance  de  mon  père  ne  sera  pas  perdue  ; 
Si  je  vis,  quand  je  serai  en  âge. 

Moi,  je  vengerai  la  mort  de  mon  père  I  — 

in 

Le  jeune  Baron  disait 
Ce  jour-là  à  Guillaume  Le  Bélec  : 

—  Sortez  mes  chevaux  de  Técurie, 
£t  mettez  dessus  des  tapis; 

Mettez  dessus  des  tapis, 
Car  je  veux  aller  sans  retard, 
Je  veux  aller  sans  retard 
Rendre  visite  à  Rosmadec,  chez  lui.  — 

Le  jeune  Baron  disait. 
En  arrivant  au  manoir  de  Derleu  : 

—  Boniour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison , 
Rosmadec  où  est-il  ?  — 

Rosmadec,  sitôt  qu'il  entendit, 
Mit  la  tête  à  la  fenêtre; 
Il  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre. 
Et  a  dit  au  jeune  baron  : 

—  Retournez  à  la  maison,  mon  bon  Baron, 
Jusqu'à  ce  que  vous  soyez  venu  en  uge. 

Car  je  trouve  que  ce  serait  p:rande  pitié 
Dp  vous  oter  la  vie  à  présent  1  — 

Le  jeune  Baron  répondit 
A  Rosmadec,  sitôt  qu'il  lenlendit  : 

—  Allons  jouer  de  1  epée. 

Ou  je  mettrai  le  feu  à  tous  tes  biens. 

Et  tu  verras  tout  brûler, 
Et  toi-même  tu  seras  rôti  en  même  temps  !  — 

Rosmadec,  à  ces  mots, 
Descendit Tescalier  tournant; 
Il  descendit  l'escalier  tournant, 
Et  ils  allèrent  jouer  de  1  epée. 

Deux  heures  et  demie  ils  ont  été 
A  jouer  de  Tépée  et  du  fleuret  ; 
A  jouer  de  I  epée  et  du  fleuret, 
Rosmadec  a  été  tué. 

IV 

Quand  le  Baron  allait  par  la  rue, 
lies  gens  tremblaient  des  deux  côtés  ; 
I..es  gens  tremblaient  des  deux  côtés  : 

—  C'est  celui-ci  qui  sait  jouer  de  i'épée  t  — 


—  380  — 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
Er  ger  d'he  vamm,   pa  arrue  : 
—  Dalet,  ma  mamin,   kleze  ma  zad. 
Me  'm  eu7.-han  gwalc'het  en  he  wad  ! 

Me  *m  euz  Iaket  hc  benn  d*ann  traon, 
D'ar  vugale  d' c'iioari  c*hillaou  ! 
Laret  'm  oa  d'adi,  assure!  mad, 
'M  bije  rcvanch   maro  ma  zad  !  — (\) 

Kanel  f;aiil  Garanuel,  leshanwet  kompagnon  dall. 

Kerarbom,  1847. 


(1)  Iji  famille  de  Rosnondec  tient  une  large  et  honorable  place  dans 
l'histoire  de  Bretagne,  â  ditTôrents  titres.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  dé- 
terminer à  quel  personnage  de  celte  illustre  famille  se  rapporte  cette  ballade 
d'une  allure  si  fièrc. 

1.0  baron  Huët  de  la  seconde  version  ne  me  semble  pas  être  le  véritable 
nom  ;  ce  doit  cire  une  altération,  quoique  je  l'aie  trouvé  dans  la  bouche  de 
plusieurs  chanteurs. 

Dans  les  Instructions  du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de 
la  fronce,  rédigées  en  18.'>3,  |>ar  M.  Ampère,  je  trouve,  dans  la  pièce 
intitulée  Monsieur  de  Bois-Gilles,  une  situation  qui  a  quelque  analogie  avec 
celle  de  notre  jeune  Baron  tirant  vengeance  de  la  mort  ae  son  père  : 


Achevant  ces  paroles, 
Le  combat  s'engagit. 

Bois-Gilles  en  tua  trente. 
Mais  son  épce  failUt. 

Il  appela  son  page; 
—  Petit  Jean,  mon  ami  l 

Va-t'en  dire  à  ma  femme 
Qu'eir  n'a  plus  de  mari. 

Va  dire  à  la  nourrice 
Qu'elle  ait  soin  du  petit  : 

Et  qu'il  tire  vengeance 
Un  jour  de  ces  gens-ci  !  — 

Achevant  ces  paroles, 
Hois-Gilles  rendit  l'esprit  l 


Le  jeune  baron  disait 
A  sa  mère,  rn  arrivant  ù  la  maison  : 
—  Tenez,  ma  mère,  voici  i'épée  de  mon  père, 
Je  l'ai  lavée  dans  son  sang  ! 

J*ai  mis  sa  tête  à  bas. 
Pour  servir  aux  enfants  de  boule  à  jouer  aux  quilles! 
Je  vous  avais  dit  et  assuré 
Que  je  vengerais  la  mort  de  mon  père  !  — 

Chanté  par  Garandel,  surnomme  coropagnou  l'aveuglf, 

KeramOorgne,  1847. 


—  382  — 

PONTPLANCOAT. 

6WIS   KlNTl. 


1 

--  Marc*haridik,  ma  merchik   koant, 
Komz  ho  timizi  am  cuz  c*lioant, 
Ho  timizi  da  Bontplancoat, 
A  galanu  zo  un  intanv  mad.  — 

—  M*am  dimczct  da  Bontplancoat, 
Adieu  d'ann  dans  ha  d'ann  ehat; 
Adieu  d*anji  ehat  ha  d'ann  dans  ; 
Adieu  d'am  holl  rejouissans  !  — 

II 

Tri  miz  hanter  e  bet  padet 
Ar  solennité  ann  eured, 
Solennité,  ar  bal,  ann  dans, 
Visito  bemde  d'ann   noblans 

Digwtt  'zo  lizer  d'ann   aotro, 
Da  vont  da  Uazon,   d'ar  stacio; 
Da  vont  da  Razon   d'ar  stadj, 
Dilezell  holl,  groeg  ha  mado. 

m 

'Nn   aotro  Pontplancoat    lavare, 
D'he   baj-bihan,   un  noz  a  oc  : 

—  Un  hunvre  'm  cuz  bet  en  noz-man, 
Ara  laka  en   nec'h,  a  gredann  ; 

Ema  ann   Itron   war  ocnklo, 
Tri   devvez  ha  ter  nozwoz  'zo  !  — 
Ar  paj-bilian  a  lavaras 
D:i  Bontplancoat  'vel  m'hen  klewas: 

—  Ma  mcstrik  niad,  kouskomp  bon  daou, 
Ha  n'  gredomp  ket  en  hunvreou  ; 

Na  gredomp  ket   en   hunvreou, 
Ann  hunvreou  a  zo  holl  gaou  !  — 

'Nn  aotro  Pontplancoat  'lavare 
D'Iie  bajik-bihan  en  noz-se: 

—  Laket  ar  mardi  a-rok  ar  c*hoch, 

Me  renk  mont  d'  Bontplancoat  fenoz.  — 


—  3M  — 

POISTPLAJSCOAT 

PEIMltEl  TIESION. 


l 

—  Petite  Marguerite,  ma  fille  gentille, 
Je  veux  vous  parler  de  vous  marier, 

De  vous  marier  à  Pontplancoat, 
Qui  est,  à  mon  avis,  un  bon  veuf.  — 

—  Si  vous  me  mariez  à  Pontplancoat, 
Adieu  à  la  danse  et  aux  ébats  ; 

Adieu  aux  ébats  et  à  la  danse. 
Adieu  à  tous  les  plaisirs  !  — 

II 

Trois  mois  entiers  ont  duré 
Les  solennités  de  la  iioce; 
Solennités,  bals,  danses, 
Des  visites  tous  les  jours  à  la  noblesse 

Une  lettre  est  arri\ée  au  soigneur, 
Pour  se  rendre  aux  étals,  à  Reunes; 
Pour  se  rendre  aux  états,  à  Rennes, 
Et  abandonner  tout,  femme  et  biens. 

III 

Le  seii^^neur  de  Pontplancoat  disait. 
Une  nuit,  à  son  petit  page  : 

—  J'ai  tait  un  songe  cette  nuit 
Qui  m*inquicte,  je  pense; 

(J*ai  rêvé;  que  Madame  est  en  couches, 
Depuis  trois  jours  et  trois  nuits  !  -* 
Le  p.'tit  page  répondit 
A  Pontpiancoat,  quand  il  Tentendit  : 

—  Mou  bon  maître,  dormons  tous  les  deux. 
Et  ne  croyons  pas  aux  songes; 
Ne  croyons  pas  aux  songes, 
Les  songes  sont  tous  menteurs!  — 

Le  seigneur  de  Pontplancoat  disait 
A  5on  petit  paae,  cette  nuit-là  : 

—  Attelez  leciieval  à  mon  carrosse, 

Il  faut  qu«  j'aille  à  Pontplancoat,  cett«  uuit.  — 


—  ^Hï  — 


IV 


'Nn   aolro  Poiilplancoat  'lavarr, 
En   Pontplaiicoat  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  lioll  en   ti-ina, 
Petra  newentis  'zo  ama?  — 

Ar  vates  vilian  'respontas 
D'ann  aotro  Pontplancoat  p1ien  klewas: 

—  Na  newentis  a-\valc'li  a  zo, 
Eraan  ann  itron  war  oenklo  ! 

Ema  'r  Varones  war  oenklo, 
Tri  dewez  ha  ter  nozwez  'zo.  — 
'Nn  aotro  PontpJancoat  a  lare 
D'ar  Varones,  p'iîi  zalude  : 

—  Ma   fried  paour,  em  gourajet, 
Arru  e  'n  noblans  d'ho  kwelet; 
Arru  eo  ann   impalaër, 

Ha  merc'h  ar  roue  da  gommer  I  — 

—  Na  euz  na  aotro  na   itron 
Lakafe  joaiis  ma  c'halon, 

Mar  n*hen  gret-c'hui,   aotro  *r  Baron, 
Pe  clioas  ma  breur,  eskop  Léon. 

Aotro  'r  Baron,   ma  vec'h  kontat. 
Me  raë  brema  m'  zestamant?  — 

—  Gret  ann   testamant  a  garfet, 
Arc'hant  'zo,  beza  \o  paëet.  — 

—  Ma  habit  eured,  ar  gwelJa, 
'Roann   d'itron   santés  Anna  : 

Ma  habit  satinn-gwenn  da  santés  Katell, 
Ma  varwin   tri   de  goude  genell.  — 

N'oa  ket  lie  gir  peurlavaret, 
'R  Werc'hes  en    ti    zo  antrect  ; 
Eo  antreet  'r  Werches  en  ti, 
Ewit  gwelet   hi  digori. 

—  Arrêt!  arrêt!   chirurgiann. 
Un  tammik    out-te  re  vuîian  ; 
Laka  1  loa  arcliant  'ii  hi  geno, 
Ha  flanch  d'e-z-lii  V  choste  deho  ! 

Ha  flanch  d'e-ez-hi  V  c'hoste  deho, 
Gwell  eo  koll  unan  Vit  koll  daou  !  — 
Ar  chirurgiann   a  lare 
D'ann  aotro  ar  Baron,  neuze  : 

—  Setu   V  mabik  bihan  aman 

'Zo  leiz  ann  diou-vrec'h  ann-ez-han  ; 
'Zo  leiz  ann  diou-vrec'h  ann-ez-han, 
Med   badeziant   na  vank  d*ez-han  !  — 


—  38;>  — 


ÏV 


l^ seigneur  de  Pontplaucoat  disait. 
En  arrivant  à  Pontplancoat  : 

—  Bonjour  et  joie  a  tous,  dans  cette  maison, 
VuS  a-t-il  de  nouveau  ici  ?  — 

f.a  [>etite  servante  répondit 
Au  seigneur  de  Pontplancoat,  quand   elle  entendit  : 

—  Il   y  a  du   nouveau  assez, 
Madame  est  en  peine  d'enfant  î 

La  Baronntî  est  en   peine  d'enfant, 
Depuis  trois  jours  et  trois  nuits.  — 
Le  seigneur  de  Pontplancoat  disait 
A  la  Baronne,  en  la  saluant  : 

—  Ma  pauvre  femme,  du  couraee! 
Voici  la  noblesse  qui  vi^nt  vous  fan*e  visite; 
Voici  lempereur  qui  vient, 

Et  la  fille  du  roi  pour  marraine  ! 

—  Il  n'y  a  ni  seigneur  ni  dame 
Qui  puisse  rendre  mon  cœur  joyeux, 

Si  vous  ne  le  faites,  mon  seiçneur  Baron, 
Ou  bien  encore  mon  frère,  levô(jue  de  Léon. 

Seigneur  Baron,  si  vous  étiez  cont(^nl, 
Je  ferais  à  présent  mon  testament?  — 

—  Faites  le  testament  que  vous  voudrez. 
Il  y  a  de  l'argent  et  on  payera.  — 

—  Ma  robe  de  noce,  la  meilleure. 
Je  la  donne  à  madame  sainte  Anne; 

Ma  robe  de  satin  blanc,  à  sainte  Catherine, 

Pour  que  je  meure  trois  jours  ap^^s  avoir  enfanté.  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  la  sainte  Vierge  entra  dans  la  maison  ; 
La  sainte  Vierge  entra  dans  la  maison, 
Pour  la  voir  ouvrir.  — 

—  Arrête,  arrête,  chirurgien, 

ïu  vas  un  peu  vite  en  besogne  :  '  r/    ^    ■  ■ ,  i 

Mets-lui  une  cuillère  d'argent  dans  la  bouche     •  /  Uj(»i'.'.      /  v>  . 
Et  fais  une  incision  au  côté  droit. 

Fais-lui  une  incision  au  côté  droit, 
Mieux  vaut  perdre  une  que  perdre  deux  î  — 
Le  chirurgien  disait 
A  Monsieur  le  Baron,  en  ce  moment  : 

—  Voici  un  petit  fils. 
Dont  j  ai  plein  les  bras  ; 
J'en  ai  plein  les  bras, 

Il  ne  lui  manque  que  le  baptême  !  — 
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—  :m\  — 

—  Me  garrie  ma   inab  badezet, 
Hag  eu   douar   tric'houec'li  goured; 
Hag  en   douar  tric*houec'h  goured, 
He  vamm  o  vale  war  ar  bed  !  — 

—  Me  'm  euz  tri  mab  en  Pontplankoat, 
Melenn  ho  bleo,  glaz  ho  lagad, 

Hag  'hell  gant  gwirionez  larct 
Biskoas  raamm   na  d'euz  ho  ganet; 

Biskoas  niamm  na  d'euz  ho  ganet, 
Dre  ho  chostc  int  bet  tennet. 
Ter  Marc'liarit   arn   euz-nie  bet, 
Uag  ho  zer  es  int-lii  marwet  : 

Ter  groeg  Marc'harit  ani  euz  bet, 
Siouas  !   lio  zer  am  euz   kollet  ; 
Marc'harit  Rohan,   'nn  diweza, 
Laka  ma  c'halon  da  ranna  !  —  (1) 

Kauct  gant  Mari-Job  Kerital. 
Kerarbom,  1846. 


PONTPLANCOAT. 

EIL  GWES. 


—  Marcliaridik  ma  merchik  koant, 
Komz  ho  timizin  am  euz  c'hoant, 
Ho  timizi  da  Bonplancoat, 

A  gafann  'zo  un  mtanv  mad.  — 

—  Raison,  ma  mamm  e  ho  klewet, 
Oboïssa  d'ac'h,   'zo  dleet; 

Met  d' Bonplancoat  mar  timezann, 
Adieu  (la  joaïo  ar  bed-man  I 

Peder  fried  Marc'liarit  'n  euz  bet, 
Ho  feder  int  bet  digoret; 
Ho  feder  int  bet  digoret, 
Siouas  I   ha  me  vo  ar  bempvet.  — 

11 

Dimezet  int  hag  eureujet, 
Ha  tri  miz  hanter  e  padet, 

(1)  )1  y  a  des  maisons  nobles  du  nom  de  Pontplaneoel  dans  ki  coromunct 
de  Plongoulm  el  de  Plougasiiou  (Fiaistèrê}. 


—  .187  — 

—  Je  voudrais  voir  mou  fils  baptisé, 
Et  qu'il  fût  a  dix-huit  brasses  sous  terre  ; 
Et  qu'il  fût  sous  terre  à  dix-huit  brasses, 
Et  sa  mère  bien  portante  au  monde  ! 

J  ai  trois  fils  à  Pontplanceot, 
Aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus, 
Et  ils  peuvent  dire  avec  raison 
Que  jamais  mère  ne  les  mit  au  monde; 

Jamais  mère  ne  les  mit  au  monde, 
Car  tous  en  ont  été  tirés  par  le  côté. 
J'ai  eu  trois  femmes  du  nom  de  Marguerite, 
Et  toutes  les  trois  sont  mortes  : 

J'ai  eu  trois  femmes  du  nom  de  Marguerite, 
Hélas  !  je  les  ai  perdues  toutes  les  trois; 
Marguerite  Rohan,  la  dernière. 
Celle-là  me  brise  le  cœur  !  — 

Chanté  par  Marie-Josèphe  Kerival. 
Keramborgne,  1848. 


PONÏPLANCOET. 

SECONDE   VERSION. 


I 

—  Petite  Marguerite,  ma  gentille  enfant, 
Je  veux  vous  parler  de  vous  marier. 

De  vous  marier  à  Pontplancoet, 
Qui,  à  mon  avis,  est  un  bon  veuf.  — 

—  Ma  mère,  il  est  juste  que  je  vous  écoute, 
Et  je  vous  dois  obéissance  ; 

Mais  si  je  me  marie  à  Pontplancoet, 
Adieu  aux  joies  de  ce  monde  ! 

[1  a  eu  quatre  femmes  du  nom  de  Marguerite, 
Toutes  les  quatre  elles  ont  été  ouvertes; 
Toutes  les  quatre  elles  ont  été  ouvertes. 
Hélas  !  je  serai  la  cinquième.  — 

II 

Les  voilà  fiancés  et  mariés. 
Et  trois  mois  et  demi  ont  duré. 


Na  tri   Jiiiz  huntiT  e   padct 
Ar  solenwitc  an  h  émet. 

Pa    z  ee   Pontplancoat  d*ar  .stadocr, 
Hen  a  reseve  lizerou; 
Hen  a  reseve  lizerou 
*  Ez  oa  ann  itron  war  oenklou  : 

»  Ez  oa  ann   itron   war  oenklo, 
»  (Santés  Marc'barit  d'hi  dolivro!) 
V  6  klask  gcnell  ur  niab  bilian, 
»  Mill  aoun  am  euz  bikcnn  nlien  gan  î  > 

Ile  baj-bihan   a  lavare 
Da  Bontplancoat,   un  dez  a  oc  t 
—  Glao-puill  a   ra,  duz  co  ann  noz. 
Ma  mestrik,   eonip  da   repoz.  — 

—  Fenoz  em  gwele  na  gouskann, 
Kag  en   nep-lecb  na  repozann  ; 
Nag  en   nep-lec'b  na  repozann, 
N'aui  bo  gwelet  nep   a  garann  ; 

Hag  'vougfe  ur  Tnarr'b  bep-kammed, 
Me  a  renk,  gwelet  ma  fried; 
Me  a  renk  gwelet  ma  fried, 
Vn  dra  *zo   'nec'hi  ma  speret    — 


\U 


Ha  Pontplancoat  a   lavare 
En-tal  lie  uoi'z  pa  arrue  : 

—  Petra  'zo  'newez  bars  ma  zi, 
Na   zeu  den  da  zigori  d'in?  — 

Ar  cliouarneres  a  lare 
Da  Bontplancoat  eno  neuze  : 

—  Newentiz  \valc1i  a  zo  er  vro, 
Hag  er  parouziou  tro-war-dro; 

Newentiz  Valc*li  a  zo  er  ^to, 
Ema  V  Varones  war  uenklo  ! 
Ema  'r  Varones  war  oenklo, 
Santés  Marc'harit  d'hi  delivro!  — 

Tri  de  ba  t^r  nozwez  a  zo 
A-baoue  medi  war  oenklo, 
0   klask  genell  ur  mab  bihau, 
Mill  aoun  am  euz  bikenn  n*hen  gan  ! 

—  Demad  eme-z-hi,  ma  fried, 
Pell-zo  bras  n'am  boa  ho  kwelel; 
Aba  *mWh  et  euz  ann  ti-man, 
Me  am  euz  bet  gwall-galz  a  boan  ! 


—  389  -- 

Et  trois  mois  et  demi  ont  duré 
Les  solennités  de  la  noce. 

"  Quand  Pontplaneoet  était  aux  Etats, 

Il  recevait  des  lettres; 

Il  recevait  des  lettres 

(Pour  lui  dire)  «  que  sa  femme  était  en  couches  : 

1  Q\ie  sa  femme  était  en  couches, 
»  (  Que  sainte  Marguerite  la  délivre  !  ) 
»  Cherchant  à  donner  le  jour  à  un  petit  fds, 
♦  J'ai  mille  peurs  qu'elle  ne  le  mette  pas  au  monde  1  » 

Son  petit  page  disait, 
Un  jour,  au  seigneur  de  Pontplaneoet  : 
—  Il  tombe  de  la  pluie  à  torrent,  la  nuit  est  noire, 
Mon  maître  chéri,  allons  reposer.  — 

—  De  la  nuit  je  ne  me  coucherai  dans  mon  lit. 
Ni  ne  me  reposerai  nulle  part  ; 
Ni  ne  me  reposerai  nulle  part, 
Que  je  n'aie  vu  celle  que  j  aime  : 

Dussé-je  crever  un  cheval  à  chaque  pas, 
Il  faut  que  je  voie  ma  femme  ; 
11  faut  (Jue  je  voie  ma  femme, 
Je  ne  sais  quoi  tourmente  mon  esprit  !  — 
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Et  Pontplaneoet  disait. 
En  arrivant  auprès  de  la  cour  ;de  son  manoir]  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  ma  maison, 
Que  personne  ne  vient  m'ouvrir?  — 

La  gouvernante  disait 
A  Pontplaneoet  en  ce  moment  . 

-  Il  y  a  du  nouveau  assez  dans  le  pays. 
Et  dans  les  paroisses  environnantes  ; 

11  y  a  du  nouveau  assez  dans  le  pays, 
La  Baronne  est  en  couches  ! 
IjSl  Baronne  est  en  couches, 
Que  sainte  Marguerite  la  délivre  ! 

Voici  trois  jours  et  trois  nuits 
Qu'elle  est  eu  peine, 

Cherchant  à  donner  le  jour  à  un  petit  fils. 
J'ai  mille  peurs  qu  elle  ne  le  mette  jamais  au  monde  1 

—  Bonjour,  dit-elle,  mon  époux, 
Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu  ; 
Depuis  que  vous  êtes  parti  de  cette  maison, 
J'ai  éprouvé  bien  de  la  peine  !  — 
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—  >la  friedik,    niar  aiii   c'har^t, 
Kasset  bo   paotr  da  Saiit-Briek, 
A-c'hane  *teui  da   Saiit-Ervuan,  ,1. 
Hennés  am  delivro  a   boan.  — 

IV 

—  Pajik,   pajik,  ma  faj  bihan, 
Petra  'n  cuz  laret  vsant  Ervoan  ?  — 
■—  Sant  Ervoan   ben  euz  laret  d'in 
E  vije  red  bi  digori  ; 

Laket  V  vill  arc'liant  'n.  bi  geno 
Hag  ann  aotonn    n   bi  c'boste  debo; 
liag  ann  aotenn  'n  bi  dioste  debo, 
'Kavlet  ur  mabik  bag  lien   beo.  — 

—  N'  Iakai  don   kontant  ma  speret, 
Pa  na  ret-c  bui   ket  ma  friet  ; 

N*  lakaï   den  kontant  ma  dialon, 
Nemet   ina  breur,  eskop  Léon. 

Ma  Iriet,  skrivet  ni  lizer 
Da  eskop   Léon 'dont  dar   ger; 
Laket   war  'n-ez-ban  war  un  dro 
Digass  medesinn  war  ma  zro; 

Digass  medosinn   war  ma  zro, 
Kwell   've   koll   unan   *wit   koll   daou  ; 
GwcU   'vo  koll  unan    hadiv.rt 
Ewit   un    ail  ba  na  >  i  ket  ! 

xMa  friet  paour,   mar  am  cliarel, 
(janin  d'ar  vratol   a  teufct; 
Ganin  d'ar  vratol  a  teufet, 
'Wit  ma  zestamant  *  vezo  grot.     - 

Bars   ar  vratel   pa  'z  eo  digwet, 
Ur  boukct  dez-ban  d'tMiz  roet, 
Ui    bouket  gret  a   dri  seurt  plant, 
Cbagrin,  molkoni   lia  tourmant. 

--  Ma  friedik.  mar  dimezet, 
Dimezelled  n'  gommerret  ket, 
0        Kommerret  merr'b   un  o/ac*b-mad, 
A  vo  kustum  da  dravellad. 

Owolla  bucb-leaz  a  zo  em  zi, 
D'am   mates  vihan  roét-bi; 
Hoët-bi  dam   mates   viban, 
'Deuz  bet  ganin-me  kals  a  boan; 

(  t)  D'autrrs  versions  portent  :  sanl  Diboan  le  saint  qui  guérit  de  tous  les 
maux.  C'est,  m'a-t-on  dit,  saint  Alil)on,  qui  a  une  chapelle  à  tMcvio,  canton 
de  Maèl-Garhalx  (Cet es  du  Nord). 
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—  Ma  ferame  chérie,  si  vous  m'aimes, 
Envoyez  votre  valet  à  Saint-Brieuc, 

De  ïh]  il  viendra  à  Saint- Yves, 

C'est  celui-là  qui  me  tirera  de  peine!  — 

IV 

—  Paiçe,  page,  mon  petit  page. 
Et  qu*a  dit  saint  Yves?  — 

—  Saint  Yves  ra*a  dit 
Qu'il  faudrait  l'ouvrir  ; 

Mettez-lui  une  bille  d'argent  dans  la  houcho, 
Et  le  couteau  dans  le  côté  droit  ; 
Et  le  couteau  dans  le  c6té  droit. 
Vous  trouverez  un  petit  enfant  en  vie.  — 

—  Nul  ne  mettra  mon  esprit  content, 
Puisque  vous  ne  le  faites,  mon  époux; 
Nul  ne  rendra  mon  cœur  content, 

Si  ce  n'est  mon  frère,  l'évêque  de  Léon. 

Mon  mari,  écrivez  une  lettre 
A  l'évêque  de  Léon  (pour  le  prier)  de  venir  à  la  maison  ; 
Mettez-y  en  même  temps, 
D'amener  un  médecin  pour  me  voir  ; 

D'amener  un  médecin  pour  me  voir, 
Mieux  vaudrait  perdre  un  que  perdre  deux  ; 
Mieux  vaudrait  perdre  un  qui  est  baptisé. 
Qu'un  autre  qui  ne  le  serait  pas  î 

Mon  pauvre  mari,  si  vous  m'aimez, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  la  tonnelle  ; 
Vous  viendrez  avec  moi  a  la  tonnelle, 
Pour  que  je  fasse  mon  testament.  — 

Arrivée  dans  la  tonnelle, 
Elle  lui  a  donné  un  bouquet. 
Un  bouquet  fait  de  trois  sortes  de  plantes, 
Chagrin,  mélancolie  et  tourment. 

—  Mon  cher  époux,  si  vous  vous  remariez, 
Ne  prenez  pas  une  demoiselle, 

Prenez  la  fille  d'un  bon  père  de  famille, 
Qui  sera  habituée  au  travail. 

La  meilleure  vache  à  lait  qui  est  dans  ma  maison, 
Donnez-la  à  ma  petite  servante  ; 
Donnez-la  i\  ma  petite  servante, 
Qui  a  eu  beaucoup  de  mal  avec  mei  ; 


D'  'r  s(TvijtTieiin-aIl   |>t*p   a  louis-aour, 
M'ho  do  soHJ  ar  Varoiies  paour!  — 


—  Koiirajet,  kourîijet,  m*  frict, 
Arru*  ann   noblans  d'ho  kwelot; 
Arru  ma  breur  'nii  impalaër, 

Ha  mcrc'li  ar  roue  (la  gommer!  • 

—  Di^i)ret   fraiik  ann  orojou, 
Ma  vvelinn  o   tont   ma  Ankoii  ; 
Difiioret   frank   dor  ar  geginn, 
Ma  welinn  '  tont  ar  medosinn  ! 

Vu  liabit  wenn  euz  ar  gaera 
A  brot'an  da  santés  Anna, 
llag  uu-all   da  sanfes  Katoll, 
Ma  vewinn   tri  de  goii(*e  genell.  - 


I*a  oant  o   vont  d'hi   digori, 
'Antrcas  diou   werr'hes  en   ti, 
Dion  wer'e'hes  euz  ar  re-gaera, 
Ar  Werc'lies  ha   santés  Anna  : 

'Antrras  diou  wer<''hes  en   ti, 
A  geirnnas  hi   digori  : 
—  Laket  'r  vil-are'liant  'n    lii  geno 
Ann  aotenn  'n   bi  dioste  deho; 

Ann   aotenn    n   hi  e'hoste  delio, 
'Kavtet   nr  mabik   hag  ben  beo; 
(Jret  tri  ('hraf  noazch;  'n   bi  cboste, 
Tian-imp  e  teui   a-benn  tri  de!  — 

VI 

—  Baron,  savet  euz  ho  kwele, 

IJr  mab  d'ac'Ji   ken    kaer  liag  ann  de; 
(Jr  mab  d acb   ken   kaer  bag  ann  de, 
Ho  pried   iac'li  war  bi  gwele!  — 

—  Me  garrie  ma  mab  badezet, 
Indann  ann  douar  tregont  goured; 
indann   ann  douar  tregont  goured, 
Ar  vamm  ben  dougas  o  kerzet! 

Me  'm  euz  pewar  mab  en  arme, 
A  'bell  Jaret  en  gwirione, 
A  1iell  en  gwirione  laret 
Biskoas  gant  mamm  n'int  l>et  ganct  !  — 

Kancl  gaiil  Aiuia  Sauk. 
Plouaret,  1865. 
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Aux  autres  serviteurs,  vous  donnerez  à  chacun  un  louis  d'or, 
Pour  qu'ils  se  souviennent  de  la  pauvre  Baronne  !  — 


—  Du  courage,  du  courage,  ma  femme. 
Voici  la  noblesse  qui  vient  vous  voir  ; 
Voici  mon  frère  Yempereur, 

Et  la  fille  du  roi  pour  marraine  !  — 

—  Ouvrez  toutes  les  portes, 
Pour  que  je  voie  venir  la  Mort  ; 

Ouvrez  i\  deux  battants  la  porte  de  la  cuisine, 
Que  je  voie  venir  le  médecin  I 

Une  robe  blanche  des  plus  belles 
J'offre  à  sainte  Anne, 
Et  une  autre  à  sainte  Catherine, 
Pour  que  je  vive  trois  jours  après  avoir  enfanté. 


Au  moment  où  l'on  s'apprêtait  à  l'ouvrir. 
Deux  vierges  entrèrent  dans  la  maison, 
Deux  vierges  des  plus  belles, 
La  Sainte-Vierge  et  sainte  Anne. 

Deux  vierges  entrèrent  dans  la  maison, 
Qui  donnèrent  des  conseils  pour  l'ouvrir  : 
—  Mettez-lui  la  bille  d'argent  dans  la  bouclie, 
Et  le  couteau  dans  le  coté  droit  ; 

Le  couteau  dans  le  coté  droit. 
Vous  \  trouverez  un  petit  enfant  en  viu; 
Faites-lui  trois  coutures  d'aiguille  dans  le  coté, 
Elle  viendra  avec  nous  au  bout  de  trois  jours  !  — 

VI 

—  Baron,  quittez  votre  lit. 

Vous  avez  un  fils  beau  comme  le  jour  ; 
Vous  avez  un  fils  beau  comme  le  jour, 
Et  votre  femme  est  bien  portante  dans  son  lit.  — 

—  Je  voudrais  voir  mon  fils  baptisé. 
Et  qu'il  fut  sous  terre  à  trente  brasses  ; 
Qu'U  fut  sous  terre  à  trente  brasses, 

Et  la  mère  qui  le  porta  sur  pied  ! 

J'ai  quatre  fils  àl'armée, 
Et  ils  peuvent  dire  en  toute  \mi6  ; 
Ils  peuvent  dire  en  toute  vérité 
Qu'ils  n'ont  pas  été  mis  au  monde  par  leurs  mères  !  — 

Chanté  par  Anna  Salic. 
Plouaret,  1865. 
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RENEA  AR  GLAZ. 

tiwtk   KliMTA. 


r 

Henea  'r  (ilaz  a   lavarc 
'\   hi  c* lioaze,  'tal  V  Chapell-Newe  : 
-  Ma  vijenn  me  lec'h  ma   karjenn 
Na  eo  ket  aman   a   vijenn; 

Met  'n  KorversauU,  gant  'r  map-henaD, 
Ma  muia  karet  er  bed-nian; 
Ma  muia  karet  goude  Doue, 
Hag  've/.o.keit  'vinn  en  buhe.  — 

11 

Kenca   r  Glaz  a   lavarc, 
Ebars  ar  ger  pa  arrue  : 

—  Petra   'zo   newez  eu   ti-man, 

Ma  medi  ar  béer  diouc*h  ann   tan? 

Ma  nicdi  ar  bccr  dioudi  ann   tan, 
'H   pot-liouarn    braz,  ann  daou   vihan?  — 

—  Terrupl,   iW^nr^a,  ho  klewet, 
P'eo  warclioaz  kenta  lio  eured!  — 

—  Mar  medi  warc'lioas  ma  eured, 
Piou   lareur  ann  liini  'm  euz  bel?  — 

—  Terrupl,  Henea,  ho  klewet. 

Ha  braoa  <Ien  oc'h  euz-c'hui   bet  ! 

lia  braoa  den  oc  h   euz-cliui  bet, 
Ervoanik  (iclard  da  ])ried  !  — 
Renea  'r  Glaz  a  lavare 
D'hi  mates  vihan,   ann  de-se  : 

—  Dalet,  mates,   al   lizer-man, 
It-c'hui  da  Gerversault  gant-han; 
It-c'hui  da   Gerversault  j^ant-ban, 
Hag  hen   roet  d'ar  map-henan.   — 

Ar  vates  vihan   a  lare, 
En   Kerversault  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-man, 
Pelec'h  medi  ar  map-henan  ?  — 

—  D'  betra  Vh  euz  ezom  V  map-henan, 
P'eo  dimet  la  dous  Uenean?  — 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
Eui  ar  map-henan  me  gomzo  !  — 
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RKNÉE  LE  GLAZ. 

PREMltRK   VERSION. 


I 

Renée  Le  Glaz  disait, 
Assise  auprès  de  la  Cl\apelle-NeuTe  : 

—  Si  j'étais  ou  je  voudrais  être, 
Ce  n'est  pas  ici  que  je  serais  ; 

Mais  à  Kerversault,  avec  le  lils  aine, 
Celui  que  j  aime  le  plus  dans  ce  monde  ; 
Mon  plus  aimé  après  Dieu, 
Et  qui  le  sera  aussi  longtemps  que;  je  serai  en  vie  ! 

Il 

Renée  Le  (3laz  disait, 
\*.n  arrivant  a  la  maison  : 

—  Q\ïy  a-t-il  de  nouveau  dans  (:(;tle  maison. 
Que  la  broche  est  au  l'eu  ? 

Que  la  broclie  est  au  fou. 
Avec  la  grandie  marmite  vi  les  deux  petites?  — 

—  Je  suis  fort  étonnée,  Renée,  de  vous  entendre. 
Puisque  c'est  demain  i)rocliain  votre  mariage?  — 

—  Si  c'est  demain  mon  mariage. 
Comment appelle-t-on  celui  (juej'ai  eu? 

—  Je  suis  fort  étonnée,  Renée,  de  vous  entendre, 
Vous  qui  ave/,  eu  un  si  bel  homme  ! 

Vous  qui  avez  eu  un  si  b(;l  homme, 
Yves  Gelard,  pour  éjjoux  !  — 
Renée  Le  (ilaz  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  jour-iù  : 

—  Prenez,  servante,  cette  lettre. 

Et  allez  avec  elle  i portez-la)  à  Kerversault; 
Allez  avec  elle  à  Kerversault, 
Et  donnez-la  au  lils  aîné.  — 

La  petite  servante  disait. 
En  arrivant  à  Kerversault  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Ouest  le  fils  aîné?  — 

—  Pourquoi  avez-vous  besoin  du  fils  aîné, 
Puisque  sa  douce  Renée  est  mariérj?  — 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra. 
Je  parlerai  au  fils  aîné  !  — 
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—  'Ma  duze  war  lie  wele  klan, 
Gant  ar  o'iieun  d*he  dous  Renean.  — 
Ar  vates  viliaii  Mavare, 

'Tall  ar  map-henan  p/arrue  : 

—  Dalet,  map-hcnan,  'I  lizer-ma, 
Digant  ho  toussik  Renea; 

Digant  ho  toussik  Renea, 
Hennés  hi  lizer  diweza.  — 

N'oa  ket  1   lizer  digoret  raad, 
Ma  oa  ann  dour  'n   hi  daoulagad  : 

—  Mar  d'e  gwir  lar  al  lizer-ma, 

Me  n'   m  euz  ket  pell-meur  da  vewa; 

Me  n'  'm  euz  ket  pell-meur  da  vewa, 
Hi  d*euz  neubeutoc'h,  a  gredan  I  — 

ÏII 

Renea  'r  Glaz  a  lavare 
Euz  prennestr  hi  c*hambr,  en  de-se  : 

—  Me  well  Ervoan  Gelard  *tont  aman, 
'R  gompagnuncs  vrao  '  zo  gant-han  : 
Digant  ma  Jesuz  Veketan 

Ma  toro  he  c'houg  '  tont   aman  !  — 

Ervoan ik  Gelard   a   lare, 
'X   ti  ar  Glaz   koz   pa   arrue  : 

—  Demad   hu  joa  holl  m   ti  ma, 
Medi  ma  doussik   Kenea?  — 

—  Mocii  'r  ^ahinot,  'n   traon   ann  ti, 
Ervoanik,  Pt-r1iui   da  ved-hi  : 
Ervoanik,  et-c'liui   da  vcd-hi, 

Ha  'n  lian'   Dom*   k(>nzol(^t-lii.  — 

—  Demad  d'cch-c'hui,   Renea  goant;  — 

—  Ha  d'ech.  'me-z-hi,  intaon  iaouank.  — 

—  Itron  Varia  ann  Drindet  ! 

Wit  un  intaon   ma   c'hommerret?  — 

—  Wit  'n  intaon  n'ho  kommerrann   ket. 
Met  n'  vo  ket  pell-meur  a  vefet  !  — 
Renea  *r  Glaz  a  lavare 

En  porz  hi  zad  hag  en  de-se  : 

—  Me  ro  m'  malloz  a  galon-vad 
Ha  koulz  d'am  mamm  evel  d'am  zad, 
Ha  da  gement  *vag  bugale, 

Hag  ho  dime  'n  despet  d'ez-he; 

Da  gement   a  vag  tud-«iaouank, 
Pa  n'ho  lezont  da  choas  ho  c'hoant  !  — 
Renea  V  Glaz  a  lavare, 
'Biou  Kervorsault  pa  dremene  : 
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—  Il  est  la-l)as  malade,  sur  son  lit, 
Du  regret  de  sa  douce  Renée.  — 

La  petite  servante  disait. 

En  arrivant  auprès  du  fils  aîné  : 

—  Prenez,  fils  aîné,  cette  lettre, 
De  la  part  de  votre  douce  Renée  ; 
De  la  part  de  votre  douce  Renée, 
C'est  là  sa  dernière  lettre.  — 

La  lettre  était  d  peine  ouverte, 
Qu'il  avait  les  larmes  aux  yeux  : 

—  Si  c^tte  lettre  dit  vrai, 

Je  n'ai  plus  bien  longtemps  à  vi\Te; 

Je  n'ai  plus  bien  longtemps  à  vivre, 
Et  elle  a  moins  encore,  je  crois  !  — 

[II 

Renée  Le  Glaz  disait 
A  la  fenêtre  de  sa  chambre,  ce  jour-là  : 

—  Je  vois  Yves  Gélard  qui  vient  ici, 
Une  belle  compagnie  est  avec  lui  : 

Je  demande  à  mon  Jésus 

Qu'il  se  casse  le  cou  en  venant  1  — 

Yves  Gelard  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Glaz  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Où  est  ma  douce  Renée  ?  — 

—  Elle  est  dans  le  cabinet  au  bas  de  la  maison, 
Yves,  allez  la  voir; 

Yves,  allez  la  voir. 

Et,  au  nom  de  Dieu,  consolez-la.  — 

—  Bonjour  à  vous,  Renée  jolie.  — 

—  A  vous  pareillement,  jeune  veuf!  — 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Me  prenez-vous  donc  pour  un  veuf?  — 

—  Pour  un  veuf  je  ne  vous  prends  pas, 
Mais  vous  le  serez  sans  tarder  1  — 
Renée  Le  Glaz  disait 

Dans  la  cour  de  son  père,  ce  jour-là  : 

—  Je  donne  ma  malédiction,  de  bon  cœur, 
Aussi  bien  à  ma  mère  qu'à  mon  père, 

Et  à  tous  ceux  qui  élèvent  des  enfants 
Et  les  marient  malgi^  eux  ; 

A  tous  ceux  qui  élèvent  des  jeunes  gens, 
Et  ne  les  laissent  choisir  à  leur  gré  I  — 
Renée  Le  glaz  disait. 
En  passant  devant  Kerversault  : 
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—  Ervoanik  Golard,  laret  d'iii, 
Ma  lezel   '  refet  d*  vont   en  ti, 

Ma  lezel   d'  vont  er  inaner-man 
D*  gimiadi  euz  ar  inap-henan  ?  — 

—  Ewit  h  renia  na  iefet  ket, 

0  tont  dar  ger,  na  larann  ket.  — 
—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
En  Kerversault  me  diskenno  !  — 

Pa  diskenn  Renea  en   ti, 
Oa  raïinet  lii  c'halon   d'ez-hi  ; 
Oa  ar  cliorf  paoïir  war  ar  varwskaon, 
Doue  d'  bardono  ann  anaon  ! 

Tapout  lie  benn  war  hi  barlenn, 
Merwel  eno  en    lie  gichenn  î 
Kerc'liad  'zo   linsell  d'ho  lienna, 
Aluniet  goulou  d'ho  veilla. 

Holl  dut  ann  ti   ho  deuz   laret 
TTo  lakad  ho  daou  *n   ur  poullad, 
Ho  lakad   ho  daou  V  inemeuz  be, 
Pa  n'int  bet  er  niemeuz  gwele  ! 

Kanrl  gant  ma  mamui,  Kosali  An  Gac. 
Kerarborn,  I8i5. 


P.ENEA  AR  GLAZ. 

KIL    (iWKS. 


l 

Renea    r  Glaz  a  c'houlenne 
Ruz  hi  inanini,  ul  lun  ar  heure: 

—  Petra    zo  newez  en   ti-man, 
Ma  niedi  ar  béer  oc  h  ann  tan? 

Ma  medi  ar  béer  oc  h   ann   tan, 
Ar  pot^c'houarn  braz,  'nn  hini   bihan  ?  — 

—  'N   dra  vraz,   ma  nierc'h,  eo  ho  klewet, 
Hag  'ma  warc'hoaz  dez  ho  eured  !  — 

—  Penaos  warchoaz  de  ma  eured, 
lia  na  on   ket  bet  dimezet  I  — 

—  Pa  oac'h  'n  ho  ksvele,   kousket  mad, 
(riiui  oa  dimezet  gant  ho  tad.  — 
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—  Yves  Gélard,  rlites-inoi, 

Me  laisserez-vous  entrer  dans  la  maison  ; 
Me  laisserez-vous  entrer  dans  cd  manoir, 
Pour  faire  mes  adieux  au  (ils  aîné?  — 

—  Pour  à  présent,  vous  n'irez  pas, 

En  retournant  à  la  maison,  je  ne  dis  pas.  — 
—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
Je  descendrai  à  Kcrversault  !  — 

Quand  Renée  entra  dans  la  maison. 
Son  cœur  fut  brisé; 

Le  pauvre  corps  était  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  son  unie  ! 

Elle  met  sa  tête  sur  ses  genoux,  f .    ,';7  v. /.     .  <  -/ 

Et  meurt  auprès  de  lui  !  V  ^(h:-. 

On  cherche  des  linceuls  pour  les  ensevelir, 
On  allume  de  la  lumière,  pour  les  veiller. 

Tous  les  gens  de  la  maison  dirent 
Qu'il  fallait  les  mettre  tous  les  deux  dans  la  mtoe  fosse; 
Qu'il  fallait  les  mettre  tous  les  deux  dans  le  même  tombeau. 
Puisqu'ils  n'ont  pas  été  dans  le  même  lit  ! 

Chanté  par  ma  mère^  Hosalie  Lb  Gag. 
Kenimhorgnc,  1845. 


RENEE  LE  GLAZ. 

SECONDE    VERSION. 


Renée  Le  Glaz  demandait 
A  sa  mère,  un  lundi  matin  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  celte  maisi.n, 
Que  la  broche  est  au  feu  ? 

Que  la  broche  est  au  feu, 
Ainsi  que  le  grand  pot  de  fer,  et  le  petit?  — 
--Je  suis  étonnée,  ma  fille,  de  vous  entendre, 
Puisque  c'est  demain  le  jour  de  votre  noce  !  — 

—  Comment,  demain  le  jour  de  ma  noce. 
Et  moi  qui  ne  suis  pas  fiancée  !  — 

—  Vous  étiez  dans  votre  lit,  bien  endormie. 
Quand  vous  avez  été  fiancée  par  votre  père.  — 
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—  Mar  'ma  warchoaz  de  ma  eured, 
Me  ha  d*aiii'  g^^ele  da  gousket, 

'Wit  scvel  warc'hoas  heurc-mad, 
Ma   mamm,  da  wiska  ma  dillad  ; 

Ma  mamm,  ewit  em  brepari 
Mont  gant  Ervoan   Gelard   d'oureuji.  — 
Renea  'r  Glaz  a  lavare 
D'hi   mates  vilian  en  de  se  : 

—  Mates  vihan,  mar  a  m  cliaret, 
Ul  lizer  wit-on  a  gassfet  ; 

Ul  lizer  wit-on   a  gassfet 

Da   Gerversault,  d'am  dons  Kloarek.  — 

H 

Ar  vates  vihan  a  lare 
En  Kerversault  pa  arruë  : 
—  Demad  lia  joa  holl  en   ti-ma, 
Ar  Chloarek  iaouank  pelcc'h  'ma?  — 

—  E-medi  war  he  wele  klan, 
Gant  keûn   dlie  dous  koanl   Uenean  ; 
Gant   keûn   d'he   dous  koant   Kenean, 
Mates  vihan,  konzolet-han.  — 

—  Dalet,  Kloarek,  al  lizer-ma, 
Digant  ho  tous-koant  Renea.  — 
Ar  C'hloaregik   a   lavare, 

£bai*s  al  lizer  pa  lenne: 

—  Hervez  *lavar  al  lizer-ma, 
Na  d*euz  ket  tri  de  da  vewa  ; 
Hi  n*deuz  ket  tri  de  da  vcwann, 

Me  n'  'm  euz  kot  ter  heur,  a  gredann  I 

Dalet,   matezik  V  pez  daou-skoed, 
Wit  ar  boan  oc'h  euz   kommerret.  — 

m 

Renea  'r  Glaz  a  lavare, 
A  brennestr  hi  cliambr,  ann  de-se  : 

—  Me  *well  arru  V  gompagnunes, 
E-maint  'tremenn  koat  ann  Dizes  ; 
Ervoaon   Gelard  er  penn   kentan, 
Hà  ma  malloz  roann  d'ez-han  ; 

Ma  malloz  a  roann   d'ez-han, 
Pa  deuas  d*  glask  plac*h  er  vro-man  ; 
Merc'hed  a-wale*h  oa  'n  he  gontre, 
Hep    kaout  re-all  'n  despet  d*ez-he  !  — 
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—  Si  c'est  demain  le  jour  de  ma  noce, 
Je  vais  me  mettra  au  lit,  pour  dormir. 
Afin  de  me  lever  demain  de  bonne  heure, 
Ma  mère,  pour  mliabiller  ; 

Ma  mère,  pour  me  préparer 
A  accompagner  Yves  Gelard,  pour  nous  marier.  — 
Renée  Le  Glaz  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  jour-l;\  : 

Petite  servante,  si  vous  m  aimez. 
Vous  porterez  une  lettre  pour  moi  ; 
Vous  porterez  une  lettre  pour  moi 
A  Kerveriault,  à  mon  doux  Kloarek.  — 

II 

La  petite  servante  disait 
En  arrivant  à  Kerversault  : 
Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Le  jeune  Kloarek,  où  est-il  ?  — 

—  Il  est  malade  sur  son  lit. 
Du  regret  de  sa  douce  jolie  Renée; 
Du  regret  de  sa  douce  jolie  Renée, 
Petite  servante,  consolez-le.  — 

—  Kloarek,  prenez  cette  lettre 
De  votre  dcwce  jolie  Renée.  — 
Le  nauvre  Kloarek  disait, 

En  lisant  la  lettre  : 

—  D'après  ce  que  dit  cette  lettre. 
Elle  n'a  pas  trois  jours  à  vivre; 
Elle  n'a  pas  trois  jours  à  vivre. 

Et  moi,  je  n'ai  pas  trois  heures,  je  pense  ! 

Prenez,  petite  servante,  une  pièce  de  deux  écus, 
Pour  la  peine  que  vous  avez  prise.  — 

III 

Renée  Le  Glaz  disait, 
A  la  fenêtre  die  sa  chambre,  ce  jour-là  : 

—  Je  vois  venir  la  compagnie, 
Ils  passent  par  le  bois  de  Dizes:  (1) 
Yves  (rélarcl  est  en  tête, 

Et  je  lui  donne  ma  malédiction  ; 

Je  lui  donne  ma  malédiction 
Pour  être  venu  chercher  femme  dans  ce  pays  ; 
Assez  de  filles  étaient  dans  sa  contrée, 
Pour  ne  pas  vouloir  en  avoir  d'autres  malgré  elles  ! 

(1)  Une  autre  version  porte  hoad  ar  Varones,  bois  de  la  Baronne. 

î6 


•m.» 
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Ervoan  Crclard  a  lavarf, 
N   ti  ar  Glaz  koz  pa  arriie 

—  Deraad  ha  joa  lioU  en  ti-nia, 
Ma  medi  ma  dous  Renea?  — 

—  Ema  bars  ai*  gambr,  iiz  d'aiin  fi, 
Ervoaii  Oelard,   konzolet-iu.  — 

-î-  Na  demad  d'ec'li,   llciiea  jïoant  !  — 

—  Ha   dec 11   iwe,   inlaon   iuouank  !  — 

—  Itroa   Varia  ann   Drinded  ! 

Ha  wit  intaon   ma  c  hoinmerret  ?  — 

—  Wit  inlaon  n'ho  konimerrann  ket, 
Met  'benn  un   tri  dez  a   \«  l'et  !  — 

IV 

Renea  'r  Glaz  a  lavare, 
'Biou   Kerversault  pa  dremenc  : 

—  Ma  lezet  da  antrcnn   aman, 
Wit  ma   welinn   ar   niap-benan  : 

Wit  ma  ^velinn  îir  ma|>-henan, 
*M  euz  klewet  'zo  'n  he  wele  klan  ; 
*M  euz  klewet  'zo  *n  lie  wele  klan, 
Memeuz  en  lie  heur  diwezan.  — 

—  Wit  fête  na  antrefomp  ket, 
Warc'hoas  lien  grat'omp,  mar  karet.  — 

—  Mar  na  antreomp  Kct  fête, 
Warc'hoas  n'hen  grafomp  ket  iwe — 

E-pad  oferenn  ann  eured, 
Taoliou  ar  maro  *zo  skoët  ;  (i) 
Taoliou  ar  maro  'zo  skoët, 
Ar  c'hloaregik  'zo  tremenet  ! 

Renea  'r  Glaz  a  lavare 
D'ann  aotro  'r  person,   en  de-se  : 

—  Hastet  laret  ann  .ofern-ma, 
Daro  ma  c'halon  da  fata  !  — 

'Nn  aotro  'r  Person  a  lavare 
Da  Renea  'r  Glaz  en  de-se  : 

—  Un  dra  vraz,  Renea,  ho  klewet, 
Un  den-a-feson  ho  eûz  bet, 

'Zo  perc'henn  'nn  arc'hant  liag  ann  aour, 
Gant  ho  tous  kloarek  'vijeac'h  paour.  — 

—  Se  na  ra  mann  da  zen  a-bed, 

Ha  pa  ven  gant-han  klask  ma  boed  !  — 

(1)  Glas  funèbre  qu'on  sonne  dans  nos  campagnes,  au  elocher  de  la 
commune  et  à  la  chapelle  la  plus  voisine  de  rhabitatiou  où  quelqu'un  vitnl 
de  mourir. 
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Ytcs  6^élard  disait, 
En  arrivant  cliez  le  vieux  Le  Glaz  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  ma  douce  Renée  ?  — 

—  -  Elle  est  dans  la  chambre,  au-dessus  de  la  cuisine, 
Yves  Gélard,  consoloz-la.  — 

—  Bonjour  à  vous.  Renée  la  jolie.  — 

—  A  vous  de  môme,  j«'uno  veul!  — 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité  ! 
Me  prenez- vous  pour  im  veuf?  — 

—  Je  ne  vous  prends  pas  pour  un  veuf. 
Mais  vous  le  serez  dans  trois  jours  !  — 

IV 

Renée  Le  Glaz  disait, 
En  passant  auprès  de  Kerversault  :  (1) 

—  Laissez- moi  entrer  ici. 
Pour  que  je  voie  le  fils  aîné  : 

Pour  que  je  voie  le  fds  aîné, 
J*ai  entendu  dire  qu'il  est  malade  sur  son  lit  ; 
J*ai  entendu  dire  qu'il  est  malade  sur  son  lit, 
Et  même  à  son  heure  dernière.  — 

—  Pour  aujourd'hui,  nous  n'entrerons  pas, 
Nous  le  ferons  demain,  si  vous  voulez.  — 

—  Si  nous  n'entrons  pas  aujourd'hui. 
Demain  nous  ne  le  ferons  pas  non  plus — 

Pendant  la  messe  de  noce, 
Les  coups  de  la  mort  ont  frappé  ; 
Les  coups  de  la  mort  ont  frappé. 
Le  pauvre  Kloarec  est  mort  ! 

Renée  Le  (rlaz  disait 
A  monsieur  le  recteur,  œ  jour-là  : 

—  Hâtez-vous  de  dire  cette  messe, 
Mon  cœur  est  près  de  défaillir!  — 

Monsieur  le  recteur  disait 
A  René^  Le  Glaz,  ce  jour-là  : 

—  Je  suis  surpris.  Renée,  de  vous  entendre, 
Vous  avez  eu  un  honnête  homme  ; 

Il  possède  de  l'argent  et  de  For, 
Et  avec  votre  doux  Kloarec  vous  seriez  pauvre  !  — 

—  Cela  ne  regarde  personne  au  monde. 

Et  quand  je  serais  avec  lui  à  chercher  mon  pain  !  — 

(I)  Ijs  villapîcs  du  nom  de  Kervorsault  (»u  '.  •  ..  ,  .i»  .  .,;  j-i^  r.-r» 
en  Hasse-Bretagne  ;  il  s'en  trouve,  entr'autre^,  i.x:);-  ai ■^  comuiuiiLS  de  Piuu- 
bezre  et  de  Quemperveu,  arroudisscmeut  de  LanDîun. 
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V 


Renea  'r  (îlaz  a  lavare, 
'N   ti  hi  mamm-gaer  pa  arrue  : 

—  Root   d'il!    kador  d'azeza, 
Serviodeiin   d oni  (iiciioutiza  ; 

—  ServiodoiMi  (Vcm  die  hourza  ; 
Prest  eo  ma  cliaîoii   da  raiiiia  !  — 
Met  hi   inamm-{;:acr  a  lavaivs 

Da   Renea  'vol   nriii  e'iilt  was  : 

—  Un   dra  vraz,    Renea,   ho   klewet, 
Ha  c'hui  war  'n  inkano  dou^'el  !  — 

—  Ma  vijenn  dent  ^'ant   ma   grad-vad, 
Mo  a  vij(î  deirt  war  ma   zroad.  — 

Renea  V  (rlaz  a  lavare 
Da  dut  ann   eurod,  aiin   dc-se  : 

—  Debret.  evel,    kompafi^nunez, 
Achu  eo  da  herc'henn  'nn   dewez  !  — 

Renea  'r  Ghiz  a  c'honlenne 
Digant  hi  mamm-gaer,   en   noz-sc  : 

—  Ma  mamm-gaer,  d'in-me  lavaret 
Pclec'h  ietbrap-ni  da  gousket?  — 

—  Gret  eo  ho  kwele  'r  gabinet, 
Lec*h  gant  netra  n*  vefet  jenet.  — 
Er  gabinet  p'eo  arruet, 

Diou  gador  a  deuz  kommerret  ; 

Diou  gador  a  deuz  kommerret, 
l.'nan  crez-hi,  'n   ail  d'hi   IVied  : 

—  Ma  fried   paour,  ma  veae  h   kbntant, 
*Rat'eun  brema  ma  z<'stamant?  — 

—  Oret  ann  testamant  a  garfet, 
Ha  pa  iate  d'  bewar  mill-skocd  ; 
Ha  pa  ial'e  d'bewar  mill  skoed, 
Vel  ma  larrfet  a  vezo  gret.  — 

—  Ma  fried  paour  lavaret  d'in, 
Ped  a  vewelienn  *zo  *n   ho  ti  ?  — 

—  Tric'houecli  pe  naontek    zo  *nn  cz-he  ; 
Gant  ma  mamm  a   klewet  goude.  — 

—  Ma  fried   paour,   mar  am  «liaret, 
Pep'  habit  dû  d'he  a  breenfet, 

Wit  ma  laro  tud  ar  c'Jiontre  : 
Kaonerienn  V  vroeg-iaouank  V  ro-z€  !  — 


—  iOë  — 


Renée  Le  Glaz  disait, 
Eu  arrivant  chez  sa  belle-mère  : 

—  Donnez-iuoi  sit%e  pour  m'asseoir, 
Serviette,  pour  essuier  la  sueur; 

Sci'viotte,  pour  essuyer  la  sueur. 
Mon  cœur  est  près  de  «e  briser  !  — 
Mais  sa  bollt*-iîiero  n'-poncfit 
A  Renée,  sitôt  qu'elle  l'eu  tendit  : 

—  Je  suis  étonnée.  Renée,  de  vous  entendre, 
Vous  (jui  étiez  portée  sur  un  cheval!  — 

—  Si  j'étais  venue  de  mon  plein  gré. 
Je  serais  venue  à  pied  !  — 

Renée  Le  Glaz  disait 
Aux  gens  de  la  noce,  ce  jour-là  : 

—  Mangez,  buvez,  compagnie, 

C'en  est  fini  pour  la  maîtresse  de  la  journée  !  (I) 

Renée  Le  Glaz  demandait 
A  sa  belle-mère,  cette  nuit-là  : 

—  Ma  belle-mère,  dites-moi. 
Où  irons-nous  coucher?  — 

—  Votre  lit  est  fait  dans  le  cabinet, 
Là  où  rien  ne  vous  généra.  — 
Arrivée  dans  le  cabinet, 

Elle  a  pris  deux  chaises  ; 

Elle  a  pris  deux  chaises. 
Une  pour  elle,  l'autre  pour  son  époux  : 

—  Mon  pauvre  époux,  si  vous  étiez  content, 
Je  ferais  à  présent  mon  testament?  — 

—  Faites  le  testament  (jue  vous  voudrez, 
Dût-il  aller  à  quatre  mille  écus; 

Et  quand  il  irait  à  (lualre  mille  écus. 
Comme  m)us  direz  il  sera  fait.  — 

—  Mon  pauvre  époux,  dites-moi. 

Combien  y  a-t-il  de  serviteurs  dans  votre  maison  I  -  - 

—  Il  y  en  a  dix-huit  ou  dix-neuf. 

Vous  l'apprendrez  plus  lard  de  ma  mère.  — 

—  Mon  pauvre  époux,  si  vous  m'aimez. 
Vous  leur  achèterez  à  chacun  un  habit  noir. 
Pour  que  les  habitants  du  pays  disent  : 

—  Ce  sont  les  porteurs  de  deuil  de  la  jeune  femme  I 

(1)  La  ii«uTtll«  mariée. 
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Hi  lakad  Jii  fenn  war  be  varleon, 
Hag  0  verwell  neuze  zoudenn! 
Doue  (F  bardono  anii  anaon, 
Medint  ho  daou  war  ar  varwskaon  ! 

Et  int  ho  daou  en  ur  ponllad, 
Pa  n'int  bet  et  *n  ur  gwelcad  ; 
Medint  ho  daou  or  inemeuz  be, 
Bennoz  Doue  war   ho  inel  (1) 

Kanet  gant  Garatidf.l,  Icshanwet  Koropagnon-Dall. 

Kerarbom,  1847. 


JANET  AR   lUDEK 

GWBS    KENTA. 


Janet  'r  Tudek    zo  dimezell, 
Na  briz  ket  neza  hi  chcgell, 
Nemet  hi  gwerzid  ve  arcJiant, 
Hi  c  hegell  korn  pe  ohfant. 

Janedik  V  ludek.  c'hui  a  gleo, 
Ken  melenn  hag  'nn   aour  e  ho  pleo; 
Pa  vent  melennoc'h  un  anter, 
Na  po  ket  Fulup   Ollier. 

Et  co  d'  Wengamp,  'boe  diziou, 
Na  ewit  resev  ann  urzou, 
P'oa  o  tremenn  gant  lie  urzou. 
Oa  Janedik  war  lii  zreuzou  : 

Oa  Janedik  war  lii  zreuzou, 
Hi  oc  h  ourla  niouchouerou  ; 
Ha  gant-hi  tric*houeo'h  mouchouer, 
C'houec'h  'nn  ez-he  d'  Fulup  Ollier. 

Il 

Fulup  Ollier  a  lare, 
*N   ti  'r  ludek  koz  pa  arrue  :  — 

—  Demad   ha  joa   holl  en  ti-ina  : 

—  Ar  [udek   koz  pele<'*h  eina?  — 

(1)  Voir  dans  le  Barzaz-Breii  (p.  84S)  In  pièce  qui  correspond  àoellc-cU 
lout  le  litre  de  :  Àzenor  la  pdle. 
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/    ^C'^jCf  Elle  mit  alors  jatôte  sur  ses  genoux,  ce.  ytï  u /.  A  cYl  :n'f  Là  ) 

Et  mourut  presqu'aussitôt  ! *^  jCu  "^yy^x'!  h, 

Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes, 

Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  !  (4) 

Ils  sont  allés  tous  les  deux  dans  la  mémo  fosse, 
Puisqu'ils  n  ont  pas  été  dans  le  même  lit  : 
Ils  sont  tous  les  deux  dans  la  même  tombe, 
La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes  ! 


Chanté  par  Garandri..  surnommé  CompagnoD-l' Aveugle. 

Keramborgne,  t8i7. 


/  '/  .  /^^"/^ 


JEANINE  LE  lUDEC. 

PREMIÈRE  VERSION. 


Jeanne  Le  ludec  est  demoiselle. 
Et  ne  daigne  pas  filer  sa  quenouille, 
Si  son  fuseau  n'est  pas  d'argent. 
Sa  quenouille,  de  corne  ou  d'ivoire. 

—  Petite  Jeanne  Le  ludec,  vous  l'entendez, 
Aussi  blonds  cjue  l'or  sont  vos  cheveux  ; 
Mais  fussent-ils  plus  blonds  de  moitié, 
Vous  n  aurez  pas  Philippe  Olivier. 

Il  est  allé  à  Guingarap,  depuis  jeudi, 
Pour  recevoir  les  Ordres. 
Et  comme  il  s'en  retournait  avec  les  Ordres, 
La  petite  Jeanne  était  sur  le  seuil  de  sa  maison  ; 

La  petite  Jeanne  était  sur  le  seuil, 
Occupée  a  ourler  des  mouchoirs; 
Et  avec  elle  dix-huit  mouchoirs, 
Dont  six  pour  Philippe  Olivier. 

Il 

Philippe  Olivier  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  ludec  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Le  vieux  Le  ludec,  où  est-il?  — 

Tous  les  dêUM  doit  s'entendre  ici  de  Renôo  et  de  ton  ameureux,  T¥M 


r;      •■'■ 


1 1 
'  f 


^.    '■ 


—  «08  — 

Ar  Ludek  kùz.  a  lavaras 
D*  Fuluu  Ollier,  plien  klewas: 
Petra  'glaskes  \var-dro  d*am  zi, 
Mar  na  c'houlenucs  ket  dinii?  — 

—  ludck  koz,  lio  pédi  a   raim, 
Da  donct  d'am  oferu  geptann, 
Ha  dont  m  nia  ma  vo  gallet, 
Met  ho  nierc'h  Janet  iia  deui  ket.  — 

Jaiiedik  'r  ludek  a  laras, 
D'  Fulup  Ollier,   p'iieii  klewas  :  — 

—  Bet-drouk  gant  ann   nep  a  garo, 
D'ho   ofern   genta  nie  *ielo  ; 

D*ho  olern  genta  me  ielo, 
Ha  pewar  listol  a   brofo  ; 
Pewar  listol  me  a  brolb, 
Hag  un  douzenn  mouchouero.  - 

m 

Janedik  V   ludek  a  lare, 
En  bered  ar  Vur  p'arrue  :  — 

—  Kompagnunes,  d'in-me  laret, 
Ann  ofern  nevez  zo  laret  ?  — 

Ann  ofern  newez  n*eo  ket  bet, 
N*co  ket  V  belek   ouit  lii  laret, 
Gant  keun  d'  vraoa  plac'h  ar  vro-man, 
M'eo  d'ec'h,  Janedik,  a  gredan.  — 

Fnlup  Ollier  *  tro  *nn  asperges, 
A  Krog  Janet  en  he  snrplis  : 

—  Fulup  Ollier,  distreit  ouzinn, 
Pec'het  no  euz,  balamour  d'inn  1 

Mamm  Fulup  Ollier  lare 
Da  Janet  V  ludek,  en  de-se; 

—  Janet  *r  ludek  savet  ho  penn, 
Chui  welo  Jesuz  'n  oferenn; 

C*hui  welo  Jesuz  presantct 
Tre  daoudorn  ho   muia  karet...  — 
A-gichenu  'nn  aoter  d*ann  or-dal, 
Oe  klewet  kalon  Janet  *strakal. 

Un'  ar  c*hureed  'c'houlenne  : 

—  A  koad  'nn   iliz  '  strak  er  giz-se?  — 

—  Salv-ho-kraz,  aotro,  na  eo  ket, 
Janet  'r  ludek  zo  fatiket  !  — 


—  409  — 

—  Le  vieux  Le  ludec  répondit 

A  Philippe  Olivier,  quand  il  Tentendit  : 

—  Que  cherches-tu  autour  de  ma  maison, 
Si  lu  ne  veux  pas  le  marier?  — 

—  Vieux  Le  ludec,  je  vous  prie 
De  venir  à  ma  première  messe, 
Et  de  venir  le  plus  possible. 

Si  ce  n'est  votre  fille  Jeanne,  qui  ne  viendra  pas. 

Jeanne  Le  ludec  répondit 
A  Philippe  Olivier,  quand  elle  Tentcndit  : 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
J'assisterai  à  votre  première  messe  ; 

J'assisterai  à  votre  première  messe. 
Et  je  ferai  mon  offrande  de  quatre  pistoles; 
Je  ferai  mon  offrande  de  quatre  pistoles, 
Et  une  douzaine  de  mouchoirs.  ^ 


m 

La  petite  Jeanne  Le  ludec  disait. 
En  arrivant  dans  le  cimetière  du  Mur  :  (1) 

—  Dites-moi,  compagnie, 

Si  la  messe  nouvelle  est  dite?  — 

—  La  messe  nouvelle  n'a  pas  eu  lieu, 
Le  prêtre  ne  peut  pas  la  dire. 
Avec  le  regret  de  la  plus  jolie  fille  du  pays. 
Et  c'est  vous,  petite  Jeanne,  si  je  ne  me  trompe.  — 

Quand  Philippe  Olivier  faisait  le  tour  de  Yasperyes, 
Jeanne  le  saisit  par  son  surplis  : 

—  Philippe  Olivier,  détournez-vous  vers  moi. 
C'est  péché  à  vous,  à  cause  de  moi  !  — 

La  mère  de  Philippe  Olivier  disait 
A  Jeanne  Le  ludec,  ce  jour-là  : 

—  Jeanne  Le  ludec,  levez  la  tête, 
Vous  verrez  Jésus  dans  la  messe; 

Vous  verrez  Jésus  présenté 
Entre  les  mains  de  votre  bien-aimé  !  — 
Depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte  principale. 
On  entendait  le  cœur  de  Jeanne  qui  éclatait! 

Un  des  vicaires  demandait  : 

—  Est-ce  la  charpente  de  l'église  qui  craque  ainsi  ?  — 

—  Sauf  votre  grâce,  seigneur,  ce  n'est  pas, 

Mais  c'est  Jeanne  Le  ludec,  qui  s'est  évanouie  !  — 

(1)  S'agil-il  ici  d«  la  commune  de  Mur,  ou  de  l'aDcienne  égliu  du  Mur, 
i  Morlaix  ? 


—  no  — 


VI 


JancfJik  'r  ludek  a  lar^ 
Er  ger  dhi.  zad,  pa  arrue  :  — 
—  Me  ha  dam  jrvvele,   ha  me  klan, 
Bikeim  ann  fz-haii  na  zavann; 

BikeiiiJ   ann  ez-lian  na  zavann, 
Ken  Vo  ur  \\f:s  dam   liennan. 
Trichouffr'h   amourouz  kioarek  'm  cuz  bel, 
Fulup  OUier  ann  naontekvet; 

Fulup  OUier  ann   diweza, 
Laka  ma  c  halon  da  ranna  !  — 
Fulup  OUier  a  lare 
Er  ger  d'he  vamm  pa  arrue  : 

—  Me  lia  d'am  ^wele,  ha   me  klan, 
Bikenn  ann   ez-han   na  zavann  : 
M'ouifenn  bout  kaoz  d*  varo  Janet, 
Me  garie  bikenn  ofern  n  am  bc  laret  !  — 

'Ma  ho  chorl'o  war  ar  varwskaon, 
Doue  d*  bardono  ann  anaou  ! 
Et  int  ho  daou  er  memeuz  be, 
Pa  n1nt  bet  er  memeuz  gwele! 

Kanet  gant  Marie-Job  Kbiutau 
Kerarbom,  1848. 


JANET  AR  lUDEK 

EIL   GWES. 


I 

Janet  V  ludek  *zo  dimezell, 
Nà  brjz  ket  nea  hi  chegell. 
Met  hi  gwerzid  a  >c  arc'hant, 
Ili  cliegell   korn  pe  olifant. 

*Ma  Janedik  war  hi  zreuzou, 
Hi  oc  h  ourla  mouchouerou, 
Deuz  ho  ourla  gant  neud  arc*hant, 
Da  c'holo  V  c^haleï  hi  vo  koant. 


-  m  — 


lY 


La  petite  Jeanne  Le  ludec  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  Je  vais  me  mettre  au  lit,  car  je  sais  malade, 
Et  jamais  je  ne  m'en  relèverai  ; 

Jamais  je  ne  m'en  relèverai, 
Si  ce  n*est  une  fois,  pour  être  mise  dans  un  linceul. 
J*ai  eu  dix-huit  amoureux  clercs, 
Philippe  Olivier  est  le  dix-neuvième  ; 

Philippe  Olivier,  le  dernier. 
Celui-là  me  brise  le  cœur  !  — 
Phihppe  Olivier  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  a  la  maison  : 

—  Je  vais  me  mettre  au  lit,  car  je  suis  malade, 
Et  jamais  plus  je  ne  m'en  relèverai  : 
Si  je  savais  être  la  cause  de  la  mort  de  Jeanne, 
Je  voudrais  n'avoir  jamais  célébré  la  messe!  — 

Leurs  corps  sont  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes  ! 
Ils  sont  allés  tous  les  deux  dans  le  même  tombeau, 
Puisqu'ils  n'ont  pas  été  dans  le  mémo  lit  ! 

Chanté  par  Mnric-Josêphe  kerival, 
K'iramborgne  —  1848. 


JEANNE  LE  lUDEK. 

SECONDE   VSRSION. 


I 

Jeanne  Le  ludec  est  demoiselle 
Et  ne  daigne  pas  filer  sa  quenouille, 
A  moins  que  son  fuseau  ne  soit  d'argent, 
Sa  quenouille  de  corne  ou  d'ivoire. 

La  petite  Jeanne  est  sur  le  seuil  de  sa  porte, 
Occupée  à  ourler  des  mouchoirs, 
A  les  ourler  avec  du  fîl  d'argent; 
Pour  couvrir  le  calice  ils  seront  charmants. 


—  412  — 


il 


Jaiict  ar  ludek  a  lare, 
*N  ti  *iiii   Ollior   koz  p'arruc  : 

—  Roët  d'in  skabell  aazeza, 
Serviedenn  d*eni  dic*houeza, 

Serviedenn  d'om  die  lioueza  ; 
Mar  ben  luerc  h-kaer  euz  ann  ti-ina.  — 

—  Merc'li   kaer  eu  ti-ma   n*  vefet  ket, 
D'ar  studi  cla  Baris  eo  et.  — 

P>e  Fulup  OUier  d'ann   urzou, 
Ez  <ie  Jaiiet  dre  ar  parkou  : 

—  Fulup  OUier,  distro,  d*ar  ^er. 
Beleïenn  'walc'h   zo  en  Treger  !  — 

111 

Janet  ar  ludek  a  lare 
Euz  prennestr  lii  e'hambr,  un  dez  oe  : 

—  Me  well  *r  diloer  iaouauk  'tout  d*ar  ger, 
Ha  belek  Fulup  011  ier  ! 

Trichouec'h  dous  kloarek  am  euz  bet, 
Fulup   Ollier  'nu  uaontekvet  ; 
Fulup  Ollier  *un    diweza, 
Lakaï  ma  c  halon  da  ranna  !  — 

Fulup  Ollier  '  lavare 
D*  Janet  V  ludek,   pa  dremene  : 

—  Janet  V  ludek,   mar  am  c'haret, 
D'am  oferu  genta  n'  deufet   ket; 

'N  deufet  ket  d'am  ofern   genta, 
Lakad  rafac'li  ann-on    da  vanka.  — 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
D*ho  ofern  genta  me  ielo  ; 

D'bo  ofern  genta  me  ielo, 
Ha  pewar  listol  jne  brofo, 
Wit  na  laro  ket  ma  broïz  : 
Janet  V  ludek  'zo  diaviz.  — 

—  Mar  karet  Janet,  n'  zeufet  ket. 
Me  a  roi   d*cc'b  pewar  c'hant  skoed  ; 
Ma  zad  be  unan  *roïo  kant, 
Setu  'r  gobr  mad  d'ur  placli  iaouank.  — 


—  4^3  — 


ir 


Jeanne  Le  ludec  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Olivier  : 

—  Donnez-moi  escabeau  pour  m'asseoir, 
Et  serviette  pour  essuyer  la  sueur  ;  (\) 

Serviette  pour  essuyer  la  sueur, 
Si  je  dois  tHre  belle-lille  dans  cette  maison.  — 

—  Belle-fille  dans  cette  maison  vous  ne  serez, 
Il  est  allé  étudier  à  Paris.  — 

Quand  Philippe  Olivier  allait  recevoir  les  Ordres, 
Jeanne  le  suivait  à  travers  champs  : 

—  Philippe  Olivier,  retourne  à  la  maison. 
Assez  de  prêtres  sont  en  Tiéguier  !  — 

ni 

Jeanne  Le  ludec  disait, 
Un  jour,  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  : 

—  Je  vois  les  jeunes  clercs  qui  reviennent  à  la  maison, 
(Avec  eux)  Philippe  Olivier,  l'ait  prêtre  ! 

J*ai  eu  dix-huit  amoureux  clercs, 
Philippe  Olivier  est  le  dix-neuvième  ; 
Philippe  Olivier,  le  dernier. 
Me  brisera  le  cœur  !  — 

Philippe  Olivier  disait 
A  Jeanne  Le  ludec,  en  passant  : 

—  Jeanne  Le  ludec,  si  vous  m'aimez. 
Vous  ne  vic:ndrez  pas  à  ma  première  messe  ; 

Vous  ne  viendrez  pas  à  ma  première  messe, 
Car  vous  me  feriez  faillir.  — 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra. 
J'irai  à  votre  première  messe; 

J'irai  a  votre  première  messe. 
Et  je  ferai  offrande  de  quatre  pistoles, 
Afin  que  mes  compatriotes  ne  disent  pas  : 
Jeanne  Le  ludec  est  mal-avisée.  — 

—  Si  vous  voulez,  Jeanne,  ne  pas  venir. 
Je  vous  donnerai  quatre  cents  écus; 
Mon  père  lui-même  vous  en  donnera  cent. 
Un  bon  gage  pour  une  jeune  fille  !  — 


(1)  On  aura  déjà  remarque  plusieurs  fois  celte  formule,  et  on  la  remar- 
quera encore  plus  d*une  fois  dans  la  suite.  C'est  là  un  lieu  commun  dont 
nos  chanteurs  populaires  font  souvent  usage. 


—  414  — 

—  N'eo  ket  d1io  aour  iia  <riio  areliant, 
DVc'h,   Ollier,  eo  am  t^uz  c'Iioanl, 
\eniet  o   soiijal  beza  \\M 

Euz  ho  amitié,  '  rok  morwoll.  — 

—  Euz  ma  amitié,  ire  '  vewinii, 
Wit  a  ze  ballet  assurin, 

Met  narin  ewit  ho  eiiieujin, 

Haf,'  eo  ma  mamm  '  zo   kiriek  d'in.  — 

IV 

P'ee  Fulup  Oliier  d'ann  iliz, 
Chaclie  Janet  war  he  surpliz  : 
—  Fulup   Oliier,   distro  dar  ger, 
Beleïenn  'walc'h   '  zo  eu  Treger  1 

Pa  lare  'r  belek  :  Dominus  tobiscnm, 
Save  Jauet  en  bi  zao  plomm. 
Allas  !   pa  ver  er  j;oureou, 
Kouezaz  Janet   war  bi  genaou! 

'Gi(liîiin   '1  balustro  dann  or  dal, 
Ce  klewet  bi  ebalou  *strakal, 
Ken  a  c'boulenne  ar  c'hure 
Ha  koad  ann   iliz  a  strake  ? 

—  Janet  V  ludek,  savet  ho  penn, 
Cbui  welo  Jesuz  *n  oferenn  ; 

Cbui   welo  Jesuz  selebret 

Tre  daoudorn  ho  muia  karet  !  — 

Kasset  oe  da  gambr  ann  douri^ell, 
Hag  eno  chommas  da  venivell. 
Mamm   Fului)  Oliier  '  lare 
D'hi  mab  belek  eno  neuze  : 

—  Ilastet-c/bui  buban   monet  di, 
Ha  *n    ban*  Doue  konzolet  bi.  — 
Fulup  Oliier  a  lare 

D'he  vamm  a  gomze  er  giz-se  : 

—  Tawet,   mamm,  nem  kaketet  ket, 
Cbui  n*  po  ket  pell    ur  map  belek  ; 
Hirie  oc  h  euz  ma   belegi. 

Ha  warchoas  euz  ma  interri  !  — 

Fulup  Oliier  a  lare. 
En  kanibr  ann  dourrel  parrue  : 
—  Demad  dWb,   ma  muia   karet, 
*bui  '  zo    o  vont  diwar  ar  J)ed  !  — 

—  Ma  vijcnn   ho   muia  karet, 

K  poa  ket  gret  din   vel   m'ho  euz  gret  !  — 


—  445  — 

—  Ce  n'est  ni  votre  or  ni  votre  argent. 
Mais  c'est  vous-môinc,  Olivier,  (|ueje  désire, 
Dans  Tespoir  de  me  trouver  mieux 
De  votre  ainitié,  avant  de  mourir.  — 

De  mon  amitié,  aussi  lon^'temps  que  je  vivrai, 
Je  puis  vous  donner  l'assurance, 
Mais  non  de  vous  épouser, 
Et  c'est  ma  mère  qui  en  est  la  cause.  — 

IV 

Quand  Philippe  Olivier  allait  à  l'église, 
Jeanne  le  tirait  par  son  surplis  : 
—  Philippe  Olivier,  retourne  à  la  maison, 
Assez  de  prêtres  sont  en  Tréguier  !  — 

Quand  le  prêtre  disait  :  Dominus  vobiscum! 
Jeanne  se  levait  tout  droit  debout. 
Hélas!  quand  on  lut  à  l'élévation, 
Jeanne  tomba  sur  la  bouche  ! 

Depuis  les  balustres  ^le  chœur)  jusqu'à  la  porte  principale, 
On  entendit  son  cœur  éclater, 
Si  bien  que  le  vicaire  demandait 
Si  c'était  la  charpente  de  l'église  qui  craquait?  — 

—  Jeanne  Le  ludec,  levez  la  tête, 
Vous  verrez  Jésus  dans  la  messe; 
Vous  verrez  Jésus  glorifié 

Entre  les  mains  de  votre  bien-aimé  !  — 

On  la  porta  dans  la  chambre  de  la  tour, 
Et  elle  resta  là  mourir. 
La  mère  de  Philippe  Olivier  disait 
A  son  fils  prêtre,  en  ce  moment  : 

Pressez-vous  d'y  aller. 
Et  au  nom  de  Dieu,  consolez-la.  — 
Philippe  Olivier  disait 
A  sa  mère,  en  l'entendant  parler  de  la  sorte  : 

—  Taise?-vous,  ma  mère,  ne  me  plaisantez  pas, 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  un  lils  prêtre  ; 

Vous  célébrez  aujourd'hui  mon  ordination, 
Et  demain  vous  serez  à  m'enterrer  !  — 

Philippe  Olivier  disait, 
En  arrivant  dans  la  chambre  de  la  tour  : 
—  Bonjour  à  vous,  ma  plus  aimée. 
Vous  allez  sortir  de  ce  monde  !  — 

—  Si  j'étais  votre  plus  aimée, 

Vous  ne  m'auriez  pas  traitée  comme  vous  l'ayez  fait  ! 


—  4K)  — 

Choucha  h«  benn  war  hi  barlenn, 
Morwell  cno  neuze  zoudenn  ! 
Doue  d'  bardono  ann  anaon, 
Emaint  bo  daou  war  ar  varwskaon  ! 

Setu-int  et  er  menieiiz  bo, 
Pa  n'int  bet  er  meiiieuz  gwele  : 
'R  re-se  oa  gant  Doue  cboaset 
Ewit  bewa  vel  daou  briedi 


Kancl  gant  Mari-Jah  Kado. 
Kerarbom^  184i. 


JANEDIK  AR   MAREC. 


I 


Belek  ar  Biban  a  lare 
'N  ti  ar  Marek  koz  p'arrue  : 

—  Me  zo  deut  ama  ann   de-ma 
D'ho  pedi  dam  ofern  genta; 

Ilag  boll   lio  pedann  da  donet, 
Nemet   boiinont   ma  dous  Janet; 
Nemet  bonnont  ma  dous  Janet, 
Hounnes  larann  na  deuio  ket.   — 

Janet  ar  Marec  a  lare 
Da  vclek  ai   Biban  neuze  : 

—  Bet  drouk  gant  ann  ncp  a  garo, 
D*bo  ofern-genta  me  ielo; 

D'bo  ofern-genta  me  ielo, 
Ha  mar  be  profet,   me  brofo  ; 
Me  lakaïo  ur  pez  a  skoed, 
Ar  walenn-aour  '  poa  din   roët; 

Ma  c1u»erczed  '  brofo  iwe, 
Wit  n'bon   bezo  mez  diout-bô — 


-   4!7  ~ 


Il  appuya  sa  tête  sur  sos  genoux, 
Et  mourut  là,  presqu  aussitôt  ! 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  ânjes, 
Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  ! 

Ils  sont  allés  dans  le  même  tombeau, 
Puisqu'ils  n  ont  pas  été  dans  un  même  lit  : 
Ceux-lii  étaient  choisis  par  Dieu 
Pour  vivre  (ensemble)  comme  deux  époux  ! 

Chanté  par  Marie- Joscphe  Kado. 
Keramborgnc,  181  , 


JEANNE   LE   MAREC. 


I 


Le  prêtre  Le  Bihan  disait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Marec  : 

—  Je  suis  venu  ici  aujourd'hui 

Pour  vous  prier  d'assister  à  ma  première  messe; 

Et  je  vous  prie  de  venir  tous, 
A  Texception  de  cello-lî\,  ma  douce  Jeanne  ; 
A  Texcoption  de  celle-là,  ma  douce  Jeanne, 
Que  je  prie  de  ne  pas  venir.  — 

Jeanne  Le  Marée  disait 
Au  prêtre  Le  Bihan,  en  ce  moment  : 

—  Le  trouve  mauvais  qui  vaudra, 
A  votre  première  messe  j'irai  ; 

A  votre  première  messe  j'irai, 
Et  s'il  y  a  des  offrandes,  j'en  ferai; 
Je  mettrai  (dans  le  plat)  une  pièce  d'un  écu, 
Avec  l'anneau  que  vous  m'avez  donné  : 

Mes  sœurs  feront  aussi  leur  offrande, 
Pour  que  nous  n'ayons  pas  honte  d'elles 


ti 
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Jaiiet  ar  Marec   a  lare 
En  bered  Gaudri  p'arrue  : 

—  Groagez  ha  nierc'hed,  d'in  laret 
Hag  ann  ofern  *zo  komanset?  — 

—  N*eo  koroansel   naj/  achuët, 
Miell  ket  ar  belek  lii   laret; 
N'hell  ket  ar  belek  hi  laret, 

Pa  sonj  en  Janet  ar  Marec.  — 

Janet  'r  Marec,  pa  cleuz  klewet, 
Bars  ann   iliz  *zo  antreot  ; 
Bars  ann  iliz  eo  antreet, 
£uz  ar  baiustro  daoulinet. 

E^'oa  'r  belek  V/li  ober  tro  'nn    iliz 
'Chacbe  Janet  ^var  lie  surpliz, 
'Wit  f^welet  bag  ben  zistroje 
D*  laret  adieu  d'be  garante. 

'Gicbenn  marcbepi  d'ann   or-dal, 
Kleweur  bo  clialonou  'strakal, 
Ken  a  c'boulennc  ar  c'bure 
A   koad  ann  iliz  a  strake? 

A  koad  ann  iliz  a  strake? 
Ma  oa  kalon  Janet  a  ree  ! 
Ken  a  lare  bi  boll  broïz 
*0a  ur  plac'bik  gwall-diaviz; 

Oa  ur  pladiik  gwall-diaviz 
Bout  sot  ^ant  un  den  a  iliz  ! 
Belek  ar  Biban  a  laro 
Da  zakrist  Gaudri  en   de-se  : 

—  Kasset  Janet  'nieaz  ann  iliz, 
Wit   ma  larinn  ar  zakrifjz, 

Rag  me  non  ket  wit  bi  laret, 
Pa  zellann  euz  Janet  V  Marec.  — 

Belek  ar  Biban  a  lare 
Da  Janet  V  Marec  en  de-se  : 

—  Tawet,  Janet,  na  oelet  ket, 
Ur  banket-kaer  a  zo  aozet; 

Ur  banket-kaer  a  zo  aozet, 
Evcl  ur  banket  a  eured: 
Evel  ur  banket  a  eured, 
Er  penn  uhcllan  a  vefet.  — 
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Jeanne  Le  Marec  disait, 
Kn  arrivant  dans  le  cimetière  de  Gandri  :  ;l) 

—  Femmes  et  jeunes  filles,  dites-moi, 
La  messe  est -elle  commencée?  — 

—  Elle  aest  ni  cîommencée  ni  terminée, 
Le  prtMre  ne  peut  pas  la  dire; 

Le  prêtre  ne  peut  pas  la  dire. 

Quand  il  pense  à  Jeanne  Le  Marée.  — 

Jeanne  Le  Marec,  quand  elle  a  entendu, 
Est  entrée  dans  Téglise  ; 
Elle  est  entrée  dans  l'éjçlise, 
Et  s  est  agenouillée  contre  les  balustres  (du  chœur). 

Quand  le  prêtre  était  à  faire  le  tour  de  l'église, 
Jeanne  tirait  sur  son  sui*plis. 
Pour  voir  s'il  se  détournerait. 
Pour  dire  adieu  à  son  amour. 

Du  marclieuied  (de  lautel)  à  la  porte  principale. 
On  entendaitleurs  cœurs  éclater. 
Si  bien  que  le  vicaire  demandait 
Si  c'était  la  charpente  de  Téglise  qui  craquait? 

Si  c  était  la  charpente  de  Téglise  qui  craquait. 
Et  c  était  le  cœur  de  Jeanne  qui  le  faisait  I 
Si  bien  qiie  tous  ses  compatriotes  disaient 
Qu'elle  était  une  jeune  fille  bien  mal-avisée; 

Qu'elle  était  une  jeune  fdle  bien  mal-avisée 
D'être  folle  d'un  homme  d'église  ! 
Le  prêtre  Le  Bihan  disait 
Au  sacristain  de  Gandri,  ce  jour-là  : 

—  Faites  sortir  Jeanne  de  l'église, 
Pour  ([ue  j'offre  le  sacrifice, 

Car  je  ne  puis  pas  l'offrir, 

Quand  je  regarde  Jeanne  Le  Marec.  — 

Le  prêtre  Le  Bihan  disait 
A  Jeanne  Le  Marec,  ce  jour-là  : 

—  Consolez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas, 
Un  beau  banquet  a  été  préparé: 

Un  beau  banquet  a  été  préparé, 
Comme  un  banquet  de  noces  ; 
Comme  un  banquet  de  noces 
Et  vous  serez  au  haut  bout  (de  la  table).  — 

(i)  Je  lie  connais  pns  de  commune  de  ce  nom  en  Brrlnjriie. 
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Janet  ar  Marec   u  lare 
'N   ti  ar  Bihan-koz  j/arrue  : 

—  Hoit  d*in  skabel  dazeza, 
Mar  bean  kegiiieres  ama; 

Mar  bean  aman  kegineres, 
Lec*b  ma  tlefenn  beza  mestre^^  !  — 
(Hioar  ar  belek  a  lavaraz 
Da  Janedik,  Vel  m'hi  c'hlewaz  : 

—  Kegincres  ama  n*  vefet  ket, 
'R  penn  ubcllan   'nn  daol  a  \eïei  ; 
'R  penn  uhellan  *nn  daol  a  vefet, 
Ha  viz-a-viz  d'am  breur-l>elek.  — 

Ar  c'bennta  banne  *  ziskcnnaz, 
Da  Janedik  a  lavaraz  : 

—  D'bo  iechet,  plac'bik  diaviz, 
Dont  da  garet  'n  den-a-iliz  !  — 

Ann  eil  banne  a  ziskennaz, 
Memeuz  tra  d'ez-bi  a  laraz; 
Memeuz  tra  d'ez-bi  *n  euz  laret, 
Janet  ar  Marec  'zo  zempkt. 

Janet  ar  Marec  a  lare 
D'ar  gompagnunes,  pa  divalle  : 

—  Korapagnunes,  ma  iskuzet, 
Deut  'on  d'ober  mez  ar  banket! 

Ma  iskuzet,  kompap:nunes, 
Drut  '  on  d'ober  mez  ann  dewez  ! 
Seiz  servijer  kloarek  'm  enz   l)et, 
Belek  ar   Riban  ann  eizvel  ; 

Belek  V  Biban,   ann   diweza, 
Laka  ma  c*balon  da   ranna!.... 


VI 

Janet  ar  Marec  a  lare 
Da  Eakrist  Gaudri,   un  dez  oe  : 
—  Laret  d'  velek  'r  Biban  dont  aman, 
Digass  an  traou-nouenn  gant-ban; 

Digass  gant-ban  ann   traou-nouenn, 
Ez  on  war  ar  poent  da  dremenn.  — 
Zakrist  Gaudri   n'euz  ket  zentet, 
D*  velek  'r  Biban  n'euz   ket  laret; 

D'  velek  V  Biban  neuz  ket  laret, 
Janet  ar  Marec  zo  marwet  ! . . . . 
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III 


Jeanne  Le  Marec  disait, 
En  anivanl  chez  le  vieux  Le  Bihan  : 

—  Don  nez- moi  escabeau  pour  m'asseoir, 
Si  je  dois  être  cuisinière  ici; 

Si  je  dois  être  cuisinière  ici, 
Où  je  devrais  être  la  maîtresse  !  — 
La  sœur  du  prêtre  répondit 
A  Jeanne,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Cuisinière  ici  vous  ne  serez, 
Mais  vous  serez  au  haut  bout  de  la  table; 
Vous  serez  au  haut  bout  de  la  table, 
Vis-à-vis  de  mon  frère  prêtre.  — 

La  première  goutte  qu'il  versa, 
Jl  dit  à  la  petite  Jeanne  : 

—  A  voire  santé,  jeune  fille  mal-avisoc 
D'aimer  un  homme  d'église!  — 

La  seconde  gouttvi  qu'il  versa, 
Il  lui  dit  la  même  chose; 
11  lui  a  (lit  la  même  chose, 
Jeanne  Le  Marec  ses»  évanouie. 

Jeanne  Le  Marec  disait  à  la  compagnie, 
(Juand  elle  revint  à  elle  : 

—  Compagnie,  excusez-moi, 

Je  suis  venue  faire  la  honte  du  banquet  I 

Excusez- moi,  compa^mie. 
Je  suis  venue  faire  la  honte  de  la  fête. 
J'ai  eu  sej)t  serviteurs  clercs. 
Le  prêtre  Le  Bihan  est  le  huitième  : 

Le  prêtre  Le  Bihan,  le  dernier. 
Me  brise  le  cœur  ! — 


IV 

Jeanne  Le  Marec  disait, 
Un  jour,  au  sacristain  de  Gaudri  : 
—  Dites  au  prêtre  Le  Bihan  de  venir  ici. 
Et  de  vciîir  nvec  l'extrême-onction  ; 

De  venir  avec  l'extrême-onction. 
Car  je  suis  sur  le  point  de  passer  (mourir)  I 
Le  sacristain  de  Gaudri  n'a  pas  obéi, 
Il  n'a  pas  dit  au  prêtre  Le  Bihan  ; 

Il  n'a  pas  dit  au  prêtre  Le  Bihan, 
Et  Jeanne  Le  Marec  est  morte  !.... 
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V 


Delek  ai*   Hibaii  a  lare 
En   bered   (laudri  p    val<?e  : 

—  Piou  'zo  er  bcz-ma  douaret, 
Pa  ii'oa  ma  c'bonje  f^oiileiinet?  — 

Sakrist  Gaudri  a  lavaraz 

Da  velek  'r  Bihan,  p*heii  klewaz  : 

—  Nac'h  ouzoc'h  pellocb  ii'hellann   ket, 
Aze  ema  Jaiiet  'r  Marec  ! 

Bclek  V  Bihai),   p1jen  euz  klewet, 
Dour-benniget  'n   euz  kommerret, 
Ha   war  ar  bez  co  daoulinet, 
Ur  meiinad  ben  euz  gouleiinet  : 

Gouleiiuet  'n   euz  digaut  Douo 
Merwell  iwe  eudann   lii  de; 
Merwell  iwe  endaiin  Iri  de, 
Ha  douaret  ar  bevare. 

Doue  ben  euz-lian   selaouet, 
War-beun  tri  dez  ez  eo  inarwet; 
War-benn   tri  dez  ez  eo  inarvvet, 
Hag  ar  bevare  douaret. 

M 

En   bouk  (xaudri,  bars  ar  vereii, 
Ur  fourdeliz-kaer  '  zo  zavet  ; 
Ur  fourdeliz-kaer  'zo  zavet, 
War  vez  Y  plach  iaouank  hag  'r  belek; 

Kaer  'zo  donet  d'hi   c/hutuilla, 
Na  ra  bopred  met  ileuribsa!....  (1j 

Kanot  gaiil  ma  œamm,  Uosali  Ar  Gac.  —  1853. 


(t)  Rapprocher  ceUc  pièce  ainsi  que  la  prêcédciilc  de  colle  qui  leur  cor- 
respoud  dans  le  Burznz-Breiz  (page  26C,  6«  édition)  sous  le  titre  de  Gene- 
viève Bmtéfan. 
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Le  ])TèXve  Le  Bihan  disait, 
En  se  promenant  dans  le  cimetière  de  Gaudri  : 
—  Qui  a  été  enterré  dans  cette  tombe, 
Sans  qu'on  m'en  ait  demandé  la  permission  ?  — 

Le  sacristain  de  Oaudri  répondit 
Au  prêtre  Le  Bihan,  auand  il  l'entendit  : 
Je  ne  puis  vous  le  caclier  plus  longtemps, 
C'est  Jeanne  Le  Marec  qui  est  là  !  — 

Le  prêtre  Le  Bihan  ayant  entendu  cela, 
A  pris  de  l'eau  bénite, 
Puis  il  s'est  agenouillé  sur  la  tombe 
Et  a  demandé  une  faveur  : 

11  a  demandé  à  Djeu 
De  mourir  aussi  sous  trois  jours; 
De  mourir  aussi  sous  trois  jours, 
Et  d'être  enterré  le  quatrième. 

Dieu  l'a  exaucé. 
Et  il  est  mort  au  bout  de  trois  jours; 
Il  est  mort  au  bout  de  trois  jours. 
Et  a  été  enterré  le  quatrième. 

VI 

Au  bourg  de  Gaudri,  dans  le  cimetière, 
Une  belle  fleur  de  lys  s'est  élevée  (de  terre)  ; 
Une  belle  (leur  de  lys  s'est  élevée, 
Sur  la  tombe  d'une  jeune  fille  et  d'un  prêtre; 

Et  on  a  beau  la  cueillir, 
Elle  continue  de  fleurir!.... 


Chaiitti  par  ma  mère,  llosalie  Le  Gac  —  185S. 
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ESKOP  PElNAISSTANK 

GWES   ItliNTA. 


I 

—  Aliettik,  ma  merc'liik   koaiit, 
Bed  '  vo  monet  da  Benaiistank  ; 
Red  'vo  monet  da  Benanstank, 
Pe  goU  ar  gwir  ar  gomanaiit.  — 

-~  Ma  vijft  beo  nep  am  ganas, 
£vel  ma  'z  eo  nep  am  magas, 
N'  vijenn  ket  et  da  Benanstank, 
Pa  goljeac'h  'r  gwir  ar  gomanant.  — 

—  Met  allaz  î  paour  kéiz,  pa  n'eo  ket. 
Senti  ouz  lez-vamm  a  zo  red; 

Senti  ouz  lez-vamm  a  zo  red, 
Da  Benanstank  'vo  red  monet.  — 

—  Gwell  eo  ganin,  wit  ma  enor, 
'M  lakafac'h  endann  treuz  lio  tor  ! 
Kommerrit  un  tranch  hag  ur  bal, 
Ma  la  ket  en  l>eo  en  douar  !  — 

U 

'Nn  aotro  Penanstank  a  lare, 
D'he  baotr  ar  gambr,    un  dez  a  09  : 
—  Me  well  Aliettik  ar  Vad 
0  tonet  a  dreuz  dre  ar  c'hoad. 

Un  daoulagad  'zo  en  hi  fenn 
A  iuc'h  'vel  diou  vcrelaouenn, 
Hi  zal   iwe  hag   hi  diou-jod 
Ker-gNvenn  hag  al   loaz  er  ribod.  — 

En  Penanstank  p'eo  arruët, 
War  ann   Ireuzou  eo  azeet; 
War  ann  treuzou  eo  azeet, 
Ha  gwalc'h   hi  c'halon  'deuz  godet.  — 

—  Aliettik,  laret  'zo  d'ec'h 
Gant  ann  aotro  pignet  ouz  krec'h, 
Da  derc'hel  d'ez-han  ar  goulou, 
Wit  ma  kano  he  chousperou.  — 

—  Mar  d'oc'h  messajer  ewit-han, 
It  d'ann  nec'li,  ha  laret  d'ez-han  : 
'Zo  kantelleuriou  aour  hag  arc'hant, 
Da  derc'hol  goulou  peziou  koant.  — 
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L'ÉVÊQUE  DE  PENANSTANK. 

PREMIÈRE    VERSIOM. 


1 

—  Petite  Ahette,  ma  gentille  enfant, 
11  faudra  aller  ù  Penanstank; 

Il  faudra  aller  à  Penanstank, 

Ou  perdre  nos  droits  sur  le  convenant.  (4)  — 

—  Si  vivait  encore  celle  qui  me  donna  le  jour, 
Comme  vit  celui  qui  m'éleva. 

Je  n'irais  pas  ù  Penanstank, 

Et  quand  vous  perdriez  vos  droits  sur  le  convenant.  — 

—  Mais  hélas  !  ma  pauvre  enfant,  puisqu'elle  n'est  plus, 
Il  faut  obéir  à  votre  marâtre  ; 

11  faut  obéir  à  votre  marâtre, 
Il  faudra  aller  à  Penanstank.  — 

—  J'aime  mieux,  pour  mon  honneur. 

Que  vous  me  mettiez  sous  le  seuil  de  votre  porte  I 
Prenez  une  pioche  et  une  pelle 
Et  mettez-moi  vivante  en  terre  ! 

II 

Le  seigneur  de  Penanstank  disait. 
Un  jour,  à  son  valet  de  chambre  . 
—  Je  vois  la  petite  Aliette  Lemad 
Qui  vient  à  travers  le  bois. 

Deux  yeux  sont  dans  sa  tôle 
Qui  brillent  comme  deux  étoiles  du  matin. 
Son  front  aussi  et  ses  deux  joues 
Sont  blancs  comme  le  lait  dans  le  ribot.  — 

En  arrivant  u  Penanstank, 
Elle  s'est  assise  sur  le  seuil  de  la  porte  ; 
Elle  s'est  assise  sur  le  seuil  de  la  porte, 
Et  a  pleuré  à  noyer  son  cœur  !.... 

—  Petite  Alrette,  il  vous  est  commandé. 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre, 
Pour  lui  tenir  la  chandelle. 

Pendant  qu'il  chantera  ses  vêpres.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres. 
Montez  et  dites-lui 

Qu'il  y  a  des  chandeliers  d'or  et  d'argent, 
Charmants  objets  pour  tenir  la  chandelle.  — 

(1)  Ferme  â  Jomaiuc  coiigêable. 
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—  Alieltik,   laret  *zo  (i'ec'h, 
Gant  ann   aotro,  doiiot  ouz  krec'h  ; 
Gant  ann   aotro  nionet  dlie  ^^ambr, 
Ma  roïo  d'ecli  aour  liafç  are'liant.  — 

—  Mar  d*oc'ii   messajer  indan-lian, 
It  d'ann   nocli,  ha  laivt  dVz-lian 
Miret  lie  aour  liag  lie  ardiant, 

En  paourentez  me  'zo  kountant  ; 

Mai*  d'odi  inessajor  indan-lian, 
It  d'ann   nee1i,   Jia  Jaret  d>z-lian 
Miret  lie  are'liant  lia^   lie  aour, 
Me  *zo   ma   dere  beza  paour.  — 

—  Aliettik,   laret  '  zo  d'ec'l), 
Gant  ann   aotro,   donet   onz  krec*h; 
Gant  ann  aotro  nionet  d'Iie  gambr, 
Ma  roio  d'ce'li   ^'walinier  koant.  — 

—  Mar  dWh  messajer  indan-han, 
It  dann   nee'li   ha  laret  dVz-han, 
Euz  dewejert»  n'  zerc  ket 
Gwalinier  aour  d'iio  bizied.  — 

—  Aliettik,   laret  *zo  dWh, 

Gant  ann  aotro,  ))ignet  d'ann   nce*h, 

Wit  monet  {^'ant-han  dar  sellier 

Da  danva  gwinn  douss  'vcl   ar  mel.  — 

—  Mar  d'oe/h  messajer  indan-lian, 
It  dann   nee'h,  ha  laret  d'ez-han 
Pam  ho  sec'hct,   me  evo  dour, 

A  hedo  Doue  dam  zikour.  — 

—  Aliettik,  laret  '  zo  d'ccli 

Gant  ann  aotro   monet  d'ann  nec'h, 
Monet  f^'ant-han  d'ar  e'hrineliou, 
D'  divreïna  per  hag  avalou.  — 

•—  Mar  dWh  messajer  indan-han, 
It  d'ann  nee'h,   ha   laret  d'ez-han 
Rei  'r  re-vad  d'ar  paour,  ho  zebro, 
'R  re-fall  d'ar  mooc*h,  ho  zivreïno.  — 

—  Aliettik,  laret  'zo  d'ec'h, 

Gant  ann  aotro,   monet  d'ann  nec'h; 
(>ant  ann   aotro  monet  d'ann  nec'h, 
Wit  ober  d'ez-han  hc  Avele.  — 

—  Mar  d'oc'h  messajer  indan-han, 
It  d'ann  nec'h,  ha  laret  d'ez-han 
Donet  d'ann  traon,  me  ici'  d'ann  nec'h, 
Hag  a  rei  d'(»Z"han   he  wele; 
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—  Petite  Aliette,  il  vous  est  coninjandé, 
l*ar  Monseigneur,  de  monter  dans  sa  chambre; 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  cliambre, 
Pour  qu'il  vous  donne  de  l'or  et  de  l'argent.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 

De  garder  son  or  et  son  argent, 
Je  suis  contente  dans  ma  pauvreté  ; 

Si  vous  ètos  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 
De  garder  son  argent  et  son  or, 
Mon  devoir  à  moi  est  d'être  pauvre  !  — 

—  Petite  Aliette,  il  vous  est  commandé, 
Par  Monseigneur,  de  monter  dans  sa  chambre  ; 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre. 
Pour  qu'il  vous  donne  de  belles  bagues.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 

Qu'il  ne  convient  pas  à  une  journalière 
d'avoir  des  bagues  d'argent  à  ses  doigts.  — 

Petite  Aliette,  il  vous  est  commandé 
J'ar  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre. 
Pour  aller  avec  lui  dans  son  cellier, 
Déguster  du  vin  doux  comme  le  n)iel.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 

Que  (juand  j'aurai  soif,  je  boirai  de  l'i^au. 
Et  prierai  Dieu  de  m'êlre  en  aide.  — 

—  Petite  Aliette  il  vous  est  commandé. 
Par  Monseigneur,  de  monter  dans  sa  chambre, 
Pour  aller  avec  lui  dans  les  greniers, 
Choisir  les  poires  et  les  pommes  gâtées.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 

De  donner  les  bonnes  au  pauvre,  qui  les  mangera, 

Et  les  mauvaises,  aux  pourceaux,  qui  les  dépourriront. 

—  Petite  Aliette,  il  vous  est  commandé. 
Par  Monseigneur,  de  monter  dans  sa  chambre  ; 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre, 
Pour  lui  faire  son  lit.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 

De  descendre  et  je  monterai. 
Et  je  lui  ferai  son  lit; 
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(la   niar  asteiin  rc  hc  baziou, 
Da   zoiit   war  ma  lerc'h  'r  skaill^Tou; 
Da  zont  war  ma  lerc'h  'r  skaillerou, 
M'iieii  taolo  d'  'un  Iraon  war  hc  c/hcnaou!  — 

III 

Euz  '  seitck  plac'li  *zo  bot  em  zi, 
N'euz  et  binin  evel-ii-oc'b-c  hui  ; 
Met  c'Iiiii,  Aliettik  ar   Vatl, 
*Zo  bet  kelonnet  ^^aiit  lio  lad. 

Biskoas  na  euz  bet  ])lac1i   iaouank 
Na  debauclijenii,  p'am  bije  c'boant, 
Ncmet-oc'b,   Aliet  ar  Vad, 
Zo  bet  keleiinet  gant  lio   lad.  — 

—  Gant  ma  zad   non   ket  kelennet, 
Met  gant  ar  zennt  ar  zennlezed; 

Met  gant  ar  zennt  ar  zennlezed, 
A  zo  wit-on  avocadM. 

Lakit  ma   arc  hant  war  ann  daol, 
Ma  'z  inn  e-meaz  gant  ma  enor; 
Gant  ma  enor  ha  ma  rospet, 
Trie'liouec'h  vloiiz  *zo  liini  n*euz  et.  — 

—  Aliettik,  me  ho  k\>elo 

Un  de  bars  en    kenr,  pe  war-dro, 
IIo  kof  gant-oc'h  bel'  bo  lagad, 
Brases  euz  ur  c'bokinn  bennag.  — 

—  Gwell  ve  ganin  beza  brases 
Euz  nr  paotr  moocli,  ma  c*harantez, 
Beza  brases  euz  ur  paotr  mooc'b, 
Aolro,  wit  bezan  a-c'hanoc'b. 

N'  vo  kel   ken  disenor  d'am  zad, 
Evel  bezan  euz  un  den  zakr; 
Evel  bezan  euz  ur  belek 
^'ben  euz  na  enor  na   respet  !   — 

Dnstummrt  en  |>aroz  Plougonven,  —  ISttS. 


NOTE. 

Il  s'agit  dans  cctie  chanson,  très- répandue  dans  les  environs  de  MorUis, 
d'un  ôvèque  interdit,  qui  passa  ses  dernières  années  dans  80n  manoir  de 
Penanstanic,  en  la  commune  de  Plougonven,  arrondissement  de  Uorliii. 
Sou  souvenir  est  encore  Ires-vivant  dans  ce  pays,  où  la  tradition  s'occupe 
l)eaucoup  de  lui,  comme  j'ai  pu  le  constater  rooi-méme  sur  les  lieux,  quand 
je  suis  aile  risiler  Penanstank.  Voici  ee  que  dit  Albert  Le  Grand  tic  Cfl 
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Et  s'il  allonge  trop  ses  pas, 
A  me  poursuivre  dans  les  escaliers  ; 
A  me  poursuivre  dans  ks  escaliers, 
Je  le  jetterai  en  bas  sur  la  bouche  !  — 

III 

—  De  dix-sept  tilles  qui  ont  été  dans  ma  maison, 
Aucune  n'en  est  sortie  comme  vous; 

Mais  vous,  petite  Aliette  Lemad, 
Vous  avez  été  conseillée  par  votre  père. 

Jamais  il  n'a  existé  déjeune  fdle 
Que  je  ne  pusse  déhauclier,  cjuand  il  me  plaisait. 
Si  ce  n'est  vous,  Aliette  Lemad, 
Qui  avez  été  conseillée  par  votre  père.  — 

—  Je  n'ai  pas  été  conseillée  par  mon  père, 
Mais  par  les  saints  et  les  saintes  ; 

Mais  par  les  saints  et  les  saintes, 
Qui  ont  été  mes  avocats. 

Mettez-moi  mon  argent  sur  la  table, 
Pour  que  je  m  en  aille  avec  mon  honneur. 
Avec  mon  honneur  et  mon  respect, 
Voici  dix-huit  ans  qu'aucune  n'est  partie  ainsi  !  — 

—  Petite  Aliette,  je  vous  verrai 

Un  jour  dans  la  ville,  on  aux  environs, 
Avec  votre  ventr(;  jus(|uu  votre  œil. 
Enceinte  de  quelque  coquin  !  — 

—  J'aimerais  mieux  être  enceinte 
D'un  porcher,  que  j'aimerais. 

Etre  enceinte  d'un  porcher, 
Monseij^neur,  (|ne  de  l'être  de  vous  ! 

Ce  ne  serait  pas  un  si  grand  déshonneur  pour  moR  père. 
Que  si  je  l'étais  d'un  homnie  consacré  (à  Dieu)  ; 
Que  si  je  Tétais  d'un  prêtre 
Qui  n'a  plus  ni  honneur  ni  estime  I  — 

Rrcuoilli  dniis  la  commune  de  Plougonven.   —  1863. 


évèque  pru  exemplaire,  dans  le  catalogue  des  cvéques  do  Cornouaillcs,  qu'il 
a  annexe  à  ses  Vies  des  Saints  de  Bretagne  :  :  •  Frère  François  de  La  Tour. 

•  fils  d'escuyer  Guillaume  de  !.a  Tour,  et  Jranne  de  Goaz-riant,  sieur  et 
»  dame  de  Penn-ar-Slanq,  ftit  raoyne  profes  do  Tordre  de  Cysleanx,  en 
«  Tabt)ayc  du  Relec,  diocèse  de  Léon,  et  sacré  cvesque  de  Comouaille»  lo 

>  jour  des  Rois,  l'an  1574,  sous  le  pape  Grc^goire,  le  roy  trcs-clirètien 

«  et  fut  tninsfôré  à  Tréguter.  Tan  1585,  ou  il  mourut  Tan  1593,  au  manoir 

•  épiscopal  de  Pennarsianq,  f^Hst  en  la  (Muroisie  de  PlougnnTcim,  sans  enfea 
»  ny  epilaphe.  • 
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ANN  AOTl\0  PENANSTANK 

tIL  GWKS. 


l 

—  Aliettik,   ma  merc'hik  koant, 
Hed  vo  nioïKît  ila  Benanstank; 
Rod  vo  monet  da  Benanstank, 

Pe  goll  ar  gwir  ar  gomanant.  — 

—  Ma  vijc  beo  nep  am  ganas, 
Evel  ma  '/  eo   ncp  am  niagas, 
N*am  c'iiasje  ket  da   Benanstank, 
Pa  golje  tric1iouc('/li  komanant! 

Komanantjou  'walc'li  'zo  or  vro, 
Pa  meomp  arc'liant,   ni  a  breno, 
Ha  ma  enor,  pa  vo  koUet, 
Tiant  ann  hoU  vad  n'hen  prenfenn    ket.  — 

[[ 

'Nn  aolro    Penanstank  '  lavare 
D'Alieltik,   un  dez  a  oe  : 
—  Alicltik,   ma   cboarik  linn, 
Deut -c'Iiui  ganin-mo  d'ar  jardinn; 

Deut-chui  ganin-me  d*ar  jardinn, 
Da  glask   ur  bouket  iouzou   tinn  ; 
Ma  tiskouezinn  d'acJi    al  Iouzou 
Kz-ia  d'ober  ma  zoubennou.  — 

—  Kt  da  laret  bo   ofern-bred, 
Ha  bars  neuze  am   bo  bi  gret, 

Fia  mar  pbj  d'ac'b,  cbui    hi  diîbro, 
Mar  na  bbj   ket,   cbui  lii  lezo.  — 

—  Aliettik,   ma  cMioarik   koant, 
Deuit-c'bui  ganin-me  d'am  c'bambr, 
rV  zivreïna  per  bag  avalo,  (i; 

Pe-re  'zo  eno  pell   a  zo.  — 

—  Mar  deo  breinet  bo  avalou, 
Nco  kot  me  bo  debro,  aotrou; 

Ho  zaolet  d'ar  moocb  ba  vont  debret, 
Setu    nn  avalou  (bvreïnet  !  — 

(I)  D'  ÏIVPCÎII.1  pcr  haï;  avalou  —  pour  dépourrir  des  poires  et  des 
pommes.  Il  8  agil  de  poires  ei  de  pommes  mises  en  réserve  cl  qu'on  visite 
«le  temps  en  temps;  on  emporte  celles  qui  sont  «çAlces  on  \os dépourrii^  c'est- 
à-dire  qu'on  enlève  la  partie  qui  e^t  corrompue,  puis  on  mange  le  reslf. 
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LE  SEIGNEUR  DE  PENANSTANK. 

SECONDE   VERSION. 


l 

—  Petite  Aliette,  ma  gentiile  enfant,  .1) 
11  faudra  aller  à  Penanstank; 

Il  faudra  aller  à  Penanstank, 

Ou  perdre  nos  droits  sur  le  convenant.  — 

—  Si  celle  qui  me  mit  au  monde  était  encore  en  vîê, 
Comme  Test  celui  qui  m'éleva, 

Elle  ne  m'enverrait  pas  à  Penanstank, 
Dût-elle  perdre  dix-huit  convenants  ! 

Assez  de  convenants  sont  dans  le  pays, 
Quand  nous  aurons  de  l'argent,  nous  en  achèterons, 
Et  mon  honneur,  une  fois  perdu, 
Avec  tous  les  biens  (du  monde)  je  ne  pourrais  le  racheter  !  — 

H 

Le  seigneur  de  Penanstank  disait, 
Un  jour,  à  la  petite  Aliette  : 
—  Petite  Aliette  ma  petite  sœur  fine. 
Venez  avec  moi  au  jardin  ; 

Venez  avec  moi  au  jardin, 
Cueillir  un  bouquet  de  fines  herbes; 
Pour  que  je  vous  montre  les  herbes 
Qui  entrent  dans  ma  soupe.  — 

—  Allez  dire  votre  fçrand'messe, 
Et  pour  lors  je  l'aurai  faite,  (la  soupe) 
Et  si  elle  vous  plaît,  vous  la  mangerez, 

Et  si  elle  ne  vous  plaît  pas,  vous  la  laisserez.  — 

—  Petite  Aliette,  ma  gentille  petite  sœur, 
Venez  avec  moi  dans  ma  chambre. 

Pour  choisir  des  poires  et  des  pommes  poumes. 
Qui  sont  là  depuis  longtemps.  — 

—  Si  vos  pommes  sont  pourries, 

Ce  n'est  pas  moi  qui  les  mangerai,  Monseigneur  ; 
Jetez-les  aux  pourceaux,  qui  les  mangeront. 
Et  ainsi  vos  pommes  seront  dépourrxes  l 

(I)  Pans  la  version  prcc^ilcntc  et  génêralemeut  dans  les  aulreu,  le  nom  eht 
mieux  précisé  :  AlieUik  ar  Vad,  AlieUe  l.e  Mad  ou  Le  Bon. 
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—  Aliettik,   ma  c'Iioarik  ker, 
Deut-chui   gaiiin-nic  fKani  sellier; 
Deut-diui  ganin-me  dam  sellier, 
D'eva  gwinii   douss  evel   ar  mel.  — 

—  Salv-ho-kraz  aolro,  na  inn  ket, 
\r  gwinn   n'  zere  ket  d'ar  merc'lied  ; 
P'am  ho  zec'hel,  me  evo  dour, 

Ha  'bedo  Doue  dam  zikoiir  !  — 

Ml 

Wn   aotro  Pejiaiistank  a  lare 
D'Aliet  ar  Vad,  un  dez  a  oe  : 

—  Aliettik,  mar  am  e'haret, 

IJr  bloaz  dioas  ganin  a  oliomfct.  — 

—  Ur  bloaz  lio  poa  ma  goulennet, 
Ur  bloaz  am  euz  lio  servijet; 

Ur  bloaz  am   euz  ho  ser>ijet, 
Ewit  pelloc'li  na  ohomminn   ket; 

Ha  setu  ar  gomanant  d'in, 
Aotro  Penanstank,  'n  despet  d*ho  fri  I 
Me  a  ha  gwerch  dimeuz  ho  ti, 
Seiz  vloaz  'zo  na  oa  et  hini  !  — 

—  Aliettik,  d'in-mc  laret, 
Pelech  ez  oc/h   bet  kouantjct?  — 

—  En  korn   ann   tann,  en  ti  ma  zad, 
Me  'm  euz  klewet   meur  a  gomz  vad  : 

En  korn  ann   tan,   en  ti   ma  zad, 
Me  'm  euz  klewet  meur  a  gomz-vad, 

Pa  oann-me  euz  da   luskellad 

Te  'zo  d'il!  ur  breur-mager  mad  !  — 

—  Aliettik,  me  ho  kwelo 

En  ker  Landreger,  pe  war-dro, 
Hag  ho  kof  beteg  ho  lagad, 
Brases  euz  ur  c'hokinn  bennag.  — 

—  Mar  be  euz  ur  c'hokinn  a  vo, 
Kretl  'n   es  kalon   mlien  eurcujo, 
Mar  na  ve  euz  un  den   dimet, 
Pe*n  den  da  Zoue  konsakret. 

Te  'zo  eureujet  d'ann  iliz. 
Ha  dimezet  d'ar  zakrifiz  : 
Mar  sonjfes,  Penanstank  'n  as  peclict, 
Asuramant  n'hen  grafes  ket  !  — 

Kanel  gnnt  Godik  Rio,  matMi  en  Kerarborn.  —  t84T. 
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—  Petie  Alietttc,  ma  cll^^e  petife  sœur, 
Venez  avec  moi  au  cellier; 

Venez  avec  moi  au  cellier, 

Pour  boire  du  vin  doux  comme  le  miel,  — 

—  Sauf  votre  grâce,  Monseigneur,  je  n'irai  pas. 
Le  vin  ne  convient  pas  aux  jeunes  filles; 
Quand  j'aurai  soif,  je  boirai  de  Teau, 

Et  je  prierai  Dieu  de  m'assister  !  — 

m 

Le  seigneur  do  Penanstank  disait 
f?n  jour  à  Aliette  Lemad  : 

—  Petite  Aliette,  si  vous  m'aimez. 

Vous  resterez  encore  une  année  avec  moi?  — 

—  Vous  m'aviez  demandée  pour  un  an, 
Et  je  vous  ai  servi  un  an  ; 

Je  vous  ai  servi  un  an, 

Et  je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  ; 

Et  le  convenant  est  à  moi. 
Seigneur  de  Penanstank,  en  dépit  de  votre  nez  I 
Je  sors  vierge  de  votre  maison. 
Voilà  sept  ans  qu*aucune  autre  n'en  est  sortie!  — 

Petite  Aliette,  dites-moi. 
Où  avez-vous  été  au  couvent  ?  — 

—  Au  coin  du  feu,  chez  mon  père. 
J'ai  entendu  mainte  bonne  parole  : 

—  Au  coin  du  feu,  chez  mon  père. 
J'ai  entendu  mainte  bonne  parole, 
Pendant  que  je  te  berçais 

Quel  frère  de  lait  pour  moi  !  — 

—  Petite  Aliette,  je  vous  verrai, 

Dans  la  ville  de  Tréguier,  ou  aux  environs. 
Avec  votre  ventre  jus(}u*à  votre  œil, 
Enceinte  de  quelque  fripon  ! 

—  Si  c'est  d'un  fripon, 

Crois-le  bien  dans  ton  cœur,  je  Fépouserai, 

S'il  n'est  marié, 

Ou  un  homme  consacré  à  Dieu. 

Toi,  tu  es  marié  à  l'église, 
Tu  es  marié  au  saint  sacrifice  : 
Si  tu  réfléchissais,  Penanstank,  à  ton  ptfché, 
Certainement  tu  y  renoncerai»  !  — 

(ihanté  par  Marguerite  Bio,  domestique  i  Keramborgne.  1647. 
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PENHERES  CREC'HGOURE. 


I 


Karit  skoed  eu  aour  e  koustet  d'il), 
Gartoz  ma  mcstres  da  zirniii  : 

Kant  skocd  a  deu,  kant  skoed  a  ha, 
Kant  skoed  en  aour  ua  eo  netra.; 

Kant  skoed  en  aour  na  eo  netra 
D'un  den  iaouank  da  ober  joa. 

Pa  'z  een   d*ar  studi  ha  dar  skol. 
Me  zalude  ma  dous  war  lii  dor; 

M'hi  zaiude  a  ziabell  : 
—  Demad,  ma  dousik  dimezell  ; 

Me  ho  salud  a  zial>6ll, 
Ma  vijenn  tost,  me  '  raje  gwell  ! 

—  Diskennet,  Kloarek,  deut  en   li, 
D'gonta  d'in  doare  ho  studi.  — 

—  Na  ziskenninn  na  'z  inn  en   ti, 
Na  gontinn  doare  ma  studi  ; 

Met  da   Landregèr  oo  ez  lian 
Da  vouit  ma  urzou  diwezan.  — 

—  Diskennet,  Kloarek,  deut  en  ti, 
Kontet  d*in  doare  lio  studi.  — 

—  Doare  ma  studi  mar  l'aot  d'acli, 
Brema-soudenn   m'heii   konto  d*ac'h  : 

Tric'houec'Ji   kemener  '  zo  eni  zi, 
Oe'h  ober  dillad  newez  d'in  ; 

Oc*h   ober  dillad  satin  griz 
Da  vont  d  ar  studi  da   Baris.  — 

—  Ma  dousik  Kloarek,  d'in  laret, 
Na  perag  d'ar  studi   ma  'z  et; 

Perag  ma  'z  et-c'hui  d'ar  studi, 
Mar  'ma  'n  ho  speret  diniizi  ; 

Dimizi  ha  kommer  pried, 
Ha  ma  godisa  eo  a  ret?  — 

—  Ho  godisa  me  na  ran  ket, 
Karet  ober  na  rafenn  ket; 

Karet  ober  na  rafenn  ket, 
Na  beza  en  lec'h  ma  ve  gret  : 
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L'HÉRITIÈRE  DE  CREC'HGOURÉ. 


I 

(lent  écus  d'or  il  m'a  coûté 
D'attendre  ma  maltresse  pour  nous  marier  : 

Cent  écus  viennent,  cent  écus  s'en  vont, 
Cent  écus  d'or  ce  n'est  rien  ; 

Cent  écus  d'or  ce  n'est  rien, 
A  un  jeune  homme.pour  mener  joyeuse  vie. 

Quand  j'allais  à  l'étude  et  à  l'école. 
Je  saluais  ma  douce  sur  le  seuil  de  sa  porte  ; 

Je  la  saluais  de  loin  : 
—  Bonjour,  ma  douce  demoiselle; 

Je  vous  salue  de  loin, 
Si  j'étais  près  de  vous,  je  ferais  mitmxl 

—  Descendez,  Kloarec,  venez  dans  la  maison, 
Pour  me  parler  de  vos  études.  — 

Je  ne  descendrai  ni  n'entrerai  dans  la  maison, 
Ni  ne  vous  parlerai  de  mes  études; 

Mais  je  vais  à  Tréguier, 
Pour  recev-bir  mes  derniers  Ordres.  — 

--  Descendez,  Kloarec,  venez  dans  la  maison, 
Et  parlez- moi  de  vos  études.  — 

—  S'il  vous  faut  des  nouvelles  de  mes  études, 
Je  vous  en  conterai  tout-à-l'heure  : 

Dix-huit  tailleurs  sont  dans  ma  maison. 
Occupés  à  me  faire  des  habits  neufe  ; 

Â  me  faire  des  habits  de  satin  gris, 
Pour  aller  à  l'étude  à  Paris.  — 

—  Mon  doux  Kloarec,  dites-moi, 
Pourquoi  allez-vous  à  l'étude  : 

Pourquoi  allez-vous  à  l'étude, 
Si  vous  avez  dans  l'esprit  de  vous  marier; 

De  vous  marier  et  prendre  femme, 
Vous  moquez-vous  donc  de  moi  ?  — 

—  Je  ne  me  moque  pas  de  vous, 
Ni  ne  voudrais  le  faire; 

Je  ne  voudrais  pas  le  faire. 
Ni  me  trouver  où  on  le  ferait  : 


i 
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Ouspenn   da  ze  a  fellfe  d'iii 
Difenn  lio  kaoz  ha   ma   hinin.  — 

—  Larct  da  varkiz  Coataiihai 
Dont  dam  goiilenn   da  Grec'hgoiire; 

Dont  d*am  goulenn  da  Grec'hgoure, 
A  zo  denjentil,  kouls  ha  me. 

Mar  be  refuset  Coatanhai 

Med  na  vo  kel,  drc  c'hraz  Doue!  — 

11 

Ar  C'hloaregik   a  vonjoure 
En   Coatanhai   pa  'z  arrue  : 

—  Demad  ha  joa   holl  en   ti-man, 
Medi  V  Markiz,  pa  n'hen  gwelan? 

Medi  'r  Markiz,  pa  n'hen  gw'elan, 
Ezoni  am  euz  da  gomz  out-han?  — 

—  Ëman  en  he  gambr  o  leina, 
Pez  ezom  oc'h  euz  an-ez-han?  — 

—  Laret  d'ezhan  donet  d'ann  traon, 
M'  komzinn  out-han   ur  gir  pc  daou. 

Demad  d*ac'h,  aotro  Coatanhai  I 
—  D'ach-chui,   ma  breur-mager  iwe  : 

Neubeud  a  wes  'dent  d'ant  g^det, 
Ha  me  a  ran  euz  ho  karet  I 

Neubeud  a  wez  a  teut  d'am  zi, 
Hag  hen  penaos  e  plijet  d'in  ! 

Petra   newez  *zo  c'hoarvezct, 
P'oc'h  deut  hizio  d'am  gwelet? 

PWh  deut  hizio  d'am  gwelet, 
Kustum  da  zonet  na  oc'h  ket. 

—  Me  a  zo  deut  gant  ur  sujet, 
Hag  am  euz  mez  hen  lavaret.  — 

—  Petra  a  newez  't*euz  te  gret, 
Hag  a  t'euz  mez  da  lavaret? 

Mar  na  t'euz  tanet,  na  laeret, 
Nagwallet  plac'hik  koant  a-bed; 

Na  gwallet  plac^hik  koant  a-bed, 
Ma  goude  n'hi  eureujfes  ket? 

Hag  *s  pe  gret  'n  eill  hag  egile, 
Keit  m'  vo  beo  markiz  Coatanhai, 

Keit  m*To  beQ  markiz  Coatanhai, 
Birwikenn  nep  drouk  n'a»  po  te.  — 
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Bien  plus,  je  voudrais 
Défendre  votre  cause  et  la  mienne.  — 

—  Dit^s  au  marquis  de  Coatanhai 
De  venir  me  demander  à  Crec'bgouré; 

De  venir  me  demander  à  Crec'hgouré, 
Il  est  gentilhomme  comme  moi. 

Si  Coatanhai  est  refusé  ? 

Mais  il  ne  le  sera  pas,  grâce  à  Dieu  !  — 

II 

Le  jeune  Kloarec  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  à  Coatanhai  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  le  Marquis,  que  je  ne  le  vois? 

Où  est  le  Manjuis,  que  je  ne  le  vois, 
J'ai  besoin  de  lui  parler,  — 

—  Il  est  dans  sa  chambre,  à  dhier, 
Qu'avez- vous  besoin  de  lui  ?  — 

—  Dites-lui  de  descendre, 

Pour  que  je  lui  dise  un  mot  ou  deux. 

Bonjour  à  vous,  seigneur  de  Coatanhai  !  — 
—  A  vous  de  môme,  mon  frère  de  lait  ! 

Vous  venez  rarement  me  voir, 
Et  moi  qui  vous  aime  tant  ! 

Vous  venez  rarement  à  ma  maison, 
Quoique  vous  me  plaisiez  beaucoup  ! 

Qu'est-il  arrivé  de  nouveau, 
Que  ^ous  êtes  venu  me  voir  aujourd'hui  ? 

Que  vous  êtes  venu  me  voir  aujourd'hui, 
Vous  n'êtes  pas  habitué  à  venir.  — 

—  Je  suis  venu  pour  un  motif 
Que  j'ai  honte  de  dire.  — 

—  Qu'as-lu  fait  de  nouveau, 
Que  tu  aies  honte  à  avouer? 

Si  tu  n'as  ni  incendié,  ni  volé, 
Ni  violé  aucune  jolie  jeune  tille; 

Ni  violé  aucune  jolie  jeune  fille. 
Que  tu  ne  veuilles  pas  épouser  ensuite? 

Et  quand  tu  aurais  fait  l'un  et  l'autre. 
Pendant  que  le  marquis  de  Coatanhai  sera  en  vie, 

Pendant  que  le  marquis  de  Coatanhai  sera  «n  vie, 
Jamais  il  ne  t'en  arrivera  de  mal.  — 
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—  N'am  eui  na  tanet  na  toeret, 
Na  gwallet  plac*hik  koant  a-bed  : 

Deut  ganin-me  da  Grcc'bgoure, 
Da  c'iioull  'r  benheres  a-c'hane.  — 

—  Ma  breur-mager  te  *n  goar  cr-vad, 
Ann  dra-ze  na  ve  ket  gret  mad, 

Perc'henn  pemp  mill-skoed  a  levé, 
Mab  ur  païsant  âi^defe; 

A  (îef'e  mab  iil  labourer 
Mcrcli  a  di  nobl  ba  dimezell.  — 

—  Markiz  Coatanhai,  m'ben  goar-mad, 
Ann  dra-ze  na  ve  ket  gret  mad; 

Gwelloc'li  ganin  beza  belek, 
Ned  ar  placli  n'ben  permetfe  ket.  — 

—  Beza  belek  a  zo   kargus, 
Kouls  \el  beza  religius  : 

Mar   man   ar  plac'h  euz  da  goste, 
Me  ier  ganid  da  Grec'bgoure; 

Me  bi   zenno  did   a-cbane 
War-bouez  ma  lanz  ha   ma  dileze. 

m 

Markiz  Coatanhai  'choulenne, 
En  (!rec*hgoure  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  lioll  en   ti-ma, 
Markiz  Crec'hgoure  pelec*h  'ma?  — 

-  Markiz  CrecMigoure  a  laras 
Da  Coatanhai,  \el  m*hen  klewas  : 

—  Dtskennet,  Markiz,   deut  en  ti, 
Ma  *z  aï   ho  ronsed  d'ar  marchosi. 

Laket  war-n-he  tapissiri, 
Ma  'z  aimp  bon  daou  da  bourmeni; 

Ma  'z  airap  bon  daou  da  bourmeni, 
Da  diortoz  lein  da  darewi.  — 

—  Na  ziskenninn,   na  *z  inn   en  ti, 
N'ara  bo  laret  ma  c'befredi; 

N*am  bo  laret  ma  c'befredi, 
Na  za\fe  'n  tre-z-omp  fachiri.  — 

—  N'  zavo  ket  'n  tre-z-omp  fachiri, 
Mar  *ma  ho  koulenii  ^bars  ma  zi.  — 

—  Ho  penherezik  a  faot  d'iri, 
D*am  breur-mager  da  zimizin; 
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—  Je  n'ai  ni  incendié,  ni  volé, 
Ni  violé  aucune  jolie  jeune  fille  : 

Venez  avec  moi  à  Crec'hgouré, 
Pour  demander  Théritière  de  là.  — 

—  Mon  frère  de  lait,  tu  le  sais  bien, 
Cela  ne  serait  pas  convenable, 

,  Que  celle  auî  possède  cinq  mille  écus  de  rente 
Epousât  le  fils  d  un  paysan  ; 

Épousât  le  fils  d*un  lal^pureur. 
Fille  de  maison  noble  et  demoiselle.  — 

—  Marquis  de  Coatanhai,  je  le  sais  bien, 
Cela  ne  serait  pas  convenable; 

J*aimerais  mieux  être  prêtre. 
Mais  la  fille  ne  le  permettrait  pas.  — 

Etre  prêtre,  c'est  lourd. 
Aussi  bien  qu'être  religieux  (moine)  ; 

Si  la  fille  est  de  ton  côté, 
J'irai  avec  toi  à  Crec'hgourc  ; 

Et  je  te  l'aurai  de  là. 
Avec  ma  lance  et  mon  épée  !  — 

III 

Le  manfuis  de  Coatanbai  demandait. 
En  arrivant  à  Cret'hgouré  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Lo  marquis  de  Crec'hgouré,  où  est-il?  — 

Le  marquis  de  Crec'hgouré  répondit 
A  Coatanhai  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Descendez,  Marquis,  entrez  dans  la  maison, 
Pour  que  vos  chevaux  aillent  à  l'écurie  : 

Mettez  sur  eux  des  tapis, 
Pour  que  nous  allions  nous  promener  tous  les  deux  : 

Pour  que  nous  allions  nous  promener  tous  les  deux, 
En  attendant  que  le  dîner  soit  prêt.  — 

Je  ne  descendrai  ni  n'entrerai  dans  la  maison. 
Avant  que  je  n'aie  dit  mon  message  ; 

Avant  que  je  n'aie  dit  mon  message. 
De  peur  c^u'il  ne  s  élève  entre  nous  quelque  fâcherie.  - 

—  Il  ne  t'élèvcra  pas  entre  nous  de  fâcherie, 
Si  ce  que  vous  demandez  est  dans  ma  maison.  — 

—  C'est  votre  jeune  héritière  qu'il  me  faut, 
Pour  se  marier  avec  mon  frère  de  lait  ; 
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Ho   peu  lierez,  d'ani   bieur-inager, 
Mab  a  di  mad,  ha  skrivanier: 

Skrivanier  en  dalr'li  ar  roue, 
Breur-maper  d*aiin  aotro  Coatanhai.  — 

—  Wit  pa  hen  defe  tric'houec*h  grad, 
Ann  dra-ze  n'  ve  ket  deread; 

Hen  defe-han  un  dimezel, 
A  ligne  nobl,  a   wad  uhel  ; 

M'  vije  wit-oc'h  ïiï  goulcnjac'h, 
(k)atanhai,  me  hi  roje  d'aoïi.  — 

Markiz  Coatanhai  a  lare 
D'he  baj-bihan  eno  jieuze  : 

—  Kerz-to  da  gaout  ai    benheres, 
M'  klewfomp  a  hi  zo  godi seras.  — 

Ar  paj-bihan   a   lavare, 
Bars  ar  geginn  ]>a  arrue  : 

—  Demad  d'ac'h-c'hui,  kegineres, 
Pele<!li  einan  ar  benheres?  — 

—  Eman  er  ganibr  a  uz  d'ann  ti, 
Ezoni   ho  euz  da  goiuz  gant-hi  ?  — 

Ar  paj-bihan,  pa  'n  euz  klewet, 
(Irer.'h  gant  ar  vinz  a  zo   pignet; 

(Iny'h  gant  ar  vinz  ez  eo  pignet, 
Ar  benheres  'n  euz  saludet  : 

—  Na  demad  d'ach-c'hui,   penheres, 
D'ac'h   ha  d'ho  holl  kompagnones  ; 

Pedet  oeil  da  ziskenn  (rann   Iraon, 
D'  gomz  gant  ma  mestr  ur  gir  pe  daou. 

Ar  va  tes  vihan  a  lare 
D  ar  benlieres  eno  neuze  : 

—  Penherezik,   n'  diskennet  ket, 
Rag  Coatanhai  'zo  gwall-fachet; 

Ema  du-hont  bars  ar  geffinn, 
Hag  hen  kcr  glaz  vel  ar  gïizinu; 

Ker  glaz  hag  ar  glizinn  eman, 
Laza  ho  tad  a  fell  d'ez-han  I  — 

Ar  benheres,  pa  deuz  klewet, 
Traon  gant  ar  vinz  '  zo  diskennet; 

Traon  gant  ar  vinz  'eo  diskennet, 
Bars  ar  geginn  'eo  antrect. 

—  Demad,  penheres  Crec'hçoure  I  — 
—  D'ac'h  iwe,  markiz  Coatanhai; 


—  44^  — 

Votre  héritière  pour  mon  frère  de  lait, 
Fils  de  bonse  maison  et  écrivain  ; 

Ecrivain  aux  ordres  du  roi, 
Frère  de  lait  du  seigneur  de  Coatanhai.  — 

—  Et  quand  il  aurait  dix-huit  titres, 
Cela  ne  serait  pas  convenable, 

Qu'il  eût  une  demoiselle 
De  noble  lignée  et  de  haut  sang  ; 

Si  c'était  pour  vous  que  vous  la  demandiez, 
Coatanhai,  je  vous  la  donnerais,  — 

Le  marquis  de  Coataniiai  disait, 
A  son  petit  page,  en  ce  moment  : 

—  Va-t-cn  trouver  l'héritière, 

Pour  que  nous  sachions  si  elle  est  moqueuse.  — 

Le  petit  page  disait, 
En  arrivant  dans  la  cuisine  : 

—  Bonjour  à  vous,  cuisinière. 
Où  est  l'héritière  ?  — 

—  Elle  est  dans  la  chambre  au-dessus  de  la  cuisine, 
Avez-vous  besoin  de  lui  parler?  — 

Dès  que  le  petit  page  entendit, 
Il  monta  par  Fescalier  tournant  ; 

Il  est  monté  par  Tescalier  tournant. 
Et  ù  salué  Théritière  : 

—  Bonjour  à  vous,  héritière, 
A  vous  et  à  toute  votre  société  : 

On  vous  prie  de  venir  en  bas, 
Pour  parler  à  mon  maître,  un  mot  ou  deux.  — 

La  petite  servante  disait, 
A  Fhéritière,  en  ce  moment  : 

—  Chère  héritière,  ne  descendez  pas. 
Car  Coatanhai  est  bien  en  colère  ; 

Il  est  là-bas  dans  la  cuisine. 
Aussi  bleu  (de  colère)  que  le  bluet  ; 

Il  est  aussi  bleu  que  le  bluet, 
Et  menace  de  tuer  votre  père  !  — 

Quand  riiéritièrc  entendit. 
Elle  descendit  par  Fescalier  tournant  ; 

Elle  descendit  par  Fescalier  tournant, 
Et  entra  dans  la  cuisine. 

—  Bonjour  à  vous,  héritière  de  Crec'hgouré  I  — 
—  A  vous  pareillement,  marquis  de  Coatanhai  ; 
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Dacli  iwc,   markiz  Coatanhai, 
Pelecli  ema  ma  eliarantcz?  — 

—  El   '  ho  kaiantez  da   Baris 

IV  rcsev  aun   urzou  'm   euz  avis; 

jy  rosev  lie  ui7.ou  diweza, 
Disiil  vo  lii  ofern  genia  !  — 

Ar  henheres,  pa  deuz  klcwet. 
D'hi   faotr  marchosi  deuz  laret  : 

—  Dibrot  d'in-mc  ma  inkanc, 
Ma  V.  inn  da  Baris  adarre.  — 

—  Da  Letra  \  afec'li  da  Baris? 
x\a  euz  ket  davantaj   tri  miz, 

Na  euz  ket  davantaj  tri  miz 
Ez  ocli  retornet  a  Baris.  — 

—  N'cuz  forz  ha  na  ve  ket  tri  de, 
Me  a  reiik  monet  adarre; 

Ha  m'arruann  kent  ewit-han, 
Birwikenn  urzou  'n  defe-han.  — 

Ili  zad  neuze  a  lavaras, 
1)  ar  benheres,  'vel  m'iii  c  hlewas  : 

—  En   Cree'hgoure  *zo  cliadeno, 
Penlierezik,  liag  ho  talc'ho  !  — 

—  Miret,   ma  zad,  ho  chadeno, 
D'  slagan  ho  chass  c1iui   ho  c'havo, 

Ha  rentet  d'in  ma  leveïo, 
A  doucliet-c'hui  tric1iouec*h  bloaz  'zo.  — 

Markiz  Coadanhai  a  lare 
D'ar  ben hères  eno  neuze  : 

—  l^enherezfk  n*em  fachet  ket, 
'Ma  ho  karantez  euz  ho  klewet  ; 

Ema  duzc  e-toul   ar  porz, 
(iant  'n  inkane  euz  ho  kortoz; 

Oant-han  'zo  un  inkane  gwenn, 
Hag  ur  brid  arc'iiant  t^n  he  benn; 

Hag  ur  brid  arc'hant  en  he  benn, 
Kapab],  penheres,  d'ho  tougenn.  — 

Hi  zad  neuze  a  lavare, 
J)\ar  benhcrcs,  na  pa  glcwe  : 

—  Mar  oc'li-c*hui  gant  Doue  choaset, 
Penlierezik,  n'ho  dalc'hinn  ket.  — 
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A  veus  pareillement,  marquis  de  Coatanhai  ; 
Où  est  mon  amour  ?  — 

—  Votre  amour  est  allé  à  Paris, 
Pour  recevoir  les  Ordres,  m'est  avis  ; 

Pour  recevoir  les  derniers  Ordres;  (1) 
Dimanche  sera  sa  première  messe. 

Quand  Fliéritière  a  entendu, 
Elle  a  dit  à  son  garçon  d'écurie  : 

—  Sellez-moi  ma  haquenéc, 
Pour  que  j'aille  encore  a  Paris.  — 

—  Et  qu'iricz-vous  faire  ù  Paris? 
Il  n'y  a  pas  plus  de  trois  mois, 

11  n'y  a  pas  plus  de  trois  mois 
Que  vous  êtes  revenue  de  Paris.  — 

—  N'importe,  et  quand  il  n'y  aurait  pas  trois  jours. 
Il  faut  que  j'y  retourne; 

Et  si  j'y  arrive  avant  lui, 
Jamais  il  ne  recevra  les  Ordres    — 

Son  père  dit  alors 
A  l'héritière,  quand  il  l'entendit  : 

—  A  Crec'hgouré  il  y  a  des  chaînes. 
Petite  héritière,  qui  vous  retiendront.  — 

—  Gardez  vos  chaînes,  mon  père. 

Vous  les  trouverez  pour  attacher  vos  chiens, 

Et  don  nez- moi  mes  rentes, 
Que  vous  recevez  depuis  dix-huit  ans!  — 

Le  marquis  de  Coatanhai  disait 
A  l'héritière,  en  ce  moment  : 

—  Petite  héritière,  ne  vous  fâchez  pas. 
Votre  bien-aimé  est  à  vous  écouter; 

11  est  là-bas,  à  la  porte  de  la  cour. 
Qui  vous  attend  avec  une  haquenée; 

11  vous  attend  avec  une  haquenée  blanche 
Qui  a  une  bride  d'argent  en  tête; 

Ayant  une  bride  d'argent  en  tête. 
Et  capable,  héritière,  de  vous  porter.  — 


Son  père  disait  alors 
l'héritière,  en  entenc 


tendant  cela  : 

—  Si  vous  avez  été  choisis  par  Dieu, 
Petite  héritière,  je  ne  vous  retiendrai  pas.  — 

(t)  Pour  élrc  ordonné  prélre. 
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IV 


Setuint  dimet  hag  cureujet, 
Pa  'z  int-hi  gant  Doue  clioaset. 

—  Ma  breur-mager,  te  a  t*euz  bet, 
Ur  chans  ha  na  vérités  ket  : 

Pcrc'henii  penip  mill  skoed  levé  bel, 
Ha  te  lia  t'euz  ket  ur  gwennek! 

Selte  ar  benheros  aze, 
Diwar  bouez  ma  lanz  ha  ina  c'hleze; 

Mar  arru  gant-Iii  neinol  luad. 
Me  dreuzo  m'  chleze  dre  da  wad  !  — 

Knncl  gnnt  Janc-Yvonn  àr  Mbbl, 
roaours  à  75  vloaz,  ha  «krivet  f:ant  ma  contr  J.  M.  ar  Huibou, 

en  paroz  Pral,  —  1896. 


NOTE. 

OItc  ballade  est  trôs-npandiic  dans  loul  le  pays  de  Tréguier,  et  dans  les 
longues  veillées  d'hiver.  1rs  fileuses  aiment  a  la  chanter  sur  leurs  roucls. 
La  version  que  je  donne  a  été  recnrillie  par  mon  oncle,  J.  M.  Lchuêrou, 
l'auteur  des  Institutions  Mérovingiennes  et  Karolingiennes ,  en  Tannée 
1836  ou  37.  Il  avait  compris  de  honno  heure  l'importaDce  de  ces  poésies  du 
peuple,  dont  on  ne  se  souciait  guère  alors,  et  il  en  avait  recueilli  plusieurs 
dans  les  communes  de  Plouaret  et  de  Prat,  où  il  pasisait  ordinairement  ses 
vacances.  Je  ne  puis  donner  aucun  éclaircissement  historique  sur  cette 
chanson.  Je  sais  seulement  qu'il  existe  dans  la  commune  de  Prat  quelques 
ruines  informes,  comme  une  ancienne  moite  féodale,  qu'on  appelle  dans  le 

f»ays  Kastell  Crec'hgotirc.  Oms  la  commune  de  Trêzélan,  k  environ  deux 
leues  de  là,  il  y  a  aussi  un  manoir  de  Coatgouré,  encore  habité,  et  les 
chanteurs  disent  tantôt  Grec'hgourc.  tantôt  O^algouré,  mais  plus  souvent 
Crec'hgoure.  J'ai  recueilli  plusieurs  versions,  mais  celle-ci  est  la  plus  com- 
plète, et  les  autres  ne  présentent  aucun  détail  intéressaot  qui  ne  s*y  trouve. 
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ly 


Les  voilà  fiancés  et  mariés, 
Puisqu'ils  étaient  choisis  par  Dieu. 

—  Mou  frère  de  lait,  tu  as  eu 
Une  chance  que  tu  ne  méritais  pas  : 

Tu  as  eu  celle  qui  possède  cinq  mille  écus  de  rente, 
Et  toi  tu  n'as  pas  un  sou  vaillant  ! 

Voilà  l'héritière, 
Grâce  à  ma  lance  et  à  mon  épé€  ; 

S'il  lui  arrive  autre  chose  que  du  bien, 
Je  tremperai  mon  épée  dans  ton  sanj^  !  — 

Chaulé  par  Jeanne- Yvonne  Le  Merle«  femme  de  75  ans, 

et  écrit  par  mon  oncle,  J.  M.  Le  Huerou, 

à  Kcrnigoual,  dans  la  commune  de  Prat,  —  1836. 
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RROAZ  AOUR  PLOUARET. 


I 

Kacra  tri  zenzaour  '  zo  er  bed, 
A  zo  Iio  zri  en   Plouaret  : 
Al  lamp-ardiaiit,  ar  werenn-vraz, 
Ilag  ar  groaz-aour,  *  zo  kaerocli  c'hoaz  ! 

Kenta  nia  oenn  en  Plouaret, 
Oa  ur  zulwcz,   en  ofern-bred  : 
Pa  oanu  en  tro  'r  prosession, 
Skoas  ur  remorz  em  clialon. 

Skoas  ur  remorz  em  c'halon, 
*Welet  ur  groaz-kaer  dirazon  : 
Na  setu  ur  groaz-kaer  meurbed, 
Hag  a  ve  mad  d'ar  C'hozannet  ! 

Hag  a  ve  mad  d'ar  C/hozannet 
D'ober  peziou  pemp-realed  ! 
'Ve  mad  da   fannik  ar  C'hozan, 
'Zo  bet  mewell  er  Prat-Ledan  !  (1) 

II 

Hanter-kaut  nozwes  ez  on  bct 
En  santés  Barba  o  kousket,  (2) 
'Klask  laeres  kroaz-aour  Plouaret, 
Ma  pa  varwjenn,   n'ben  grajenn  ket  ! 

Penamet  lionnont,  groeg  'nn  Dantee, 
'Dcuz  ann  alc'houeou  d'in  roët; 
'Deuz  roët  d'in  ann  alc'lioueou, 
P'oa  et  ann  dut  d'bo  gweleou. 

Pa  oann  antreet  ar  vered. 
Ha  me  '  rankontr  ur  c'hi-barbet; 
Ha  me  '  rankontr  ur  c'bi-barbet, 
llag  hen  euz  d'in-me  lavaret  : 

—  Mar  laeres  'r  groaz,   me  as  salvo, 
Ha  mar  na  reez,  me  as  daono  I  — 
Pa  oann  'tigori  'nn  or  genta, 
'Komansas  'r  cbleïer  da  vralla; 

(1)  Le  Prat'Ledan  est  uu  village  à  moios  d'un  kilomètre  du  bourg  de 
Plouaret. 

(9)  Sainte-Barbe  est  une  chapelle  du  10*  siècle,  dans  le  bourg  même  de 
Plouare», 
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LA  CROIX  D'OR  DE  PLOUAREÏ 


1 

Les  trois  trésors  les  plus  beaux  qui  soient  au  monde, 
Sont  tous  les  trois  à  Plouaret  : 
La  lampe  d'argent,  la  maîtresse-vitre 
Et  la  croix  d'argent,  qui  est  plus  belle  encore. 

La  première  fois  que  j'allai  à  Plouaret, 
Ce  fut  un  dimaîiche,  à  la  grand'messe  : 
Pendant  que  j'étais  à  la  procession. 
Un  remords  (1)  me  frappa  au  cœur. 

Un  remords  me  frappa  au  cœur. 
En  voyant  devant  moi  une  belle  croix  : 
Voilà  une  bien  belle  croix, 
Et  qui  serait  bonne  pour  Le  Cozannet  ! 

Qui  serait  bonne  pour  Le  Cozannet 
Pour  faire  des  pièces  de  cinq  réaux  !  (2) 
Qui  serait  bonne  à  lannik  Le  Cozannet, 
Qui  a  été  domestique  au  Prat-Ledan. 

II 

J'ai  été  cinquante  nuits 
A  coucher  à  Sainte-Barbe, 
Cherchant  à  voler  la  croix  d'or  de  Plouaret, 
Dussé-je  mourir,  je  n'aurais  pu  le  faire; 

N'était  celle-là,  la  femme  de  Le  Dantec, 
Qui  me  donna  les  clefs  ; 
Qui  me  donna  les  clefs, 
A  l'heure  où  les  habitants  étaient  dans  leurs  lits. 

Quand  je  fus  entré  dans  le  cimetière. 
Je  rencontrai  un  chien  barbet  ; 
Je  rencontrai  un  chien  barbet. 
Qui  me  dit  : 

—  Si  tu  voles  la  croix,  je  te  sauverai, 
Et  si  tu  ne  le  fais  pas,  je  te  damnerai  !  — 
Au  moment  où  j'ouvrais  la  première  porte, 
Les  cloches  commencèrent  a  sonner  à  pleine  volée; 

(1)  Le  mot  remorz,  qui  n'est  pas  breton,  signiQe  ici  voix  secrclf,  voix 
intérieure. 

(S)  Nos  paysans  comptent  encore  par  réaux;  un  rcal  ctiez  eux  vaut  25  cen- 
times; les  pièces  de  cinq  réaux  repré^ientaient  donc  1  franc  25  centimes  de 
notre  monnaie  actuelle. 
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Ar  sierjou-koar  da  allumi, 
Daoulagad  *r  zerit  da  lugenii; 
Flag  ar  ^rusifi  Marct  d'in  : 
Leusk  ]ii   zeiizaourou  gant  Mari!  —  {\) 

Pa  oann  o  serri  'nn  dhveza, 
Xare  V  person  'n  he  bresbitoar  : 
—  Aotro  Doue,  Plouaridiz, 
Na  setu  laeret  bon  iliz  !  — 

Pa  oaun  arru  war  bont  'r  Zaozon, 
Ar  c'huruno  '  komanz  da  zon  : 
--  Kouraj  !  kouraj  kamaraded, 
Arru  omp  tost  da  Lanvellec  ! 

—  Mari  Garan,  digoret  ho  tor, 
Biskoaz  n'ho  po  bet  sort  diffor; 
Biskoaz  sort  digor  n'ho  po  bel, 
S^'t'  azc  kroaz  aour  Plouaret  !  — 

Mari   Garan,  'vel  ma  klewas, 
Hi  gwinn  da  rcdek  a  leuskas; 
Hi  gwinn  da  rcdek  'deuz  leusket, 
Gant  ar  joa  euz  kroaz  Plouaret  ! 

Nao  c'harg-keuneud  ani  euz  dcwet, 
Xao   (illik-arm  am  euz  fontct, 
'Klask  fonta  kroaz  aour  Plouaret, 
Hag  a  varwjenn  n'hen  grajenn  ket! 

llag  a  varwjenn,  n'ben  grajenn  ket, 
Blamour  d'bon  Zalwer  benniget; 
Blaniour    d'hon  Zalwer  benniget, 
A  oa  er  groaz  krusifiet. 

En   un  arch-stoup  on   Lanvellec 
*Ma  brenia  kroaz-aour  Plouaret, 
N'ema  kct  hi  far  war  ann  douar, 
Jâfièi  en   Langoat  ema  hi  c'hoar  !  (1) 

Kanet  gant  Barba  Tassei.,  en  bourk  Plouaret, -^  1867. 


(I)  Variante  : 


Un  dra  cm  sperct  lavar  d'in  : 
—  I^z  hi  zenzaourou  gant  Mari: 
Lez  hi  zenzaourou  gant  Mari, 
Rag  mar  laeres,  krouget  a  vi  l  — 
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Les  cierges  (commencèrent)  à  s*allumer, 
Et  les  yeux  des  saints  à  briller  ; 
Et  le  crucifix  de  me  dire  : 

—  Laisse  ses  trésors  à  Marie  !  — 

Au  moment  où  je  fermais  la  dernière  porte, 
Le  recteur  disait  dans  son  presbytère  : 

—  Seigneur  Dieu,  habitants  de  Plouaret, 
Notre  église  est  volée  !  — 

Quand  je  fus  arrivé  au  pont  des  Anglais, 
Le  tonnerre  commença  à  gi'onder  : 

—  Du  courage,  du  courage,  camarades, 
Nous  approchons  de  Lanvellec  !  — 

—  Marie  Garan,  ouvrez  votre  porte. 
Jamais  vous  n'aurez  eu  pareille  ouverture; 
Jamais  pareille  ouverture  vous  n'aurez  eue. 
Voilà  la  croix  d'or  de  Plouaret  !  — 

Dès  que  Marie  Garan  entendit  cola. 
Elle  laissa  couler  son  vin  ; 
Elle  a  laissé  couler  son  vin, 
De  joie  (en  voyant)  la  croix  d'or  de  Plouaret  ! 

J'ai  brûlé  neuf  charretées  de  fagots. 
J'ai  fondu  neuf  bassines  d'airain. 
En  cherchant  à  fondre  la  croix  d'or  de  Plouaret, 
Et  quand  on  m'eût  tué,  je  n'aurais  pu  le  faire  ! 

Et  quand  on  m'eût  tué  je  n'aurais  pu  y  réussir, 
A  cause  de  notre  divin  Sauveur; 
A  cause  de  notre  divin  Sauveur, 
Qui  fut  cruciflé  sur  la  croix  ! 

Dans  un  coffre  plein  d'étoupes,  en  Lanvellec, 
Est  à  présent  la  croix  d'or  de  Plouaret, 
Qui  n'a  pas  sa  pareille  sur  la  terre. 
Mais  à  Langoat  se  trouve  sa  sœur  ! 

Chante  par  Barbe  Tasseu  au  bourg  de  Plouaret.  —  1867. 

(1)  La  tradition  de  ce  vol,  doot  jr  ne  puis  fixer  la  date,  est  encore  très- 
vivante  dans  la  commune  de  Plouaret.  Ar  werenn-vraz  qui  était«  suivant  la 
chanson^  une  des  trois  merveilles  du  monde»  dont  les  deux  autres  étaient  la 
Jampe  et  la  croix  d'or  de  la  même  église»  c'est  la  maîtresse  vitre  dont  est 

f)ercé  le  chevet,  et  qui  est  réellement  remarquable  par  sa  dimension  et  la 
égèreté  de  ses  meneaux  flamboyants. 

Une  autre  version,  que  j'ai  recueillie  dans  la  commune  de  Prat,  d'une 
femme  nommée  Kato  Prigent,  se  termine  aintii  : 


Pa  deuz  gwelet  uà  fonte  ket. 
Bars  ar  mor  a  deuz-bi  taolet; 
Bars  ar  mor  a  deuz-hi  taolet, 
Ar  mor  gant-hi  a  zo  rannet  l 


Sd 
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LOGDU. 


I 

Antcr-kant  nozwoz  fi  on  bct 
En  bered  Mandes  o  kousket; 

En  bered  Mandes  o  kousket, 
6  klask  tioud  miïiorezed. 

lia  n'arn  euz  ket  a   -^eiin  dam  foa», 
P*ani  euz  gallet  tioud  unan 

Il 

—  Aotro   Logdu,  ma  gortoët. 
Me  *z  ha  d'ar  {^'er,  n*  daleïnn   ket, 

Da  wiska  ma   zemizettenn, 
Ha  da  lakad  ma  flottantenn,  [\)  — 

—  IIo!  salv-ho-kraz  na  iefct  k«t, 
Ganin-me  dam  xi  a  teulot. 

Pa  anufet-c*l»ui  bars  ma  zi, 
'M  euz  peadra  d'iio   akoutri  : 

Me  breuo  dac'h  zemizettenn, 
Hag  a  wisko  d'ac'h  iloltantenn  ; 

Hag  a  wisko  d*ac'li  flottantenn, 
A  KOuMo  pemp  skoed  ar  walenn. 

iri 

Pa  oant  bct   ur  pennad  Vri-it, 
Arru  gant-he  kczlou  newe; 

Arruas  Kerdalouarn  d'bc  di, 
Wit  rentan  ar  yisit  d'ez-hi; 

Wit  rentan  ar  visit  d'ez-hi 
Ha  kulonnad  d*hi  glarliari. 

—  Dcmad  d'acli,   aotro  Présidant, 
Ur  barner  hag  un  den  yailiant; 

Ur  barner  hag  un  den  vaillant, 
Ba  rcsever  ar  Parlamant. 

(1)  te  not  temittttenn,  tigninc  uue  jnpe  de  dessoui;  auant  tu  mot/oMo»- 
tenn,  ja  ne  sais  pa9  bien  quelle  partie  des  Tôtementa  de  la  femnif'  il  poarraU 
déiiigaer.  C'est  saut  doute  un  Boanteau»  ou  un  cotillon  aaiplt  et  ioUaat? 
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LOGDU. 


Cinquante  nuits  j'ai  été 
A  coucher  dans  le  cimetière  de  Maudès; 

A  coucher  dans  le  cimetière  de  Maudèi, 
Cherchant  à  prendre  dts  mineures  : 

Et  je  ne  regrette  pas  ma  peine, 
Puisque  j'ai  pu  en  prendre  une 


II 

—  Seigneur  de  Logdu,  attendez-mot, 
Je  vais  à  la  maison,  je  ne  tariierai  pas, 

Pour  revôlir  une  jupe. 
Et  prendre  ma  flotiante.  — 

—  DlO  !  sauf  votre  gruce,  ^^ns  n*irez  pijs, 
Vous  viendrez  avec  moi  a  ma  maison. 

Quand  vous  arriverez  à  ma  maison, 
J*ai  de  quoi  vous  hahiller  : 

Je  vous  achèterai  une  jupe, 
Et  vous  revêtirai  d'une  flottant*  ; 

Et  TOUS  revêtirai  d'une  flottante, 
Qui  coûtera  cinq  écut  Faune.  — 

III 

Ouand  ils  eurent  été  quelque  temps  ainsi, 
11  leur  arriva  du  nouveau  ; 

Arriva  Kerdalouarn  dans  sa  maison, 
Pour  faire  visite  à  la  jeune  fille; 

Pour  lui  faire  visite 

Et  lui  causer  douleur  et  crève-cœur.  — 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  Président, 
Juge  et  homme  vaillant  ; 

Juge  et  homme  vaillant, 
fit  receveur  du  Parlement. 


—  4o2  — 

Pe  baniedigez  'rofac'h  duu  den  {<) 
A  (leufo  (Dio  ti  gant  armou; 

A   deufe  d'ho  ti  gant  armou 
D*  gerc'had  ho  tud  hag  ho  madou  ?  — 

—  Mar  be  païsant,  hen   krouga, 
Mar  be  denjentil  'n   distruja; 

Mar  be  denjentil,  'n   distrujan; 
Setu  V  varn  a  rofenn  d'ez-han — 

Naïk  V  Waz-arc'hant  a  lare 
D'ann  aotro  Lo^^du  eno  neuze  : 

—  Aotro  Logdu,  mar  am  c'iiredet, 
D'ar  gcr  a  Razon  n'iefet  ket; 

D'ar  ger  a  Razon  n'iefet  ket, 
Un  draitouraj  bennag  'zo  bet, 

Ha  mar  bel  tiet  en  Razon, 
Ho  penn   a  baëo  ho   ranson.  — 

—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  gare, 
D'ar  ger  a  Razon  me  ielo!....  — 

£t  ez  eo  Logdu  da  Razon, 
War-gein  un  inkane  mignon; 

War-gein  un  inkane  mignon, 
Hag  hen  houarnet  gant  leton; 

Houarnet  eo  gant  leton  gwenn, 
Vr  brid  are'hant  'zo  en  he  lienn. 

Pa  oa  0  vont  gant  ann  hent-braz, 
Paotr  ar  Baron  a  rankontraz  : 

—  Aotro  Logdu,  mar  am  c'hredet, 
D'ar  ger  a  Razon   n'iefet  ket, 

Rag  sur  oe'h  da  veza  tapet, 
Ho  unan  ez  oe'h  em  varnet  : 

Ha  mar  bec'li  tapet  en  Razon, 
Ho  penn  a  baëo  ar  ranson.  — 

—  Me  'zo  bet  kant-gwes  en  Razon, 
N*  gredann   ket  've  paotr  ar  baron  ; 

N'  gredann  ket  '  ve  paotr  ar  baron 
Ma  zistrofc  d'  vont  da  Razon.  — 

(  1)  Le  vers  est  faux  et  ue  rime  pas,  c'est  sans  doute  la  faute  du  chanteur. 
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Quel  jugement  fcriez-vous  à  un  homme 
Qui  viendrait  dans  votre  maison  avec  des  armes; 

Qui  viendrait  dans  votre  maison  avec  des  armes, 
Pour  prendre  vos  geus  et  vos  biens  ?  — 

—  S'il  était  paysan,  le  pendre, 

S'il  était  genlilhoranie,  le  faire  détruire;  (1) 

S'il  était  gentilhomme,  le  faire  détruire; 

Voilà  comme  je  le  jugerais — 

• •••••••••••»»» 

Naik   Givazarc'hant  disait 
Au  seigneur  de  Logdu,  en  ce  moment, 

—  Seigneur  de  Logdu,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  n'irez  pas  à  la  ville  de  Rennes; 

Vous  n'irez  pas  à  la  villte  de  Rennes, 
Car  il  y  a  eu  quehfue  trahison, 

Et  si  vous  êtes  pris  à  Rennes, 
Votre  tête  paiera  votre  rançon.  — 

—  Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
J'irai  à  la  ville  de  Rennes  ! — 

Logdu  est  allé  à  Rennes, 
Monté  sur  une  haquenée  mignonne; 

Monté  sur  une  haquenée  mignonne, 
Qui  est  ferrée  de  laiton  ; 

Qui  est  ferrée  de  laiton  blanc, 
Et  qui  a  une  bride  d  argent  en  tête. 

Comme  il  allait  sur  le  grand  chemin, 
11  rencontra  le  valet  du  baron  : 

—  Seigneur  Logdu,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  n'irez  pas  à  la  ville  de  Rennes, 

Car  vous  serez  certainement  pris, 
Et  vous  vous  êtes  condamné  vous-même  : 

Et  si  vous  êtes  pris  à  Rennes, 
Votre  tête  paiera  votre  rançon.  — 

—  J'ai  été  cent  fois  à  Rennes, 

Et  je  ne  pense  pas  que  le  valet  du  baron, 

Je  ne  pense  pas  que  le  valet  du  baron 
Puisse  me  détourner  d'aller  à  Rennes  I  — 

(1)  Le  mot  disiruja,  détruire,  indique  un  genre  de  mort  moins  désho- 
norant que  la  pendaison»  comme  la  mort  sur  l'échtfaud,  par  le  feu,  ou  par 
les  armes. 
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IT 


'Nil  aotro  Logdii   a  larars, 
Er  ger  a  Razon  p'arrue  : 

—  N*  gavfonii  k^a  liabit  ur  belek, 
Ewit  mont  d'al  lez  da  glewet?  — 

Hon  'tibnli  un   liahit  voulouz-du, 
©  vont  gant-ban  dal   lez  dWhtu; 

0   vont  f'î.nt-l'.an  d'al   lez  doc'htu, 
Ma  'z  to   koiiiine'Tct  al  Logdu.  — 

—  Pa  'z  oe'h-c'hui  da  Razon   deuet, 
Gant-onip-ni  c'iiui  '  zo  kommerret; 

Ewit  d'iio  klask  na   iajemp  ket, 
Ho   un  an  ez   oc'h  cm  vaniet  : 

Ur  pliic'h  iaouank  ho  poa  laeret, 
A  bini  'eh  euz  gret  lio  pried; 

A  bini  Vh   euz  gret  ho  priet, 
Met  al  lez  neuz  ket  pcrmctet — 


'Nn  aotro   Logdu  a  lavare 
*R  vaz  huella  V  skeul  pa  bigne  : 

—  Me  a   weîl  arru   ma  friet, 
Gant-hi  'r  plat-arc*hant  alaouret  ; 

Gant-hi   V  plat-archant  alaouret, 
D' îakad  ma  l'enn,  pa  vo   Iroc'het  : 

Rraîî^s  co  a  verc*h  pe  a  vab, 
Mtt  i  ikonn  n'  anvezo  \w  dad  1  -^^ 

Naïk  V  Waz -arc  liant,  pa  deuz  gwelet, 
War  al  lec'li  a  zo  fatiket. 

?\aïk  'r  Waz-arc*hant  a  zo  kasset 
D'ar  fabouijou,  ha  dizcinplet. 

Pa  dize?n])las,  a  lavaraz  : 
—  Roët  d'in-me  ur  c'hleze  noaz  ; 

Roët  d*in-me  ur  c'hleze  noaz, 
Mai'  euz  Avalour,  me  hen  graï  c*hoaz. 

Mar  kavrann  ma  mamm  en   Razon« 
Me  blanlo  m'  o'hleze  'n  lii  c'halon! 

Kiriek  oo  d*  varo  ma  fried, 
Braoa  denjentil  '  oa  er  bed; 

Hen  meritout  me  na  renn  k«t, 
Nag  a  vado,   nag  a  c'henet. 
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lY 


Le  seigneur  de  Logdu  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Ne  trouverai -ie  pas  un  habit  de  prêtre 
Pour  aller  écouter  a  la  cour  ?  — 

Et  lui  de  clu^'sir  nu  ha])it  de  velours  ndir, 
Et  aussitôt  d'aîlor  a-jisi  vùtu  ii  la  cour; 

D'a'îer  aup.sih^t  aiiifi  Vvtu  h  la  cour. 
Si  bien  que  Lo^du  a  été  pris.  — 

—  Puisque  vous  tMos  venu  de  vous-même  à  Rennes, 
Nous  vous  avons  pris; 

Ouai)t  :\  r.ller  vousclieroher,  nous  ne  raurions  pas  faitj 
Vous  vous  éles  condainné  vous-même. 

Vous  avez  enlevé  une  jeune  fiîie. 
Dont  vous  avez  fait  votre  ll-mme; 

Vous  avez  fait  d'?]îe  votre  t'erame, 
Mais  la  cour  ne  l'a  pas  approuvé — 


Le  s(  ijineur  de  Logdu  disait. 
En  iiiontant  le  dernier  do^^ré  de  l'échelle  : 

—  Je  vois  venir  ma  femme, 
Tenant  un  plat  d'ar{;ent  doré, 

Tenant  un  plat  d'argent  doré, 
Pour  mettre  ma  tète,  (juand  elle  sera  coupée.  /.     •   ; 

Elle  porte  (dans  son  soin)  un  fils  ou  une  fille, 
yui  jamais  ne  connaîtra  son  père  I  — 

Naïk  Gwazarc  liant,  quand  elle  a  vu, 
S'est  évanouie  sur  le  lieu. 

Naik  Gwazaiîdiant  a  été  portée 
Dans  les  faubourgs,  où  elle  est  revenue  à  elle. 

Et  quand  elle  revint,  elle  dit  : 
—  Donnez-moi  une  épée  nue  ! 

Donnez-moi  une  épée  nue, 
Et  s'il  y  a  malheur,  j  en  causerai  davantage  encort. 

Si  je  trouve  ma  mère  à  Tiennes, 
Je  lui  plongerai  mon  épée  dans  lo  cœur  I 

C'est  elle  qui  est  cause  de  la  mort  de  mon  mari^ 
Le  plus  beau  gentilhomme  qui  fût  au  monde  : 

Je  n'étais  pas  digne  de  lui, 
Ki  par  mes  biens,  ni  par  ma  beauté. 
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Ma  vije  beo  c'iioaz  Kermorvan, 
Hen   'raje  did,   Kerdalouarn  ; 

Hen  *raje  did,  IQîrdalouani, 
Dibri  ann  dirr  ha^j  ann  houarn, 

Ifaîî  ar  c'hik  dhvar  da  eskeni 

Met  te  '  zo  daonet  en   iferii  !  — 

Knnet  gant  ur  goadercs,  en  Lofiuivï-Phugras,  —  1863. 


KOMT  AH  CHAPEL. 


r 

Komt  ar  Chapel,   breur  ar  Markiz, 
A  zo   prisonief  en  Paris. 

—  Petra  ann  torfet  ben  euz  gret, 
M*eo  komt  ar  Cliapel  prisoniet?  — 

—  Torfet  a-walc1i  ben  euz  bet  gret, 
Paj  ar  roue  gant-l»an  lazct  ! 

Lî^zet  gant-ban   i)aj  ar  roue, 
En  be  bresanz,  gant  be  glcze  ! — 

II 

—  Ttron  Varia  a  Greiz-ker, 
Na  ^avl't^nn   kci  ur  niessajer, 

A  gosste  wii-on   ul   lizer, 
D*  laret  d'ar  markiz  dont  en  ker?  — 

Ar  jeolicres  a  loraz 
Da  gomt  ar  Cbapcl,  plien  klewaz  : 

—  Skrivet  bo  lizer  pa  garfet, 
Messajer  a-walc'b  Vo  kavet; 

Messajer  a-walc'h  vo  kavet, 
Messajer  ar  post  Vo  kasset. 


-  4o7  — 

Si  Kermorvan  (i  )  était  encore  en  vie, 
n  te  ferait,  Kerdalouarn, 

Oui,  Kerdalouarn,  il  te  ferait 
Manger  l'acier  et  le  fer. 

Et  la  chair  sur  tes  os 

Mais  tu  es  damné  dans  l'enfer!  — 

Chanté  par  nue  bûcheronne,  en  Loguivï-PUmgras,  —  1863. 

(1)  Guermorvan  ou  Kermorvan,  était  la  principale  maison  noble  de  la 
commune  de  Louargal,  au  pied  de  la  monlas^ne  de  Brc;  Le  manoir  noble  de 
Lof^du  se  trouve  aussi  dans  la  même  commune.  Je  ne  sais  à  quel  fait  histo- 
rique rattacher  cette  ballade,  dont  l'imprécation  de  la  fin  me  parait  bien 
énergique  et  bien  belle. 


LE  COMTE  DES  CHAPELLES. 


1 

Le  comte  Dos  Chapelles,  frère  du  Marquis, 
Est  en  prison  à  Paris. 

—  Et  quel  crime  a-t-il  donc  commis. 

Le  comte  Des  Chapelles,  pour  être  mis  en  prison? 

—  lia  commis  un  assez  grand  crime, 
11  a  tué  le  page  du  roi  ! 

Il  a  tué  le  page  du  roi. 
En  sa  présence,  d'un  coup  d'épée  ! 

II 

—  Notre-Dame  Marie-du-Kreiz-ker, 
Ne  trouverais-je  pas  un  messager, 

yui  me  portât  une  lettre. 
Pour  dii*e  au  Marquis  de  venir  à  la  maison  ?  — 

La  geôlière  répondit 
Au  comte  Des  Chapelles,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Ecrivez  votre  lettre  quand  vous  voudrez, 
On  trouvera  bien  un  messager  ; 

On  trouvera  bien  un  messager, 
On  enverra  le  messager  de  la  poste.  — 


—  4ftt  — 
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P'arruaz  1  lizcr  cr  Bot-Ilio  (4), 
Oa  aiin   daiisou  o  vont  en-dro. 

—  Dcmad  oî-ars  ar  maner-ma, 
Nn   aotro  'r  Markiz  pelec'h  ema?  — 

—  Ar  Markiz  *zo  et  d'ann   arme, 
Ar  A'arkizt's  '  zo  'ii  lii  i;^^ele; 

Balcit  j^oustadik  dre  *nii  ti. 
Gant  ann  aoun   ra^  hi  dishuni; 

Gant   ami  aoun  ra^^  lii  dishunfec*h, 
Ter   noz  *zo  banne  n*  deuz  kousket.  — 

—  Pa    z  eo  kousket   [)eder   noz  *zo, 
Brenia-soudeiin  ni'lii  disliuno.  — 

—  Dalit,  Markizes,  ul  lizer 
Digasset  dec'li   {inui  lio  i)reur-kaer; 

(Jant  lio   preur-kaor,   breur  ar  markiz, 
A   zo  prisoniet  en    Paris.  — 

—  Pelra  ann  torf'ed  'n  euz-lian  gret, 
ilVo   komt  ar  Cliapel  prisoniet?  — 

—  Torfed  a-^^alc'h   hen  euz  bet  gret, 
Paj  ar   roue  ^^ant-han   lazet; 

Lazet  fjant-lian  paj  ar  roue. 
En    he  bri'zanz,  gant  Jie  gleze  ! 

Brassa   mignon  'n  doa  *r  roue  Frauz 
Ucn  (?uz  lazet  en   he  brezanz  !  — 

Ar  Varkizes  a   1  avare 
D1ii  c  i)oclierrienn   bag  en  de-se  : 

—  Laket  'r  e'barronz  war  veg  he  goch, 
Ma  V  iefomp  da  Baris  fenoz  ! 

Ur  c1)ouec*h  ugent  lew,  pe  war  dro, 
'Zo  trc  J^aris  bag  'r  Botilio; 

Pa  skuizfe  dek  marc'b  bep  kammed, 
D*  Baris  fenoz  me  renk  monet  !  — 

IV 

Komt  ar  Cbapcl  a  c'houlenne 
A  brison  Paris,   un   dez  oe  : 

(1)  D'après  M.  de  La  Villcnnrqué,  et  ses  niisons  m*'  paraissent  bonnes»  €• 
tarait  Bo<iigiirau,  maison  noble  des  environs  de  Qnimper;  mai»  mon  clian- 
Ifur  tenait  pour  boditio,  en  Pestirien  (iJléteA^lu-Nord). 


—  4fti  — 
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Quand  arriva  la  lettre  a  Botilio, 
Les  danses  allaient  en  rond. 

—  Bonjour  dans  ce  manoir. 
Monsieur  le  Marquis,  où  est-il?  — 

—  Le  Marquis  <  st  allé  \  l'armée, 
Et  la  Marquise  est  au  lit; 

Marchez  doucement  par  la  maison, 
De  peur  de  la  réveiller  ; 

De  peur  que  vous  la  réveilliez, 
Toici  trois  nuits  qu'elle  n'a  dormi  goutte.  — 

—  Puisqu'elle  est  couchée  (lef)uis  trois  nuits, 
Tout-à-l'heure  je  la  réveillerai.  — 

—  Prenez,  Marquise,  une  lettre 

Qui  vous  est  envoyée  par  voire  beau-frère; 

Par  votre  beau-frère,  le  frère  du  Marquis, 
Qui  est  en  prison  ii  Paris.  — 

—  Et  quel  crime  a-t-il  conmiis, 

Le  comte  Des  Chapelles,  pour  être  mis  en  prison? 

—  11  a  commis  un  assez  grand  crime, 
Il  a  tué  le  page  du  roi  ; 

11  a  tué  le  page  du  roi, 
En  sa  présence,  d'un  coup  d'épée  ! 

Le  plus  grand  ami  (ju'eût  le  roi  de  France, 
11  l'a  tu<»en  sa  présence  I  — 

La  .Marquise  disait 
A  ses  cochers,  cette  nuit-là  : 

—  Attelez  mon  carroswî. 

Pour  que  nous  allions  à  Paris  cette  nuit! 

Cent  vingt  lieues,  ou  environ. 
Sont  entre  Paris  et  Botilio; 

Quand  je  fatiguerais  dix  chevaux  à  chaque  pas, 
11  faut  que  j'aille  h  Paris,  cette  nuit  !  — 

IV 

Le  comte  Des  Cha])elles  demandait 
Un  jour,  dans  la  prison  de  Paris  : 
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—  Petra  'zo  'newez  er  ger-ma, 
Ma  kreen  ar  pave  er  giz-nia?  — 

Ar  jeolieres  a   laraz 
Da  goint  ar  Cliapel,   p'heii  klewaz  : 

—  Ur  c'harronz  kaer  'zo  vont  aman, 
Daouzek  marc  h-a-lincz  '  zo  ouz-han  ; 

Ile  wiberou  en  ardiant-gwenn, 
He  brennestrou  en  aour  melenn, 

Hag  en-han  'zo  un  dimezell, 
Kaera  prinses  'zo  *u  Breiz-Izell  I  — 

Ar  Varkizes  a  1  avare, 
En  lez  ar  roue  p  arrue  : 

—  Demad,  kenenterv  rouanes, 
Me  'zo  dcut  iaouank  d'ho  pales, 

Da  c'iioul'  m'  breur-kaer  komt  ar  Chapel, 
Wit  lie  l>ouesanz  a  arc  hant-gwen  ; 

Wit  be  ])ouesanz  a  arc*bant-gwenn, 
Ha  kement-all  en  aour  melenn  !  — 

Ar  rouanes  a   lavaraz 
D'bi  cbenenterv,  'vel  iiïU'i   c'blewaz  : 

—  Diwezadik  bo  euz  komzet, 
Sinet  lie  varw  gant  ma  tried; 

Sinet  be  varw  gant  ma  fried, 
Eneb  d'bc  zinn   nliall  ket  monet.  — 

Ann   den   a  lez  a  lavaraz 
D'ar  Varkizes,  vel  m'bi  c'blewaz  : 

—  Warc/boas  da  dek-bcur  er  ger-ma 
Cbui  a  welo  ben  distruja  !  — 

—  Itron  Varia  ar  Folgoat, 
Penaoz  ballo  ma  c'balon  pad; 

Penaoz  ballo  ma  c'balon  pad, 
Gwelet  penn  m'  breur-kaer  war  ur  plad  I 

Da  welet  penn  ma  breurik  koaut 
0  ruilla  war  ur  plad-arc'bant  ! 

Met  e-keit  ma  vinn  en  buhe 
N'  vanko  ket  brezel  d'ar  roue; 

Me  Ma  d'  vont  d'ar  ger  war  ma  giz, 
Da  gerc'bad  un  tan  artifiz 


—  i6l    — 

—  Qu  y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  ville, 
Que  le  pavé  tremble  de  la  sorte  ? 

La  geôlière  répondit 
Au  comte  Des  Chapelles,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Un  beau  carrosse  passe  par  ici, 
Attelé  de  douze  chevaux  de  lice; 

Les  goupilles  (1)  en  sont  d'argent  blanc, 
Les  fenêtres  d  or  jaune; 

Et  dedans  est  une  demoiselle, 
La  plus  belle  princesse  qui  soit  en  Basse- Bretagne  !  — 

La  Marquise  disait, 
En  arrivant  à  la  cour  du  roi  : 

—  Bonjour,  ma  cousine  la  reine, 
Je  suis  venue  jeune  à  votre  cour, 

Pour  réclamer  mon  beau-frère,  le  comte  Des  Chapelles, 
Pour  son  poids  d'argent  blanc; 

Pour  son  poids  d'argent  blanc. 
Et  autant  en  or  jaune  !  — 

La  reine  répondit 
A  sa  cousine,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Vous  avez  parlé  un  peu  tard, 
Mon  mari  a  signé  sa  mort  ; 

Mon  mari  a  signé  sa  mort. 
Et  il  ne  peut  pas  aller  contre  sa  signature.  — 

L'homme  de  loi  répondit 
A  la  Marquise,  quand  il  l'entendit  : 

—  Demain,  à  dix  heures,  dans  cette  ville, 
Vous  verrez,  l'exécuter  !  — 

—  Notre-Dame  Marie-du-Folgoat, 
Comment  mon  cœur  pourrait-il  résister? 

Comment  mon  cœur  pourrait-il  résister 
A  voir  la  tête  de  mon  beau-frère  sur  un  plat  ? 

A  voir  la  tête  de  mon  frère  chéri,  si  beau, 
Roulant  sur  un  plat  d'argent  ! 

Mais  pendant  que  ie  serai  en  vie, 
Il  ne  manquera  pas  de  guerre  au  roi  ; 

Je  vais  retourner  à  la  maison. 
Pour  chercher  un  feu  d'artifice. 


(1)  Goupille,  esse,  cheville  ou  crochet  de  fer  en  forme  d'S,  qut  l'on  met 
au  bout  de  Tessieu,  pour  maintenir  les  roues. 


—  if>i  — 
ERVOANIK  PRIGENT. 

<;\VKS    KENÏA. 


I 

Et  '  Ervoanik  Prigent  d  ar  men-aour, 
Bikenn  Landreger  na  vo  paour; 
Met    tout  d'ar  gcr  ve  dirobet 
Gant  'r  Vilaudri  hag  lie  baotret. 

Ur  vroac'hik  koz  '  zo  'r  Vilaudri, 
A  bijjju  beuide  vvar  ar  c'houldri, 
Hag  a  well   seiz-lew   diout-hi. 
Gant  ul  longuevu  've  gant-hi. 

Ar  vroac'hik  koz  a  lavare 
D'ar  Vilaudri  koz,   un   dez  oe  : 
—  Me  well  '  tout   Ervoanik  Prigcnt, 
Hag  'r  eliarretorienn   a  Wenganip; 

War  'r  marc  h   a-rok  ur  perroquet, 
A  oar  al  latinn,  ar  gallek  ; 
A  oar  al  latinn,  ar   gallek, 
Kerkoulz  ma  oar  ar  brezonek.  — 

Ar  Vilaudri,   pa  'n   euz  klewrl, 
En  penn   he  aie  a  zo  et; 
En  penn  'r  niarc'h   a-rok  eo  kroget, 
Ervoan   Prigent  'n  euz  saludet  : 

—  Diskennet,  Ervoan»  deut  en   ti, 
Laket  ho  kczeg  *r  marchosi.  — 
Ervoanik  Prigent  a  lare 

D'ar  Vilaudri   eno  neuze  : 

—  Na  ziskenninn,  na  'z  inn  en   li, 
N'  iel'  ma  c'hezek  er  marchosi; 

Fête  ma  marc'h-gwenn  n'  zizammann, 
Ken  vo  'n  Landreger  da  leinan  ; 

Ken  vo  'n  Landreger  da  leinan, 
Asambles  gant  ma  c'hoar  henan.  — 
Ar  Vilaudri  goz  a  lare 
D*Ervoan   Prigent  eno  neuze  : 

—  Tre  Sant-Malo  ha  Landreger, 
A  oa  ar  volerienn   'neizeur; 

Oa  'r  volerienn  dec'h  da  greiz-de, 
Ervoan,    taolet  ewes  out-he.  — 


—  4«J$  — 

ERVOANIK  PRIGENT. 

PREBIIÈRB   VERSION. 


I 

Ervoanîk  Prigent  est  allé  à  la  mine  d'or,  (1) 
Jamais  Tréguier  ne  sera  pauvre; 
A  moins  qu'à  son  n  tour  il  ne  soit  pillé 
Par  La  Villaudry  et  ses  gens. 

Une  petite  vieille  femme  est  à  La  Villaudry, 
Qui  monte  tous  les  jours  sur  le  colombier, 
£t  elle  voit  sept  lieues  autour  d'elle, 
Avec  une  longuevue  qu*elle  a. 

La  petite  vieille  femme  disait 
Un  jour  au  vieux  La  Villaudry  : 
—  Je  vois  venir  Ervoanik  Prigent, 
Avec  les  charretiers  de  Guingamp  ; 

Sur  le  cheval  de  devant  est  un  perroquet, 
Qui  sait  le  latin  ot  le  français  ; 
Qui  sait  le  latin  et  le  français. 
Aussi  bien  que  le  breton.  — 

Quand  La  Villaudry  entendit  cela, 
Il  se  rendit  à  l'extrémité  de  son  avenue  ; 
Il  prit  la  tête  du  cheval  de  devant, 
Et  salua  Ervoanik  Prigent  : 

—  Descendez,  Ervoanik,  entrez  à  la  maison, 
Et  mettoz  vos  chevaux  à  Técurie.  — 
Ervoanik  Prigent  répondit 

A  La  Villaudry,  en  ce  moment  : 

—  Je  ne  descendrai  ni  entrerai  dans  votre  maison, 
Et  mes  chevaux  n'iront  pas  à  Fécurie  ; 

Je  ne  déchargerai  pas  mon  cheval  blanc, 
Que  je  ne  sois  arrivé  à  Tréguîer,  pour  dtner. 

Que  je  ne  sois  arrivé  à  Tréguier,  pour  dtner. 
En  la  société  de  ma  sœur  aînée.  — 
Le  vieux  La  Villaudry  répondit 
Alors  à  Ervoanik  Prigent  : 

—  Entre  Saint-Malo  et  Tréguier, 
Etaient  les  brigands,  hier  ; 

^  Se  trouvaient  les  brigands,  hier  à  nûdi, 
Ervoanik,  prenez  garde  à  eux  !  — 

(V  Ervoanik  fst  un  diminutif  de  Ervoan,  Stoenn,  'I<menn,  <fui  tout  slgni» 
lent  TvM.  C'est  le  Owenn  gallois  et  irlandais. 
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Ervoanik  Prigent  pa  'n  euz  klewet, 
Diwar  lie  varcu   'zo  dilampct; 
Diwar  lie  varc'h   eo  dilanipet, 
Gant  ar  Vilaudri  ez  eo  et. 

Ar  c'iiouarneres  'n  euz   kavet, 
He  berroket  d'eï   'n  euz  roët; 
Ile  berroket  d'eï  'u   euz  roët, 
Lec'Ji  *iiîi   itron  'ii   euz  lii  chommerret. 

Merc'li  ar  Vilaudri  a  lare 
Dar   Vilaudri  goz  eu  ir>z-sc  : 

—  Mui  'respet  diskoez  da  dut  ann  ti, 
Ewit  d'ac1i-chui,   kerkoulz  ha  d'in - 

Nep  *  ^ileAvje  Ervoanik   Prigent 
0  soon  gant  lie  ilaùt  arc'hant  ! 
Ar  re-goz  dVnn  nee'h  *  ebate, 
Il  re  iaouank  d  ann  traon   *  re  iwe. 

Soon  a  ra  gant-lii  ker  vaillant, 
Ma  debaucli  kalon  'r  verc'li  iaouank; 
Ma  debaucli  kalon    r  verc*li   iaooank, 
Hen  kaoud  da  bried  a  deuz  clioant. 

Ar  Vilaudri-goz  clioulenne 
Euz  Ervoanik  Prigent,  'n  noz-ze  : 

—  Ervoanik  Prirent,  d*in  laret, 
Chui  'zo  bet  biskoaz  dimezet?  — 

Ma  karje  Ervoanik  bout  laret 
Na  oa  bet  biskoaz  dimezet, 
'N  dije  rekouret  he  vuhe, 
Hag  ne  vadou  'n  dije  iwe  : 

Met  kontrol  hen   euz  bet  laret, 
Laret  'n  euz  ez  oa  dimezet  : 

—  Hirie  tri  bloaz  oann  eureujet, 

N'on  bet  met  tri  de  gant  ma  fried.  — 

Ar  Vilaudri  goz  a  lare 
D'Er>oan  Prigent  eno  neuze  : 

—  Ma  karjac'h  Ervoan  bout  laret 
Na  oac*h  biskoaz  bet  dimezet, 

IIo  poa  rekouret  ho  puhe, 
Hag  ho  madou  ho  jpoa  iwe.   — 
Paotred  'r  Vilaudri     zo  deuet, 
Ervoanik  Prigent  'deuz  aretet; 

Ervoanik  Prigent  *deuz  aretet, 
Ha  war  leur  ar  zal  diskaret. 
Ervoanik  Prigent  a  lare 
D'ar  Vilaudri  eno  neuze  : 
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Quand  Ervoanik  Prigent  entendit  cela, 
Il  sauta  à  bas  de  son  cheval  ; 
Il  sauta  à  bas  de  son  cheval, 
Et  suivit  La  Villaudry. 

Il  rencontra  la  gouvernante, 
Et  lui  donna  son  perroquet  ; 
Il  lui  donna  son  perroquet, 
Car  il  la  prit  pour  la  dame. 

La  fille  de  La  Villaudry  disait 
Au  vieux  La  Villaudry,  cette  nuit-là  : 

—  Il  témoigne  plus  de  respect  (déférence)  aux  gens  de  la  maison, 
Qu*à  vous-même  et  à  moi — 

Celui  qui  aurait  entendu  Ervoanik  Prigent 
Jouant  de  sa  flûte  d'argent  I 

Les  personnes  ûgées  prenaient  leurs  ébats  en  haut  (dans  les 
Et  les  jeunes  le  faisaient  aussi  en  bas.  [chambres), 

Il  jouait  de  son  instrument  si  vaillamment. 
Qu'il  séduisit  le  cœur  de  la  jeune  lille; 
Qu'il  séduisit  le  cœur  de  la  jeune  fille; 
Elle  veut  Tavoir  pour  époux. 

Le  vieux  La  Villaudry  demandait, 
A  Ervoanik  Prigent,  cette  nuit-là  : 

—  Ervoanik  Prigent,  dites-moi, 
Avez-vous  jamais  été  marié?  — 

Si  Ervoanik  avait  voulu  dire 
Qu'il  n'avait  jamais  été  marié, 
Il  eut  sauvé  sa  vie. 
Et  aussi  ses  richesses. 

Mais  il  dit  tout  le  contraire. 
Il  dit  qu'il  était  marié  : 

—  Il  y  a  aujourd'hui  trois  ans  que  je  fus  marié, 
Je  n'ai  été  que  trois  jours  avec  ma  femme  !  — 

Le  vieux  La  Villaudry  répondit 
Alors  à  Ervoanik  Prirent  : 

—  Si  vous  aviez  voulu,  Ervoanik,  avoir  dit 
Que  vous  n'avez  jamais  été  marié, 

Vous  auriez  sauvé  votre  vie. 
Ainsi  a  ue  vos  richesses  !  — 
Les  valets  de  La  Villaudry  sont  alors  arrivés, 
Et  ont  arrêté  Ervoanik  ; 

Ils  ont  arrêté  Ervoanik, 
Et  l'ont  renversé  sur  l'aire  de  la  salle. 
Ervoanik  Prigent  disait 
A  La  Villaudry,  en  ce  moment  : 
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—  Aotro  V  Vilaudri,  m'am  c'haret, 
AVar  leur  ho  sali  n*am  lazfet  ket; 
N'am  lazlet  ket  war  leur  ho  sali, 

'Nn  anter  ma  g'.vad  'zo  gwad  loïall.  — 

Ar  Vilau''i*i  goz  a  lare 
D'Ervoan  Trij^'oiit  «-no  ne  uze  : 

—  hW  am  euz  cliars  ha  Itvrini, 
Lipo  (la  wad,  d:e  ma  skuillil  — 

—  Aotro  'r  Mîaudri,  niar  aiu  cliredet, 
Ebars  ho  ti  n'am  lazlet  ket; 

M'  c'hasset  d'  doul-dor  ho  marchosi 

M*  weliiin   ma  marc'h ,   '  rok  ma  var\v*inii  1  — 

Ervoanik  Prigent  a  lare, 
Toul-dor  'r  marchosi  p'arrue  : 

—  Aotro  Doue,  ma  marchik  kez, 
Ama  ta  '  koUlbmp  hor  buhez  I  — 

Ar  Marc'hik-gwenn,  pa  'n  euz  kicwet, 
Euz  hi  stag  eo  em  dista^^et; 
Peder  chadenn  hen  euz  torut, 
War  'r  Vilaudri  goz  'z  eo  lampet. 

Seiz  ar  Vilaudri  *n  euz  lazet, 
Ken  eo  digwet  gaut  ann  eizvet; 
Ken  eo  digwet  gant  ann  eizvet, 
Allas!  hennés  *n  euz-han  lazet! 

Uennes  hen  euz  ar  marc'h  lazet, 
'N  doa  gwisket  *n  habit  liernachet. 
Ervoanik  Prigent,  he  vado, 
Holl  ez  int  bet  chommet  eno  1 

Kanei  gant  ar  (Phemener-bihang 
bourk  Plauarêi,  IMl. 
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—  Seigneur  de  La  Villaudry,  isi  vous  m'aimes, 
Vous  ne  me  tuerez  pas  sur  Taire  de  votre  salle  ; 
Vous  ne  me  tuerez  pas  sur  l'aire  de  votre  salle, 
La  moitié  de  mon  sang  est  sang  royal.  — * 

Le  vieux  La  Villaudry  répondit 
A  Ervoanik  Prigent,  en  ce  moment  : 

—  J'ai  des  chiens  et  des  lévriers, 

Qui  lécheront  ton  sang  à  mesure  que  tu  le  verseras  I  — 

—  Seigneur  de  La  Viilaudr}\  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  ne  me  tuerez  pas  dans  \'otre  maison  ; 
Conduisez-moi  au  seuil  de  Técurie, 

Pour  que  je  voie  mon  cheval  avant  de  mourir  !  — 

En'oanik  Prigent  disait, 
En  arrivant  au  seuil  de  Iccurie  : 

—  Seigneur  Dieu,  mon  cheval  chéri. 

C'est  donc  ici  que  nous  perdrons  la  vie  !  — 

Quand  le  cheval  blanc  l'a  entendu, 
Il  a  rompu  son  attache; 
Il  a  rompu  quaire  cliaînes, 
Et  s'est  précipité  sur  le  vieux  La  Villaudry. 

Il  a  tué  sept  La  Villaudry, 
Avant  d'arriver  au  huitième; 
Mais  quand  il  est  arrivé  au  huitième. 
Hélas!  celui-là  l'a  tué! 

Celui-li\  a  tué  le  cheval. 
Parce  qu'il  avait  revêtu  une  cuirasse. 
Ervoanik  Prigent  et  ses  richesses. 
Tout  resta  là!  '1) 

Chanté  par  le  PetU-TaiUeur, 
au  bourg  de  Plouaret,  1863. 

(t)  Je  ne  puis  donner  aucun  éclaircissement  historique  sur  cette  étrange 
ballade,  qui  est  répandue  dans  tout  le  pays  de  Tréguier.  J'ignore  complè- 
tement quel  peut  être  le  fait  qui  lui  a  donné  naissance.  Le  nom  de  Prigent 
est  très-comniiin  dans  les  enviions  de  l^nnion  :  quant  à  La  Villaudry  (?;,  je  /  ,  i  .^ 
ne  connais  ni  famille,  ni  vi!la;;e,  ni  manoir  de  ce  nom  ;  à  moins  pourtant  /'  ''  '^ 
que  f^  Villaudrv  ne  noit  la  tradticHon  française  de  Roraudry.  On  peut  rap- 
procher £rvoanik  Prigent  de  lannïk  ar  Bon-Garçon,  page  354  de  notre 
recueil  :  il  y  a  quelque  analogie  dans  la  situation  générale,  et  dans  quel- 
ques détaUs. 
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EUVOANIK  PRIGENT 

EIL  GWES. 


T 

Et  '  Knoanik  Prigont  d'ar  men-aour, 
Bikenii   Landroger  na  ve  paour; 
Bikcnn   Landreger  paour  iia  ve, 
Met  'r  Vilaudri  lieu  atakfe. 

Ar  zorseres   koz  ar  Vilaudri 
7ee  bemde  war-lcin  ar  c'iiouldri  ; 
'lee  bemde  war-lein  ar  chouldri, 
Seiz  lew  tro-rond  '  wele  diout-hi. 

—  Me  'well  'tout  Ervoanik  Frigcnt, 
Ha  gant-han  tric'houcc'h  karg  arcnant; 
Karget  int  a  arc'Jiant   hag  aour, 
Bikenn  V  Vilaudri  na  ve  paour. 

War  V  niarc'lï  a-rok  'zo  'r  perroket» 
A  car  al   latinn,   ar  gallek; 
A  oar  al  latinn   ar  gallek, 
Kerkoulz  ha   ma  oar  V  Brezonck. 

Ar  zorseres-koz  a  lare 
D'aotro    r  Vilaudri,  un  dez  oe  : 

—  Aotro  'r  Vilaudri,   cm   breparet, 
Me  'well  Ervoanik   Prigont  'tonet; 

Me  *\vell  arru   Ervoanik  Prigent, 
Ha  gant-lif*i  tric'houe'h  karg  arciiant, 
Karget  a  arcliant  hag  a  aour, 
Bikenn  'r  Vilaudri  na  ve  paour — ' 

Ervoanik   Prigent  a  lare 
D'he  eharreterrienn,  ann  de-sc  : 

—  riiarreet-c'hui  lijer  ha  skanv, 
liag  ar  Vilaudri  'zo  aman.  — 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
'N  penn  ar  marc'h-a-rok  eo  kroget; 
'N  penn  ar  marc'h-a-rok  eo  kroget, 
Ar  Vilaudri    n  euz-han  zaludet. 

—  Ervoanik  Prigent,  chommct  fenoz, 
Ema  *r  volerrienn  'n   Koad-ann-noz.  — 

—  Koulz  eo  d'in  mcrwell  en  ur  c'hoad, 
Evcl  *n  ho  ti,  m'hen  goar  ervad....  — 
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ERVOANIK  PRIGENT 

SECONDE  VERSION. 


I 

Erv'oanik  Prigont  est  îillc  à  la  mine  d'or, 
Jamais  Tréguier  ne  sera  pauvre; 
Jamais  Tréguier  pauvre  ne  sera, 
A  moins  que  La  Villaudry  ne  Tattaque. 

La  vieille  sorcière  de  La  Villaudrv 
Montait  tous  les  jours  sur  le  sommet  du  colombier; 
Elle  montait  tous  les  jours  sur  le  sommet  du  colombier, 
Et  voyait  sept  lieues  à  la  ronde  autour  d'elle. 

—  Je  vois  venir  Ervoanik  Prigent, 

Et  avec  lui  dix-huit  charretées  d'argent  ; 
Dix-huit  charrettes  chargées  d'argent  et  d'or, 
Jamais  La  Villaudr\'  ne  sera  pauvre. 

Sur  le  clieval  de  devant  est  un  perroquet, 
Qui  sait  le  latin  et  le  français  ; 
Qui  sait  le  latin  et  le  français. 
Aussi  bien  qu'il  sait  le  breton. 

La  vieille  sorcière  disait 
Un  jour,  au  seigneur  de  La  Villaudrj^  : 
--  Seigneur  de  La  Villaudry,  préparez-vous, 
Je  vois  venir  Ervoanik  Prîgênt; 

Je  vois  venir  Ervoanik  Prigent, 
Et  avec  lui  dix-huit  charretées  d'argent  ; 
Dix-huit  charrettes  pleines  d'argent  et  d'or, 
Jamais  La  Villaudry  ne  sera  pauvre — 

Ervoanik  Prigent  disait 
A  ses  charretiers,  ce  jour-là  : 

—  Conduisez  légèrement  et  sans  bruit. 
Car  c'est  ici  La  Villaudry  1  — 

Il  n'avait  pas  Uni  de  parler, 
Qu'il  a  pris  la  tête  du  cheval  de  devant  ; 
11  a  pris  la  tcte  du  cheval  de  devant, 
Et  La  Villaudry  l'a  salué  : 

—  Ervoanik  Prigent,  restez  passerja  nuit. 
Les  brigands  sont  à  Koat-ann-noz,  — 

—  Autant  vaut  que  je  meure  dans  un  bois, 
Que  dans  votre  maison,  je  le  sais  bigi....  — 
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11 


Bars  ann   ti  pa  *z  co  antreet, 
'N  dimezell  vrao  'n  euz  rankontret; 
*N  dimezell   vrao  'n  euz  rankontret, 
He  berroket  d'ei    n  euz  roët 

Nep  '  welje  Ervoanik  Prigent 
Soon  gant  ur  (janjolenn  (1)  arc'haut, 
Ken  a  lare  ar  verc*h  d'iii  zad, 
A  renkje  lien   kaout  da  briad!  — 

—  Ervoanik   Prigent,  d'in  laret, 

Pe  chui  'zo  dimet,   pe  nWh  ket?  — 

—  Me  ani  euz  seiz  a  vugale, 

A  garrje  Lez  V  ger  gant-lie.  — 

Ha  pa  ca  bo  c'iioaiiiou  debrct, 
Da  c'boarl  V  c'hartou  ez  int  et; 
Da  c*hoari  'nn  dinsou  ar  c*barto, 
Ervoanik  'c'iionee  bep-lro. 

—  Gone,  Ervoanik  V  pez  'cari, 
Ez  out  aze  'n  beur  ma  varwil  — 
Aotro  V  Vilaudri,  m'am  c'baret, 
War  leur  bo  ti  nain  lazet  ket; 

Ma  c  basset  d' gorn  lio  marchosi, 
Ma  wplinii  ma  marcli,  kent   m*  van^inn; 
Ma  welinn  ma  marc'b,  kent  m'  varwinn, 
Pemp  kant  skoed  'n  aour  eo  koustet  d'in. 

'R  zorseres  koz  a  gorn  ann  tan, 
A  deuz  lavaret  ker-buban  : 

—  N'Iien  kasset  ket  d'ar  inarcliosi, 
N'oc'h  kot  ouit  be  varc'b   tri-ba-tri  I  — 

Ervoanik  Prigent,  p'iien   euz  klewet, 
Ter  griadenn-forz  *n  euz  leuskct; 
Ter  griadenn-forz  *n  euz  leusket, 
He  varc*h  ter  dor  lien  euz  toret. 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
Er  Vilaudri  nep  a  vije, 
'Welet  V  cbarreterrienn  maro, 
Krouget  war-bouez  bo  landonio. 

Ar  paj-bibon  'zo  achappet, 
Dre  dor  V  jardinn  eo  em  dennct; 
Ere  dor  V  jaidinu  eo  em  dennet, 
D  uuonz  V  c'bezio  d*  Landreger  eo  et. 

(1)  J«  traduis  le  mol  fmnjoienn  par  fl.-igpolnt,  qaoiqne  je  ne  \e  Iroare  ni 
dans  Lagaileuc,  ni  dans  Lo  Guniiltc;  c'mt  un  mot  tuoioé  en  désuétude»  nuds 
que  je  me  rappelle  avoir  entendu  dans  d'autres  chants  populaires* 
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En  entrant  dans  la  maison, 
Il  a  rencontré  une  belle  demoiselle; 
Il  a  rencontré  une  belle  demoiselle, 
Et  lui  a  ott'ert  son  perroquet 

Il  fallait  voir  Ervoanik  Prigent, 
Jouant  d'un  flageolet  d'argent; 
Si  bien  que  la  fille  disait  à  sou  père 
Qu'elle  voulait  l'avoir  pour  époux  ! 

—  Ervoanik  Prigent,  dites-moi, 
Etes-vous  marié  ou  ne  l'êtes- vous  pas?  — 

—  J*ai  sept  enfants, 

Et  je  voudrais  être  auprès  d*eux,  à  la  maison  1  — 

Et  quand  ils  eurent  fini  de  souper, 
lisse  mirent  à  jouer  aux  cartes; 
A  jouer  aux  dés  et  aux  cartes. 
Et  Ervoanik  gagnait  à  chaque  coup. 

—  Gagne,  Ervoanik,  tant  que  tu  voudras. 
Mais  voici  l'heure  où  tu  mourras!  — 

—  Seigneur  de  La  Villaudrv,  si  vous  m*aimez, 
Vous  ne  me  tuerez  pas  sur  faire  de  votre  maison  ; 

Conduisez-moi  dans  un  coin  de  votre  écurie 
Que  je  voie  mon  cheval  avant  de  mourir; 
Que  je  voie  mon  cheval  avant  de  mourir. 
Il  m'a  coûté  cinq  cents  écus  d'or.  — 

La  vieille  sorcière,  du  coin  du  feu, 
Dit  aussitôt  : 

—  Ne  le  conduisez  pas  à  l'écurie, 

Vous  n'êtes  pas  capables,  trois  à  trois,  de  maîtriser  son  cheval. — 

Ervoanik  Prigent,  en  entendant  cela. 
Poussa  trois  cris,  de  toutes  ses  forces; 
Il  a  poussé  trois  cris,  de  toutes  ses  forces, 
Et  son  cheval  a  brisé  trois  porter. 

Bien  dur  de  cœur  eut  été  celui  qui  n'eut  pleuré. 
Etant  à  La  Villaudrv, 
En  voyant  les  charretiers  morts, 
Pendus  avec  leurs  guides  !  (1) 

Le  petit  page  s'est  échappé. 
Il  s  est  sauvé  par  la  porte  ou  jardin  ; 
Il  s'est  sauvé  par  la  porte  du  jardin. 
Et  est  allé  porter  la  nouvelle  à  Tréguier. 

(1)  landon,  landonUm,  au  pluriel,  cordes,  guides,  ao  moyen  desqoellet 
l€8  charretiers  dirigent  leurs  cbevaui. 
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Ann  archer  bilian  'zalude 
Er  Vilaudri   pa  zigouezc  : 
—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-man, 
'Il  zorseres  koz,   polec'li   cman? 

'R  zorsores  koz  pelec'Ji  ema, 
Ma  ineonip  hi  buhe  da  gciita?.... 

'Nil  aolro  V  Vilaudri  '  zo  krouget, 
Ar  zorsores  koz  'zo  dewet; 
Ar  zorseres  koz  'zo  dewet, 
Ili  ludii  gant  'nii  awell  gwentet  I 

Kancl  gant  Godik  Fuldp,  en  paroz  Pltmet.  —  1867. 


KERDADRAON  HAG  AR  GERNEWEZ 

r.WES    KENTA. 


Kerdadraoji  liaç  ar  ffOrnewez, 
Rraoa  daoïi   den-jentil   'vale, 
J4ag  a  zo  lio  daou  mignoned 
War  ar  gwinn  lia  \Yar  ar  merc'hcd. 

'i\n  aotro  Kerdadraon  a  lare 
D'Iie  vroiir,     ann  aotro  'r  (lerncwe  : 

—  It-c'hui,  ma  breur  da  Vontroulez 
D'ober  al  lez  d'ar  l>enherez; 

Ar  benlierez  a  Vezarnou, 
Mar  gallann  'vo  itron  'r  (kerdadraon, 
Ha  laret  d'ez-lii,  da  welet, 
Ma  dilezell,  ho  komnierret.  — 

'Nn  aotro  Kcrnevez  a  lare, 
En  Montroulez  pa  arruc  : 

—  Salut  dac'h-chui  fourdelizenn, 

d'hui  'zo  ker  koant  liag  iir  rozcnni  — 

—  Mar  on-me  koant  'vel  ur  rozenn, 
Ann  aour  ann  arc'liant  am  gra  gwcnn; 
Ann  aour,  'nn  archant  'zo  w-ar  ma  zro, 
Kernewcz,  ra  koant  ac'hanon.  — 
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I^  jeune  archer  saluait, 
En  arrivant  à  La  Villaudry  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
La  vieille  sorcière,  où  est-elle? 

La  vieille  sorcière  où  est-elle. 
Pour  que  nous  ayons  d*abord  sa  vie?....  — 

Le  seigneur  de  La  Villaudry  a  été  pendu, 
Et  la  vieille  sorcière  a  été  brûlée  ; 
La  vieille  sorcière  a  été  brûlée. 
Et  ses  cendres  ont  été  jetées  au  vent  ! 

Chanté  par  Marguerite  Philippe,  commune  de  Pluitmet,  —  1867* 


DE  KERDADRAON  a  DE  LA  VILLENEUVE 

PREMIÈRE  VERSION. 


I 

Kerdadraon  et  de  La  Villeneuve, 
Les  deux  plus  beaux  gentilshommes  qui  existent, 
Sont  bons  amis  tous  les  deux, 
En  fait  de  vin  et  de  femmes. 

Le  seigneur  de  Kerdadraon  disait 
A  son  frère,  le  seigneur  de  La  Villeneuve  : 

—  Allez,  mon  frère,  à  Morlaix, 
Pour  faire  la  cour  à  l'héritière; 

A  rhéritière  de  Mezarnou, 
Qui,  si  je  le  puis,  sera  dame  de  Kerdadraon, 
Et  dites-lui,  pourvoir  (pour l'éprouver). 
De  me  délaisser  et  de  vous  prendre.  — 

Le  seigneur  de  La  Villeneuve  disait. 
En  arrivant  à  Morlaix  : 

—  Salut  à  vous,  fleur  de  lys. 
Vous  êtes  jolie  comme  une  rose  I  — 

—  Si  je  suis  jolie  comme  une  rose. 
C'est  For  et  l'argent  qui  me  font  blanche; 
L'or  et  l'argent  qui  sont  autour  de  moi, 
De  La  Villeneuve,  me  font  jolie.  — 
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—  Penheres,  dimezomp  lion  daou, 
Ha  Iczet  ma  breur  Kerdadraon.  — 

—  N'  larann    ket  noch  ket  ma  mignon. 
Met  Kerdadraon  'n  euz   ma  c*halon. 

Pa  venn  em  hinviz  diwisket, 
Ha  Kerdadraon  en  lie  rocliet, 
Ar  poj;nard-noaz  vont  em  c*halon, 
Kerdadraon  eo  ma  gwir  vignon  !  — 

n 

Ar  benherezik  'clioulenne, 
Euz  lii  magcres»  un  dez  oe  : 

—  Ma  macères,  lavaret  d'in, 
Hag  eo  poent  d'in-me  dîmizi?  — 

—  Penheres,  dimet  pa  garrfet, 
Cliui  n*lio  euz  bloaz  nemet  seitek; 
Hogenn   kent  wit   ma   timezfet, 
Lizer  d'ho  tatl    a  vo   kasset.  — 

—  Ma  mageres,  mar  am  cliaret, 
Lizer  d'à  m  zad   na  gasfet  ket  ; 
Lizer  d'am  zad   na  gasfet  ket, 

Ken  *vinn  dimet  hag  cureujet; 

Ken   'vinn   dimet  hag  eureujet, 
Et  d'  Gerdadraon  gant  ma  friet.  — 
Ar  vageres  a  lavare 
D'ar  benherezik  en  de-se  : 

—  Bet  drouk  gant  ann  ncp  a  garo, 
Lizer  d*  Vezarnou  me  gasso, 

Rag  m*hen  goar  mad  ez  on  manket. 
En  riskl  da  veza  distrujet.  — 


III 

Et  eo  Mezarnou  da  Baris, 
Da  gerc*had  un  tan  artifiz, 
Na  wit  dewin  ar  Gerdadraon, 
Hag  'r  ben  hères  a  Vezarnou 

Ar  benherezik  a  lare, 
A  brennestr  hi  c'hambr,  un  dez  oe  : 
—  Me  well  levrcnn  m'  zad  en  aie, 
Ar  wes-ma  kolfomp  hon  buhe! 

Ma  fried  paour,  en  em  guzet, 
A-walc'h  eo  d'in-me  bout  lazet  !  — 
Ar  benherezik  a  lare 
D'hi  zad  Mezarnou  en  de-M  : 
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—  Héritière,  marions-nous  tous  les  deux  ensemble, 
Et  délaissez  mon  frère  de  Kerdadraon.  — 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  n*ôtes  pas  mon  ami, 
Mais  à  Kerdadraon  est  mon  cœur. 

Et  quand  je  serais  déshabillée  en  chemise, 
Et  Kerdadraon  aussi  eu  chemise, 
Le  poignard  nu  prêt  de  m'entrei*  dans  le  cœur, 
Kerdadraon  est  mon  véritable  ami  !  — 

II 

La  jeune  héritière  demandait, 
Un  jour,  à  sa  nourrice  : 

—  Ma  nourrice,  dites-moi, 

Si  le  temps  est  venu  pour  moi  de  me  marier  î  — 

—  Héritière,  mariez- vous  quand  vous  voudrez. 
Vous  n'avez  que  dix-sept  ans; 

Mais  avant  de  vous  marier. 

Une  lettre  sera  envoyée  à  votre  père.  — 

—  Ma  nourrice,  si  vous  m'aimez, 
Vous  n'enverrez  pas  de  lettre  à  mon  père; 
Vous  n'enverrez  pas  de  lettre  à  mon  père, 
Jusqu'à  ce  que  je  sois  fiancée  et  mariée; 

Jusqu'à  ce  que  je  sois  fiancée  et  mariée, 

Et  partie  pour  Kerdadraon  avec  mon  mari.  — 

La  nourrice  répondit 

A  l'héritière,  ce  jour-là  : 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
J'enverrai  lettre  à  Mezarnou, 

Car  je  sais  bien  que  j'ai  failli, 

Et  que  je  risque  de  perdre  la  vie.  — 


III 

Mezarnou  est  allé  à  Paris, 
Pour  chercher  un  feu  d'artifice. 
Pour  incendier  le  Kerdadraon, 
Et  l'héritière  de  Mezarnou 

La  jeune  héritière  disait, 
Un  jour,  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  : 
—  Je  vois  le  lévrier  de  mon  père  dans  l'avenue, 
Cette  fois,  nous  perdrons  la  vie  1 

Mon  pauvre  époux,  cachez-vous. 
C'est  assez  cfae  je  sois  tuée  iDoi-même  !  — 
La^eune  héritière  disait, 
Ce  jour-Jl&i  à  son  père  Mezarnou  : 


—  478  — 

—  Ma  zadik  paour,  mar  aiii  c'harei, 
Kent  \vit  ma  bugel   am  lazfet; 

Ma  lazct  kent  wit  ma  bugel, 

N'  vo  ket  red  d'iii  diou-wes  menvel  ! 

Met,  tadik  paour,  mar  am  lazet, 
Kent  bars  ma  bugel  a  krogfet; 
Grit  d'in  'vel  ma   karfet  neuze, 
'Vel  un  tad  mad  d*be  vugale  !  — 

Mezarnou  koz  a  lavai*e, 
Bars  ar  bugel   paour  pa  groge: 

—  Gaou  lar  ma  daoulagad  ho  daou, 
Pe  'z  out  henvel  euz  Mezarnou  I  — 

N'oa  ket  lie  c*hir  peurlavaret, 
Ann  tan  artiliz  'zo  kroget; 
Ann  tau  artiliz  *zo  kroget, 
Ar  Gerdadraon  a  zo  dewet  ! 

Ar  benberes  a  lavare 
D'hi  zad  Mezarnou  ann  dc-se  : 

—  Aotro  Doue!   petra  'vo  gret? 
Ar  Gerdadraon  a  zo  dewet  I 

—  Tawet,  ma  mercli,  na  oelet  ket, 
Ar  Gerdadraon  a  vo  zavet; 

Ar  Gerdadraon  a  \o  zavet, 
Hag  en  mein-glaz  kudou  toët; 

Ha  pa  deuï  ann  heaul  da  bara, 
*Vel  arc'hant  teuio  da  vrilla; 
*Vel  arc'bant  'teuïo  da  vrilla 
Gant  ann  heaul  sklez'r  o  lugerna.  — 

'N  aotro  Kerdadraon  a  laraz 
D'he  dad-kaer  Mezarnou,  p'hen  klewaz  : 

—  Ar  Gerdadraon  a  vo  zavet, 
Aotro  Mezarnou,  hep  ho  kavet. 

Gwell  wit  ho   merc'h  a  Vezarnou 
'Zo  bet  itron  en  Kerdadraon; 
Ar  verc  h-henan  a  Gerouspi 
*Zo  bet  itron  kent  ewit-hi  I  — 

Kanet  gant  Garandel,  leshanwet  RompagQon-Dall« 

Keramborgne,  1845. 
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—  Mon  pauvre  petit  père,  si  vous  m*aimez, 
Vous  me  tuerez  avant  mon  enfant; 
Tuez-moi  avant  mon  enfant, 

11  ne  me  faudra  pas  mourir  deux  fois  ! 

Mais,  mon  pauvre  petit  père,  si  vous  me  tuez, 
Vous  prendrez  d'abord  mon  enfant  (dans  vos  bras); 
Puis,  disposez  de  moi  comme  vous  voudrez, 
Comme  fait  un  bon  père  de  ses  enfants!  — 

Le  vieux  Mezarnou  disait. 
En  prenant  le  pauvre  enfant  : 

—  Ou  mes  yeux  me  mentent  tous  les  deux, 
Ou  tu  ressembles  à  Mezarnou  I  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  le  feu  d  artifice  a  éclaté  ; 
Le  feu  d'artifice  a  éclaté. 
Et  le  Kerdadraon  a  été  incendié  ! 

'    L'héritière  disait. 

Ce  jour-là,  à  son  père  Mezarnou  : 

—  Seigneur  Dieu,  cjuc  faire? 
Le  Kerdadraon  est  incendié  !  — 

—  Consolez-vous,  ma  fille,  ne  pleurez  pas. 
Le  Kerdadraon  sera  relevé; 

Le  Kerdadraon  sera  relevé 

Et  couvert  en  ardoises  gorge-de-pigeon  ; 

Et  (luand  le  soleil  luira, 
11  brillera  comme  fariçent  ; 
Comme  l'argent  il  brillera. 
Sous  le  soleil  clair  qui  éclatera.  — 

Le  seigneur  de  Kerdadraon  répondit 
A  son  beau-père  Mezarnou,  quand  il  l'entendit  : 

—  Le  Kerdadraon  sera  rebûti. 
Seigneur  de  Mezarnou,  sans  votre  aide. 

Mieux  que  votre  fille  de  Mezarnou, 
A  été  dame  de  Kerdadraon  : 
La  lille  aînée  de  Kerouspi 
Y  a  été  dame  avant  elle  1  — 

Chanté  par  Garandel,  surnommû  Cooipaguon-rAveugle. 

Kerarbom,  1845. 
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AR  GERDADRAON  HAG  AR  GERNEWEZ 

EIL   GWES. 


I 

Er  Gerdadraon  a  zo  seiz  mab, 
Meleiin  ho  bleo,  glaz  ho  lagad; 
£r  Gerdadraon  a  zo  seiz  niab, 
firaoa  seiz  dcn  a  wisk  dillad. 

'Nn  aotro  Kerdadraori  a  lare 
D*he  vreur  Koat-ar-Skinn,  un  dez  ce  : 

—  Deut-chui  da  Vonlroulez  ganin, 
Da  c'houll  'r  benhcres  da   zimi.  — 

'Nn  aotro  Koat-ar-vSkinn  a  lare, 
£n   Mon  trouiez  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  hoU  or  ger-ma, 
Noblanz  Lezamio  (h)  pelec'h  'ma?  — 

Hag  ar  poizier  a  lavaraz 
Da  Gi)at-ar-Skinn,   vel   ni'hen   klewaz  : 

—  M*eo  noblanz  Lezarmo 'glaskct, 
E-toul  ar  porz  a  parlantet.  — 

Ha  Koat-ar-Skinn  a  lavare, 
Bars  ar  inaner  pa  antnïc  : 

—  Demad  ha  joa  er  inancr-ma, 
Ar  benlieres  pclec'h  cma?  — 

Hi  mageres  oa  bars  ann  ti 
Hag  a  lavaraz  ewit-hi  : 

—  *Ma  bars  ar  zal  o  tijuni, 
Kalz  a  dutjentil  *zo  gant-hi.  — 

'Nn  aotro  Koat-ar-Skinn  a  lare, 
Bars  ar  zal  ha  pa  arrue  : 

—  Na  demad  dac'h-cliui,  pcnheres, 
Dac*h-c*hui  ha  d*ho  konipagnunes. 

Penlierozik,  d*in-me  laret 
llr  veaj   inutil   am  euz  gret?  — 

—  0  Koat-ar-Skinn,  nlio  euz-c*hui  ket, 
Rag  Kerdadraon  'garann  beprcKl  : 

(1)  Lfs  chanteurs  diKenl,  los  uns  Mézarpou,  et  Ira  aulre9  Lezarmo.  Je  ne 
BiiÎM  |ia8  en  mesure  d'établir,  avec  preuves  à  l'aiipri,  lequel  tic  &  s  deux  iiomt 
Il  fnut  prefori  r,  q'ioiquc  je  |iciiche  |>our  M<'Zurnou.  Il  v  a  un  manoir  iu>ble 
de  ce  nom  en  la  commune  de  l'Iounevenler,  dans  le  FiuiHlèrr.  ('/eut  mim 
dmile  C'Iui  qu*  pilla  I  a  Fonlei.elle.  le  faroeux  l.igu«ur.  il  ne  lo  roiitrniii 
pas  de  ce  biilin.  estimé  quarante  mille  écus;  il  enleva  aussi  rhérilière,  Q||t 
de  Vnicenl  de  Parcevaux,  el  IVpousa.  —  Il  y  a  un  mauoir  de  Kerdadraon» 
à  dttti  luiQiiwires  de  baiul-Pol-de-Léoii. 
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DE  KERDADRAON  ft  DE  LA  VILLENEUVE 

SECONDE   VERSION. 


A  Kerdadraon  il  y  a  sept  fils, 
Aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus; 
A  Kerdadraon  il  y  a  sept  fils, 
Les  plus  beaux  enfants  qui  portent  habits* 

Le  seigneur  de  Kerdadraon  disait, 
Un  jour,  à  son  frère  Coat-ar-Skinn  : 

—  Venez  avec  moi  à  Morlaix, 
Demander  l'iiéritière  en  mariage.  — 

Le  seigneur  de  Coat-ar-Skinn  disait, 
En  arrivant  ù  Morlaix  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville. 
Où  est  le  manoir  noble  de  Lezanno  ? 

Et  le  portier  répondit 
A  Coat-ar-Skinn  dès  qu'il  entendit  : 

—  Si  c'est  le  manoir  noble  de  Lezarmo  (jue  vous  cherchez. 
Vous  parlez  au  seuil  de  la  cour.  — 

Et  Coat-ar-Skinn  disait, 
En  entrant  dans  la  maison  noble  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  manoir. 
L'héritière  où  est-elle  ?  — 

Sa  nourrice,  qui  était  dans  la  maison. 
Répondit  pour  elle  : 

—  Elle  est  dans  la  salle,  à  déjeuner. 
Nombre  de  gentilshommes  sont  avec  elle.  — 

Le  seigneur  d^  Coat-ar-Skinn  disait. 
En  entrant  dans  la  salle  : 

—  Bonjour  à  vous,  héritière, 
A  vous  et  à  votre  compagnie. 

Jeune  héritière,  dites-moi, 
Ai-je  fait  un  voyage  inutile?  — 

—  Oh  !  non,  dit-elle,  Coat  ar-Skinn, 
Car  j*aime  toujours  Kerdadraon  ;  (4) 

(1)  Peut-^re  faudrait-il  écrire  KerandraonP  En  Tannée  1590,  le  château 
do  Kerouzéré,  en  Siberil»  ayant  été  pris  par  les  Ligueurs,  Kerandraon  qui  y 
ooromandait  pc»ur  le  roi,  fut  tué  par  les  soldats.  Du  reste,  je  crois  que 
Kerdadraon  et  Kerandraon  ne  sont  que  le  même  nom. 


31 
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Hag  've  'r  chleze  noaz  ein  clialon, 
Kerdadraon  ez  e  ma  mignon  ! 
Me  ia  da  gaoïit   ma  mau:(Trs, 
llouniuîs  'zo  d'in  j^ouai iumcs. 

Ma  magcres,  lavaivt  d'i!!. 
lia   na  ro  ket   poont  d'in   dimi?  — 

—  NWh  met  daouzrk  (vloazj  krog  en  trizek, 
Abredik  d'veza  dimezet; 

Red  vezo  kaout  konje  lio  tad, 
Ho   kcront,  betek  pemzek  oad, 
Hag  ho  tad  *zo  et  da   Baris, 
Bars  'retorno  *vo  unnek  miz; 

Mot  me  '  ia  d'  skriva  lizerou, 
Ewit  kass  d'ho  tad  ann   aotrou.  — 

—  Ma  mageres,  na  rit   ket  se, 
Me  dimezo  hep  he  gonje  !  — 

II 

Ar  vageres  a  e'houlenne 
Un  dez  ar  beuro,  'n  lii  gwele  : 

—  Daoust  a  zo  a  newez  en  ker, 
Kreena  'ra  'r  paveïou  'n  antier?  — 

—  Ma  eo  karronsiou   Kerdadraon, 
Ma|;cnzik  '  zru  da  vouit-on  î  — 

Ar  bon  hères  a  lavarc 

Da  Tiordach'aon   eno  neuzf  : 

—  iN"  'e'h   euz   ket   klasket  dimezclled, 
(iant-oe1i  d' Gerdadraon  na  inn  ket.  — 

—  Dimezelled   walc'li  *m   euz  klasket, 
Ma  c'iiininterv  lia  ma  moercb.  — 

Ar  bon  hères  a  lavare 
D'iii  mageres,  p1ii  c'Iiuitaë  : 

—  Margerozik,  mar  am  o/haret. 
Ma  iskuzou  d'am  zad  *  refet. 


III 

Wn  aotro   Lezamio  a  lare, 
Kbars  ar  ger  pa  arrne  : 

—  Ma  fen  héros  i)eh?c'h  eo   et, 
D*am  digommer  n'eo  ket  (hniet?  — 

Ar  vageres  a  lavaraz 
DaiMi  aotro  eno  p'hen  kh^waz  : 

—  Ho  penliores  'zo   n   Kerdadraon, 
\Vare'hoaz  dek  miz  kloz  a  vezo.  — 
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Et  quand  Tépée  nue  serait  dans  mon  cœur, 
(Je  dirais]  :  Kerdadraon  est  mon  ami  1 
Je  vais  trouver  ma  nourrice, 
Qui  est  aussi  ma  gouvernante  : 

Ma  nourrice,  dites-moi, 
Le  temps  n'est-il  pas  venu  de  me  marier?  — 

—  Vous  n'avez  que  douze  (ans),  prenant  treize. 
C'est  un  peu  tôt  pour  vous  marier  : 

Il  faudra  avoir  la  permission  de  votre  père, 
Et  celle  de  vos  parents,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans; 
Et  votre  père  est  allé  à  Pans, 
Et  il  n'en  reviendra  pas  avant  onze  mois; 

Mais  je  vais  écrire  des  lettres. 
Pour  envoyer  au  seigneur  votre  père.  — 

—  Ma  nourrice,  ne  faites  point  cela. 
Je  me  marierai  sans  sa  permission  !  — 

II 

La  nourrice  demandait, 
Un  matin,  de  son  lit  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  en  ville. 
Que  tous  les  pavés  tremblent  ?  — 

—  Ce  sont  les  carrosses  de  Kerdadraon, 

Ma  chère  nourrice,  qui  viennent  me  prendre  !  — 

L'héritière  disait 

Au  seigneur  de  Kerdadraon,  en  ce  moment  : 

—  Vous  n'avez  pas  cherché  de  demoiselles  (d'honneur), 
Je  n'irai  pas  avec  vous  à  Kerdadraon  !  — 

—  J'ai  cherché  des  demoiselles  assez. 
Ma  cousine  et  ma  tante.  — 

L'héritière  disait, 
A  sa  nourrice,  en  la  quittant  : 

—  Nourrice  chérie,  si  vous  m'aimez. 
Vous  ferez  mes  excuses  à  mon  père.  — 


III 


Le  seigneur  de  Lezarmo  disait, 
En  arrivant  à  la  maison  : 

—  Mon  héritière,  où  donc  est-elle  ? 
Elle  n'est  pas  venue  me  recevoir.  — 

La  nourrice  répondit 
Au  seigneur,  quand  elle  entendit  : 

—  Votre  héritière  est  à  Kerdadraon, 
11  y  aura  demain  dix  mois  pleins.  — 
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—  Me  na  gredann  ket  kemcnt-se, 
Te  dimezet  hep  ma  c  honjc  : 

Mar  eo  ma  fenliores  dimet, 
Mageres,  c'hui   a  zo  ma n ket.  — 

—  Tiret  'm  boa  oflr  skriva  llzcrou, 

Da  gass  lio  bete,   ma  notrou 

Ariii  aotro,   \v\  m'ben  eiiz  klewct, 
D'Iie  liaj-biliaii  *n  euz  lavaret  : 

—  Na   kerz-te  broma  da  Baris, 
Da  ^erc'Iiad  un  tan  arlifiz, 

Pwit  dewi   ar   Gerdadra.>n, 
Hag  ar  beii hères   Lezarmo  \  — 

IV 

'Nn  aotro  Lezarmo  a  lare. 
En  Kerdaf^raon   pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en   ti-ma, 
Penheres  Lezarmo  pelech  'nia?  — 

—  Ema  duze,  en  hi  ^W3le, 
Ur  mrvb-bilian  enz  hi  e'hoste, 
Ha  na  eo  ket  c'hoaz  badrzet, 
Ken  '  po  liano  d'ez-han  roët.  — 

Kerdadraon,  \el   ma  'n  euz  klewet, 
Prini  j^^ant   «r  vinz  '  zo  (liskennet; 
Prim  gant  ar  vinz  eo  diskennet, 
Hag  he  dad-kaer  'n  euz  znludet  : 

—  Demad  d'ac'h,   ma  zad  Lezarmo  f  — 

—  D'ac'li   ivve,  aotro  Kerdadraon  ! 
Na  vérité  ket  Kerdadraon, 
Kaout  V  benheres  a    Lezarmo  î  — 

—  Kerkoulz  hag  ho  merc'h,    Lezarmo, 
*Zo  bet  itron  en   Kr^rdadraon  ! 

Ar  verch-henan  a   Gerouspi 
Deuz  bevvet  eno  dizoursi  !  — 

Ar  benheres,   pa  deuz  klewet, 
'Meaz  hi  gwele  *zo  dilampet  : 

—  Ma  zadik  paour,   ma  fardonet, 
Me  oar  a-walc'li  ez  on   manket.  — 

—  Ma  mercli,  kerzet-duii  al  lec'h-se, 
Ma  merch  it-c'hui  prim  dlio  kwele; 

Et  *zo  messajer  da   Baris 
la  gerc'had  un  tan-artifiz, 

Ewit  dcwi  ar  Gerdadraon, 
Twe  penheres  Lezarmo  !  — 
Ar  benheres,  pa  deuz  klewet, 
Ui  bugel  d'iii  zad  *deuz  roët: 
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—  Je  ne  crois  pas  cela, 

^Ju'elle  se  soit  mariée  sans  ma  permission  : 
Si  mon  héritière  est  mariée, 
Nourrice,  vous  avez  failli!  — 

—  Je  lui  avais  offert  d  écrire  des  iettres. 

Pour  vous  envoyer,  mon  seigneur — 

Le  sei^nieur,  dos  qu'il  a  entendu, 

A  dit  11  son  petit  paj^e  : 

—  Va-t-en  tout  de  suite  à  Paris, 
Cliercher  un  l'eu  d  artifice, 

Pour  incendier  Le  Kiîrdadraon, 
Avec  l'héritière  de  Lezarmo  !  — 

IV 

Le  seij^ncur  de  Lezarmo  disait, 
En  arrivant  a  Kerdadmon  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
L'héritière  de  Lezarmo  où  est-elle?  — 

—  Elle  est  là-bas,  dans  son  lit. 
Avec  un  petit  lils  h  ses  côtés, 

Et  il  n'er.t  pas  encore  baptisé, 

Jusqu'à  ce  que  vous  lui  ayez  donné  un  nom.  - 

—  Aussitôt  que  Kerdadraon  entendit. 
Il  descendit  vit«î  l'escalier  tournant; 

11  tloscendit  vite  l'esealier  tournant. 
Et  sidua  son  beau-père  : 

—  Bonjour  à  vous,  mon  père  lezarmo  !  — 

—  A  vous  aussi,  seifçneur  de  Kerdadraon  ! 
Il  n'était  pas  digne,  Kerdadraon, 
D'avoir  l'héritière  de  Lezarmo  î  — 

—  Aussi  bien  que  votre  fille,  Lezarmo, 
A  été  darne  de  Kerdadraon  ! 

I  a  fille  aînée  de  Ktîrouspy 
Y  a  vécu  exempte  de  soucis  !  — 

Quand  l'héritière  a  entendu  cela. 
Elle  a  sauté  hors  de  son  lit  : 

—  Moiî  ])auvre  petit  père,  pardonnez-moi, 
Je  sais  bien  que  j'ai  failli  I  — 

—  Ma  fille,  retirez-vous  de  là, 
Ma  liîlc,  retournez,  vite,  à  voire  lit  : 
Un  messager  est  allé  à  Paris, 
Chercher  un  ftu  d'artifice. 

Pour  incendier  le  Kerdadraon, 
Et  aussi  l'héritière  de  Lezarmo  l  — 
L'héritière  en  entendant  cela. 
Présenta  $on  enfant  à  sou  père  : 
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—  Ma  zadik  paour,  raar  am  c'haret, 
Poan  d'am  bugel  iia  refet  ket  !  — 

'Nn  aotro  Lezarmo  Mavare, 
Bars  ar  bugel  paour  pa  groge  : 

—  Ma  bugelik,  deuss  da  veil-on, 
Te  'vo  héritier  Lezarmo, 

Ha  me  'zavo  did  ur  c*hastel, 
Ar  c'haera  *vo  en  Breiz-lzel; 

Ile  dorojou  en  aour  melenn, 
He  brennestrou  en  arc^hant  g^venn — 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ar  paj  en  ti  'zo  dig^ezet; 
Ar  paj  en  ti  'zo  digwezet, 
Ann  tan  er  c'hastel  'n  euz  c*houezet  I  — 

Dewet  penheres  Lezarmo, 
Kerdadraon  hag  he  hoU  vado  î  -* 

Kanel  gant  Anna  Pbigbnt, 
cuz  a  BttirU'Jaudu 


IVONA  ANN  HAMON 

GWES   KENTÀ. 


I 

—  Pajik,  pajik,  lavar  d*in-me 
Piou  ar  plac'h   iaouank  'zo  ase? 

—  Aotro,  Ivona  ann  Hamon, 
Koanta  placliik  *zo  en  ^n.  — 

Ma  faj-bihan  deus-te  çanîn, 
Eomp  bon  daou  (Vhi  zaludin  : 

—  Demad  d'ac'h  Ivona  'n  Haraon, 
*C*liui  gouskfe  'n  noz  gant  ar  Baron?  - 

—  Salv-ho-kraz,  wit  ze  na  rinn  ket, 
Ma  mamm  'zo  newez-intanvezet, 

Hag  a  deuz  a-walc*h    a  anvoui, 
Heb  ober  muioc*b  c'hoaz  d*ez-hi.  -^ 
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-  •  Mon  pauvre  petit  pore  si  vous  m'aimt^, 
Vous  ne  ferez  point  de  mal  à  mon  enfant  I  — 
Le  seigneur  de  Lezarmo  disait, 

En  prenant  le  pauvre  enfant  : 

—  Mon  petit  enfant,  viens  avec  moi, 
Tu  seras  héritier  de  Lezarmo, 

Et  je  te  Mtirai  un  château, 

Le  plus  beau  de  toute  la  Basse-Bretagne; 

Les  portes  en  seront  d'or  jaune. 
Les  fenêtres  d'argent  blanc 

Il  n  avait  pas  fini  de  parler, 
Que  le  page  est  entré  dans  la  maison  ; 
Le  page  est  entré  dans  la  maison, 
Et  a  mis  le  feu  au  château  ! 

Et  voilà  riiéritière  de  Lezarmo  brûlée, 
Et  Kerdadraon  et  tous  ses  biens  ! 


Ghanlé  par  Anne  Prigbnt, 
de  PomnierU'JaudU 


YVONNE  HAMON. 

PREMIÈRE   VERSION. 


l 

—  l^etit  page,  petit  page,  dis-moi. 
Qui  est  cette  jeune  lille  que  voilà?  — 
—  Seigneur,  c'est  Yvonne  Ilamon, 

La  plus  jolie  jeune  fille  qui  soit  en  Léon.  — 

—  Mon  petit  page,  viens  avec  moi, 
Allons  tous  les  deux  la  saluer  : 
Bonjour  ù  vous,  Yvonne  Hamon, 
Voudriez-vous  passer  une  nuit  avec  le  Baron  ?  — 

—  Sauf  votre  grâce,  pour  cela  je  ne  le  ferai  pas  ; 
Ma  mère  est  veuve  depuis  peu  de  temps, 

Et  elle  a  assez  de  chagrin, 

Sans  lui  en  causer  davantage.  — 
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—  Ivonaïk  deut-cliui  ganin, 
Me  gasso  ho  mamm  dal  leandi; 
Me  gasso  ho  mamm  da   leaiies, 
C'hui,  Ivona,  'vo  harones.  — 

Kement  'n  euz  gret  euz  hi  fedi, 
Ma  'z  eo  bot  et  gaut-han  d'he  di; 
Ma  'z  eo  bel  et  da   Voazhamon, 
Allas  !   Vit  glac'liar  lii  c  halon  ! 

Ar  Haron  iaoïiank  a  lare 
D'bo  l 'IjouariuTes  p'arrue  : 

—  Lakel  ar  btMT  a  uz  d'ann   tan, 
D'Ivoaiiik  ha  diii,   d'hor  choaih  — 

Ar   Htîron  iaoaaiik  a  lare 
D'he  bajik  biliau  on    noz-se  : 

—  Et  d'ann   traon,  laret   d'ivona, 
Donet  ganin-me  da  goania.  — 

—  Laret   'zo  dVch-c'hui,  Ivona, 
Dont  gant  ar  Uaron   da  goania.  — 

—  Gant  'r  servijerrienn   me  goanio, 
Gant  V  gegineres  a  gousko.  — 

—  Aotro,  laret  'n  euz  Ivona 

N'  dî.ui  ket  da  ved-oc'h  da  goania  ; 
Gant  V  servijerrienn  a   koanio, 
Gant  'r  gegiiures  a  kousko.  — 

—  Et  d'ann  traon,  laret  d'Ivona 
Donet  prim  g«nt-on  da  goania; 
Hag  a  vije  nierc'h   ur  markiz 

K  ^ije  gant-hi  mui  a  diviz  !  — 

—  Laret  a  zo  dVch   Ivona, 
Dont  gant  ar  Baron  da  goania, 
Donet  prim  ha  hasta  huTian, 
Rag  *nia  ar  zoubenn  o  ienan.  — 

Ar  baron  iaouank  a  lare 
D'Ivona  'n   Hamou  en  noz-se  : 

—  Hag  a  vijcr'h  merch  ur  markiz, 
N*  vije  gant-oc  h  mui  a  diviz  !  — 

—  Ma  enor  agarann  parfet, 

'Oa  kiriek  d'in   na  deujenn  ket.  — 
Ivona  'n   Hamon  *lavare, 
Euz  taol  ar  Baron,   p*azee  : 
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—  Petite  Yvonne,  venez  avec  mor, 
J'enverrai  votre  mère  au  couvent  ; 

Je  ferai  de  votre  mère  une  nonne, 

Et  vous,  Yvonne,  vous  serez  baronne.  — 

Il  la  pria  tant  et  tant, 
Qu'elle  lareompa^^na  à  sa  maison; 
Qu'i'lle  raccomî)ap:na  à  Ooazliamon,  (1) 
Holas  !  pour  rallîietion  de  son  cœur  î 

Le  jeune  baron  disait 
A  sa  ^onvornanle,  en  arrivant  : 

—  Mettez  la  brorlie  au  feu. 

Pour  le  souper  de  la  petite  Yvonne  et  le  mien. 

Le  jt'une  Baron  disait 
A  son  |)elit  pa«;e,  celte  nuit-là  : 

—  Descendez,  et  dites  à  Yvonne 
De  vciiir  souper  avec  moi.  — 

—  On  vous  dit,  Yvonne, 

De  venir  souper  avec  le  Baron.  — 

—  Je  souperai  avec  les  domestiques, 
Et  je  couchei'ai  avec  la  cuisinière.  — 

—  Mon  Seiiineur,  Yvonne  a  r(^pondu 
Qu'elle  ne  viendra  pas  souper  avec  vous  ; 
Elle  soupera  avec  les  domestiques, 

Et  couchera  avec  la  cuisinière.  — 

—  Descendez,  et  dites  h  Yvonne 
De  venir,  vite,  souper  avec  moi  ; 

Et  quand  elle  serait  la  fille  d  un  marquis, 
Elle  ne  ferait  pas  plus  de  façons  !  — 

—  On  vous  dit,  Yvonne, 
De  venir  souper  avec  le  Baron, 
De  venir  vite,  de  vous  dépêcher, 
Car  la  soupe  refroidit.  — 

Le  jeune  Baron  (lisait. 
Cette  nuit-li^,  à  Yvonne  Hamon  : 

—  Et  quand  vous  seriez  la  fille  d'un  mai*quis, 
Vous  ne  feriez  pas  plus  de  façons  !  — 

—  Mon  lionneur,  que  j'aime  parfaitement. 
Etait  cause  que  je  ne  voulais  pas  venir.  — 
Yvonne  Hamon  disait, 

En  s'assevant  à  la  table  du  Baron  : 


(1)  Il  y  a  un  manoir  de  Goazbamou  en  la  comiûUDe  de  Plouisji  arroiH 
diwemeut  de  Guingamp. 
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—  Ma  oufenn,  aotro  ar  Baron, 
Ez  afrontfec'li  raercli  ann  HamoD, 
Me  dorfe  pint,  iwe  p\^'erenn, 

Ha  dre  ar  prenestr  *em  daolfenn  !  - 

—  Gaiit-oc'h   Ivona,  *on   souezet, 
N'ho  euz  kot  ho  speret  parfet,  — 
Ivona  'n  Hamon  a  lare, 

'N  gwele  V  Baron  pa  c'hour>'ee  : 

—  Ma  oufenn,  aotro  ar  Baron, 
Ez  afrontfedi  nicrch  ann  Hamon, 
Ma  oufenn-ze,  aotro  V  Baron, 

Me  voutfc  *r  gontel  eni  dialon  !  — 

Âr  Baron  iaouank  a  lare 
Da  Ivona,  pa  lii  c  hlewe  : 
—  Gant-oc*n,  Ivona  'on  souezet, 
C'hui  n'e  ket  parfet  ho  speret  !  — 


II 


Ar  Baron  iaouank  a  lare 
D'hc  geginercs  euz  'r  heure  : 

—  Gret  dijuni  Ivona  mad, 
Na  ewit  hi  zrugarekad  1....  — 

Ivona   n  Hamon  a  lare, 
Euz  hi  c'her,  dre  ma  tostaë  : 

—  Aotro  Doue,  petra  larinn, 

Er  ger  d'ani    niamm  pa  arruinn  : 

Eu  ker  en   noz-ma  'on  lojet. 
Gant  ann  dersienn  'on  het  gwasket. 


m 


'N  intanvcs  paour  a  lavare 
'N  ti  'r  medesinn  pa  arrue  : 

—  C'hui  'zellfe  dour  ur  feumeulenn, 
Klanv  eiz  miz  'zo  gant  ann  dersienn?  — 

Ar  medesinn  a  lavare 
D'anu   intanves  paour  en  de-se: 

—  'N  hini  'zo  perc'henn  d'ann  dour-ma, 
Eiz  miz  hugale  'ma  'touga; 

Eiz  miz  hugale  hag  an  ter; 
Eiz  miz  hugale  hag  an  ter. 
Ha  hars  ma  arrufet  er  ger, 
A  vezo  achu  hi  amzerl  — 


—  494  — 

—  Si  je  savais,  mon  seigneur  le  Baron, 

Que  vous  songiez  à  faire  affront  à  la  fille  de  Hamon, 
Je  casserais  pinte  et  verre  aussi, 
Et  me  jetterais  par  la  fenêtre  I  — 

—  Je  suis  étonné  de  vous  entendre,  Yvonne, 
Vous  ne  jouissez  pas  de  votre  raison  I  — 
Yvonne  Hamon  disait, 

En  se  couchant  dans  le  lit  du  Baron  : 

—  Si  je  savais,  mon  seigneur  le  Baron, 

Que  vous  songiez  à  faire  affront  à  la  fille  de  Hamon, 

Si  je  savais  cela,  seigneur  Baron, 

Je  me  plongerais  un  couteau  dans  le  cœur  !  — 

Le  jeune  Baron  disait 
A  Yvonne,  en  Fentendant  : 
—  Je  suis  étonné  de  vous  entendre,  Yvonne, 
Vous  ne  jouissez  pas  de  votre  raison  !  — 


II 


Le  jeune  Baron  disait, 
À  ba  cuisinière,  le  matin  : 

—  Faites  bien  déjeuner  Yvonne, 
Pour  la  remercier — 

Yvonne  Hamon  disait, 
A  mesure  qu'elle  approchait  de  chez  elle  : 

—  Seigneur  Dieu,  auc  dirai-je. 
Quand  j'arriverai  à  la  maison  ? 

Que  j'ai  passé  la  nuit  en  ville. 
Parce  que  j'ai  été  tourmentée  par  la  fièvre?. 


III 

La  pauvre  veuve  disait. 
En  arrivant  chez  le  médecin  : 

—  Voudriez-vous  examiner  les  eaux  d'une  fille, 
Qui  est  malade  depuis  huit  mois  de  la  fièvre?  — 

Le  médecin  répondit 
A  la  pauvre  veuve,  ce  jour-là  : 

—  Celle  a  qui  appartient  cette  eau, 
Est  enceinte  de  huit  mois; 

Elle  est  enceinte  de  huit  mois  et  demi; 
Oui,  enceinte  de  huit  mois  et  demi, 
Et  quand  vous  arriverez  à  la  maison, 
Son  terme  sera  venu. 
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IV 


>   intaiives  paour  a  lavarc, 
£bars  ar  gor  pa  arruo  : 
—  Ma  nierr'h  na  vo  ket  liennet, 
Kcn-neubeufi  iwv  arcla'det  : 

Keii-neubi'ud  iwe  arc-liedet, 

Approuv  aim  doktor  'vezo  red — 

'N  (loktor  incdosiiin   a  lare 
rVaiin   intaiivts  paour,  en  de-sc  : 

—  V'utu  eo  ar  vamm  'ouzomp  er-vad, 
Med  nuuzonip  ket  piou  eo  auu  tad!  — 
Baron  ar  Ciioad  a  oa  en  ti, 

Dent  da  welet  hi  di^'ori  : 

—  Pion  eo  ar  vamm  a  ouzoc'h  mad, 
Me  'oar  iwe  piou  eo  ann  tad. 
Birwikenn  liini  n*eureujan, 
Balamour  d'ac'h-c'hui,  Ivona  !  — 

Kanet  gant  Marie-Job  Kerital» 
Kerarborn,  tSiS. 


BARON  AR  C'HOAD 

OAG    IVONA    ANN    IIAMON 

EIL   GWES. 


I 

Baron  :>r  C'hoad  a  c'iioulenno 
Na  dre  he  gambr  pa  bazee  : 

—  Piou  eo  ar  baïsantes-se, 
'Dremenn  ker  mistr  war  ar  pavet 

Me  ^arie,  *  wit  'n  doubl  pistolet 
A  vije  ganin  o  kousket  !  — 

—  Ma  meslr  bo  toubl-pistolet  d'in, 
lia  me  ielo  da  gomz  gant-hi  : 

Demad  d*ai*/b-c'hui,  Ivonaïk  !  — 

—  Ha  d*ac*k  iwe  'me-z-hi,  pajik  !  - 

—  Laret  zo  dach,  Ivona  goant, 
Donet  gant  ma  aotro  d'he  gambr.  - 
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IV 


La  pauvre  veuve  disait, 
En  arrivant  ù  la  maison  : 
—  Ma  fille  ne  sera  pas  ensevelie, 
Ni  davantage  mise  dans  le  cercueil  ; 

Ni  davantage  mise  dans  le  cercueil, 

Il  faudra  (auparavant)  consulter  le  docteur 

Le  docteur  me^decin  disait 
A  la  pauvre  veuve,  ce  jour-là  : 

—  Qui  est  la  mère,  nous  le  savons  bien, 
Mais  nous  ne  savons  pas  qui  est  le  père.  — 
Le  baron  Dubois,  qui  étiiit  dans  la  maison, 
Venu  pour  la  voir  ouvrir  : 

—  Qui  est  la  mère,  vous  le  savez  bien, 
Et  moi,  je  sais  aussi  qui  est  le  père. 
Jamais  femme  je  n'épouserai, 

A  cause  de  vous,  Yvonne  !    - 

Chante  par  Marie-Josèphe  Kerival, 
Keramborgne  —  1848. 


LE  BARON  DUBOIS  ft  YVONNE  HAMON 

SECONDE  VERSION. 


I 

Le  baron  Dubois  demandait, 
En  se  promenant  dans  sa  chambre  : 

—  Qui  est  cette  paysanne, 

Qui  passe  si  proprette  sur  b  pavé  ? 

Je  voudrais,  pour  une  double  pistole. 
L'avoir  à  coucher  avec  moi  !  — 

—  Mon  maître,  à  moi  votre  double  pistole, 
Et  j*irai  lui  parler  : 

Bonjour  à  vous,  petite  Yvonne  !  — 

—  A  vous  pareillement,  dit-elle,  petit  page.  — 

—  On  vous  dit,  Yvonne  jolie. 

De  venir  ti'ouver  mon  Seigneur,  dans  sa  chambre. 
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—  Lavaret  d*ho  mestr,  paj  bihan, 
Douet  (Vann  ofern  da  Wenngamp; 
Dont  da  Wenngamp  dann  ofern-bred, 
Ha  komzfomp  war  vur  ar  vcred.  — 

Baron  ar  Choad  a  lavare 
War  vur  'r  vered,  'r  sul  da  greiz-de  : 

—  Groage,  merc*hed,  en  em  dcnnet. 
Ma  larinn  ur  gir  en  sekret. 

Ivonaïk,  ma»*  am  c'haret, 
Ganin  da   Voazhamon  '  teufet.  — 

—  N'inn  kvi  da  Voazhamon  fête, 
Ken  'm  bo  roët  Icin,  da  greiz-de.  — 

Ivonaïk  a  lavare, 
Pa  doa  roët  lein  da  greiz-de  : 

—  Me  ia  da  vale  d*ar  jardinn, 
D*ober  ur  bouked  louzou-linn  ; 

D*ober  ur  bouked  louzou-iinn, 
A  vajolain,   a  durkantinn  ; 
Mar  arru   Goazhamon  aman, 
*N  han'  Doue  ma  nac*het  out-han.  — 

Baron  Goazhamon  a  lare 
'N  ti   Ivonaïk,  p*arrue  : 

—  Demad  ha  ioa  holl  en  ti-ma, 
Ivonaïk,  po-lech  ema?  — 

—  'Baoe  ma  'z  eo   hi   loin  debret, 
Na  ouzonn    ket  pe-lech  eo  et.  — 

—  Mar  'ma  er  ger,  n'hen  uac'het  ket, 
Poan  d'ober  d'ez-hi  n'am  euz  ket.  — 

—  Et  eo  duze  bars  ar  jardinn, 
D*obcr  ur   bouked  louzou-linn; 
D'ober  ur  bouked  louzou-finn, 

A  varjolain,  a  durkantinn.  — 

—  Ivonaïk  mar  am  charet, 
Ganin  da  Voazhamon  '  teufet.  — 

—  Ganec'h  da  Voazhamon  n'in  ket, 
Ma  enor  d'in  a  ve  kollet — 

DaRtumet  gant  J.  M.  ab  CnonERO, 
en  paroz  Prat,  1884. 
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—  Dites  à  votre  maître,  petit  page, 
De  venir  à  la  messe  à  Guimgamp  ; 

De  venir  à  Guingamp  à  la  granamesse, 
Nous  causerons  sur  le  mur  du  cimetière.  — 

Le  baron  Dubois  disait, 
Sur  le  mur  du  cimetière,  le  dimanche,  à  midi  : 

—  Femmes  et  jeunes  filles,  retirez-vous. 
Pour  que  je  dise  un  mot  en  secret.  — 

Petite  Yvonne,  si  vous  m'aimez. 
Vous  viendrez  avec  moi  à  Goazhamon.  — 

—  Je  n'irai  pas  aujourd'hui  à  Goazhamon, 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  donné  à  dîner,  à  midi.  — 

La  petite  Yvonne  disait, 
Après  avoir  donné  à  dîner,  à  midi  : 

—  Je  vais  me  promener  au  jardin. 
Pour  faire  un  bouquet  de  fines  herbes; 

Pour  faire  un  bouquet  de  fines  herbes  (fleurs), 
D^  marjolaine  et  de  thym; 
Si  Goazhamon  arrive  ici. 
Au  nom  de  Dieu,  dites  que  je  suis  absente.  — 

Le  baron  de  Goazhamon  disait. 
En  arrivant  chez  la  petite  Yvonne  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
La  petite  Yvonne,  où  est-elle?  — 

—  Depuis  qu'elle  a  dîné, 

Je  ne  sais  pas  où  elle  est  allée.  — 

—  Si  elle  est  à  la  niaison,  ne  le  niez  pas, 
Je  n  ai  pas  de  mal  à  lui  faire.  — 

—  Elle  est  allée  la-bas,  au  jardin. 

Pour  faire  un  bouquet  de  fines  herbes  (fleurs); 
Pour  faire  un  bouquet  de  fines  herbes. 
De  marjolaine  et  de  thym.  — 

—  Petite  Yvonne,  si  vous  m'aimez, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  Goazhamon.  — 

—  Je  n'irai  pas  avec  vous  à  Goashamon, 
Car  mon  honneur  serait  perdu  I....  — 

Ce  fragment  a  été  recueilli  dans  la  commune  de  Prat,  en  1886, 

par  J.  M.  Lehuérod,  mon  oncle. 
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BOSENN  ELLIANT 


«%■» 


l 

—  Anlor-knnt   ri-v/wis  oz  on   bct 
N    uv  {jarkik   liiliaii   iiulaïuk; 

'N  ur  parkik  lûlian   balrin«k, 
0  klask   larrc-s  kltïrr  'nii   Driiidet. 

Ar  c*hl<iVr  a  zoiio  lio  zri, 
—  OVu.v  ])a(»ur.    krou;:;et  a    vil 

'Ma  'r  Vosf'iin-wpnn  o  pcnn   tla  di, 
Pa  jj-aro  Doue,  iaf  *ri   li.  — 

—  Pa  deiii   t»n   li,   me  ial*  e-mcz. 
Mour  (la  ^'alon   a  gra  riiez  ! 

Kalon   iiitanv  liaj;  intanvos, 
Knlori   iniiKW   ha   minores!....  — 


II 


El  eo  ar  vosenn  a   Kliiant. 
Et  'zo  ^^ant-hi  seiz  niill   lia  kant! 

Kriz  'Nije  'r  j;alon  na  o(»lje, 
£  horc'li  Eiliant    nep  a  vije. 

0  welet  seiz   mal)  *n    un   tiad 
0  vont  d'ann  douar  'n   ur  c'iiarrad! 

Ar  va  ni  m   baour  euz  lio  cliarread, 
Ann   tad  war-lerc'h  o  c'IiuiLanad; 

Ann  tad   war-lerc'h  o  chuilianad, 
Kollet  ^ant-lian   lie  skiant-vad  ! 

Red  'oe  arreti  'nn   ofern-bred, 
Gant  trouz  ar  c'Iiiri   liouarnet 

—  Aotro  sant  Jili,  cme-z-hi, 
Lojet  ma  bugalc  'n   ho    ti  l  — 

—  Penaoz  liallfenn-me  ho  lojo, 
Karget  in'iliz  Lot*  ann   trcuzou; 

Karget  m'iliz  heV  ann  trcuzou, 
Ha  ma  bcreil,  bet*  ar  niurîou! 
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L\  PESTE  D'ELLIANT 


—  Cinquante  nuits  i'ai  été 
Dans  un  petit  champ  de  genêts  ; 

Dans  un  petit  champ  de  genêts, 
Cherchant  à  voler  les  cloches  de  la  Trinité. 

Les  cloches  sonnaient  toutes  les  trois  : 

—  Pauvre  Olivier,  tu  seras  pendu  ! 

La  Peste  blanche  est  au  pignon  de  ta  maison.  - 

—  Quand  il  plaira  à  Dieu,  elle  entrera. 

Quand  elle  entrera,  moi  je  sortirai. 
Que  de  cœurs  elle  met  en  peine  I 

Cœur  de  veuf  et  de  veuve, 
Cœur  d'orphelin  et  d*orpheline!....  — 

11 

La  Peste  est  partie  d'Elliant, 
Elle  a  emporté  sept  mille  et  cent  t 

Cruel  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
S'il  eut  été  au  bourg  d'Ëlliant, 

En  voyant  sept  fils  d'une  même  maison, 
Allant  en  terre  dans  une  même  charrette  1 

La  pauvre  mère  les  traînait, 
Le  père  suivait  en  sifflant  ; 

Le  père  sui\ait  en  sifflant, 
n  avait  perdu  la  raison  ! . . . . 

n  fallait  interrompre  la  grand'messe, 
A  cause  du  bruit  des  charrettes  ferrée... . 

—  Seigneur  saint  Gily,  disait-elle. 
Logez  mes  enfants  dans  votre  maison  I  — 

—  Comment  pourrais-je  les  loger? 
Mon  église  est  pleine,  jusqu'aux  seuils; 

Mon  église  est  pleine,  iusqu'aux  seuils. 
Et  mon  cimetière,  jusqu  aux  murs  t  — 
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Uao  e  benniga  ar  parkou, 
Wit  lakad  lod  euz  ar  c*horfou: 

Dao  e  benniga  ar  c^hroaziou, 
Ewit  arreli  ann    Ankou!  —  (l; 

III 

E  borc'h  Gourin,  war  un  doal-wenn, 
Ez  oa  skrivet  g^serz  ar  vosenn; 

*N  dimezell  iaouank  hi  cliane, 
Ur  c'iiloarek  iaouank  a  skrive. 

Ranet  gant  G  ait,  duoucs  a  70  Ttoiz. 
en  paroz  Ploneur  (Finislëre)  en  mil  Eweso,  1 


(•)   VARIANTE. 

PfraoTi  Elliant  'zo  bet  kuitet.  Le  rectpiir  d'Elliant  est  parti, 

D'ann  Erge-vraz  brema  'z  eo  el;  11  est  allé  au  Graiid-Ergiiè; 

Preparet  n  euz  ur  walik-weon.  Il  a  préparé  une  baguette  blanche, 

Da  roi  d'ann  dut  ann  absolvenn;  Pour  donner  l'atisoTulion  aux  fcens; 

Da  roi  d'ann  dut  ann  abiiolvenn.  Pour  donner  aux  g«:is  l'absolution, 

D'ar  re  '  oa  klan  gant  ar  voseuo  !  A  ceux  qui  étaient  malades  de  la  peste  ! 

Je  tiens  celte  variante  de  M.  Sauvé,  jpune  cel*nph:1e  plein  d'ardenr, 
i  qui  nous  devrons  bieiilôt  un  r^rueil  de  provcrb  s  bretons,  bien  plus 
complet  que  celui  de  M.  Rriz**ux  Klle  fait  partie  d'une  version  de  ce  cnaut 
qu'il  a  recueillie,  au  mois  de  m-u  dernier,  près  de  la  chapelle  de  iliui  Itnm 
Varia  atm  hent,  en  la  commune  de  Saint- Divy,  Finistère. 


Cette  pièce  et  la  note  suivante  m'ont  été  communiquées  par  mon  ami 
M.  LeMen,  archiviste  du  département  du  Finistère,  qui  a  publié  l'aniiée 
dernière  une  nouvelle  édition  du  Catholicon  de  Jehan  LAgadeuc,  dictionnaire 
breton,  latin  et  français,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Tréguier»  en  1499. 
La  traduction  est  de  moi. 


NOTE. 

■  J'ai  été  mis  sur  la  trace  de  cette  version  par  M.  Th.  de  Pompery,  membre 
du  conseil  général  du  Finistère,  et  un  des  Bretomt  qui  connaissent  le  mieux 
la  Bretagne  et  le  breton.  M.  de  Pompery  ayant  eu  Voblijseance  de  me  faire 
savoir  qu'il  l'avait  entendu  chanter  chez  M.  de  Pascal,  au  château  de  la 
Villeneuve,  en  la  commune  de  Plomeur,  je  priai  notre  ami  M-  Sauvé  de  la 
demander  à  M.  H.  de  Pa^ical.  Celui-ci  s'empressa,  av*^  m  bienveillance 
ordinaire,  de  nous  en  envover  une  copie,  écrite  sous  la  dictée  d'une  de  ses 
servantes,  nommée  Gaît  et  âgée  de  70  ans. 

•  1^  fln  du  xvi*  et  le  commenc^ioent  du  xvir  siècle  ont  été  marqués  en 
Bretagne  par  des  éi)idémie>  dont  l'existence  nous  est  révi'lée  par  les  docu- 
ments du  temps.  C  est  à  celte  éoocjue  qu'il  faut  faire  remonter  rérection  de 
ces  nombreuses  cf*oix  de  pierro  a  fut  épineux,  connues  principalement  dans 
l'évéché  de  Léon  sous  le  nom  de  hroasUm  ar  voiserm  (croix  de  la  peste). 
En  I5di,  le  chapitre  de  Quimper  déserta  la  ville  et  tint  ses  réunions  dans 
les  paroisses  voisines,  prwter  pestem  vastatUem  cMtatem  CoritopUêfuem. 
On  voit  par  les  registres  des  sépuitures  de  la  commune  de  Plouetoat^  daoi 
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Il  faut  bénir  les  champs, 
Pour  mettre  une  partie  des  cadavres; 

Il  faut  bénir  les  croix. 
Pour  arrêter  la  Mort  I  — 

III 

Au  bourg  de  Gourin,  sur  une  nappe  blanche, 
Fut  écrit  le  gwerz  de  la  Peste; 

Une  jeune  demoiselle  le  chantait, 
Un  jeune  clerc  écrivait. 

Chanté  par  Marguerite,  femme  de  70  ans» 

dans  la  commune  de  Plomeur  (Finistère)  au  mois  de  juin  1868. 


le  pays  de  Léon,  que  cette  paroisse  fut  cruellement  éprouvée  par  le  fléau  en 

1696  et  1627.  M.  Miorcec  de  Kerdauet  a  inséré  à  la  page  166  de  son  édition 

des  Vies  des  Saints  de  Bretagne^  d'Albert  Le  Graud,  imprimée  en  18S7, 

^(i       deux  ans  avant  le  Barzaz-Breiz,  quelques  extraits  d'un  gwerz  qui  fut 

^  '       composé  à  cette  occasion.  En  voici  une  copie  littérale  :  ^.  \  // 

E  Plouescat  er  plaç  maro'hat, 
E  cafet  a  yaod  da  falc'hat» 

Nemet  en  entre  bian  d'ar  c'har, 
Da  gaç  ar  c'borflou  d'an  douar. 

Leuu  an  ilis  beteg  an  treusiou, 
Hag  ar  veret  l)eteg  ar  muriou. 

Red  eo  benissien  ar  parc  braz, 
Da  lacat  olI  bian  ha  braz. 

E  Plouescat  ne  ve  cavet 
Eur  paotrkc  da  zivoal  an  deved, 

Nemet  eur  paot  trivach  vioas, 
Goret  ar  vossen  en  e  skoaz. 

A  Plouescat,  sur  la  place  du  marché. 
On  trouve  de  l'herbe  à  faucher. 

Si  ce  n'est  dans  l'étroite  ornière  de  la  charrette 
Qui  porte  les  cadavres  en  terre. 

L'église  est  pleine  jusqu'aux  seuils, 
Et  le  cimetière,  jusqu'aux  murs. 

\\  faut  bénir  le  grand  champ. 
Pour  mettre  tout  le  monde,  grands  et  petits. 

A  Plouescat  on  ne  trouverait 
Un  jeune  garçon,  pour  garder  les  moutons. 

Si  ce  n'est  un  jeune  garçon  de  dix-huit  ans. 
Qui  a  Ja  peste  apostumée  dans  l'épaule. 

>  Le  gwerz  de  la  PsêU  d'Blliant  me  parait  élr«  tontemporain  de  celai 
de  la  Pest$^  Plouescat.  C'est  la  même  langue,  la  même  inspiration.  Je  ne 
vois  aucune  bonne  raison  qui  puisse  autoriser  â  lui  assigner  une  date  plus 
ancienne.  Ce  diant  est  inconnu  dans  la  paroisse  d'Blliant,  où  la  tradition 
d'une  peste  qui  aurait  ravasé  la  contrée  est  eependant  bien  vivante.  En 
revanche  il  est  très-répanda  dans  les  liontagnea-Noires,  àChateauneuf,  Lai, 
Plounevez-du-FaoQ,  etc.,  et  aussi  dans  les  montagnes  d'Are,  où  je  l'ai 
retroovéi  notamment  dans  la  paroisse  de  Bcrrien.  > 
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MARKIZES  DEGANGE. 

GWES    RENTA. 


I 

Mar  |il\j  ganfc'h  a  selaoufet 
Ur  werz  'zo  a  uewez  zavot, 
Ur  WMZ  |:itoya!jl   a  dvue, 
Grct  da  varkizos   Dcf^'angc. 

Mcrcli  V,a  d*ann   duk  cuz  a  Rohan, 
Na  oa  nemod-hi    hi  unan  ; 
Penhcres  'oa,  pa  na  oa  kcn, 
Herltoures  d'hi  hoU  voiuim. 

Dont  '  ra  hi  zud  da  gonklui, 
Tije  red  lakad  hi  dcskt 
£r  cliadans  hag  ar  cliadcmi  (4), 
Ewit  parlant  gant  peb-hini; 

Ër  c*hademi  hag  ar  c'hadans» 
£wit  diskour  gant  ann  nohlans. 
Être  daouzek  vioaz  ha  trizek, 
£n   Rohan  ez  e  konkluet 

Hi  dimi  dur  markiz  puissant, 
Markiz  ann  I,  un  den   vaillant  ; 
Hi  dimi  da  varkiz  ann  I, 
Hi  c*Iiarantez  hag  hi  holl  spi. 

Tri  roiz  anter  e  bet  padct 
Ar  solennité  ann  eured, 
Ar  zoncrienn,  ar  bal,  ann  dans, 
Visite  bemde  d*ann  noblans. 

Pa  *z  eo  ann  tri  miz  achuet, 
Ar  brezell  'zo  bet  diskiezriet; 
Ma  renk  *r  markiz  mont  d'ann  arme, 
Allas  1   he  gark  hen  goulenne. 

£m  gavet  'i*a  ann  daouarmc, 
Sevel  ur  gombat  etre-z-he  : 
Krog>ha-krog  ann  daouenebour, 
Allas!  ma  *z  int  kouezet  en  dourt.... 


(1)  Cp8  mots  eadence  ti  académie,  employés  pnr  un  pnynan  iJletlré  qui 
D'eTi  connAissait  saos  doute  pas  ta  sifi(ninc^ilioo,  d«)ivent  f^'entendre  dans  I» 
lei^s  de  la  belles  manières,  fei  manitrcs  de  la  cour. 
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LA  MARQUISE  DÉGANGÉ  «) 

PREMIERS  VERSION. 


I 

S'il  vous  plaît,  vous  écouterez 
Un  gweii  nouvellf^ment  composé, 
Un  gwerz  rempli  de  pitié, 
Fait  à  la  marquise  Dcgaiigé. 

Elle  était  fille  du  duc  de  Rohan, 
Et  il  n*y  avait  qu'elle  (d'enfant); 

Elle  était  pcnhérès,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d*autre  enfant, 
Héritière  de  tous  ses  biens. 

Ses  parents  décidèrent 
Qu'il  fallait  l'instruire, 
Dans  la  cadence  et  Vacadémie, 
Pour  pouvoir  parler  avec  un  chacun  ; 

Dans  racadoniie  et  la  cadence, 
Pour  discourir  avec  la  noblesse. 
Entre  douze  et  treize  ans. 
On  conclut  ù  Roban 

De  la  mariera  un  marquis  puissant, 
Le  marquis  d'I,  un  homme  vaillant; 
La  marier  au  marquis  d*I, 
Son  amour  et  toute  son  espérance. 

Trois  mois  entiers  ont  duré 
Les  solennités  de  la  noce. 
Les  musiciens,  le  bal,  la  danse, 
Des  visites  tous  les  jours  à  la  noblesse. 

Quand  les  trais  mois  furent  finis, 
La  guerre  a  été  déclarée. 

Si  bien  que  le  marquis  est  obligé  de  se  rendre  à  l'armée, 
Hélas  I  sa  charge  l'eiigeait. 

Les  deux  armées  se  rencontrent, 
El  un  combat  s'élève  entr'elles  : 
Les  deux  ennemis  sont  aux  prises. 
Mais  hélas  !  ils  tombent  dans  l'eau  !.... 

(1)  Je  lai88e  ce  nom  1^1  que»  le  proncnc^'nt  nos  chuntears  populaires» 
D*étant  pas  bien  sûr  de  la  maMtèro  dont  il  friiidrait  l'écrire,  qaoiuue  Je  le 
soupçonne  fort  d'être  une  aliéritiou  pour  Du  Gage  (Du  CIciixdu  Gag'').  — 
Souvent  no»  paysans  désignent  aussi  cette  lialUde  sous  le  titre  de  Giotrs 
$antêê  Radegimdat  Ils  out  fait  uue  sainte  de  l'infortunée  marquiie. 


Badesomia  beiie  Doue 
Ewit  hi  fret,  uoz-jia-ie. 
Ewit  ma  vije-hâa  zmret.  . 
Allas,  iiooas  !  ha  oa   z  «^  ket  ' 

Ca  de  pa  oa  ^m  hi  fedi^Tm. 
A  titfiss  Di.ne  «in  iM  j^enn. 
Haa  a  la-^ir  •i''-z-iii  *v^i-fl»»na  . 
—  Raiiegciid.  ohanirt  a  bedânn 

Pedet  ewit  heu  deli^nn. 
En  un  ar  piir2ai*:r  eman  !  — 


Badff^onda,    vei  ma  klewas* 
A  goaexaj  ha^  a  éitikas; 
A  20  kouezet  ha  fatiket, 
Ann  el  gwenn  *n  eui  hi  goareei. 

5ea2e  a  kommer  hi  c'himiad, 
Digant  hi  mamm.  duzant  Li  zad; 
Disant  hi  mamm.  di^rant  hi  zad^ 
Balamûur  da  r^.Mztt  hi  mab. 

Dont  a  ra  darre  da  Rohan^ 
n>>l  ma  'z  r>a  manr-t  hi  unan., 
Da  j^ondu  modrst  hi  clianTou. 
Ha  (ta  âk?iiil  kourant  hi  daeroo« 

Ur  Woavez  antier  ei  eo  bet, 
Biâkoaz  a  oe!a  n'eo  tawet; 
Biskoaz  oa  dawas  a  oeia. 
Gant  keun  d'ar  priet  a  defoa. 

Dont  'ra  d'fai  darempred  arre 
Tud-jenntil  vraz  a  galite, 
Den  Duissant  markiz  Degange, 
Un  den  doujet  braz  ar  c'hontre. 

Uag  hi,  gant  ann  aoan  hen  âchan, 
A  lar  boa tkon tant  an-t;zhan; 
Gant  aoun  da  gaout  be  fachiri, 
Konfant  *ra  *  darre  diraizi. 

Selfbrot  a  oa  ann  eured, 
Gant  kaJz  a  joa  hag  a  respet; 
Kassot  da  castell  D^nge, 
I>ec*h  ma  finiso  hi  huhe. 

Ar  c*houIz-se  dimeuz  a  amzer 
*0a  ur  brezell  kontinuel, 
Ma  renk  arre  mont  d*ann  arme. 
Allas I  he  gark  hen  goulenne.... 
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I£ 

Radegonde  priait  Dieu 
Pour  son  mari»  nuit  et  jour, 

Afin  qu'il  fut  épargné 

Mais  hélas  1  il  ne  le  fut  pas  ! 

Un  jour  qu'elle  était  en  prière, 
Dieu  envoie  un  ange  blanc, 
Qui  lui  parle  de  la  sorte  : 
—  Radegonde,  changez  de  prière  ; 

Priez  pour  le  délivrer, 
Il  est  dans  le  feu  du  purgatoire  ! 


Dès  que  Radegonde  entendit, 
Elle  tomba  à  terre  et  perdit  connaissance  ; 
Elle  est  tombée  à  terre  et  a  perdu  connaissance, 
L'ange  blanc  l'a  relevée. 

Alors  elle  prend  congé 
De  sa  mère  et  de  son  père  ; 
De  sa  mère  et  de  son  père, 
Dans  l'intérêt  de  son  fils. 

Elle  retourne  à  Rohan, 
(Comme  elle  était  restée  seule). 
Pour  porter  n^odestement  le  deuil, 
Et  donner  cours  à  ses  larmes. 

Une  année  entière  elle  a  été, 
Sans  jamais  cesser  de  pleurer; 
Jamais  elle  ne  cessa  de  pleurer 
Et  de  regretter  son  mari. 

Vinrent  à  la  fréquenter  encore 
De  grands  gentilshommes,  des  gens  de  qualité, 
Puissant  homme  le  marquis  Dégangé, 
Un  homme  redouté  dans  le  pays. 

Et  elle,  de  peur  de  le  désobliger. 
Dit  être  contente  de  lui  ; 
De  peur  d'avoir  sa  fâcherie. 
Elle  consent  encore  à  se  marier. 

On  célébra  la  noce 
Avec  beaucoup  de  joie  et  de  respect; 
On  la  conduisit  au  château  Dégangé, 
Là  où  elle  perdra  la  vie. 

A  cette  époque-là, 
On  était  en  guerre  continuelle, 
Si  bien  qu'il  est  obligé  d'aller  encore  à  Tannée, 
Car  hélas  !  sa  charge  Texigeait 
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Arru  gant    r  Varkizes  'nn  amzer 
Ma  renk  pe  genel,  pe  venvell, 
Genell  ar  froucz  H'oa  konsevet. 
En  amzer  'r  Markiz  hi  friet. 

Genell  a  ra,  gant  kalz  a  boan, 
Gencll  daou  groiiadur  bihan, 
Daou  vngel  kaer  evel  ann  ercTi, 
Unan  'oa  mab,  un-all  'oa  merc*h. 

Ar  Varkizrs  a  skriv  lizer 
Da  gass  d'hi  friot,  dar  brezell, 
Dont  dobcr  badeï  he  daou  vugell, 
Gant  aoun  na  deufent  da  verwell. 

P'arruas  ul  lizer  gant-han, 
'Oa  en  ur  gombat  ar  gwasa; 
Lakad  Va  war  fforn  ail  lizer» 
Ober  badeï  *n  aaou  vugel. 


m 


Pa  'z  co  ar  brezell  achuët, 
*R  Markiz  d'ar  ger  'zo  retornet; 
'R  Markiz  d'ar  ger  'zo  retornet, 
Gant  ur  joa  vraz  en  he  speret. 

Ëbars  ar  ger  pa  'z  arruc, 
Holl  dut  he  di  a  zalude, 
He  briet  hag  he  vuple, 
Ur  joa  vraz  lien  deroa  out-he 

Beza  'oa  iwe  gouarner 
War  ar  pont  braz  a  BontgUïer  (?) 
Ma  renk  mont  arre  d'ann  arme, 
Allas  !   he  gark  hen  goulenne. 

£uz  ar  ger  pa  *z  eo  sortiet, 
A  ra  ar  gark  euz  he  briet; 
A  ra  ar  gark  euz  he  briet 
D'ur  falz  kulator  da  viret; 

Laret  taol-pled  euz  ann  ez-hî, 
Tel  pa  ve-z-han  er  ger  hant-hi; 
Euz  he  briet  he  vugale, 
Beteg  ann  de  ma  retornje. 

IV 

Ar  falz  kulator  *oa  neuze, 
0  leal  beb-noz  ha  bemde. 
En  kompagnuncs  ann  Itron» 
En  despet  d'hi  opinion. 
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Arrive  le  temps  où  la  Marquise 
Doit  ou  enfanter,  ou  mourir, 
Enfanter  le  fruit  qu'elle  avait  conçu 
Au  temps  du  Marquis  son  époux. 

Elle  enfante,  avec  beaucoup  de  peine, 
Elle  met  au  monde  deux  petites  créatures. 
Deux  enfunts  blancs  comme  la  neige, 
Un  était  fils.  Tautre  était  fille. 

La  Marquise  écrit  une  lettre. 
Pour  porter  à  son  mari,  qui  est  à  la  guerre, 
(Le  priant)  de  venir  faire  baptiser  ses  deux  enfants, 
De  peur  qu'ils  ne  viennent  a  mourir. 

Quand  la  lettre  lui  arriva, 
Il  était  dans  un  combat  des  plus  terribles; 
11  met  sur  le  coin  de  la  lettre 
Qu'il  faut  faire  baptiser  les  deux  enfants. 

III 

Quand  la  guerre  fut  finie, 
Le  Marquis  retourna  à  la  maison  ; 
Le  Marquis  retourna  à  la  maison, 
Avec  une  grande  joie  dans  l'esprit. 

En  arrivant  chez  lui, 
Il  saluait  tous  les  gens  de  sa  maison, 
Sa  femme  et  ses  enfants  ; 
Il  les  revoyait  tous  avec  joie 

Il  était  aussi  gouverneur  't/  •  j      /    ■ 

Du  grand  pont  de  Ponlgleïer  (?)»  /  '  '  '^'  " Z^'  ^  ^ 

Si  bien  qu'il  lui  fauTretourner  à  l'armée, 
liélas  !  sa  charge  l'exigeait. 

En  sortant  de  chez  lui. 
Il  donne  charge  de  sa  femme  ; 
Il  donne  charge  de  sa  femme 
A  un  faux  curateur,  pour  la  garder. 

En  lui  recommandant  de  bien  veiller  sur  elle, 
Comme  il  le  ferait  lui-même,  s'il  était  auprès  d'elle; 
IDe  veiller)  sur  sa  femme  et  ses  (mfauts, 
Jusqu  au  jour  où  il  reviendrait. 

IV 

Le  faux  curateur  était  alors. 
En  vérité,  nuit  et  jour. 
En  la  compagnie  de  Madame, 
En  dépit  de  son  opinion  (malgré  elle). 
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Un  dez  a  oe  ken  ifrontet 
Da  vonet  d'hi  c'hambr  d'hi  c*havel; 
Da  Yoiiet  d*hi  c'iiambr  d*hi  c*havet, 
'  (Gant  an  diaoul  '  oa  kuzuillet). 

Mont  eure  d*hi  c*hambr  d*hi  c*havet, 
'Vel-lienn  out-hi  hen  euz  komzet  : 

—  N*ho  euz  ket  ho  kontantamant, 
Pa  n*ema  ar  Markiz  presant.  — 

Radegonda  *vel  ma  klewas, 
Ur  fasad  d*ezhan  a  roas  : 

—  TecTi  al-lec'h-se,  kef  milliget, 
Ann  ifern  a  t'euz  meritetl 

Ma  klewfe  *r  Markiz,  ma  friet, 
A  ves-le  bet  ken  ifrontet, 
Ma  ouife  da  ifrontiri, 
'Vreofe  did  da  hoH  izili  !  — 

Scvel  Va  ar  vrud  dre  ar  vro, 
Oa  *r  Markiz  *  tougenn  ar  c'hernio  ; 
Sevel  *ra  ar  vrud  evei-henn, 
'Ra  'r  Varkizes  nozwcziou  gwenn. 

Ar  falz  kulator  skriv  lizcr 
Da  gass  d*ar  Markiz  d'ar  brezell, 
Lakad  war-n— ezhan  cvel-henn  : 
«  *R  Varkizes  *ra  nozvvcziou-gwenn  ! 

>  Paotrcd  ho  marcliosi  'zo  friant, 
V  Hag  ho  pried  a  zo  iaouank; 
>  Hag  ho  pried  a  zo  iaouank, 
»  Ha  memeuz  ez  eo  variant  !  » 


Pa  'z  eo  ar  brezell  achuet, 
Ar  Markiz  d'ar  ger  'zo  deuet. 
Ebars  ar  ger  pa  arrue, 
Holl  dut  ne  ai  a  waltrete; 

Ispisial  paotred  marchosi, 
^Daoliou-treid  ho  zaolc  'meaz  ann  ti. 
Ar  Varkizes  a  skriv  lizer, 
Da  gass  d'hi  mamm  da  Landreger; 

A  skriv  ann  ez-han  gant  hi  gwad, 
Dont  d'apaisi  koler  hi  mab. 
Ar  vammik  paour  a  lavare 
D'hi  mab  ar  Baron  (4)  p'amie  : 


(1)  Ne  faudrait-il  pas  marM»? 
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Un  jour  il  fut  assez  effronté 
Pour  aller  la  trouver  dans  sa  chambre; 
Pour  aller  la  trouver  dans  sa  chambre, 
(C'est  le  démon  qui  le  conseillait). 

Il  alla  la  trouver  dans  sa  chamlM'e, 
£t  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Vous  n'avez  pas  votre  contentement, 
Puisque  le  Marquis  n'est  pas  présent.  — 

Quand  Radegonde  entendit, 
Elle  lui  donna  un  soufiQet  : 

—  Retire-toi  d'ici,  tison  maudit, 
Tu  as  mérité  l'enfer  ! 

Si  entendait  le  Marquis  mon  mari 
Que  tu  as  été  si  effironté. 
S'il  connaissait  ton  insolence, 
n  te  broierait  tous  les  membres  I  -  - 

n  répand  le  bruit  dans  le  pays 
Que  le  yL^rqula  portait  des  cornes; 
Le  bruit  s'élève  ainsi  : 
Que  la  Marquise  faisait  des  nuits  blanches. 

Le  faux  curateur  écrit  une  lettre 
Pour  être  portée  au  Marquis,  à  la  guerre. 
Et  il  y  met  ceci  : 
«  La  Marquise  fait  des  nuits  blanches  I 

»  Vos  garçons  d'écurie  sont  friands ^ 
»  Et  votre  femme  est  jeune; 
>  Et  votre  femme  est  jeune, 
»  Et  elle  est  môme  inconstante  !  » 


La  guerre  terminée, 
Le  Marquis  retourne  chez  lui. 
En  arrivant  chez  lui, 
Il  maltraitait  tous  les  gens  de  sa  maison  ; 

Principalement  les  garçons  d'écurie, 
II  les  chassait  à  coups  de  pieds  de  la  maison. 
La  Marquise  écrit  une  lettre 
Pour  sa  mère  qui  est  à  Tréguier  ; 

Et  elle  l'écrit  avec  son  sang, 
(Pour  la  prier)  de  venir  apaiser  la  colère  de  son  fils. 
La  pauvre  mère  disait 
A  son  fils  le  Baron^  en  arrivant  : 
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—  Ma  mabik  paour  on  em  dalc'liet, 
Holl  dut  ho  ti  a  waldretet; 

floli  dut  ho  ti  a  waldretet, 
Ober  kalz  glac  har  d*ho  priet  1  — 

—  Ma  mamin,  'me-z-lian»  en  em  dennet, 
Ra^  ho  skeï  na  clioulennan  kct; 

Me  00  anii   hini  a  sonj  d*in, 
A  die  lakad  urz  'bars  ma  zi.  — 

—  Ma  mab,  me  am  cuz  ho  ganet, 
Tre  ma  daou  gostez  ho  touget, 
N'ho  poa  gret  d*in  kement  a  boan, 
Ma  mab,  evcl  ma  ret  bremanl  — 

—  Ma  mamm  *mc-z-han,  en  em  dennet, 
Rag  ho  skei  na  chouhnnann  ket; 

Me  eo  ann  hini,  a  sonj  d*in, 
A  die  lakad  urz-vad  em  zi. 

Paotred  ma  marchosi  'zo  friand, 
Ha  ma  groeg  a  zo  clioaz  iaouank; 
Radegonda  a  zo  iaouank, 
Ouspeun,  'lareur  *z  co  variant.  — 

VI 

Hag  ar  Markiz  a  lavarc 
Da  he  briod,  en  nozwez-se: 

—  Ma  fried.  en  em  breparet 

Da  gambr  ann  dourel  da  gousket; 

Da  gousket  *n  kambr  ann  dourel-wenn, 
Me  ier  ivve  brema  soudenn.  — 
Ar  Varkizes,  pa  dcuz  klcwet 
Mont  d'  gambr  ann  dourel  da  gousket, 

(Kustum  da  vonet  na  'z  oa  ket}, 
Da  gimiadi  *zo  cm  Iakct  : 

—  Adieu  'ni(^z-hi,  lioll  dut  ma  zi, 
Adieu  paotred  ar  marchosi; 

Adi^^u  dac^h  ma  bugale  gez, 
Adieu  d'ac'h,  ma  diou  vageresl 
Dalet,  gouarneres,   n  alchouezou, 
Bezet  ewez  euz  ma  madou; 

Bozet  cwez  euz  ma  madou, 
Ha  dreist-lioll  ma  bugaligou  ; 
Gret  ober  mad  dam  bugale, 
A  vo  minored  kent  ann  de!....  — 

'N  aotro  V  Markiz  a  lavare 
Na  d*he  bried,  en  nozwoz-se: 

—  Ma  fried,  en  em  diwisket. 

En  noaz  am  euz  c*hoant  ho  klewet.  — 
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—  Mon  pauvi^e  fils  chéri,  contenez-vous, 
Vous  maltraitez  tous  les  gens  de  votre  maison  ; 
Vous  maltraitez  tous  les  gens  de  votre  maison, 

Et  vous  causez  beaucoup  de  douleur  ii  votre  femme  I  — 

—  Ma  mère,  dit-il,  retirez-vous, 
Car  je  ne  veux  pas  vous  frapper  ; 
C*est  moi,  je  pense,  qui  suis  celui 

Qui  doit  mettre  de  Tordre  dans  ma  maison  !  — 

—  Mon  fils,  je  vous  ai  mis  au  monde, 
Je  vous  ai  porté  entre  mes  deux  côtés, 

Et  jamais  vous  ne  m*aviez  causé  autant  de  peine, 
Mon  fils,  que  vous  m'en  causez  à  présent  !  — 

—  Ma  mère,  dit-il,  retirez-vous, 
Car  je  ne  veux  pas  vous  frapper  ; 
C*est  moi,  je  pense,  qui  suis  celui 

Qui  doit  mettre  de  Tordre  dans  ma  maison  : 

Mes  valets  d'écurie  sont  friands, 
Et  ma  femme  est  encore  jeune; 
Radegonde  est  jeune. 
On  dit  même  qu  elle  est  inconstante.  — 

VI 

Et  le  Marquis  disait 
A  sa  femme,  cette  nuit-là  : 

—  Ma  femme,  préparez-vous 

A  aller  coucher  dans  la  chambre  de  la  tourelle; 

A  aller  coucher  dans  la  chambre  de  la  tourelle  blanche, 

Moi,  j*irai  aussi,  dans  un  moment.  — 

Quand  la  Marauise  a  entendu 

(Qu'il  fallait)  aller  coucher  dans  la  chambre  de  la  tourelle, 

(Elle  n'avait  pas  Thabitude  d'y  aller), 
Elle  s'est  mise  a  faire  ses  adieux  : 

—  Adieu  à  vous  tous,  dit-elle,  gens  de  ma  maison, 
Adieu,  les  valets  d'écurie  ; 

Adieu  à  vous,  mes  enfants  chéris. 
Adieu  à  vous,  mes  deux  nourrices  ! 
Tenez,  gouvernante,  voilà  mes  clefs, 
Veillez  sur  mes  biens  ; 

Veillez  sur  mes  biens. 
Mais  surtout  sur  mes  enfants; 
Faites  qu'on  traite  bien  mes  enfants, 
Qui  seront  orphelins  avant  le  jour  ! . . . . 

Le  seigneur  Marquis  disait 
A  sa  femme,  cette  nuit-là  : 

—  Ma  femme,  déshabillez-vous, 
Je  veux  vous  voir  toute  nue.  — 
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—  Ma  fried,  n'eo  ket  brao  gwelet 
Un  den  \e  en  noaz  diwisket; 

Me  n*am  euz  eret  nep  resistans, 
Na  rentjenn  aac'h  ooeisans.  — 

Radegonda,  Vel  ma  klewas, 
War  hi  daoulinn  en  em  strinkas; 
War  hi  daoulinn  eo  em  strinket, 
Hi  dillad  a  deuz  diwisket  : 

Hi  dilIad  a  deuz  diwisket, 
Hi  maerones  a  deuz  pedet  : 

—  Radegonda,  ma  maerones, 
Bezet  'wit-on  avokades! 

Avokades  dirag  Doue, 
Ewit  ma  c'horf  liag  ma  ine; 
Ewit  ma  o/horf  ha  ma  ine, 
Ha  gret  m'inn  d*ho  kwelet  d'an  ee!  — 

Pa  'z  eo  em  diwisket  en  noaz, 
Tout  he  gleze  en-hi  bet'  ar  groaz; 
Vont  he  gleze  en-hi  bet'  ar  groaz: 

—  Ah  iaou  !  ma  fried,  c'hui  am  gloaz  !  — 

Hag  hen,   pa  oa  gret  he  dorfet, 
Gouir  pardon  ouz-hi  hen  euz  gret  ; 
Gouir  pardon  ouz-hi  hen  euz  gret, 
Med  euz  Doue,  n'c'houlenne  ket. 

—  Ma  fried  paour,  ma  fardonet, 
Rag  injustamant  am  euz  gret. 
Gant  ann  diaoul  ez  oann  tentet  !  — 
Med  hi  a  oa  dija  marwet  I 

Med  hi  a  oa  dija  marwet, 
Hen  respont  na  deuz  ket  gaUet; 
Hen  respont  na  deuz  ket  gallet, 
Med  hi  maerones  a  deuz  gi'et. 

—  Tec'h  al  lec'h-se,  den  milliget, 
Ann  ifern  a  t*euz  meritet; 

Te  t*euz  meritet  en  ifern 

Mont  da  dewi,  kik  hag  eskern  !  — 

Pa  'z  ee  'r  Varkizes  d'ann  envou, 
*Z  ee  ar  re-all  gant  ann  diaoulou; 
*Z  ee  ar  re-all  gant  ann  diaoulou, 
Setu  gwall-fmn  d*ar  priejou  ! 

Kanet  gant  Pipi  Koviiio,  guiader* 
Kerarbom,  185i. 
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—  Mon  mari,  il  n*est  pas  décent  de  voir 
Une  personne  deshabillée  toute  nue  ; 
Mais  je  ne  vous  ai  jamais  résisté, 

Ni  refusé  de  vous  obéir.  — 

Quand  Radegonde  entendit  cela, 
Elle  se  prosterna  à  genoux  ; 
Elle  s'est  prosternée  à  genoux, 
Puis  elle  s  est  déshabillée  : 

Elle  s'est  déshabillée 
Et  a  invoqué  sa  patronne  : 

—  Radegonde,  ma  marraine, 
Soyez  ma  protectrice  1 

Ma  protectrice  devant  Dieu, 
Pour  mon  corps  et  p)our  mon  âme  ; 
Pour  mon  corps  et  pour  mon  âme, 
Et  faites  que  j  aille  vous  voir  au  ciel  I  — 

Quand  elle  se  fut  déshabillée  toute  nue, 
II  plongea  son  épée  dans  son  corps,  jusqu'à  la  croix  (la  garde); 
11  plongea  son  épée  dans  son  corps,  jusqu'à  la  croix  : 

—  Aïe  1  mon  mari,  vous  me  faites  souffrir  !  — 

Et  lui,  quand  il  eut  commis  le  crime. 
Se  mit  à  lui  demander  pardon  ; 
Il  se  mit  à  lui  demander  pardon. 
Mais  il  ne  le  demandait  pas  à  Dieu  ! 

—  Ma  pauvre  femme,  pardonnez-moi, 
Car  j'ai  agi  injustement. 

J'étais  possédé  par  le  démon  !  — 
Mais  elle  était  déjà  morte  I 

Mais  elle  était  déjà  morte, 
Sans  avoir  pu  lui  repondre  ; 
Elle  n'a  pas  pu  lui  répondre, 
Mais  sa  patronne  l'a  tait  : 

—  Retire-toi  de  là,  homme  maudit, 
Tu  as  mérité  l'enfer  ; 

Tu  as  mérité  dans  l'enfer 
D'aller  brûler,  chair  et  os  I  — 

Quand  la  Marquise  allait  au  ciel. 
Les  autres  étaient  emportés  par  les  diables  ; 
Les  autres  étaient  emportés  par  les  diables, 
Et  voilà  mauvaise  fin  aux  deux  époux. 

Ghaaté  par  Pierre  Kouaio»  tisserand. 

Keratnborçne,  185S. 
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MARKIZES   DËGANGE 

KIL  GWCS. 


[ 

Selaouet  holl  hag  a  klewfet 
Ur  werz  'zo  a  newez  zavet  ; 
Ur  werz  *zo  a  newez  zavet, 
Da  ur  varkizes  cz  eo  gret. 

Merc^h  *oa  dann  duk  euz  a  Rohan, 
Penheres,  pa  oa  hi  unan  ; 
Penheres,  oa  pa  na  oa  ken, 
Heritoures  d'hi  lioU  voïenn. 

Kasset  oe  d*  Baris,  da  deski 
Ar  c*hadans  liag  ar  c*hademi  ; 
Ar  c*Iiadenii  hag  ar  diadans, 
^'it  diskouri  gant  ann  noblans. 

Hag  en  distro  euz  a-c'hane, 
Tudjentil  lii  dareinprede; 
Tudjcntil  hi  daremprede, 
Euz  a  Nvad  uhel  ar  roue. 

A  gement  hi  darenripredo, 
Neb-hini  d'ez-hi  na  blijc, 
Ken  deuas  markiz  Degange,  (4j 
D*hennes  roas  hi  e'harante. 


Il 

Ur  miz  an  ter  ez  eo  padet 
Ar  solennité  ann  euret; 
Met  kement-se  na  bâd  ket  pcll, 
Mont  *renk  ar  markiz  d'ar  brezell, 

Pa  ambarke  war  ar  mor-braz, 
He  enebour  a  rankontras; 
Be  enebonr  *n  euz  rankontret, 
Gouir  gourenn  out-han  hen  euz  gret. 


(I)  Vabiantr  : 


Dont*  ra  hi  ZAd  (U  suppcmi 
A  viie  mad  hi  (limizi« 
Hag  bi  reî  «l'ur  markiz  puissanti 
Kasteiieni,  un  deii  vaillaur. 
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LA  MARQUISE  DÉGANGÉ. 

8BC0NDB  VBRSIOlfv 


1 

Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
C*est  à  une  Marquise  qu*il  a  été  fait. 

Elle  était  fille  du  duc  de  Rohan, 
Fille  unique,  puisqu'elle  était  seule  ; 
Elle  était  fille  unique,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d*autre 
Héritière  de  tous  ses  biens.  [enfan  t, 

Elle  fut  envoyée  à  Paris,  pour  apprendre 
La  Cadence  et  V Académie; 
L'Académie  et  la  Cadence, 
Afin  de  discourir  avec  la  noblesse. 

Et  au  retour  de  là, 
De  grands  gentilshommes  la  fréquentaient  ; 
De  grands  gentilshommes  la  fréquentaient, 
Gens  de  haut  rang,  du  sang  royal. 

De  tous  ceux  qui  la  fréquentaient, 
Aucun  ne  lui  plaisait, 

Jusqu'à  ce  que  vint  le  marquis  Dégangé,  (4) 
A  celui-là  eue  donna  son  amour.  — 

II 

Un  mois  et  demi  ont  duré 
Les  solennités  de  la  noce  ; 
Mais  tout  cela  ne  dure  pas  longtemps, 
n  faut  que  le  Marquis  aille  à  la  guerre. 

Quand  il  embarqua  sur  la  grande  mer, 
n  r^contra  son  ennemi  ; 
Il  a  rencontré  son  ennemi, 
Et  il  a  demandé  à  lutter  contre  lui. 


(1)  VARiAiirB  : 

Son  père  ?ieDt  à  «apposer 
Qu'il  serait  bon  de  la  marier. 
Et  de  la  donner  à  un  Marquis  puissant, 
CMstêlknf,  uo  hoviiBe  vaillant 
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Ma  kouezjont  krog-euz-krog  en  dour, 
Mo  daou,  evel  daoïi  enebour. 
Ser  Radcgond'   intanvezet, 
Ha  hi  sertenn  na  ouic  kct. 

Radegoiid'  doa  un  orator 
En   hi  jardinn,  war  vord  ar  mor, 
Hag  a  dcuo  en-han   bemdo, 
Bemde,  ewit  pcdi  Doue  ; 

Wit  pedi  aun  aoiro  Doue 
Ma  c'honeje  V  Markiz  en  arme  ; 
Ma  dîonejc  V  Markiz  hi   fried 
'R  gombat  war  he  inimied. 

Un  de,  pa  'oa  en  hi  fedenn, 
'Tiskenn  un  el  en  hi  chichenn  : 

—  Radegond'  lest  ar  bedenn-zc, 
Beuzet  ho  pried  Vont  d'ann  arme; 

En  tan  ar  Purgator  ema  ; 
Pedet  Doue  dlien  délivra  ; 
Pedet  Doue  d'hen  dehvra, 
Lakel  oferiniou  gant-han  !  — 

m 

Pad  daou    vloaz  anter  ez  eo  bet 
0  tougenn  kanvo  d'hi  friet; 
0  tougenn  kanvo  d'hi  friet, 
Gant  kalz  a  enor  ha  respet. 

Pa  'oa  un  dez  en  hi  fedenn, 
'Tiskenn  un  el  en  hi  c'hichenn  : 

—  Radegond',  lest  ar  bedenn-ze, 
Pignet  ho  pried  gant  ann  ele!  — 

Redegonda,  pa  deuz  klewet, 
A-c1iane  prim  a  zo  savet  ; 
'Sao  a-c'hane,  a  newez-flamm 
Mont  dar  c'hastel  da  di  hi  mamra. 

P'eo  bet  ur  pennad  evel-se, 
Tudjentil  lii  daremprede; 
Tudjentil  braz  daremprede, 
Euz  a  wad  huël  ar  Roue. 

Hogenn  a  gement  a  zeue, 
Hini  d'hi  c'halon  na  blije, 
Ken  'deuas  markiz  Deyanvi^ 
Hennés  renkas  kaout  anezhi. 
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Ils  tombèrent  dans  l'eau,  en  se  tenant  Tun  Tautre, 
Tous  les  deux,  comme  deux  ennemis. 
Voilà  Radeeonde  veuve, 
Et  certes  elle  ne  le  savait  pas. 

Radegonde  avait  un  oratoire, 
Dans  son  jardin,  au  bord  de  la  mer. 
Et  elle  y  venait  tous  les  jours. 
Tous  les  jours,  pour  prier  Dieu. 

Pour  prier  le  seigneur  Dieu, 
Pour  que  le  marquis  vainquit  à  Tarmée; 
Pour  que  vainquit  le  marquis  son  mari, 
Dans  le  combat  contre  ses  ennemis. 

Un  jour  qu'elle  était  en  prière, 
Descend  un  ange  auprès  d'elle  : 

—  Radegonde,  laissez  cette  prière-là. 

Votre  mari  a  été  noyé,  en  se  rendant  à  l'armée  : 

Il  est  dans  le  feu  du  purgatoire, 
Priez  Dieu  de  le  délivrer  ; 
Priez  Dieu  de  le  délivrer, 
Et  faites  dire  des  messes  pour  lui  !  — 

III 

Pendant  deux  ans  et  demi  elle  a  été 
A  porter  le  deuil  de  son  mari  ; 
A  porter  le  deuil  de  son  mari. 
Avec  beaucoup  d'honneur  et  de  respect.  (1) 

Un  jour  qu'elle  était  en  prière. 
Un  ange  descend  auprès  d'elle  : 

—  Radegonde,  laissez  cette  prière-là, 
Votre  mari  est  monté  parmi  les  anges  !  — 

Quand  Radegonde  entendit  cela, 
Elle  se  releva  aussitôt  ; 
Elie  se  releva  de  là,  et  de  nouveau, 
Se  rendit  au  château  de  sa  mère. 

Quand  elle  eut  été  quelque  temps  ainsi. 
Des  gentilshommes  la  fréquentaient  ; 
De  grands  gentilshommes  la  fréquentaient, 
Du  haut  sang  royal. 

Mais  de  tous  ceux  qui  venaient. 
Aucun  ne  plaisait  à  son  cœur, 
Jusqu'à  ce  que  vint  le  marquis  Deganvi  . 
Celui-là,  il  fallut  qu'il  l'eût. 

(t)  Gant  enor  ha  respect,  est  une  phrase  consacrée,  un  lieu  commun  qui 
se  présente  souvent  dans  nos  poésies  populaires,  et  qui  revient  i  peu  près  à 
l'expression  française  avec  convenance,  avec  religion. 


rg^* 
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Teza  ma  oa  un  deo  doujet 
Kredi  hen  refuz  na  ree  ket; 
Na  grede  ket  dont  d'hen  refuz, 
Dre  ma  'oa  un  den  gallouduz. 

Daou  viz  anter  cz  e  padet, 
Ar  solennité  ann   enrcd, 
Ar  zonerricnn,  ar  bal,  ann  dans, 
Vizitou  b«mde  d'ann  nobhns. 

Met  kcment-se  na  bad  ket  pell, 
Mont  Venk  ar  Markiz  c'ar  brezell  ; 
Ma  teu  lizer,  *brurz  ar  Roue 
Da  Dcganvi  d'  vont  d'ann  arme. 

IV 

Ebars  ur  pennad  goude-ze, 
Chtn  daou  vu^;el  kaer  Vel  an  de; 
'C'hiin  daou  vugcl  kaer  \>I  ann  de, 
Mab  ba  merc*b  oz  oa  aiiezlie. 

Ann  itron  a  skrivas  lizer, 
D*ann  aotro  da  zonet  d*ar  gcr, 
D*  lakad  badcï  *n  daou  inosant, 
Gant  aoun  Varwjcnt  bep  badeziant. 

P*arruas  al  lizer  gant-han, 
'Oa  en  ur  stourniad  ar  wassan  : 
*N  em  denn  Va  neuze  a  goste, 
Ewit  lenn  ann  tam  paper-ze. 

Skriva  'ra  war  gorn  al  lizer 
Lakad  badeï  he  daou  Tugel  ; 
Lakad  badeï  'n  daou  inosant. 
Gant  aoun  Van^jent  hep  badeziant. 

Ha  pa  oa  finn  d*ar  gombat-se, 
'Retornas  d*ar  ger  adarre  : 
A  retomas  arre  d'ar  ger. 
Gant  mail  d*  ^vellct  be  bried  ker. 

HoU  dut  he  di,  dre  m'ho  c*have. 
Gant  ur  joa  vraz  ho  briate; 
Gant  ur  joa  vraz  en  he  galon 
'C'h  antre  bars  en  kambr  ann  itron. 

—  Orsa  eta,  ma  fried  keaz, 
C'hui  n*och  ket  aze  en  ho  eaz?  — 
—  Me  n*am  cuz  sousi  gant  netra, 
Ma  fried  paour,  pa  'z  oc*h  amal  — 


Na  oa  ket  ami  mad  er  ger, 
Ma  'ko  deut  d*ez-han  ul  lizer; 
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Gomme  c*était  un  Iiomme  redouté, 
Elle  n'osait  pas  le  refuser  ; 
Elle  n  osait  pas  le  refuser, 
Parce  que  c  était  un  homme  puissant. 

Deux  mois  et  demi  ont  duré 
Les  solennités  de  la  noce, 
Musiciens,  bals,  danses. 
Des  visites  tous  les  jours  à  la  noblesse. 

Mais  tout  cela  ne  dure  pas  longtemps, 
Il  faut  que  le  Marquis  aille  à  la  guerre  ; 
Une  lettre  arrive  de  la  part  du  roi, 
(Commandant)  à  Deganvi  de  se  rendre  à  Tannée.  — 

IV 

Quelque  temps  après. 
Elle  met  au  monde  deux  enfants,  beaux  comme  le  jour; 
Elle  met  au  monde  deux  enfants,  beaux  comme  le  jour. 
L'un  était  fils,  et  l'autre  fille. 

La  Dame  écrivit  une  lettre 
Au  Seigneur  (pour  le  prier)  de  venir  à  la  maison, 
Pour  faire  baptiser  les  deux  innocents, 
De  peur  qu'ils  ne  mourussent  sans  baptême. 

Quand  la  lettre  lui  arriva, 
Il  était  dans  un  combat  des  plus  terribles  : 
Alors  il  se  retire  à  l'écart. 
Pour  lire  ce  morceau [papier.  c  f 

Il  écrit  sur  le  coin  de  la  lettre 
De  faire  baptiser  les  deux  enfants  ; 
De  faire  baptiser  les  deux  innocents. 
De  peur  qu  ils  ne  mourussent  sans  baptême. 

Et  quand  ce  combat  fut  terminé, 
II  retourna  à  la  maison  ; 
Il  retourna  à  la  maison, 
Pressé  de  revoir  son  épouse  chérie. 

A  mesure  qu'il  rencontrait  les  gens  de  sa  maison, 
Il  les  serrait  dans  ses  bras  avec  grande  joie; 
Avec  une  grande  joie  dans  son  cœur, 
Il  entre  dans  la  chambre  de  sa  Dame. 

—  Or  ça  donc,  mon  épouse  chérie, 
Vous  n'êtes  pas  Ik  à  votre  aise.  — 
—  Je  n'ai  plus  souci  de  rien, 
Mon  pauvre  mari,  puisque  vous  voilà  I  — 


A  peine  était-il  arrivé  à  la  maison, 
Qu'il  lui  vint  une  lettre  ; 


Ma  'zo  deut  dez-haii  ul   lizer, 
Da  vonet  arre  d'ar  brezel. 

Ar   Markiz  iaouaiik  a  oele, 
Euz  lïc  bried  pa  gimiade  : 

—  Adii'U  eta,  ma   fried  kez, 

N'ho  kwdinn  iiiui  kcii  eu  bahez  î  — 

Ar   Mnrkiz  iaouauk  a  oele, 
'i\   kaiuin'  V  Yaj;('n  s   pa  ziskiMiiie  : 

—  Adieu   rla,  ma   bii|;ale, 

Biktiin    n1io  kweliiiu  eu   bukez  !  — 

Ai-  Markiz  iaouauk   a  oele, 
D'he  vu;j;ali[;nu   ])a  ]»oke; 
D'Iu»  vu{^ali^'<)u  pa   b4)ke, 
Ha   d'ar  va^'eres  a   lare  : 

—  Adieu  ela  d'ae'li,   uiajïeres, 
Kouuuerret   soii^u   uia  bi!;:^ale  ; 
Koinmerret  soif^u   euz  auez-ho, 

Mar  dcuauu  d'ar  ^er,  ni'ho   rekompanso. 

Did,   breur  belrk,   karj,'  a  roaun 

Ma   frird  da   vired  breuiau, 

lia   kommer  soigu   euz  auez-bo, 

Mar  deuauu  d'ar  p:er,   ui'as  rekouipanso.  — 

VJ 

Noa   ket   et  uiad  e-meaz  auu  ti,  (<) 

Anu  diaoul  a  zo  soutil   bepred, 
Ewit  tenti  au-uep  heu  kred, 
lieu   euz  lakad  en  he  (^alon, 
Da  ziskeuu  eu  kauibr  auu  itrou. 

—  Na^  dema(i   d'ac'b-c'liui,    ma   c'hoar-geaz, 
C'iiui  u'oe/h   ket  az(î  en  lio  eaz, 

N'oc'h  ket  eu  ho  koutautamaut, 

Vd  u'oc'h  ^aut  V  Markiz,  'zo  kcr  koant  : 

Ma  kart'ac'h-e'hui,   ma  dioar-gaer  gez, 
Ma  e/hommer  diou  pe  der  iiozwez, 
A  ^Teiz  ma  chalou  m'ho  karrje, 
Oh  !   ia,    b(;te  Hun   ma  buhe  !  — 

Ar  Varkizes,  pa  deuz  klewct, 
Vv   l'asad  d'ez-hau  deuz   roét  ; 


(1)  Il  doit  y  avoir  ici  une  lacune  d'un  vers  au  moins. 
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Qu'il  lui  arriva  une  lettre, 
(Commandant)  d'aller  encore  à  la  guerre. 

Le  jeune  Marquis  pleurait, 
En  faisant  ses  adieux  à  sa  femme  : 

—  Adieu  donc,  ma  femme  chérie^ 
Je  ne  vous  reverrai  plus  en  vie  !  — 

Le  jeune  marquis  pleurait. 
Quand  il  descendit  dans  la  chambre  de  la  nourrice  : 

—  Adieu  donc,  mes  enfants, 
Jamais  je  ne  vous  reverrai  en  vie  !  — 

Le  jeune  Marquis  pleurait. 
En  embrassant  ses  petits  enfants  : 
En  embrassant  ses  petits  enfants. 
Et  il  dit  i\  la  nourrice  : 

—  Adieu  à  vous,  nourrice, 
Prenez  soin  de  mes  enfants  ; 
Prenez  soin  dVux, 

Si  je  reviens  à  la  maison,  je  vous  récompenserai. 

A  toi,  mon  frère  prêtre,  je  donne  la  charge 
De  veiller  sur  ma  femme. 
Et  prends  bien  soin  d'eux. 
Si  je  reviens  à  la  maison,  je  te  récompenserai.  —  (\] 

VI 
Il  n'était  pas  bien  sorti  de  la  maison 

Le  Démon  est  toujours  subtil, 
Pour  tenter  celui  qui  le  croit. 
Et  il  lui  mit  dans  le  cœur  (Fesprit,) 
De  descendre  dans  la  chambre  de  la  Dame. 

—  Bonjour  à  vous,  ma  chère  sœur  ; 
Vous  n\Hes  pa.s  là  à  votre  aise  ; 

Vous  n'êtes  pas  dans  votre  contentement. 

Puisque  vous  n'êtes  avec  le  Marquis,  qui  est  si  beau. 

Si  vous  vouliez,  ma  chère  belle-sœur, 
Me  prendre  pour  deux  ou  trois  nuits, 
Je  vous  aimerais  de  tout  mon  cœur. 
Oh  I  oui,  jusqu'à  la  tin  de  ma  vie  !  — 

Quand  la  Marquise  entendit. 
Elle  lui  donna  un  soufilet; 


(i)  Dans  aucune  des  nombreuses  versions  que  j'ai  recueillies  de  celle 
ballade,  je  n'ai  trouvé  ces  adieux  tels  que  les  donne  l.i  pièce  correspondanU 
ÙM  Barzaz  Dreiz^  (pngc  175,  6' édition)  où  ils  rappellent  si  bleu  les  adieux 
célèbres  d'Andromaque  el  d'Hector,  dans  Homère.  —Le  petci  Astyanax  s'y 
trouve  aussi. 
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Deuz  roêi  d'ez-han  ur  fasad, 
Hag  hen  beuzet  bars  en  he  wad: 

—  Setu  aze  al  lealded 

Ho  poa-c*hui  touet  d'am  fried  ! 
M*oufefe  V  Markiz  ma  fried 
A  vecli-c*hui  bel  ken  ifrontet; 

Ho  pe  bet  ann  îfrontiri, 
Da  laret  ar  seurt  komzou  d'in, 
A  vreofe  d'ac*}i   ho  boll  veinprou, 
Lakad  ho  penu  d'  c*hoari  c'hillaou  I  — 

Ar  belck  ez  ha  en  koler, 
A  bign  d  lie  gainbr  en  bezr-amzer  : 
Skriva  'ra  iieuze  lizrrou, 
Oa  *r  Markiz  *tougenii  ar  c'herniou  : 

*N  em  reï  a  ra  da  dut  hi  zi, 
Bete  d'ar  baoired  marchosi  1 

P'amias  al  lizer  gant-han, 
'Oa  en  ur  gombat  ar  Wassan. 
£m  denn  'ra  un  ta  m  a  goste, 
Na  ewit  lenn  ar  paper-ze. 

Dre  ma  lenne  ar  paperou, 
'Efase  al  lizerennou  ; 
'£fase  al  lizerennou 
Gant  ma  ree  o  skuila  daelou. 

Ha  pa  oa  finn  d'ar  gombat-se, 
Retom  'ra  d'ar  ger  adarre, 
Ha  tud  he  di,  dre  m'ho  cliaye, 
Fasad'fasad  ho  ziskarre. 

Ann  itron,  pa  deuz-hi  gwelet 
Oa  hi  fried  ken  koleret, 
A  deuz  hi  flacli  ar  gambr  kasset 
Ewit  apezi  hi  fried. 

Ar  çlac'h  ar  gambr,  p'eo  arruet, 
War  hi  daoulinn  *zo  em  strinket  ; 
War  hi  daoulinn  eo  em  strinket, 
Pardon  euz-han  deuz  goulennet. 

—  Ma  mestrik  paour,  d'in-me  laret 
Perag  ma  'z  oc*h  ken  koleret? 

'R  gwall-deod  bennag  ho  euz  klewct, 
Warbenn  'r  Varkizes  ho  priet?  — 

'R  Markiz  iaouank,  pa  'n  euz  klewet, 
Ur  fasad  d'ez-hi  *n  euz  roét; 
'N  euz  roët  d'ez-hi  ur  fasad. 
Ha  'n  «uz-hi  beuzet  en  hi  gwad. 


Elle  lui  donna  un  soufflet, 
Et  le  noya  dans  son  sang  : 

—  Est-ce  donc  là  la  loyauté 
Que  vous  aviez  jurée  à  mon  mari  1 
Si  le  Marquis  mon  époux  savait 
Que  vous  avez  été  si  effronté; 

Que  vous  avez  eu  l'insolence 
De  nie  tenir  de  tels  propos, 
Il  vous  broierait  tous  les  membres, 
Et  mettrait  votre  tête  à  jouer  aux  quilles I  — 

Le  prêtre  entre  en  colère, 
Et  monte  aussitôt  à  sa  chambre  : 
Il  écrit  alors  des  lettres, 
(Disantj  que  le  marquis  porlai^  les  cornes. 

Elle  se  donne  aux  gens  de  sa  maison, 
Jusqu'aux  valets  d'écurie  1 . . . , . 

Quand  la  lettre  lui  arriva, 
Il  était  dans  un  combat  des  plus  terribles  ; 
n  se  retire  un  peu  à  l'écart 
Pour  lire  ce  papier. 

A  mesure  qu'il  lisait  les  papiers, 
Il  en  effaçait  les  lettres; 
Il  en  effaçait  les  lettres, 
Tant  il  versait  de  larmes  1 

Et  quand  ce  combat  fut  terminé, 
Il  retourna  encore  à  la  maison. 
Et  à  mesure  qu'il  rencontrait  les  gens  de  sa  maison, 
Il  les  renversait  à  terre  en  les  souffletant. 

Quand  la  Dame  a  vu 
Son  mari  si  en  colère, 
Elle  a  envoyé  sa  femme  de  chambre 
Pour  Tapaiser. 

La  femme  de  chambre,  en  arrivant. 
S'est  jetée  à  ses  genoux  ; 
Elle  s'est  ietée  à  ses  genoux, 
Et  lui  a  demandé  pardon. 

—  Mon  pauvre  maître,  dites-moi, 
Pourquoi  êtes-vous  tant  en  colère? 

Vous  avez  entendu  quelque  mauvaise  langue, 
Au  sujet  de  la  Marquise,  votre  femme?  — 

Le  jeune  Marquis  l'ayant  entendue, 
Lui  donna  un  soufflet  ; 
Il  lui  donna  un  soufflet. 
Et  la  noya  dans  son  sang. 
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Ahiî   itron,   pa  dcuz-lii   gwelet 
Hi  flac'Ji   er  giz-se  lakaët, 
A  skriv  ul  lizer  gaut  hi  gwad 
D'Iii  maiTini-gaer,    oa  en  Huelgoat  ! 

D'hi  manini-gaer,   oa  en   Huelgoat, 
Dont  (Vapezi  koler  hi  niab  ; 
Donet  prest   wit  hen  apezi, 
A  waldrete  lioll  dut  lie  di. 

He  vanim-gaer,  pa  'z  eo  arruet, 
War   hi   daoulinn  'zo  em  slrinket  ; 
War  hi  daoulinn   eo  em  slrinket, 
Pardon  hi  mab  *deuz  goulennet. 

—  Ma  mab  paour,  d'in-mc  hivaret 
fez  gwall-deodet  ho    euz  klewet, 
War-beun   V  Varkizes  ho  pried, 
'Wit   beza  'r  giz-se  koleret?  — 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  cliarot, 
'N  han'  Doue  ouz-in   em  dennet  ; 

Wit  ho  skeï  na  choulenfenn   ket, 
Mar  na  déchet,  Vinn  oblijet.  — 

'N  kambr  ann   itron  a   tiskennas, 
Ha  d  ez-hi   raklall  a  laras  : 

—  Gwisket-c'hui  ho  habit  eurét 

M'  iet'om])  d*  V  gambr  euret  da  gousket.  - 

—  Ma  fried  paour,   d'in-me  laret, 
Pez  gwall-deodet  lio  euz  klewet  ; 
Pez  g^all-deodet  ho  euz   klewet. 

Ma  *z  oc1i  er  giz-se  koleret?  — 

—  A-rok  ann   dez  hen  goufefet 
Po  nozwez  ho  pezo-c'iiui  bet  !  — 

1\  Varkizes  iaouank   a  oele 
Hi  habit  euret  pa  wiske  ; 
Hi  liabit  euret   pa  wiske, 
Ha  d'hi  mainm-gaer  a   lavare: 

—  Ma   mammik-kaer,   mar  am  chai'ct, 
Sousi  m'  bui^ale  '  gommf  rfet  ; 
'Kommerfet  soign   euz  anez-he, 

Hi  vo  minored  bars  ann  de!  — 

'N   kambr  ann  dourel  neuze  'pignas, 
Ar  Markiz  d'ez-hi  a   laras  : 

—  Diwisket  ho  habit  euret, 
Hag  et  er  giz  ma  *z   oc'h  ganet  : 

Diwisket  holl,  bet*  ho  rochet, 
En  noaz-puill  ïell  d*in  ho  kwelet  !  — 


—  5t3  — 

Quand  la  Dame  vit 
Sa  feinmo  de  chambre  en  cet  état, 
Elle  écrivit  une  lettre,  avec  son  sang, 
A  sa  belle-mère,  qui  était  à  lluelgoat; 

A  sa  belle-mère,  qui  était  à  Huelgoat, 
(Pour  la  prier)  de  venir  apaiser  la  colère  de  son  fils; 
De  venir  promptement  l'apaiser, 
Car  il  maltraitait  tous  les  gens  de  sa  maison. 

Sa  belle  mère,  quand  elle  fut  arrivée. 
Se  jeta  à  ses  genoux  ; 
Elle  se  jeta  a  ses  genoux 
Et  demanda  pardon  à  son  lils. 

—  Mon  pauvre  fds,  dites-moi, 

Quel  mauvais  propos  vous  avez  entendu. 
Au  sujet  de  la  Marquise  votre  femme. 
Pour  être  à  ce  point  en  colère?  — 

—  Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez, 
An  nom  de  Dieu,  élôignez-vous  de  moi; 
Je  ne  voudrais  pas  vous  frapper. 

Et,  si  vous  ne  vous  retirez,  vous  m'y  forcerez.    — 

11  descendit  dans  la  chambre  de  sa  femme, 
Et  lui  dit  aussitôt  : 

—  Mettez  votre  habit  de  no'*e, 

Pour  que  nous  allions  coucher  à  la  chambre  nuptiale  I 

—  Mon  pauvre  mari,  dites-moi, 

Quel  méchant  propos  vous  avez  entendu; 
Quel  méchant  propos  vous  avez  entendu, 
Pour  être  à  ce  point  en  colère  ?  — 

—  Avant  le  jour  vous  saurez 
Quelle  nuit  vous  aurez  passée  ! 

-..    ...    ..••    ••«•.•    ••••    •••• 

La  jeune  Manjuise  phîurait, 
En  mettant  son  habit  de  noce; 
En  mcltaiït  son  habit  de  noce, 
Et  disait  à  sa  belle-mère  : 

—  Ma  be!le-mère,  si  vous  m*ainiez, 
Vous  aurez  souci  de  mes  enfants  ; 
Vous  prendrez  soin  d  eux, 

Ils  seront  mineurs  (orphelins)  avant'qu'il  soit  jour  !  — 

EMe  monta  alors  à  la  chambre  de  la  tourelle. 
Et  le  Marquis  lui  dit  : 

—  Otez  votre  habit  de  noce. 

Et  mettez-vous  comme  quand  vous  êtes  venue  au  monde: 

Quittez  tous  vos  vêtements,  jusqu'à  votre  chemise, 
Je  veux  vous  voir  absolument  nue  !  — 


—  5ti  - 


—  Ma  fried  paour,  se  n*  dere  ket. 
Met  pa  lavaret  *vezo  gret — 

Etre  hi  c'halon  hag  lii  fenn, 
Deuz  bet  seiz  iaol  koutelassenn  : 
Ker-lies  taol  ha  ma  skoë, 
He  bried  ouz-han  Vlioulenne  :  — 

—  Ma  fried  d'in-me  lavaret, 
Perag  'vel-se  ma  chontellet? 
Perag  Vel-se  ma  c'hontellet? 

Me  'zant  ar  maro  n*  ho  reket  !  — 

Muia  hen  lake  d'  goleri, 
N'oa  ket  ewit  laza  'n  ez-hi  : 
Ha  ma  krogas  en  bleo  hi  fenn, 
Hi  zaolas  a  gambr  ann  dourel. 

Ha  d*ann  douar  pa  'z  eo  kouezet, 
Hi  breur-kaër  belek  'zo  aiTuet; 
Hi  breur-kaër  belek  'zo  arruet, 
Hag  'velhenn  ouzhi  'n  euz  komzet  :  — 

—  €  Demad  d*ac'h-c*hui  ma  c*hoar-gaer  gei, 
€  M*  zo  kirick  d*ac*h  *ko]I  ho  puhez  : 

€  Me  am  euz  daonet  ma  ine, 
€  Hag  saoveiaëi  ho  hiui  — 

*R  Markiz  iaouank,  pa  *n  euz  klewetg 
*N  doa  he  bried  injust  lazet, 
A  zo  bet  et,  a  dra  sertenn, 
TX  rest  he  vuhe  dober  pinijenn  t  (4) 


Kanet  gant  ur  vaoues,  en  en«z  BaU 
Miz  ère»  1854* 


(I)  VAMAirrB  : 


—  Me  ha  brema  d'rivicr  Jourdenn, 
'Wit  ober  eno  pinijenn  ; 
Me  ha  da  ober  pinijenn, 
'N  lec'h  u'am  gwelo  d'en  birwikenn. 


Je  vais  aiaintenant  i  la  rivière  da 
Pour  y  faire  pcnilenee;      [Jourdaio. 
Je  vais  faire  pénitence 
Lii  où  personne  ne  me  verra  jamaia  l 


VARIANTE. 


Une  troisième  version  présente,  dans  sa  seconde  partie,  des 
détails  assez  intéressants.  Je  prie  d'abord  de  remarquer  ces  deux 
vers  : 

D'ar  c*houlz-ze  'vije  'r  groage  tri  miz 
Kent  ewit  roonet  d*ann  iliz. 


—  5f5  — 

—  Mon  pauvre  mari,  cela  n*est  pas  conveDable, 
Mais  puisf[ue  vous  dites»  ce  sera  fait.  — 

Entre  son  cœur  et  sa  tête, 
Elle  a  reçu  sept  coups  de  coutelas  : 
A  chaque  coup  qu*il  frappait, 
Sa  femme  lui  demandait  : 

—  Mon  mari,  dites-moi, 
Pourquoi  me  couielassez-vous  ainsi? 
Pourquoi  me  coutelassez-vous  ainsi? 
Je  sens  la  mort  de  votre  part  I  — 

Ce  qui  le  mettait  le  plus  en  colère, 
G*est  qu*i]  ne  pouvait  pas  la  tuer; 
11  la  prit  alors  par  les  cheveux, 
Et  la  jeta  hors  de  la  chambre  de  la  tourelle. 

Quand  elle  fut  tombée  à  terre, 
Son  beau-frère  le  prêtre  arriva; 
Son  beau-frère  le  prêtre  arriva, 
Et  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Bonjour  à  vous,  ma  chère  belle-sœur, 
Cest  moi  qui  suis  cause  que  vous  perdez  la  vie  1 
J*ai  damné  mon  âme, 

Et  j'ai  sauvé  la  vôtre  I  — 

Quand  le  jeune  Marquis  apprit 

8u*il  avait  tué  sa  femme  injustement, 
alla,  cela  est  bien  certain, 
Faire  pénitence  le  reste  de  sa  vie  1 

Cbanlé  par  uno  femme,  dam  111e  de  Bat% 
Au  mois  d'oelobre,  1854. 


VARIANTE. 

En  ce  temps-là,  les  nouvelles  accouchées  restaient  trois  mois 
Sans  se  présenter  à  l'église. 

ce  oui  ferait  supposer  ou  que  le  poète  n'était  pas  contemporain 
de  l'événement  qu'il  raconte,  ou  que  c'est  une  interpolation 
introduite  par  les  chanteurs. 

J'ai  voulu  essayer  de  faire  une  traduction  rigoureusement 
littérale,  un  mot-à-mot  absolu  de  cette  variante,  afin  de  donner 
au  lecteur,  autant  que  cela  est  possible,  une  idée  de  quelques 
inversions  et  particularités  propres  à  notre  langue.  Cela  pourra 
présenter  qu^que  intérêt  aux  personnes  çui  étudient  le  breton 
aimoricain  au  point  de  vue  de  la  grammaire  et  de  la  philologie. 


—  nsf)  — 


IV 

J)'    r  clioiilz-io  'vije    r  ^roapre  tri    miz 
Kent   ewit   nionet   (rann   iliz. 
Pa  oa  o  tout   euz  ann   iliz, 
'Kav  hi  brour-karr,   breiir  ar  Markiz   : 

—  Marki/os.  c'hni    n'ocli  k(;t    kontant, 
Pa  n Vma  ar  Markiz  pnv.ant  ; 

Mar  karet-c'liui   ma  fernietti, 

Bikeiin  met    n  ho  krad  na  varvvinn  !  — 

—  Hou  II  nés  eo  ar  fidélité 
'Rrometjac'h  d'ho  preiir,  p'  ieaz  d'ann  arme? 
Ma  ve  ma  fried  euz  da  glewet, 

D'   holl  izili  Ve  d'id  toret  ! 

Toret  Ve  da  holl   izili, 
Taolet  er  inor-don  da  veuï  !  — 
Mont  reez  da  skriva  ul   lizer, 
Da  ^nss  d'hc  vreur,    oa  er  l)rezel  ; 

Lakad  var-n-han  en  langaj  mad  ; 
A  oa  dogan,  assuret-mad  ; 
'Touge  ar  c'heniio  war  he    benn, 
'Ree  ann  itron  nozweziou  gwenn. 

Dont  a  reez  ar  Markiz  d'ar  ger, 
Hag  hen   transportet  gant  kolcr  ; 
Drc  ma  rankontre  tud  he  di. 
Ho   ziskarre  hini  '  hini. 

Kass    'ra    r  Varkizes  hi  dimezell, 
En  esper  tori   lie  ^^oler   : 

—  Dimezell,   'me-z-lian,  ein   dennet, 
Miret  ho  skeï  na  halfenn    kel.  — 

Skriva    ra  'nn  aotro  ul  lizer 
D'  gass  d'hi  Vamm-gaer,  da   Vreiz-rzel, 
Da  laret  d'ez-hi  dont    timad, 
Da  apezi  koler  hi  mab 

Ar  Varkizes  a  lavare 
En   Duakanje  pa   arrue   : 

—  Ma  mab,  me  'm   boa    bet   kalz  a    beau 
Euz  ho  mezur,   pa  oar'h    bihan  ; 

Ha  brcma  c'hui  'ro  glac'har  d1n, 
Tout  da  waltreti    tud   ho  ti.  — 

—  Ma  mamm,    me-z-han,   en  em  dennet, 
Rag  miret  ho  skeï  nlialfenn   ket. 


—    3ti 


[V 

A  la  époque  là  était  les  femmes  trois  mois 
A\ant  que  aller  à  la  église. 

Quand  était  à  venir  de  la  église.  j  /         # 

Trouve  son  frère-beau  frère  (yj;  la  Marquise  :      /c'^e»  ^llct-^iûtU 

—  Marquise,  vous  ne  êtes  pas  contente,  '    ^-  .'7// 
Puisque  nee^t  le  Marquis  présent; 

Si  aimez  vous  me  permettre, 

Jamais  que  dans  votre  gré  ne  mourrai  !  — 

—  Celle-là  est  la  fidélité, 

(Que)  promites  à  votre  frère  quand  alla  à  la  armée? 
Si  était  mon  mari  à  toi  entendre. 
Tes  tous  membres  serait  à  toi  cassés  ! 

Cassées  serait  tes  tous  membres. 
Jetés  dans  mer  profonde  à  noyer  !  — 
Aller  lit  à  écrire  une  lettre 
A  portera  son  frère,  était  dans  armée; 

Mettre  sur  le  lui,  en  langage  bon, 
Que  était  cocu,  assuré  bien  ; 
(Qu'il)  portait  les  cornes  sur  sa  tête. 
Faisait  la  Dame  nuitéesblanches. 

Venir  fit  le  Marquis  à  la  maison. 
Et  lui  transporté  par  colère  ; 
A  mesure  que  rencontrait  gens  fde)  sa  maison, 
Eux  renversait  un  à  un. 

Envoyer  fait  la  Marquise  sa  Demoiselle, 
Dans  espoir  cavsser  sa  colère  : 

—  Demoiselle,  dit  lui,  vous  retirez, 
Garder  vous  frapper  ne  pourrais  pas. 

Ecrire  (ait  le  Seigneur  une  lettre, 
A  porter  à  sa  mère  belle,  à  Bretagne  Basse, 
Pour  dire  à  elle  venir  vite. 
Pour  apaiser  colère  son  fds 

La  Marquise  disait 
Dans  Dugangé  quand  arrivait  : 

—  Mon  lils,  moi  avais  été  (eu)  beaucoup  de  peine 
A  vous  nourrir,  quand  étiez  petit  ; 

Et  à  présent  vous  donne  douleur  à  moi, 
A  venir  à  maltraiter  gens  (de)  votre  maison.  — 

—  Ma  mère,  dit  lui,  vous  retirez, 

Car  garder  vous  frapper  ne  pourrais  pas. 


~  528   — 

Na  oar  nikun  ar  sujet-se, 
Nemet  markizes  Dukanje; 
Nemet  markizes  Dukanje, 
Hounnes  a  gollo  hi  buhel  — 

Markiz  Dukanje  a  lare, 
D'ar  Varkîzes  hag  en  noz-se  : 

—  Et-c'hui  da  gousket  d'ar  gambr-wenn, 
Me  iel'  iwe  brema-soudenn.  — 

Ar  Varkîzes  a  lavare, 
D'hi  mates- vihan,  en  noz-se  :  — 

—  Gret-c'hui  er-vad  d'am  bugale, 
A  vo  minoro  kent  ann  de  l  — 

Santés  Radegond*  ma  maerones, 
Ma  rekoromandet  da  Doue, 
Ma  rekommandet  da  Doue, 
Me  a  vo  maro  kent  ann  de  !  — 

Markiz  Dukanje  lavare 
Bars  ar  gambr-wenn  pa  arrue  :  — 

—  Markizes,  'me-z-han,   ma  fried, 

'En  noaz  am  cuz  dioant  d*ho   kwelet.  — 

Pa  oa  hi  diwisket  en  noaz. 
Plant  hi  gicze  en-hi  bet'  ar  groaz  I 
Seiz  taol  hen  euz  d'ez-hi  roét, 
Kent  ma  'z  eo  d'ann  douar  kouezet; 

Bep-taol  Vhoulenne  digant-han 
Petra  'oa  *r  sujet  d'hi  lazan  ?  — 

—  Abalamour  d'ar  marc'hamon, 
A  oa  antreet  em  c'halon.  — 

—  Mar  *pije  ouzînn  anzavet, 
Me  *m  bije  ho  koler  toret; 
Me  *m  bije  ho  koler  toret, 

Dre  falz  testo  ho  preur  bélek.  — 

0  Markizes  paour,  ma  fried, 
Medesined  a  vo  klasket  ; 
Mcdesined  a  vo   klasket, 
Hag  ho  kouliou  gwellaët.  — 

—  Salv-ho-kraz,  'me  z-hî,  ma  fried, 
Merwell   breman  a  vezo  red  : 

£r  Baradoz,  pc  war  he  dro, 

Mar  gret  ar  vad,  nin  em  gavol 

Eno  oe  klewet  forz  ha  kri. 
Gant  ar  servijerrienn  ann  ti; 
Gant  'r  servijerrienn  o  oela, 
Ar  Varkizes  o  kimiada! 


-  ël9  — 

—  Ne  sait  aucun  le  sujet  c«, 
Si  ce  n*esi  marquise  Dugangé  ; 
Si  ce  n*est  marquise  Dugangé, 
Celle-là  perdra  sa  vie  I  — 

Marquis  Dugangé  disait 
A  la  Marquise  et  en  nuit-là  ; 

—  Allez  vous  à  coucher  à  la  chambre  blanche. 
Moi  irai  aussi  maintenant  bientôt.  — 

La  Marquise  disait 
A  sa  servante  petite,  dans  nuit  cette  : 

—  Faites  vous  dans  bien  à  mes  enfants, 
Sera  mineurs  (orphelins]  avant  le  jour  I 

Sainte  Radegonde,  ma  marraine, 
Moi  recommandez  à  Dieu  ; 
Moi  recommandez  à  Dieu, 
Moi  serai  morte  avant  le  jour!  — 

Marquis  Dugangé  disait, 
Dans  la  chambre  blanche  quand  arrivait  : 

—  Marquise,  dit  lui,  mon  épouse. 
En  nu  je  ai  envie  à  vous  voir.  — 

Quand  était  elle  déshabillée  en  nu, 
Plante  son  épée  dans  elle,  jusqu*à  la  croix  I 
Sept  coups  lui  a  à  elle  donnés. 
Avant  que  elle  est  à  la  terre  tombée; 

Chaque  coup  demandait  d*avec  lui 
Quoi  était  le  sujet  à  elle  tuer  ? 

—  A  c^use  de  la  jalousie 

Etait  entrée  dans  mon  cœur  !  — 

—  Si  aviez  contre  moi  avoué, 
Moi  je  aurais  votre  colère  cassée  ; 
Moi  je  aurais  votre  colère  cassée. 

Par  faux  témoins  (de)  votre  frère  prêtre.  — 

—  0  Marquise  pauvre,  mon  épouse, 
Médecins  il  sera  cnerché  ; 
Médecins  il  sera  cherché. 

Et  vos  blessures  (il  sera)  guéri.  — 

—  Sauf  votre  ^âce,  dit-elle,  mon  époux, 
Mourir  à  présent  il  sera  nécessaire  : 

Dans  Paradis,  ou  sur  son  tour  (aux  environs) 
Si  faites  le  bien,  nous  nous  trouverons  I -» 

Là  fut  entendu  foret  et  cris, 
Avec  les  serviteurs  de  la  maison  ; 
Avec  les  serviteurs  à  pleurer, 
La  Marquise  à  faire  ses  adieux  ! 

Si 


Pa  iii-kr  iiiif  ar  chorf  li'aun   traon. 
'HiLf  hi   Lnnn-ka^r  c^^nt  aiin  «liaoulo  : 
Pa  oa    lii  îakft  J-niN  ar  r'Iiarr, 
IWo  «lirap    un  holl  çanl  ar    Ooannarl 

Ki!:'.l  çi:»î  ur  vioufz   a   Iwroz  Plouiec'h, 
i   ='.  .i'.ir   Gos  Gueofitt.  —  t8&9. 


ERVOAMK  AL  LIMIER. 

r.WLS    KEMA. 


I 

Malloz  ar  sterod  liap  al   loar, 
Ann   heaul,   pa  ]>ar  war  ann  douar, 
Malloz  ar  ^liz  a  ^'ourz  d'ann   traon, 
A  n»aii-nie  d'al  les-vainmo; 

A   roan-nic  dal  Ics-vamino, 
Waz  int  cr  vro  wit  ann   Anko; 
Ann  Anko,  n'  ra  nemet  laza, 
Ar  rc-ze,  1aka  distrnjaî 

ir 

Mo  *oa  *r  bugelik  magct  mad, 
P*arruas  les-vamm  *n  ti  ma  zad: 
P'arruas  les-vamm  'n  ti  ma  zad, 
A-choude  n'am  bot*  buhez-vad. 

Pa  vijc,  ma  mamm  ma  zad  gant  ho  fred, 
Me  vije  drc  V  prcnnestr  o  sellet; 
Me  vije  dre  'r  prennestr  o  sellet, 
Pe  dreg  ho  c'Iiein  *n  tu  bennaket. 

Pa  vijc  dcbret  ho  fred  gant-he, 
Vije  laret  d*iu  mont  en  ti  iwe; 
Vijc  laret  d*in  nionet  en   ti. 
Ha  taolet  *n  askorn  benirag  dln  : 

Ha  taolet  'n  askorn  bennag  d'in, 
Pe  un   tam  paillonn   da  <lebn. 
Me  a  ivo  neuze  'fi    em  oela 
Da  di  ma  maf^^eres  da  bn'ja. 


Quand  descendait  le  corps  à  en  bas, 
Allait  son  frère  beau  avec  les  diables  ; 
Quand  était  elle  mise  dans  la  charette, 
(11;  allait  devant  tous  avec  la  rage!  — 


Chanté  par  une  femme  de  la  paroisse  de  PUule^, 
prés  du  KoS'Guéodet.  —  1849. 


ERVOANIK  LE  LINTIER 

PRRMIÈRR    VERSION. 


\ 

La  malédiction  des  étoiles  et  de  la  luire, 
Celle  du  soleil,  quand  il  brille  sur  la  terre, 
La  malédiction  de  la  rosée  qui  tomt)eeû  bas, 
Je  les  donne  aux  marâtres  ! 

Je  les  donne  aux  marâtres, 
Elles  sont  pires  dans  le  pays  que  la  mort  : 
La  mort  ne  fait  que  tuer, 
Et  celles-là  font  détinjire  ! 

II 

J*étais  un  petit  enfant  bien  élevé, 
Quand  arriva  une  marâtre  dans  la  maison  de  mon  père  ; 
Quand  arriva  une  marâtre  dans  la  maison  de  mon  père. 
Et  depuis,  je  n*ai  pas  eu  bonne  vie. 

Quand  mon  père  et  ma  mère  étaient  à  leur  repas. 
J'étais  à  la  fenêtre  à  les  regarder; 
J*étais  à  la  fenêtre  à  les  regarder, 
Ou  derrière  eux,  quelque  part. 

Quand  ils  avaient  fini  leur  repas, 
On  me  disait  d'entrer  dai)s  la  maison  ; 
On  me  disait  d'entrer  dans  la  maison, 
Et  on  me  jetait  quelque  08. 

Et  Ton  me  jetait  quelque  os. 
Ou  un  morceau  de  croûte  à  manger. 
Alors  fallais,  en  pleurant, 
(^'allais)  manger  chez  ma  nourrice. 


~  53Î  - 

^ —  Bigorret  ho  ton,  ma  mageres, 
C'iiui  'cil  euz  hi  digoret  alies; 
Chui  V/h  euz  lii  digorct  aKes, 
Me  'm  euz  gret  'n  ho  ti  meur  a  bred  ezl  - 

III 

Barones  al  Linticr  a  lare 
D'ar  Baron,  er  ger  parrue  : 

—  Bet  eo  ho  mal)  Ervoan  ama, 
JTag  a  c  hourdrous  stard  ho  laza  ; 

Hag  a  c'hourdrous   kaout  ho  puhe, 
Blamour  ma  touchet  hc  levé  1  — 
Baron  al  Lintier  a  laras 
D'ar  Varones,  vel   m'Iii  c'hlewas  : 

—  Pell  a  renkfech   hon  laret  d'in, 
A-rok  ma  oufenn  ho  krcdi, 

Ra^  ma  mab  Ervoan  am  c'harc, 
Mui  Vit  hini   ho  pugale.  — 

—  Mar  n'am  c'hredet  kct   eme-z-hi, 
Goulennet  'gant  holl  dut  ho  ti  ; 
Goulennet  'gant  holl  dut  ho  ti, 

fio  d'euz-han  klewct  kouls   ha   me.  — 

Digant-he  holl  'n  euz  goulennet, 
Memez— tra  'vel-t-hi  'deuz  laret; 
£n  tuont,  drc  ma  oant  gant-hi, 
Ho  deuz  douget  falz-testeni. 

•  Al  Linlier-koz  a  lavare 
D'he  baotr  marchosi  en  dc-se  : 

—  Laket  ar  marc'h  a-rok  ar  cliocli, 
Me  'rcnk  mont  da  Razon  fenoz; 

Fenoz  d' Razon  'renkann  monet, 
Ha  pa  zouplfe  'r  marc'h  bep-kammed; 
Ha  pa  zouplfe  'r  marc'h  bep-kammed, 
Da  Razon  me  a  renk  monét.  — 

IV 

Baron  al  Lintier  a  lare, 
Er  ger  a  Razon  p'arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  er  ger-ma, 
'Mcdi  ann  archerrien  ama? 

'Medi  ann  archemenn  Razon, 
Da  gerc'had  Er^'oan  '1  Lintier  d'ar  prison? 
Petra  a  larfae'h  euz  ur  mab, 
A  c'hourdrouzfe  lazan  he  dad; 


—  533  — 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  ma  nourrice, 
Vous  me  Tavez  ouverte  souvent  ; 

Vous  me  Tavez  ouverte  souvent, 

J*ai  fait  chez  vous  maints  repas  'k  Taise  1  — 

m 

La  baronne  Le  Lintier  disait, 
Au  Baron,  quand  il  arrivait  à  la  maison  : 

—  Votre  fils  Ervoan  (Yves)  a  été  ici, 
£t  il  meitace  fort  de  vous  tuer; 

Et  il  menace  fort  de  vous  oter  la  vie, 
Parce  que  vous  touchez  ses  rentes.  — 
Le  baron  Le  Lintier  répondit 
A  la  Baronne,  sitôt  qu  il  Ten tendit  : 

—  Il  vous  faudrait  me  le  dire  longtemps, 
Avant  que  ie  puisse  vous  croire. 

Car  mon  fils  i  ves  m*aimait 
Plus  qu'aucun  de  vos  enfants.  — 

—  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  dit-elle. 
Demandez-le  à  tous  les  gens  de  votre  maison  ; 
Demandez-le  à  tous  les  gens  de  votre  maison, 
Qui  l'ont  entendu  comme  moi. — 

Il  les  a  tous  interrogés. 
Et  ils  ont  tous  dit  comme  elle  : 
De  plus,  comme  ils  étaient  à  son  service. 
Ils  ont  porté  faux  témoignage. 

Le  vieux  Le  Lintier  disait 
A  son  garçon  d'écurie,  ce  jour-14  : 

—  Attelez  le  cheval  au  coche. 

Il  me  faut  aller  à  Rennes  cette  nuit; 

11  me  faut  aller  à  Rennes  cette  nuit, 
Et  quand  le  cheval  tomberait  à  chaque  pas; 
Et  quand  le  cheval  tomberait  à  chaque  pas^ 
11  faut  que  j'aille  à  Rennes  I  — 

IV 

Le  baron  Le  Lintier  disait. 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Où  sont  les  archers  ici  ? 

Où  sont  les  archers  de  Rennes, 
Pour  conduire  Ërvoanik  Le  Linter  en  prison  ? 
Que  diriez-vous  d*un  fils 
Qui  menacerait  de  tuer  son  père  ; 


-  854 

A.  ciiourdrouztW  kaout   lie  vulie, 
Bdlamour  ma  touch  lie  levé?  — 


Ann  archer  biban  a  lare 
'N  ti  Ervoan  'I   Lintier  p'arrae  : 

—  Demad  ha  joa  bars  ann  ti-ma, 
Ervoanik  '1   Lintier  pe-lec'h  enia?  — 

He  vageres  a  respontas 
D'ann  archer  bihan,  p*bcn  klewas  : 

—  Eman  en  hc  wele  kousket, 
Komzet  sioul,   n*heii  dihunet  ket.  — 

Ann  archer  bihan  a  lare, 
Gant  ar  vinz  d*ann  nec'h  pa  bigne  ; 

—  En^oan  al  Lintier  n'  spontet  ket, 
Me  'zo  arru  d'ho  komnierret  ; 

Me  *zo  arru  d'ho  kemmerret, 
Ho  tad  hen  euz  gourcliemenet.  — 

—  Itron  Varia  ar  Folgoat, 

Petra  am  euz-me  gret  d'am  zad7 

Petra  d*am  zad  am  euz-me  gret, 
'Wit  kaout  sujet  d'am  chommeiTct? 
Met  p*hen  euz  ma  zad  kommandet, 
Me  ha  da  zevel  Vit  monet 

Itron  Varia  a  Greiz-ker, 
Ha  n*  gavfenn   ket  ur  messajer 
Ha  ir  gavfenn  ket  ur  messajer, 
A  gasfe  Vit-on  ul  lizer; 

A  gasfe  *\vit-on  ul  lizer, 
D'  laret  dam  paeron  dont  en  ker?  - 
Ann  archer  bihan  'respontas 
D'Ervoan  al  Lintier  p*hen  klewas  : 

—  Skrivet  ho  lizer  pa  garrfet, 
Mdssajer  d*hcn  kass  n   vanko  ket; 
Messaler  d'hen  kass  n*  vanko  ket. 
Me  ieV  ma  unan,  mar  be  red.  — 


Ann  archer  bihan  a  lare, 
'N  ti  'n  aotro  Lomaria,   p'arrue  : 

—  Kommerret  skabel  hag  azezet, 
Kommerret  *1  lizcr-ma  ha  lennet.  — 

'N  aotro  Lomaria  *  respontas 
D'ann  archer  bihan,  p'hen  klewas  : 

—  Me  'm  euz  lennet  meur  a  lizer, 
N'  vije  ket  red  d'in  kaout  skabd.  — 
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Qui  monacerait  de  lui  otcr  la  vie, 
Parce  qu'il  touche  ses  renies  1  — 


Le  jeune  arclier  disait, 
En  arrivant  chez  Yves  Le  Lintier  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Ervoanik  Le  Lintier  où  est-il?  — 

Sa  nourrice  répondit 
Au  jeune  archer,  quand  elle  Tentendit: 

—  11  est  couche  dans  son  lit, 
Parlez  has,  ne  le  réveillez  pas. 

Le  jeune  archer  disait. 
En  montant  l'escalier  tournant  : 

—  Yves  Le  Lintier,  ne  vous  effrayez  pas, 
Je  viens  pour  vous  arrêter  ; 

Je  suis  venu  ici  pour  vous  arrêter, 
C'est  votre  père  qui  en  a  donné  l'ordre.  — 

—  Madame  Marie  du  Folgoat, 
Qu'ai-je  donc  fait  à  mon  père  ? 

Qu'ai-je  donc  fait  à  mon  père, 
Pour  lui  donner  sujet  de  m  arrêter? 
Mais  puisque  mon  père  commande, 
Je  vais  me  lever,  pour  vous  suivre 

Madame  Marie  du  Kreiz-ker, 
Ne  (rouverai-je  pas  un  messager? 
Ne  trouverai-je  pas  un  me^>sager, 
Qui  porterait  une  lettre  pour  moi  ; 

Qui  porterait  une  lettre  pour  moi, 
Pour  dire  à  mon  parrain  de  venir  en  ville?  — 
Le  jeune  archer  répondit 
A  Yves  Le  Lintier,  quand  il  l'entendit  : 

—  Ecrivez  votre  lettre  quand  vous  voudrez, 
ITne  manquera  pas  de  messager  pour  la  |>orter; 
il  ne  manquera  pas  de  messager  pour  la  j^orter, 
J'irai  moi-même  s'il  le  faut.  — 


Le  jeune  archer  disait, 
En  arrivant  chez  le  seigneur  de  Lomaria  : 

—  Prenez  un  escabeau,  et  asseyez-vous, 
Prenez  cette  lettre,  et  lisez-la.  * — 

Le  seigneur  de  Lomaria  répondit. 
Au  jeune  archer,  quand  il  l'entendit  : 

—  J'ai  lu  maintes  fois  des  lettres, 
Sans  que  j'eusse  besoin  d'escabeau.  — 


N*  doa  ket  '1  lizer  digoret  mad. 
Ma  'kouez6  *ii  daëro  tie  daoula^ad; 
N'oa  ket  wit  hen  anter  Icnna, 
Gant  ann  doup  o  tont  d*hen  glebia  : 

—  Itron  Varia  ar  Folgoat. 
Petra  *n  euz  gret  m*  fillor  d'he  dad; 
Petra  d*hc  dad  an  euz-han  gret» 
*R  bugcl  daouzek  Moaz)  n'e  ket  trizek? 


VI 


*N  aotro  Lomaria  *iare. 
Bars  en  Razon  pa  arrue  : 

—  Petra  newentis  'zo  amc 

MWli  ken  mintinn  i;i'ar  ar  baie?  — 

Barones  Dcganje  respontas 
D*ann  aotro  Lomaria,  p*hen  kle^as  : 

—  Na   newentis  a-walch  a  zo, 
Hon  fillor  ez  ha  d'ar  roaro  1  — 

—  Itron  Varia  ar  Folgoat, 

A  *n  euz  gret  hon  fîllor  d*he  dad? 
Petra  d*he  dad  hen  euz-han  gret, 
Ma  'n  euz  sujet  d'hen  kommerretf  — 

VII 

*N  aotro  Lomaria  Mare 
D'ar  bourrewienn  na  en  de-se  : 

—  Laket  ma  fîllor  er  valans, 

Me  roi  d'ac*h  ti^  bouez  a  chevans.  -^ 

—  Ha  pa  rofac'h  pouez  ar  ger-ma, 
Aotro,  n'iio  po  ket  anez-han  ; 

Na  roïnn  ket  anez-han  d'ac'h, 
Kag  me  Ve  distrujet  'n  he  bla».  — 

Barones  Déganje  Mare 
D'ar  vourrewienn  na  en  de«6e  : 

—  Laket  ma  fillor  er  valans, 

Me  roi  d*ac'h  he  boucz  a  chevans; 

Me  roi  d'ac'h  a-walc'h  a  chevans, 
Unan,  diou,  ter  ^vcs  he  bouesans  : 
Mar  n'e  ket  a-wa1c*h  kement-se, 
Me  roi  c*hoaz  pouez  ma  inkane.  — 

—  Ha  pa  rofac*h  pouez  ar  ger-ma, 
Barones  n*  roïnn  ket  anez-han; 

Na  roïnn  ket  anez-Iian  dWh, 

Rag  m%  *ve  distrujet  'n  he  blas.  — 
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A  peine  avait-il  ouvert  la  lettre, 
Que  les  larmes  tombaient  de  ses  yeux  ; 
Il  ne  pouvait  pas  la  lire  à  moitié, 
Avec  les  larmes  qui  la  mouillaient  : 

—  Madame  Marie  du  Folgoat, 
Qu*à  donc  fait  mon  filleul  à  son  père  ? 
Qu*a-t-il  donc  fait  à  son  père, 

Un  enfant  de  douze  ans,  pas  encore  tieize?  — 

VI 

Le  seigneur  de  Lomaria  disait. 
En  arrivant  à  Rennes  : 

—  Qu'y  a  -t-il  ici  de  nouveau, 

Que  vous  êtes  de  si  bon  matin  sur  pied?  — 

La  Baronne  Dégangé  (Du  Gage?)  répondit 
Au  seigneur  de  Lomaria,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Il  y  a  du  nouveau  assez, 
Notre  filleul  va  à  la  mort  1  — 

—  Madame  Marie  du  Folgoat, 
Qu  a  fait  notre  filleul  à  son  père? 
QuVt-il  fait  à  son  père, 

Pour  qu'il  ait  sujet  de  le  faire  arrêter?  — 

Vil 

Le  seigneur  de  Lomaria  disait 
Aux  bourreaux,  ce  jour-là  : 

—  Mettez  mon  filleul  dans  la  balance. 

Je  vous  donnerai  son  poids  de  chevance.  — 

—  Et  quand  vous  en  donneriez  le  poids  de  cette  ville. 
Seigneur,  vous  ne  l'auriez  pas  ; 

Je  ne  vous  le  donnerais  pas, 

Car  je  serais  mis  à  mort  a  sa  place.  -- 

1^  baronne  Dégangé  disait 
Aux  bourreaux,  ce  jour-là  : 

—  Mettez  mon  filleul  dans  la  balance. 
Je  vous  donnerai  son  poids  de  cbevance; 

Je  vous  donnerai  chevance  à  discrétion, 
Une  fois,  deux  fois,  trois  fois  son  poids  : 
Si  cela  ne  suffit  pas, 
Je  donnerai  encore  le  poids  de  ma  haquenée.  — 

—  Et  quand  vous  en  donneriez  le  poids  de  cette  vill6| 
Baronne,  je  ne  vous  le  donnei*ais  pas; 

Je  ne  vous  le  donnerais  pas. 

Car  je  serait  mis  à  mort  à  sa  place.  — 
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Knraiiik  al    LiiitItT    lare 
Na  (î'iic  vaérones  en   iie-s«î  : 
~  Ma  inaëi'oncs  ct-c'liui  dar  j^cr, 
I.est  V  juslis  Uober  lii  dever  !  — 

VllI 

Ervoanik  1   Lin  lier  'lavare 
Diwar  ar  potaiis  'n   lie  goanze  : 

—  We  'well  ma  mageres  'tonel, 
Zempla  *ra  d'ann  douar  bep-kammcd. 

Ma  mageres,  lio  pt^i  Van 
Roi  d'in  m*  maillurenn  diwt^an; 
r/hui  *poa  roët  d'in  ma  c'Iienla, 
M'iio  peed  da   roi  ann   diweza.  — 

IViiaos,    me-z-lii  ma  bugel-mad, 
Na  liallle  ket  ma  r/halon  ])ad  ; 
.N'  liallfo  ma  clialon  ])ad  a  fîrenii, 
ly  lieiina  ur  c'iiorf  lieb  lie  J)enn  !  — 

Ervoanik  al   Lintior  'lare 
Diwar  ar  potans  'n  lie  goanze  : 

—  Me  'm  euz  tricliouoc h  kîistel  ha  Irichouee'h  (1, 
Tonrrcl  ha  milinn  euz  peb-hini; 

lloll  bo  roann  dam  clioar-vagor, 
Ma  do  soiij  a   Ervoanik   *1   Lintier.  — 
Ar  Varonos  a  lavani 
D'Ervoanik  '1  Linlier  p  lien   klewe  : 

—  Ervoanik  *1  Linlier,    netra  ret? 
Beza  d'ac'h  broudeur  ha  c  hoerezed.  — 
Ervoanik  '1  Linlier   respontas 

D'he  les-vamm,   kcrkent  m'hi  c'hlewas  : 

—  Mar  eo  cwit  kaout  ma  mado 
Ho  euz  ma  laket  dar  maro. 

Ne  *ia  da  zina  f^ant   ma  gwad 
Birwikenn  n*ho  po  da  glask  mad  !  — 

IX 

Tri  de  goudc  m'oe  interrei, 
Teue  Ervoanik  da  brezek; 
*i\   ti  ar  justis  eo  era  rentet, 
llag  evel-henn  'n  euz  prezegel  : 

—  Bars  ann  ifern  'zo  préparât 
Kadoriou  kaer  hag  alaouret, 
Kadoriou  kaer,  alaouret  mad, 
Tnd  ar  justis,  *wit  ho  lakad; 
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Ervoanik  Le  Lintier  disait 
A  sa  marraine,  ce  jour-là  : 

—  Ma  marraine,  relournez  à  la  maison, 
Laissez  la  justice  faire  son  devoir  !  — 

VIII 

Ervoanik  Le  Lintier  disait, 
^':   V  ^  .'       Assis  sur  la  potence  : 

^  ^         —  Je  vois  ma  nourrice  qui  vient, 

Et  elle  s'affaisse  à  terre  à  chaque  pas. 

Ma  nourrice,  je  vous  prie 
De  me  donner  mon  dernier  maillot  ; 
Vous  m'aviez  donné  le  premier. 
Je  vous  prie  de  me  donner  le  dernier  !  — 

—  Comment,  dit-elle,  mon  enfant  chéri, 
Mon  cœur  ne  pourrait  y  résister; 

Mon  cœur  ne  pourrait  résister,  absolument, 
A  emmaillotter  un  corps  sans  sa  tête  I  — 

Ervoanik  le  Lintier  disait, 
Assis  sur  la  potence  : 

—  J'ai  dix-huit  châteaux  et  dix-huit  maisons, 
Avec  tourrelle  et  moulin  à  chacun  ; 

Je  donne  le  tout  à  ma  sœur  de  lait. 
Pour  qu'elle  se  souvienne  de  Ervoanik  Le  Lintier  ! 
La  baronne  disait, 
A  Ervoanik  Le  Lintier,  en  l'entendant  : 

—  Ervoanik  Le  Lintier,  que  faites-vous? 
Vous  avez  des  frères  et  des  sœurs.  — 
Ervoanik  Le  Lintier  réponciit 

A  sa  marâtre,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Si  cest  pour  avoir  mes  biens 

Que  vous  m'avez  fait  condamner  à  mort, 

Je  vais  signer  avec  mon  sang 

Que  jamais  vous  n'aurez  rien  à  y  prétendre  I  •— 

IX 

Trois  iours  aprt\s  avoir  été  enterré, 
Ervoanik  revenait,  et  parlait. 
Il  s'est  rendu  dans  la  maison  de  la  justice. 
Et  voici  ce  qu'il  a  dit  : 

—  Dans  l'enfer  sont  préparés 
De  beaux  sièges  dorés. 

De  beaux  sièges  bien  dorés, 

Gens  de  la  justice,  pour  vous  mettre  : 
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Tud  ar  justis,  Vit  ho  lakad, 
Mar  na  ret  ket  a  justis  vad  : 
Roët  d*am  les-vamm    r  gwali-varo, 
Ma  zad  da  baëa  ar  c'Iiargo.  — 

X 

*N  aotro  I^inaria  Mare 
Da  varoii  '1  Lintier  en  de-se  : 

—  Avanset  kaer  eo  lio  ligne. 
Lakad  distrujan  ho  pugalc  1  — 

AI  Lintier  koz  a  respontas 
Da  Lomaria,   p'hen   klewas  : 

—  Gweli  ve  ur  jardin  dram-c*hoennet, 
£n-hi  drouk-louzou  dioanet.  — 

XI 

Ann  archer  bihan  a  lare, 
'N  ti  *1  Lintier  koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-man, 
Barones  *I  Lintier,  pa  n'hi  gwelan? 

Barones  1  Lintier  pa  n'hi  g\velan, 
Rag  me  'zo  dcut  d*hi  c*hlask  aman  : 
Bars  en  Razon  *70  ur  banket, 
*Oc'h  pedet  da  digommerret.  — 

Ar  Varones,  pa  d'euz  klewet, 
Hi  habit  g\iv'ella  d*euz  gvvisket; 
Hi  habit  gwclla  d*euz  gwisket, 
*Wit  mont  da  Razon  dar  banket.  — 


•1 


Barones  '1  Lintier  a  lare, 
Diwar  ar  potans  'n  hi  dioanze  : 
—  M'am  bijc  goufet  dont  d*ar  maro  ama, 
'N  *m  bije  ket  gwisket  ma  habit  gwella; 

*N  'm  bije  ket  gwisket  ma  habit  gwella, 
Da  roi  d'ar  bouiTeo  da  uza  !  —  (1) 

Kanelgant  Mari-Job  KeniVAi..  —  Kerarborn,  t8i8. 


(t)  Une  autre  version  se  termine  ainsi  : 

Ervoanik  '1  Lintier  a  lare 
War  ar  potanz  pa  arrue  : 
»  Me  'well  'c'bann  ti  ma  mamm,  ma  zad» 
Me  garrie  ve  en  tan  ha  gwad  l 

Me  'wel  ma  lesvamm  'n  hi  c'bambrjou, 
Hag  hî  0  son  ar  biniou  ; 
Hi  o  son  gant  ur  violanz* 
l' dcski  d'hi  mercheJ  ar  c*hadaRzi — > 
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Gens  de  la  justice,  pour  yous  mettre, 
Si  vous  ne  rendez  pas  bonne  justice  : 
Donnez  à  ma  marâtre  une  mort  terrible, 
/  /^â  .V  -.   ' .      Et  faites  payer  les  frais  à  mon  père  !  — 

X 

Le  seigneur  de  Lomaria  disait 
Au  baron  Le  Lintier,  ce  jour-là  : 

—  Belle  avance  pour  votre  lignée, 

Que  de  faire  mettre  à  mort  vos  enfants  !  -  - 

Le  vieux  Le  Lintier  répondit 
Â  Lomaria,  quand  il  Tentendit  : 

—  Un  jardin  sarclé  n'en  vaut  que  mieux, 
Quand  les  mauvaises  herbes  y  ont  poussé  I  — 

XI 

Le  jeune  archer  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Lintier  : 

—  Boniour  et  joie  à  tous  en  cette  maison, 

Où  est  la  baronne  Le  Lintier,  que  je  ne  la  vois? 

Où  est  la  baronne  Le  Lintier,  que  je  ne  la  vois. 
Car  je  suis  venu  la  chercher  ici  : 
11  y  a  un  banquet  à  Rennes, 
Et  vous  êtes  priée  d'en  faire  les  honneui*s.  — 

Quand  la  baronne  entendit, 
Elle  mit  son  plus  bel  habit  ; 
Elle  mit  son  plus  bel  habit, 
Pour  aller  au  banquet  à  Rennes. 


La  baronne  Le  Lintier  disait. 
Assise  sur  la  potence  (l'échafaud?)  : 
—  Si  j'avais  su  que  je  venais  ici  à  la  mort, 
Je  n'aurais  pas  mis  mon  plus  bel  habit; 

Je  n'aurais  pas  mis  mon  plus  bel  habit. 
Pour  le  laisser  au  bourreau  à  user!  —  [\) 


Chanté  par  Marie-Josêphe  Keaival.  —  Keramb^rgne,  1848. 


(0  vàriànti. 

Ervoanik  Le  Lintier  disait, 
En  arrivant  sur  la  potence  : 

—  Je  vois  d'ici  la  maison  de  ma  mère  et  de  mon  père. 
Je  voudrais  la  voir  en  feu  et  en  sang  ! 

Je  vois  ma  marâtre  dans  ses  chambres. 
Qui  joue  du  biniou  ; 
Elle  joue  du  violon. 
Peur  apprendre  à  ses  filles  la  cadence  f — 
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ERVOANIK  AL  LINTIER 

EIL  GVCS. 


I 

Malloz  ann  env  hag  ann  douar, 
Malloz  ar  stered  liag  al  loar, 
Malloz  ar  gliz  a  gouez  d'aim  traon 
A  roan-ine  d'al  les-vamino  î 

Me  'oa    r  bugelik  iaouank-flamin, 
Pa  varwas  diganin  ma  mamm; 
'Boe  'zo  les-vamiii  en  ti  ma  zad. 
Me  n'am  euz  ket  a  vuhe-vad. 

Pa  vc  ma  zadik  gant  he  bred. 
Me  *ve  er  prennestr  o  sellet  ; 
Me  *ve  er  prennestr  o  sellet, 
Po  dreg  lie  gein   'n  tu   bennaket. 

P'  vo  et  ma  les-vamai  euz  ann  ti, 

Taolo  ma   zad  un   askorn  din, 

Hag  Maro  d*in  liasta  buhan, 

Gant  aoun  na  welfe  ma  les-vamm. 

Neuze  me  ha  en  em  cela, 
Da  di  ma  mageres  da  breja, 
Da  di  ma  mager,  ma  mageres, 
*M  euz  gret  eno  meur  a  bred  ez. 

Il 

Ervoanik  Lintier  a  lare 
D'he  les-vamm  traitour  un  dez  *oc  : 

—  Demad  ha  joa  bars  ann  ti-ma, 
Ma  zadik  keiz  pe-lec'h  ema? 

Al  les-vamm  traitour  a  laras 
D'Ervoanik  Lintier,   p'hen  klewas  : 

—  Na  medi  ket  ho  tad  er  ger, 
Et  eo  en  un  tammik  affer.  — 

—  Ma  mammik  keiz,  mar  am  charet, 
Ma  c'hourciiemeno  d'ez-han  'refet; 
Gret  ma  gourc'hemeno  dez-han, 
Ha  laret  aez-han  hen  karan.  •-' 

Al  les-vamm  traitour  a  laras 
Da  varon  1  Lintier,  p'arruas  : 

—  Ni  n'  reomp  ket  er-fad  aman 
N*ho  po  distmjet  ho  mab  henan. 
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ERVOANIK  LE  LINTIER. 

SECONDE  VERSION. 


I 

La  maléiliclion  du  ciel  rt  de  la  terre, 
La  malédiction  des  étoiles  et  de  la  lune, 
La  malédiction  de  la  rosée  qui  tombe  en  bas 
Je  donne  aux  marâtres  ! 

J'étais  un  petit  enfant  tout  jeune, 
Quand  mourut  ma  mère; 

Depuis  qu'il  y  a  marâtre  en  la  maison  de  mon  père, 
Je  n'ai  pas  bonne  vie. 

Quand  mon  père  chéri  est  à  son  repas, 
Moi,  je  suis  à  la  fenêtre  à  le  regarder  ; 
Je  suis  à  la  fenêtre  a  le  regarder, 
Ou  derrière  son  dos  quelque  part. 

Quand  ma  marâtre  sera  sortie  de  la  maison. 
Mon  père  me  jettera  un  os, 
Et  il  me  dira  de  me  dépêcher. 
De  peur  d'être  vu  par  ma  marâtre. 

Alors  je  vais  en  pleurant, 
Je  vais  manger  chez  ma  nourrice; 
Dans  la  maison  de  mon  père  nourricier  et  de  ma  nourrice, 
J'ai  fait  bien  des  repas  à  mon  aise  ! 

H 

Ervoanik  Li^Lintier  disait, 
(In  jour  il  sa  marâtre  traîtresse  : 

—  Salut  et  joie  dans  cette  maison, 
Mon  père  chéri  où  est-il  ?  — 

La  marâtre  traîtresse  répondit 
A  Ervoanik  Le  Lintier,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Votre  père  n'est  pas  à  la  maison, 
11  est  allé  à  une  petite  affaire.    — 

—  Ma  mère  chérie,  si  vous  m'aimez, 
Vous  lui  ferez  mes  compliments  ; 
Faites  lui  mes  compliments, 
Et  dites-lui  que  je  l'aime.  — 

La  marâtre  traîtresse  dit 
Au  baron  Le  Lintier,  quand  îl  arriva  : 

—  Nous  ne  serons  pas  à  l'aise  ici. 

Que  vous  n'ayez  fait  périr  votre  fils  aîné. 
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Bet  eo  ho  mal)  Ervoan  ama, 
Uen  euz  gourdrouzet  ho  laza; 
Gourdrous  *ra  kavet  hon  buhc 
Warbenn  ma  touchet  he  levé.  — 

—  'Lies  'renkfacli  hen  toui  d*in, 
Kent  m'haîfenn  donet  d'hokredi; 
Ma  mab  Ervoan  sur  ara  charie, 
Mui  *wit  hini  ho  pugale.    — 

—  Mar  na  on  da  veza  kredet, 
Goulet  euz  ho  tomestiked; 
Goulet  euz  ho  servijerrienn, 

Ho  mewelienn,   ho  mitijenn.  — 


III 


'N  aotro  *r  Baron,   acI  ma  klewas, 
War  gein  he  inkane  'bignas; 
War  ne  inkane  *e  pignet, 
'N  hent  a  Razon  *n  euz  kommerret. 

Pa  oa  o  vont  gant  ann  hent-bras, 
Hag  hcn  'rankontr  ar  prevot  bras; 
Ar  prevot  bras  'n  euz  rankontret, 
He  nano  d'ez-han  'n  euz  roët  : 

—  Digasset  nep  *garfet  da  vouit-han, 
Ervoan  Lintier  larer  'n-ez-han; 

En  kement  ker  ma  valeo, 
Ervoan  Lintier  'vo  he  hano. 

P'oa  Ervoan  al  Lintier  kousket, 
Pa  na  sonje  en  drouk-er-bed, 
Ec*h  arru  tric*liouec'h  'arclierrienn, 
D*hen  amarri  gant  ur  gordenn. 

Ann  tric'houec*h  archer  'c'houlenne 
Euz  he  va^eres  en  de-se  : 

—  Magerezik  d*imp-ni  laret, 
Ervoan  '1  Lintier  pe-lec'h  eo  et?  — 

—  E-medi  *n  he  ^veIe  kousket, 
Petra  faot  d'ac'h-c'huî  hen  kavet?  — 

—  Ni  *zo  tric*houec*h  archer  a  Razon, 
Deut  d*  vouit  Ervoanik  d'ar  prison.  — 

'R  vageres  paour,  vel  ma  klewas, 
Ter  g^-es  d*ann  douar  a  zemplas; 
Ter  gwes  d'ann  douar  'eo  zemplet, 
*N  dut  a  justis  *deuz  hi  goureet. 
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Votre  fils  Yves  a  été  ici, 
Et  il  a  menacé  de  vous  tuer  ; 
Il  nous  menace  de  nous  oter  la  vie, 
Parce  que  vous  touchez  ses  rentes.  — 

—  Il  vous  faudrait  me  le  jurer  souvent, 
Avant  que  je  puisse  vous  croire  ; 

Mon  fils  Yves  certes  m  aimait 
Plus  qu'aucun  de  vos  enfants.  — 

—  Si  je  ne  suis  pas  digne  de  foi, 
Demandez-le  à  vos  domestiques; 
Demandez-le  à  vos  serviteurs, 

A  vos  valets,  à  vos  servantes.  — 


in 


Le  seigneur  Baron,  dès  qu'il  entendit, 
Monta  sur  sa  liaquenée  ; 
II  monta  sur  sa  haquenée. 
Et  prit  le  chemin  de  Rennes. 

Comme  il  allait  sur  le  grand  chemin, 
Il  rencontra  le  grand  prévùt; 
Il  rencontra  le  grand  prévôt, 
Et  lui  donna  son  nom  (celui  d'Ervoanik). 

—  Envoyez  qui  vous  voudrez  pour  l'arrêter, 
C'est  Yves  Le  Lin  lier  qu'on  l'appelle. 

Et  partout  où  il  portera  ses  pas, 
Son  nom  sera  Yves  Le  Lintier,  — 

Quand  Yves  Le  Lintier  dormait. 
Et  (ju'il  ne  songeait  pas  h  mal. 
Arrivèrent  dix-huit  archers. 
Pour  le  lier  avec  une  corde. 

Les  dix-huit  archers  demandaient 
A  sa  nourrice,  ce  jour-là  : 

—  Chère  nourrice,  dites-nous, 
Yves  Le  Lintier  où  est-il  allé?  — 

—  Il  est  couché  dans  son  lit, 
Que  lui  voulez-vous  ?  — 

—  Nous  sommes  dix-huit  archers  de  Rennes 
Venus  pour  emmener  Ervoanik  en  prison.  — 

La  pauvre  nourrice,  quand  elle  entendit, 
S'affaissa  par  trois  fois  à  terre; 
Elle  s'affaissa  trois  fois  à  terre. 
Les  gens  de  la  justice  la  relevèrent. 
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—  Itron  Varia  ann  Drindet 
Petra  'waleur  a  t'euz  te  gret? 
Petra  a  waleur  a  t'euz  gret, 

Te  na  'z  out  bloaz  nemet  daouzek  I  — 

Ann  dud  a  justis  'c'houlenne 
'N  toul  dor  'r  gabinet  en  de-se  : 

—  Digoret  dor  ar  gabinet, 

Ma  'z  iefomp  aze  dho  kweîet.  — 

Enoanik  1  Lintier  respontas, 
Da  dut  ar  justis,  p'ho  c  hiewas  : 

—  Me  n*  digorrin  ket  ma  c'habinet, 
Ken  am  bo  klewet  ho  reket  — 

—  Ni  *zo  tric'houec'h  archer  a  Razon, 
Deuet  da  vouit-oc'h  dar  prison. 
En'oan  *1  Lintier  cm  gonzolet, 

Rag  Vit  ho  lad  n'ho   konzol  ket.  — 

Ervoan  1  Lintier,  Vel  ma  klewas, 
Da  blas-ann-ti  a  zilampas; 
Ter  g\\es  d'ann  douar  eo  zemplet, 
'N  dut  a  justis  'deuz-han  goureet. 

—  Itron  Varia  ann  Drindet, 
Petra  'waleur  am  cuz-me  gret? 
Petra  *  waleur  am  euz-me  gret, 

Ma  lak*  ma  zad  ma  diomraerret?  — 

Ervoanik  Lintier  a  lare 
Da  dut  'r  justis  eno  neuze  : 

—  Me  ieV  ganec'h  lecTi  ma  karfet, 
*N  han*  Doue  n'am  amarret  keti 

Me  eo  he  vugel,  hen  ma  zad, 
Ha  senti  d*ez-han  a  so  mad — 


IV 


Ervoanik  1  Lintier  a  lare» 
Er  ger  a  Razon  p'arrue  : 

—  Pe-lec'h  'ma  ar  prison  aman 
Ma  ielo  'r  minor  paour  en-han?  — 

Ar  jeolieres  'respontas 
D'ar  Baron  bihan,  p'hen  klewas  : 

—  Prison  'walc'h,  siouasi  'vo  kavet 
Pa  n*ho  euz  raison  na  sujet.  — 

Ar  Baron  bihan  *lavare 
D*euz  ar  prison  un  dez  a  oe  : 

—  Itron  Varia  a  Greiz-ker, 
Na  gayfenn  ket  ur  metsajinrT 
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—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Quel  malheur  as-tu  commis  ? 

Quel  malheur  as-tu  commis, 

Toi  qui  n'as  encore  que  douze  ans  I  — 

Les  gens  de  la  justice  demandaient, 
A  la  porte  du  cabinet,  ce  jour-là  : 

—  Ouvrez  la  por^e  du  cabinet, 
Que  nous  allions  \\  vous  voir.  — 

Ervoanik  Le  Lintier  rJonudît 
Aux  gens  de  la  jubtice,  (^uand  d  les  entendit  : 

—  Je  n'ouvrirai  pas  mon  cabinet. 
Que  je  n'aie  entendu  votre  requête.  — 

—  Nous  sommes  dix-huit  archers  de  Rennes, 
Venus  pour  vous  conduire  en  prison. 
Ervoanik  Le  J.intier,  consolez-vous. 

Car  pour  votre  père,  il  ne  vous  console  pas.  — 

Dès  que  Ervoanik  Le  Lintier  entendit  cela. 
Il  sauta  sur  Faire  de  la  maison  ; 
Trois  fois  il  tomba  à  terre. 
Les  gens  de  la  justice  le  relevèrent. 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Quel  malheur  ai-je  donc  commis  ? 
Quel  malheur  ai-je  donc  commis, 
Que  mon  père  me  fait  arrêter?  — 

Ervoanik  Le  Lintier  disait 
Aux  gens  de  la  justice,  en  ce  moment  : 

—  Je  vous  suivrai  où  vous  voudrez. 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  ne  me  liez  pas  I 

Je  suis  son  fils,  il  est  mon  père. 
Et  il  est  bon  de  lui  obéir — 


IV 


Ervoanik  Le  Lintier  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Où  est  la  prison  ici 

Où  le  pauvre  orphelin  doit  aller?  — 

La  geôlière  répondit 
Au  jeune  Baron,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Hélas  !  on  trouvera  facilement  une  prison. 
Puisqu'il  n'y  a  ni  sujet  ni  raison  (de  vous  enfermer]  I 

Le  jeune  Baron  disait. 
Un  jour,  dans  sa  prison  : 

—  Notre-Dame  Marie  du  Kreiz-ker, 
Ne  trouverai»-j^  pas  un  messager? 


—  548  — 

Me  11'  gavtenn  ket  iir  niessajcT 
A  gasfe  'wit-oii  ul   lizer 
Da  Lomaria,   ma  zad  paeron, 
Hen  dero  glae'har  'ii   lie  galon  ?  — 

Ar  jeoliores  a  rosponlas, 
D*ar  baron  bilian,   p'Iion   klewas  : 

—  Préparât  li/er  pu  garfet, 
Mcssajrr  a  vezo  kavot; 

MessajtT  a  vezo  kavet, 
Da  gass  lizorou  'n  lio  roket; 
Hastet-c'hui   ho  skriva  huhan, 
Mar  l>e  red,   me  iel'  ma   unan.  — 

PaiTuas  al  lizer  gaiit-lian, 
'Oa  en   ur  zall   lio   cbataii  ; 
Nonihr  a  <lut-jentil  'oa  {^anf-lian, 
HoU  'u  ur  joaiijjtod   ar  vrasan. 

—  Demad  ba  joa  ])ars  ar  zall-ma, 
Da  varkiz  Lomaria  d'  ucnta  ; 

Da  varkiz  Lomaria  d'  gi.iitan 
Kezlo  newez  'zi^rwez  {^anl-ban. 

Kommerrel   ko  (h  m*,   azeet, 
Daîet   al  lizer,   ba  Icnn^'t.  — 

—  N':im  <'»iz  kt'l   ezom  a  t^ador 
Ewit  Itiiin   i;ii  lamiiiik  papeor.  — 

N'oa  ket  kro^ct-mad   el   lizer, 
?a  j.;oiiez  ann   dour  war  ar  papcr; 
N'oa   krl  banler-leiinrl  ^aiit-ban, 
Pa  gommer  kador  il'  azczan  : 

Pa  gommer  kador  d'  azczan, 
Pred  'oa  be   galon   da  rai'na. 

—  llroii   Varia  ami   Drindet, 
Pctra  a  rcuz  a  t'euz-te  grct? 

Petra  a  reuz  a  t'euz-te  gret, 
Ha  te  n'ouL  bloaz  nemet  daouzek?  — 
Markis  Lcunaria  'lare 
Na  d'be  gocberrienn  en  noz-sc  : 

—  Laket  ma  (''barrons  war  veg  he  goch. 
Ma   ietbmp  en  bent  fed-a-noz; 

Ma  ielomp  en  lient  ied-a-noz, 

Hirr  vo  'n  amzer  cuz  lion  gortoz.  — 


P*oa  o  vont  gant  ar  ru  en  ker, 
*Rankontr*  niarkizes  Dcganger, 
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Ne  troiiverais-jo  pas  un  messager, 
Qui  porterait  pour  moi  une  lettre 
A  Lomaria.  mon  parrain, 
Dont  le  cœur  sera  navré?  — 

La  geôlière  répondit 
Au  jeune  Baron,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Préparez  votre  lettre  quand  vous  voudrez, 
On  trouvera  un  messager; 

On  trouvera  un  messager, 
Pour  porter  des  lettres  à  votre  requête; 
IJi\tez-vous  de  les  «MM'ire, 
J'irai  moi-même,  s'il  le  faut.  — 

Quand  la  lettre  lui  arriva. 
Il  était  dans  une  salle  :i  prendre  ses  ébats; 
Nombre  de  geiitilsliommes  étaient  avec  lui. 
Et  tous  dans  la  plus  grande  galté. 

—  Salut  el  joie  dans  cette  salle, 
Au  marquis  de  Lomaria  le  premier; 
Au  manjuis  de  Lomaria  le  premier, 
Je  lui  apporte  des  nouvelles. 

Prenez  un  siège  et  asseyez-vous, 
Prenez  cette  lettre  et  lisez.  — 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  siège. 
Pour  lire  un  morceau  de  papier.  — 

A  peine  avait-il  pris  la  lettre, 
Que  des  larmes  tombaient  sur  le  papier; 
Il  n'en  avait  pas  lu  la  nioitié, 
Qu'il  prit  un  siège  pour  s'asseoir  : 

Qu'il  prit  un  siège  pour  s'asseoir, 
Son  cœur  était  près  de  se  briser  : 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Quel  malheur  as-tu  donc  commis? 

Quel  malheur  as-tu  donc  commis. 
Toi  qui  n'as  encore  que  douze  ans?  — 
Le  marquis  de  Lomaria  disait 
A  ses  cochers,  cette  nuit-là  : 

—  Attele^fnon  carrosse. 

Pour  que  nous  allions  en  route  cette  nuit; 
Pour  que  nous  allions  en  route  cette  nuit, 
Le  temps  paraîtra  long  à  nous  attendre  !  — 


Comme  il  allait  par  la  rue,  dans  la  ville, 
Il  rencontra  la  marquise  Dégangé, 
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Rankontr  markizes  Degaiiger, 
Gant-hi  markizes  arRivier; 

Gant-hi  markizes  ar  Uivier, 
'Oa  maerones  d  ez-lian   iwe. 
Ar  varkizes  'vel  m'heii  gwelas, 
Evcl-henn  out-han  a  gomzas  : 

—  Debonjour  dac'h-c*hui,  ma  c'homper. 

—  Ha  d'ac'h-cbui  *me-z-han,  ma  c'iwmer. 

—  Petra  oc'h  euz-c'liui  a  iiewe, 
M'oc'h  ken  heure  war-ar-bale?  — 

—  Newentis  'walc/li  lion  euz  bon  daou, 
Mar  ba  bon  fillor  d'ar  maro  !  — 

—  N*ai  ket  bon  fillor  d'ar  maro, 
Ma  ve  roët  ewit  mado.  — 


VI 


Markiz  Lomaria  Mare, 
Bars  ar  pales  pa  arrue  : 

—  Laket  ma  fillor  er  valans, 

Me  *roï  d*ac*h  lii  bouez  a  clievans; 

Laket-ban  diou,  laket  ter-gwes, 
Me  a  roi  d*ac'h  bi  bouez  bep-gwes; 
Mar  ne  ket  awalc'b,  goude-se, 
Pouez  ma  inkane  war  'nn-ez-he  !  — 

Ann  dut  a  justis,   pa  glewjont, 
Ho  zok  *n  bo  dorn  a  lakajont; 
Ho  zok  *n  ho  dorn  a  lakajont, 
Iskuz  digant-ban  *c*houlenjont  : 

—  Pa  rofac'h  pouezans  ar  ger-ma, 
Ni  n'ballomp  ket  lien  délivra, 
Ni  nliallomp  ket  lien  délivra, 
Rag  he  dad  'zo  eneb  d'ez-han.  — 

Markiz  Lomaria  1are, 
'N  tal  ar  prison  pa  arme  : 

—  Ma  kavjenn  be  dad  war  ar  ru-ma, 
Me  \valc'bje  ma  c'bleze  en-han  !  — 

Ar  Baron  biban,  p^ben  euz  klewet, 
War  he  zaoulinn  eo  em  strinket; 
War  be  zaoulinn  eo  em  strinket, 
Bubez  he  dad  'n  euz  goulennet  : 

Ma  faeron  paour,  et-c*hui  d*ar  ger, 
Lest  'r  justis  d'ober  hi  dever: 
Ma  zad  n*oar  ket  ar  wirione, 
Med  hi  goud  'raï,  dre  c*hraz-Doue  !  — 
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Il  rencontra  la  marquise  Dégangé, 
Accompagnée  de  la  marquise  de  La  Rivière; 

Accompagnée  de  la  marquise  de  La  Rivière, 
Qui  était  aussi  sa  marraine. 
Dès  aue  la  marquise  le  vit, 
Elle  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Bonjour  à  vous,  mon  compère.  — 

—  Et  à  vous  aussi,  dit-il,  ma  commère.  — 

—  Et  qu'avez-vous  de  nouveau. 

Pour  être  de  si  bonne  heure  sur  pied  ?  — 

—  Nous  avons  du  nouveau  assez,  tous  les  deux. 
Si  notre  filleul  va  à  la  mort  !  — 

—  Notre  filleul  n'ira  pas  à  la  mort, 
Si  on  le  donne  pour  des  richesses.  — 

VI 

Le  marquis  de  Lomaria  disait, 
£n  arrivant  au  palais  : 

—  Mettez  mon  filleul  dans  la  balance. 

Je  vous  donnerai  pour  lui  son  poids  de  chevance; 

Mettez-le  deux,  mettez-le  trois  fois. 
Je  vous  donnerai  son  poids  à  chaque  fois. 
Et  si  ce  n'est  pas  encore  assez. 
Je  vous  donnerai  le  poids  de  ma  haquenée  par-dessuBl 

Les  gens  de  la  justice,  quand  ils  entendirent. 
Mirent  le  chapeau  à  la  main; 
Ils  mirent  le  chapeau  à  la  main, 
Et  lui  demandèrent  excuse  : 

—  Et  quand  vous  donneriez  le  poids  de  cette  ville^ 
Nous  ne  pouvons  le  mettre  en  liberté; 

Nous  ne  pouvons  le  mettre  en  liberté. 
Puisque  son  père  est  contre  lui.  — 

Le  marquis  de  Lomaria  disait. 
En  arrivant  auprès  de  la  prison  : 

—  Si  je  trouvais  son  père  ici,  sur  la  rue. 
Je  laverais  mon  épée  dans  son  sang  !  — 

Quand  le  jeune  baron  entendit  cela, 
Il  se  jeta  à  genoux  ; 
Il  se  jeta  à  genoux. 
Et  demanda  la  vie  de  son  père  : 

—  Mon  parrain  chéri,  retournez  à  la  maison, 
Et  laissez  la  justice  faire  son  devoir  : 

Mon  père  ne  connait  pas  la  vérité, 
Mais  il  la  connaîtra,  s  il  plait  à  Dieu  J  — 
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VU 


Ar  Baron  bihan  a  lare, 
Di-\var  ar  cliairot  un  doz    oe  : 

—  Holl  (lut  a  justis  arretet, 
Me  woU  ma  mageros  'tonet; 

Me  woll  ma  mafjieres  Monet, 
Ha  zempla  a  ra   bcp  kained  ; 
Ha  zempla  a  ra  bep   kamed, 
Gant  kcun  dar  bugel  *deuz  maget. 

Didosta^'l,  mamni-magi;res» 
M'ho  auibrassinn    kent  'wit  merwel, 
Ma  rinn  dac'li  ma  fok  diwoza, 
Kent  mont  a  vuliez  ar  bed-ma. 

Me  'm  cuz  trichoucc'h  kaslel,  tric'houecTi  ti,  (4) 
Milinn  hag  anneo  euz  peb  liini, 
Ho  roann  lioll  d'ac'b,  ma  c'hoar-vager, 
M'bo  po  sonj   a  Ervoau  al   Lintier.  — 

Al  les-vamm  Iraitour  a  lavaras, 
D'Enoan  al   Lintier,   vel   m'beii  klewas  : 

—  Penaos  'rofes  holl  d'as  c'boar-vager? 
Choerezed-all  a  l'euz  te  er  ger.  — 

—  Ar  re-ze  'zo  a  l)eurz  ma  mamm  d*in, 
*Zo  d'in  da  roi  d'ann  neb  a  garinn. 
Tostaët  ama  d'in,   ma  mageres, 

'Wit  m'ho  ambrassin-me  r'hoaz  ur  wes; 

Ma  roïnn  d'ac'h  ma  fok  diweza, 
Kent  monet  a  vuhez  ar  bo<i-ma; 
C'hui   'poa  roèt  d'in  'maillurenn  genta, 
Hag  a  roi  ann   eill,  ann  diweza!  — 

—  Ho  maillurenn  genta  'm  boa  roét, 
Med  ho  tiweza  na  larann  ket; 

Na  c'harsfe  ket  ma  chalon,   a-grenn, 
Da  lienna  ho  korf  heb  ho  penn  !  — 


VIII 

'Benn  un  tri  dewez  a  c'houde-zc, 
A  oa   Ervoanik  war  ar  pave  : 
—  Lakaet  ma  les-vamm  d'ar  inaro, 
Ma  zad  da  baëa  ann  amantjou; 

(t)  Le  vers,  qui  jusqu'ici  a  été  presque  constamment  de  huit  syllabef» 
a  mainteDant  presque  toujours  neuf  et  même  quelquefoii  dix. 
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VII 


Le  jeune  Baron  disait, 
Un  jour,  du  haut  de  Téchafaud  : 

—  Gens  de  la  justice,  arrêtez-vous, 
Je  vois  ma  nourrice  qui  vient  ; 

Je  vois  ma  nourrice  qui  vient. 
Et  elle  s'affaisse  à  chaque  pas; 
Elle  s'affaisse  à  chaque  pas, 
Par  regret  de  l'enfant  qu'elle  a  nourri. 

Approchez-vous,  ma  mère  nourrice, 
Que  je  vous  embrasse  avant  de  mourir, 
Que  je  vous  donne  mon  dernier  baiser. 
Avant  de  m'en  aller  de  la  vie  de  ce  monde. 

J'ai  dix-huit  chAteau\  et  dix-huit  maisons. 
Avec  moulin  et  enclume  attenant  à  chacun, 
Et  je  vous  les  donne  tous,  ma  sœur  de  lait. 
Pour  que  vous  vous  souveniez  d'Yves  Le  Lintier.  — 

La  marâtre  traîtresse  répondit 
A  Yves  Le  Lintier,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Comment  peux-tu  tout  donner  à  ta  sœur  de  lait? 
Tu  as  d'autres  sœurs  ^  la  maison. 

—  Ces  biens  m'appartiennent  du  chef  de  ma  mère, 
Ils  m'appartiennent  pour  les  donner  à  qui  je  voudrai. 
Approchez- vous  de  moi,  ma  nourrice. 

Pour  que  je  vous  embrasse  encore  une  fois; 

Pour  que  je  vous  donne  mon  dernier  baiser, 
Avant  de  m'en  aller  de  la  vie  de  ce  monde  ; 
Vous  m'aviez  donné  mon  premier  maillot, 
Vous  me  donnerez  mon  second,  le  dernier  !  — 

—  Votre  premier  maillot,  je  vous  lai  donné, 
Mais  pour  votre  dernier,  je  ne  dis  pas; 

Mon  cœur  ne  pourrait  pas  résister,  absolument, 
A  ensevelir  votre  corps  sans  votre  tête  !  — 


VIll 

Au  bout  de  trois  jours  après  cela, 
Ervoanik  était  sur  le  pavé  : 
—  Mettez  ma  marâtre  à  mort. 
Et  faites  payer  les  amendes  à  mon  père; 
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Ma  zad  da  baëa  ann  amantjou, 
Ewit  ma  foueto  he  holl  vadou; 
Ewit  ma  foueto  he  holl  vado, 
Hag  ma  vezo  paour  'rok  he  varo  ! 

Ëbars  ann  ifern  *m  euz  preparet 
D*am  les-vamm  ur  gador  afaouret, 
Ha  d'ac'h-cliui  ma  zad,  kerkoulz  ha  hi, 
Pa  em  gouzantet  iwe  gant-hi  !  — 

IX 

AI  les-vamm  draïtour  a  lavare, 
Na  diwar  ar  chaffot  *n  hi  c'hoanze  : 
—  Malloz  ann  ef  bag  an  douar, 
Malloz  ar  stered  hag  al  loar; 

Malloz  ar  gliz  a  gouez  d*ann  traon, 
Da  gement  a  ha  da  les-vammol 
Me  a  zo  bet  les-vamm,  siouas  d*in, 
Hag  am  euz  ma  maro  diout-hi  !  —  (1) 

Kanet  gant  Garanobl,  leshanwet  kompagnon  dalK 

Plùuarêt,  1945. 

(1)  Une  autre  version  se  termine  ainsi  : 


Ervoanik  al  Lintier  'lare. 
En  dervet  pazenn  pa  bigne  : 

—  Me  '  well  ma  lez-vamm  o  tonet, 
'Sambles  gant  hi  dimezelled; 

Ur  voulouzenn  du  'n  hi  c'herc'henn, 
Lee'h  ma  dleje  bez'  ur  gordenn  I  — 

••••*■••■•••••■•••••••••••••*••<« 

Barones  al  Lintier  'lare, 
Da  dut  ar  justiz,  p'arrue  : 
-^  Savet-c'hui  ar  potanz  en  aer. 
Ma  wellfomp  Ervoanik  '  verwell  1  — 

Ervoanik  '1  Lintier  a  lare, 
*R  vaz  uhella  'r  skeul  pa  bigne  : 

—  Me  'm  euz  tric'houec'h  milinn  war  ar  ster, 
War-n-ez-he  holl  peb  a  dourrell  ; 

War-n-ez-he  holl  peb  a  dourrell, 
Holl  ho  roann  dam  c'hoar-vager  1  — 
Barones  al  Lintier  '  lare 
D'Ervoanik  al  Lintier,  neuze  : 

—  Penaoz  'ves  un  den  'beurz  Doue, 
Bel  d'as  c'hoar-vager  da  levé; 

Bel  d'as  c'hoar-vager  da  levé, 
Hadadade'hoasDarsenbahs?  — 
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Faites  payer  les  amendes  à  mon  père, 
Pour  qu'il  dépense  tous  ses  biens  ; 
Pour  qu'il  dépense  tous  ses  biens, 
Et  qu'il  soit  pauvre  avant  de  mourir  ! 

Dans  l'enfer,  j'ai  préparé 
A  ma  marâtre  un  siège  doré, 
Et  à  vous,  mon  père,  comme  à  elle, 
Puisque  vous  êtes  d'accord  avec  elle  !  — 

IX 

La  marâtre  traîtresse  disait, 
Assise  sur  l'échafaud  : 
—  La  malédiction  du  ciel  et  de  la  terre, 
La  malédiction  des  étoiles  et  de  la  lune, 

La  malédiction  de  la  rosée,  qui  tombe  en  bas, 
A  toutes  celles  qui  deviennent  marâtres  ! 
Moi,  j'ai  été  marâtre,  pour  mon  malheur, 
Et  c'est  ce  qui  est  cause  de  ma  mort  !  —  (1) 

Chanté  par  Garandel,  surnommé  Compagoon-l' Aveugle. 

Phuaret,  1945. 

(1)    VARIANTE. 


Ervoanik  Le  Linlier  disait, 
En  montant  sur  le  troisième  degré  : 

—  Je  vois  ma  belle-mère  qui  vient. 
Accompagnée  de  ses  demoiselles; 

Elle  a  un  ruban  de  velours  noir  au  cou. 
Là  où  devrait  être  une  corde  ! — 

La  baronne  Le  Lintier  disait, 
Aux  gens  de  la  justice,  quand  elle  arriva  : 

—  Elevez  la  potence  en  l'air, 

Pour  que  nous  voyions  Ervoanik  mourir  i  — 

Ervoanik  Le  Lintier  disait. 
Eu  montant  sur  le  dernier  degré  de  l'échelle  : 

—  J'ai  dix-huit  moulins  sur  la  rivière. 
Ayant  chacun  sa  tourelle  ; 

Ayant  chacun  sa  tourelle. 
Et  je  les  donne  tous  à  ma  sœur  de  lait  f  — 
La  uaronne  Le  Lintier  disait, 
A  Ervoanik  Le  Lintier,  en  ce  moment  : 

—  Comment  serais-tu  un  homm«  selon  Dieu, 
Toi  qui  donnes  tes  rentes  i  ta  sœur  de  lait  ; 
Toi  qui  donnes  tes  rentes  à  ta  sœur  de  lait. 
Pendant  que  ton  père  est  encore  eu  vie  i  — 


\ 


—  556 


N'oa  ket  hi  gir  peurlavarot, 
Ur  fuleiin  ann  of  '  zo  diskoimct; 
Ur  fuirnn  ann  cf  '  zo  diskennet, 
En  poultr  ha  ludu  co  rcntcl  ! 

Un  cl  ann  cf  'zo  disk^'nnct, 
D'ann  dut-a-jiistiz  'n  cuz  l.iret  : 
—  Diskonncl  Ervoanik  'I  Icc'h-sc, 
Na  vo  kcl  dislrujcl  fcle  !  — 


Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'une  cUncclie  descendit  du  ciel; 
Une  étincelle  descendit  du  ciel. 
Kilo  fui  réduile  en  poussière  et  en  cendre  1 

Un  ange  descendit  du  ciel. 
Et  dit  aux  cens  de  la  justice  : 
—  Descendez  Ervoanik  de  là. 
Il  ne  sera  pas  exécuté  aujourd'hui  1  — 


NOTE. 

Ce  ^werz,  Ircs-rép.mdu  dans  tout  l'arrondissement  de  Lannion,  est  un 
des  plus  longs  do  ce  genre,  et  aussi  un  des  plus  demandés  aux  veillées 
d'hiver.  Je  doute  que  ta  manière  dont  j'orthographie  le  nom  du  principal 
personnage  soit  la  honne.  Tous  les  chanteurs  que  j'ai  entendus,  et  ils  sont 
Domhreux,  prononçaient  invariahlemenl  :  al  Lintier  ou  al  Linker;  mais  les 
chanteurs  populaires  diTiiiurcnl  souvent  les  noms  propres  d'une  façon  si 
bizarre  !  Je  n'ai  pu  trouver  ce  nom  dans  l'histoire  de  Bretagne,  ni  dans 
l'armoriai  hreton,  ni  nulle  part  aiih'urs.  Il  est  pourtant  évident  que  nous 
avons  afTaire  ici  à  une  vraie  hulladc  historique,  et  les  noms  de  Lomaria, 
du  Gage,  de  Rosamho,  de  La  Rivière,  qui  comptent  parmi  les  plus  nobles  et 
les  plus  illustres  familles  du  pays,  ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard. 


1  la. 
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PRÉFACE 


La  publication  que  j'ai,  entreprise  sur  les  chants 
populaires  de  la  Basse-Bretagne  doit  se  composer 
de  trois  volumes. 

Le  premier  et  le  second  volumes  contiennent  les 
poésies  narratives  et  épiques  connues  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  gwer::iou;  les  poésies  lyriques  de 
tout  genre,  appelées  généralement  soniou,  feront 
l'objet  du  troisième. 

Le  premier  volume,  publié  en  1868,  a  été  cou- 
ronné, rannée  suivante,  par  l'académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  qui  lui  accorda,  au 
concours,   une  de  ses  trois  médailles  annuelles. 

Ce  succès,  j'aime  à  le  reconnaître,  je  le  dois 
autant  à  la  méthode  que  j'ai  suivie  et  à  la  sincérité 
absolue  qui  a  présidé  toujours  à  mes  recherches, 
qu'au  dévoùment  et  à  la  persévérance  que  j'ai 
apportés  pendant  vingt-cinq  ans  à  recueillir  et  à 
sauver  de  l'oubli  qui  les  menaçait  les  chants  du 
peuple,  dans  nos  campagnes  armoricaines. 

Dans  ce  second  volume,  je  suis  resté  fidèle  à  la 
même  méthode,  qui  a  eu  généralement  l'appro- 
bation des  critiques  et  des  savants,  tant  français 
qu'étrangers.  Textes  bretons  donnés  tels  absolument 
que  je  les  ai  recueillis  de  la  bouche  des  chanteurs, 
ipsissima  vcrha,  production  de  versions  différentes 
du  même  chant  et  de  variantes,  traduction  aussi 
littérale  que  possible,  enfin,  grande  sobriété  de 
commentaires  historiques  et  autres  :  —  Voilà  en 
quoi  consiste  cette   méthode. 

La  critique  moderne  a  reconnu  que,  dans  les 
recueils  de  ce  genre,  sauf  les  cas  de  certitude 
absolue,  les  notes,  les  commentaires,    les   atlvvW- 
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tions  et  les  interprétations  sont  souvent  chiméri- 
ques, et  ont  propagé  presque  autant  d'erreurs 
qu'ils  en  ont  redressé.  Ce  sera  là  une  étude  très- 
intéressante  à  faire,  plus  tard,  lorsqu'on  sera  en 
possession  de  matériaux  plus  nombreux,  et  qu'on 
aura  publié  les  poésies  populaires  de  tous  les 
peuples  qui  en  ont  ;  et  tous  en  ont,  plus  ou  moins. 

On  m'a  fait  sur  mon  premier  volume  quelques 
observations  dont  j'ai  profité  dans  celui-ci,  quand 
je  les  ai  crues  fondées.  Ainsi,  quelque  fidèle  que 
fût  déjà  ma  traduction  dans  ce  premier  volume, 
j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  plus 
littérale  encore,  mais  sans  enfreindre  toutefois  les 
lois  grammaticales.  On  m'a  également  adressé  quel- 
ques reproches  relativement  à  une  ballade  concernant 
un  ancien  évoque  breton  interdit  (Eskop  Penanstank, 
page  425^,  et  aussi  au  sujet  de  quelques  autres  où  l'on 
trouve  des  mœurs  un  peu  barbares.  Je  ne  puis 
qu'y  faire,  c'est  là  de  l'histoire  ;  ces  pièces  ne 
sont  pas  mon  œuvre,  et  je  crois  inutile  d'affirmer 
que  je  n'y  ai  rien  ajouté. 

On  m'a  encore  dit  :  —  «  Et  le  succès  de  votre 
livre  ?  Vous  ne  paraissez  pas  en  avoir  grand 
souci.  Il  vous  eût  été  si  facile,  en  arrangeant 
un  peu  quelques  pièces,  en  émoussant  quelques 
aspérités,  en  faisant  disparaître  quelques  trivialités 
et  autres  fautes  de  goût,  enfin,  en  supprimant 
deux  ou  trois  chansons  ;  —  il  vous  eût  été  si 
facile  d'obtenir  un  succès  plus  général,  et  de  faire 
un  livre  plus  littéraire  et  plus  attrayant  pour  les 
gens  du  monde  !  ».... 

Eh  !  oui,  je  le  reconnais  sans  peine;  —  en 
habillant  mes  ballades  rustiques  et  un  peu  bar- 
bares, parfois,  à  la  mode  du  jour,  et  en  suivant 
une  certaine  poétique  du  genre,  bien  connue 
aujourd'hui,  j'aurais  mieux  vendu  mon  livre.  Mais 
je   ne  l'ai   pas  voulu,   et   c'est  bien  volontairement 
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que  j'ai  sacrifié  le  succès  de  librairie,  le  côté 
commercial,  à  la  fidélité  et  à  Texactitude  rigoureuse 
qu'exigent  des  ouvrages  de  ce  genre,  destinés 
autant,  si  non  plus,  à  servir  à  l'histoire  et  à  la 
philologie  qu'à  la  littérature  et  à  l'esthétique. 
L'important,  en  pareille  matière,  est  de  faire  vrai, 
et  non  de  faire  beau. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  comprendre, 
même  à  des  esprits  cultivés  et  lettrés,  la  différence 
qui  doit  exister  entre  un  ouvrage  historique  et 
critique,  tel  que  celui  que  j'ai  voulu  faire,  et  un 
ouvrage  de  littérature  et  d'esthétique,  où  l'imagina- 
tion peut  avoir  sa  large  part,  comme  le  Barzaz- 
Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué,  par  exemple. 
C'est  en  vain  que  je  leur  disais  :  —  Mon  but  a 
été  uniquement  d'être  un  collecteur  exact  et  cons- 
ciencieux, en  recueillant  les  chants  du  peuple 
breton,  tels  qu'on  les  trouve  réellement  dans  nos 
campagnes,  et  avec  tous  leurs  défauts  et  leurs 
imperfections  de  tout  genre,  communs  d'ailleurs 
aux  chants  populaires  de  tous  les  peuples,  comme 
lacunes,  interpolations,  anachronismes,  banalités, 
grossièretés  môme,  mœurs  à  demi-barbares;  le 
tout  entremêlé  souvent  de  grandes  beautés  de 
sentiment  et  même  de  forme,  comme  le  fumier 
d'Ennius,  avec  ses  paillettes  d'or.  J'ai  voulu 
fournir  à  l'histoire,  h  la  philologie  et  à  la  critique 
des  documents  dans  lesquels  elles  pussent  avoir 
une  entière  confiance,  car,  comme  le  dit  avec  beaucoup 
de  raison  un  historien  et  un  archéologue  savant  et 
consciencieux  :  —  Rien  n'est  décourageant  comme 
d'avoir  à  s'appuyer,  en  matière  historique,  sur  des 
documents  que  Ton  croit  authentiques,  et  dont, 
plus  tard,  on  reconnaît  la  brillante  futilité.  »  (1). 


(1)  M.  Analolo  de  Barthélémy,  —  comple-rendu  du  premier  volume 
dos  Gwerziou  Brei^-Izcl,  —  lievue  archéologique,  numéro  de 
Décembre  1869,  —  page  456. 
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Un  autre  historien  et  critique  illustre,  membre 
de  rinstitut,  me  semble  avoir  parfaitement  carac- 
térisé ma  méthode  et  défini  les  rôles  respectifs 
du  collecteur  de  traditions  populaires  et  de  la 
critique,  dans  les  lignes  suivantes,  écrites  à 
propos  de  mon  prtMuier  volume  des  Gxjoer:!iou 
Brei2-heL..  «  La  criti(ine  do  M.  Luzel  est  aussi 
sobre  que  ses  reproductions  sont  exactes.  Pas  de 
commentaires  ambitieux,  pas  d'elïbrt  pour  relever 
la  valeur  de  ses  pièces,  en  y  clierchant  de  préten- 
dues allusions  historiques,  nulle  tendance  ù  en 
exagérer  Tancienneté,  pai'lailc  discrétion  dans  la 
critique  de  ses  devanciers....  L'essentiel  est  qu'on 
soit  sur  qu'enti*e  le  lecteur  et  le  peuple  aucune 
prétention  littéraire  ne  s'est  interposée. 

«  Cette  absohie  bonne  foi  donne  une  haute  valeur 
au  travail  de  M.  Luzel.  Son  livre  sera  un  docu- 
ment indispensable  dans  les  études  celtiques,  qui, 
nous  en  avons  maintenant  Tassurance,  finiront  par 
se  fonder  en  Franr(\  Ur,  pour  ces  études,  deux 
choses  sont  nécessaires  :  au  fond  des  pays  où 
vivent  encore  les  langues  celti(|ues,  de  zélés  et 
consciencieux  chercheurs,  apportant  modestement 
leur  pierre  à  Tédilice  futur  :  à  Paris,  un  enseigne- 
ment élevé,  où  la  théorie  philologique  et  historique 
soit  dressée,  avec  Taide  ([ue  t'ournit  la  comparaison 
des  branches  de  la  science,  plus  avancées,  et 
d'après  les  méthodes  qui  ont  fait  faire  aux  autres 
parties  d(î  la  philologie  et  de  la  critique  de  si 
admirables  progrès.  M.  Luzol  remplit  parfaitement 
le  premier  de  C(*s  devoirs...  »   (1). 

Je  ne  céderai  pas  à  la  tentation  de  reproduire 
ici  tous  les  jugements  favorables  qui  ont  été 
portés  sur  le  premier  volume  des  i}œer:siou 
Breu-I^ely  en  France  et  fï  l'étranger.  Je  signalerai 
seulement  ceux  de  M.    V,    Liébrecht,  professeur   à 

(1)  Ernest  Renan,  —  Journal  des  Débats  du  4  sepiombro  1SQ8. 
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VAthenœum  de  Liège,  dans  les  Gœttingische 
gelehrte  Anseigen,  de  M.  Barnwell,  dans  V Arche- 
ologia  CambrensiSy  de  MM.  G.  Paris  et  D'Arbois 
de  Jiibainville,  dans  la  Revue  celtique  et  la  Revue 
archéologique,  M.  Anatole  de  Barthélémy,  dans 
la  Revue  archéologique,  M.  Henri  Gaidoz,  dans 
la  Revue  celtique,  M.  L.  Havet,  dans  la  Revue 
politique  et  littéraire,  M.  Alfred  Rambaud,  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen, 
de  M.  F.  de  Lasteyrie,  dans  son  rapport  à 
rinstitut  sur  le  concours  des  antiquités  de  la 
France,  pour  1869,  etc.. 

Mes  deux  volumes  de  Gwer^iou  renferment  à 
peu-près  tout  ce  qu'il  est  possible  de  retrouver 
encore  de  poésies  de  ce  genre  dans  le  peuple,  en 
Basse-Bretagne.  Jen  excepte  naturellement  quel- 
ques pièces  tout-à-fait  modernes  et  qui,  presque 
toutes,  ont  été  imprimées.  D'un  autre  côté^  je  me 
suis  trouvé  dans  la  nécessité  de  sacrifier  un 
certain  nombre  de  morceaux,  les  uns,  dans  l'intérêt  \ 
de  l'économie  matérielle  de  mon  volume,  les 
autres,  pour  d'autres  raisons.  Mais  je  pourrai  en 
faire,  plus  lard,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir  (ce 
que  je  ne  pense  pas),  l'objet  d*une  petite  publication 
complémentaire. 

Je  n'ai  donné,  sauf  luie  ou  deux  exceptions, 
que  des  pièces  entièrement  inédites  jusqu'aujour- 
d'hui, du  moins  dans  la  forme  sous  laquelle  je  les  pré- 
sente au  public,  et  j'ai  négligé  à  dessein  celles  qui  ont 
été  imi)i*imées  sur  des  l'euilles  volantes,  à  Morlaix, 
chez  L('^dan,  Guilmer  et  Haslé;  à  Lannion,  chez 
Le  Goffic;  h  Quimper,  chez  Rlot;  à  Vannes,  chez 
Lamarzelle  et  Galles,  etc.  et  que  des  chanteurs 
ambulants  vendent  aux  pai-dons  et  aux  foires,  et 
vont  colportant  de  porte  en  porte,  dans  nos  cam- 
pagnes. Il  m'eût  fallu  au  moins  deux  autres 
volumes  pour  les  publier,  et  non  pas  toutes 
encore,    mais   un    choix   seulement.    Du  reste,    les 


V. 


VI  PRÉFACE 

personnes  désireuses  de  les  posséder,  peuvent  se 
.  les  procurer,  pour  la  plupart,  chez  les  imprimeurs 
\    que  je  viens  de  nommer,  ou  leurs  successeurs. 

Mon  premier  volume  a  été  plus  que  vivement 
attaqué  par  une  certaine  presse  et  certaines  per- 
sonnes qui  prétendaient  défendre  M.  de  La  Ville- 
marqué  et  l'authenticité  de  son  Barzas-BreiSy 
pendant  que  M.  de  La  Villemarqué  lui-même  a 
constamment  gardé  le  silence.  Malheureusement, 
ces  personnes  se  sont  bornées,  jusqu'aujourd'hui, 
à  produire  des  généralités  vagues,  des  raisons  de 
sentiment,  des  pétitions  de  principe  et  surtout  des 
personnalités  blessantes,  ou  qui  du  moins  avaient 
la  prétention  de  l'être.  Aussi  longtemps  qu'elles 
maintiendront  la  question  sur  ce  terrain,  je  n'ai 
plus  rien  à  leur  dire;  mais  quand  il  leur  plaira 
de  l'amener  sur  le  terrain  historique  et  critique, 
de  produire  quelques  preuves,  si  elles  en  ont,  et 
de  discuter  sérieusement,  avec  calme  et  d'une 
manière  profitable  à  la  science,  alors,  je  serai  à 
leur  disposition. 

J'en  ai  fini  avec  les  GwerzioUy  ou  chants 
sombres,  fantastiques,  tragiques,  racontant  des 
apparitions  surnaturelles,  des  assassinats,  des 
infanticides,  des  duels  ù  mort,  des  trahisons,  des 
enlèvements  et  des  violences  de  toute  sorte  ; 
mœurs  féodales  et  à  demi-barbares  qui  rapfiellent 
généralement  les  XP,  XII*  et  XIIP  siècles,  et 
qui  se  sont  continuées  en  Bretagne  jusqu'au 
XVIIP  siècle. 

J'arrive,  à  présent,  aux  Soniouy  où  respire  un 
autre  ordre  d'idées  et  de  sentiments,  plus  tendres 
et  plus  humains  :  chants  d'amour,  douces  élégies, 
illusions  et  désillusions,  refrains  de  danse,  jeux  et 
rondes  enfantines,  etc. 

Ce  sera,  si  l'on  veut,  après  les  chênes  antiques 
de  nos  forêts,    et  les    rochers   de  nos  rivages,  et 
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les  vieux  châteaux  ruinés  où  vit  encore  le  souvenir 
des  rudes  seigneurs  féodaux,  où  Ton  croit  voir  parfois 
même  leurs  ombres  plaintives  ;  —  les  danses  des  par- 
dons, aux  sons  des  binnious  et  des  bombardes^  les 
fleurs  printanières  des  champs  et  des  prés,  et  les 
bruyères  des  landes  bretonnes. 

Tel    sera    Tobjet    d'un    troisième    volume.    Les 
matériaux  en  sont  tout  prêts. 


F.-M.    LUZEL. 


Mars,  1874. 


AR  C'HOMT  GWHLOU 


_  G  — 

AR  C'HOMT  GWILLOU 

Kenta  Kentel. 


I 

Mo  'Nve!  ar   c'homt  dwilloii   war  ann  lient  Uont  d'ar  gt'r, 
\hv^  D-rok   liirazhan   pcwar  c-hant  kavalier; 

lïag  a-rok  dirazhan  karronz,   karriolcnnou 
Ewit  mont  d'cureuji   dimezol  ar   Poelou.... 

Ann  ilron  goz  a  lj\rc,  un  de,   d'he  merc'h  honan  .- 
—  Olro   Doue,   ma  merc'h,   glac/har   a  zo  aman  î 

Me  'wel   ar  c'homt  Gwillou  war  ann   lient  Hont  d'ar  gôr, 
Ilag  a-rok  dirazhan  pewar  c'hanl   kavalier  ; 

llag   a-rok   dirazlian  karronz,   karriolennou, 
Exs'il  dont  d'iioc'li   eureuji,   dimczel  ar  Poelou. 

—  Dalot   ma   mamni,   emezlii,   dalct  ma  aldioneou, 
llag  et  d'am  c'iiomloucr  da  choaz   braoeriou  ; 

Digasol-rMiui  ganor'li   ma  abijo  kaera, 
lia  Iakot  anozlie   d'am  c'hoarig  iaonanka. 

H 

—  \rrcl,   pnjig   hihan,   krog   en   pcnn    ar   maro'h-ma. 
Ma  solaouinn  ur  vouez   a   glowan  o   kana  ; 

Ma   selaouinn   ur  vouez   a  glcwan   o  kana, 
Rreman  a   zo   seiz   vioaz   hi   c'IileNviz   diveza....  (1) 

Kan  d'in-nie,   berjercnn,   kan  <rin  da   zon  goantan, 
Ha   pa  goustfc   arcliant,  hi   c'hlcwet  a  rcnkan.  — 

—  Oh  !    salv-ho-kraz,    olro,   'wil   arc'liant  n'am   bô  kel  ; 
Ar   zôn-man   a  zo   grêt  hag  a  vezo  kancl  ; 

At  zôn-man  a  zo  grèt  balamour  d'ac'h,   olro, 
Hag   un  dimczel   iaouank  euz   ar  gôr  a   Boeto, 

'ZO   seiz   bloaz  'zo  dimèt,   eureujet  na  eo   kel, 
Hag  ur   mabig  bihan   a  lârer  a  defiz   bet  ; 


(I)  Coi  (piAtre  ren  w*  rvtronrciil  âani  le  Gw<>n,  LES  DEUX  FRÈRE^^,  —  (Toir  tome  1"  ptffi  IM 
Ver.'  8  fi  RuiranUi. 


LE  COMTE  GUILLOU^' 

Première  version. 


I 

Je  vois  le  comte  Guillou  sur  le  chemin,  revenant  à  la  maison, 
Et  (levant  lui,  quatre  cents  cavaliers; 

Et  devant  lui,  carrosse,  carrioles, 
Pour  aller  épouser  la  demoiselle  de  Poitou.... 

La  vieille  dame  disait,  un  jour,  à  sa  fille  alnôe  : 
—  Seigneur  Dieu,  ma  fille  il  y  a  désolation  ici  ! 

Je  vois  le  comte  Guillou  sur  le  chemin,  revenant  à  la  maison. 
Et  devant  lui,  quatre  cents  cavaliers  ; 

Et  devant  lui,  carrosse,  carrioles, 
Pour  venir  vous  épouser,  demoiselle  do  Poitou  î...  — 

—  Prenez,  ma  mère,  dit-elle,  prenez  mes  clefs, 
Et  allez  à  mon  comptoir  choisir  des  parures; 

Apjjortez  mes  plus  beaux  habits, 
Et  habillez-en  ma  plus  jeune  sœur.  — 

11 

—  Arréte-toi,  petit  page,  tiens  la  tête  de  mon  cheval. 
Afin  que  j'écoute  une  voix  que  j'entends  chanter  ; 

Afin  que  j'écoute  une  voix  que  j'entends  chanter, 
Voici  sept  ans  que  je  l'entendis  pour  la  dernière  fois.... 

Chante-moi,  berçère,  chante  ta  plus  jolie  chanson. 
Dût-il  m'en  coûter  de  Tai^genl,  il  faut  que  je  renlendc.  — 

—  Oh  !  sauf  votre  grike,  seigneur,  pour  de  Tar^'cnt,  je  n'en  veux  pas  ; 
Cette  chanson  a  été  faite,  et  elle  sera  chantée  ; 

Cette  chanson  a  élé  faite  ù  votre  sujet,  seigneur. 
Et  au  sujet  d'une  jeune  demoiselle  de  la  ville  de  Poitiers, 

Fiancée  depuis  sept  ans,  mais  non  mariée. 
Et  Ton  dit  qu'elle  a  eu  un  petit  fils; 


(1)  Pout-'trc  fftut-tl.  Ici.  traduire  QWILLOU  pw  GUILLAUMK,  .S'âgiralt-U  do  GuiîUame  do  Poiton,  qui 
a  û6}h  fourni  1p  sujet  d'un  isTBtùre  breton,  iminrlm^,  en  161 5,  clin  Quilmcr,  à  Morlaix,  ci  deTcna  trds-rar« 
Aiijourd'hxiL  7 


|]i   a   70  t?>^illiouUel,   un  daou  vioaz  pc  un   li'i, 
Hag  oc'h  eo   tumalct   da  bolr  ar  marc'hosi. 

Ilag  lii   a  dcOz   ganct   uv  mab  kaer  'vcl  anii  de, 
K«^n   a  làrer  ez  eo  d'ur  prinz   pe  d'ur  roue. 

Ilag  a  deiiz-hau  lac'het,  siouas  d*ehi  he-hunan, 
flag  a  doûz-han  lac'het   liep  kaout  ar  vadeziant. 
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Vnn   ilrou  goz   a  làre  cr  gambr  d'bo  mcrc'b  hcna  : 

—  Otro  Doue,   ma   mcrc'b,   penoz  \Ct  grèt   brcma  ? 

—  Dalcîl,  ma  mamm,  cmezhi,   dalet  ma  alc'boueou, 
Ifag   et   d'am   c'homlouer  da  cboaz   braoeriou  ; 

Digaset-c'bui   gancc'b   ma   abijo  Waera, 
lia    Iakct   anozbo  d'am  c'boarig    iaouanka.  — 

--  Doniad   (racMi,    cmczbi,   olro   t  c'homt  ma  fried, 
Pell   amzer  braz   a  zo  a-boc  n'oamp  cm  welet.  — 

—  -  Ha  d*ac*b   iwo,    'mczbau,   dimczel   brao  g^iskcl, 
N'oo  kel   c'bui   ami  bini  am   boa  d'obi   promctet  ; 

Pnnamel   rcspcii   li   lio  mamm   bag  bo  lad, 
Me   am   bijc  gwabvbrl   ma  c'blevez    ou  bo  kwad  !....  (1) 

Auu  ilron  goz   a  h\re,  er  gumbr,  d'Iie   mercMi  benan  : 

—  Olro   Doue,   ma   merc'b,  glac'bar  a   zo  aman  ; 

Otro  Doue,  ma   merc'b,  ulac'bar  a  zo   ama, 
Rcfuzet   eo  gant-ban   lio  c'boarig  iaouanka  ! 

—  Dalet,   ma  mamm,   omczbi,   dalet  ma  alc'lioueou, 
Hag  et   d'am  c'bomlouer  da  cboaz   braoeriou  ; 

Digaset-c'bui  ganec'b  ma  abit-sei  gaeran, 
'W'il   ma   vinn   mislr  ba  moan  da  vonol  dirazban  ; 

Digasel'CMuii   gancc'b   ma   abil   drap   de   rai  ? 
Rag  me  a   zo  siouas  !   'vont   d*ar  maro  raktal.... 

-  Demad  d'ac'li,  oraezbi,   otro  'r  c'bomt  ma   frîed, 
h*Ii  amzer   vraz   a  zo  'boe   na  oamp  cm  web^t. 

-  D'ac'b   iwo,   emezban  ;   pclra  *zo  c'boarveet  V 
lliM'v<'  *l   lion  a   zougot,   bugalc   lioc'b   eùz  bct  ? 


il)  C«'ji  Jeux  rcr-  no  tr'.iivrnt  •  nror"  «Inn*-  ^  ^^rri  ••  J-.KS  DT.l'X  FRÈRC8,  !•»  toIi  piigw  SOO  >*  à  U  fin 


—  9  -^ 

Elle  esl  ûccoucUùe  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
Et  Ton  accuse  le  valet  d'écurie  : 

Elle  a  mis  au  inonde  un  fils  beau  comme  le  joiu-, 
Si  bien  que  Ton  dit  qu'il  esl  fils  d'un  prince  ou  d'un  roi  : 

Et  elle  l'a  tué,  hélas  !  pour  son  malheur  ; 
Et  elle  Ta  tué,  sans  avoir  reçu  le  baptême  î  — 

til 

La  vieille  dame  disait,  dans  sa  chambre,  a  sa  fille  ainée  : 

—  Seigneur  Dieu,  ma  fille,  que  faire  ? 

—  Prenez^  ma  mère,  dit-elle,  prenez  mes  clefs. 
Et  allez  à  mon  comptoir,  choisir  des  parures; 

Apportez  mes  plus  plus  beaux  habits, 
Et  habillez-en  ma  plus  jeune  sœur.  — 

—  Bonjour  à  vous,  dit-elle,  seigneur  comte  mon  époux. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  ne  nous  étions  vus.  — 

—  A  vous  pareillement,  dit-il,  demoiselle  bien  parée, 
Vous  n'êtes  pas  celle  ù  qui  j'avais  promis  ; 

N'était  mon  respect  pour  la  maison  de  votre  mère  et  de  votre  père, 
J'aurais  lavé  mon  épée  dans  votre  sang  !....  — 

La  vieille  dame  disait,  dans  la  (-liambre,  à  sa  fille  ainée. 

—  Seigneur  Dieu,  ma  fille,  il  y  a  désolation  ici  ! 

Seigneur  Dieu,  ma  fille,  il  y  a  désolation  ici, 
Votre  plus  jeune  sci'ur  a  été  refusée  par  lui  !  — 

—  Prenez,  ma  mère,  dit-elle,  prenez  mes  clefs. 
Et  allez  à  mon  comptoir,  choisir  des  parures; 

Apportez-moi  ma  plus  belle  robe  de  soie, 
Afin  que  je  sois  propre  et  mince  pour  paraître  devant  lui  : 

Apportez-moi  mon  habit  de  drap  de  rai  (1), 
Car  je  vais,  hélas  !  à  la  mort,  en  ce  moment.... 

—  Bonjour  ù  vous,  dit-elle,  seigneur  comte  mon  époux, 
Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  ne  nous  étions  vus.  — 

—  A  vous  pareillement,  dit-il;  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

A  votre  teint,  on  dirait  que  vous  avez  eu  des  enfants  ?  — 


;1;  Je  no  saU  comment  traduire  oc  DBAI'  DE  l\JiL  -lu  <oxtv  Vroton.  Il  doit  y  avoir  *ltâ»rton. 


—  iO  — 

—  Uu  vezinn   koiifoiilel,  'vrl   aniann  \sar  ar  plad, 
Mar   aiii   eùz   bel   biskoaz   t^anol   na  mcrcMi  na   mal)  î 

Ra   vezinn   konfoulct  'vol   aun   aniann  ronzet, 
Mai'  ani  euz-mîi   lûskoaz   na  mercMi  na  mab  ganel  ! 

—  Arsa,   ma   soncM'icnn,   souci   ar  bal   lu'cman, 
Ma  ^'clfonip   ar  baie  euz   anu   dimoz(;l-mau. 

-  N'oo  kcl   lân.'l   '\en  kapabl   d'obop   ar  bal   breman, 
Anu  dci^sicnii  'zo  *e'ancn,    nao   miz  'zo   bi   c'iircnan. 

—  Ann  dcrsionn  'zo  -^'anaiMi,    ob  I    ia,    krcdi   a   ran, 
Anu  iloi'sicuu  *zo   panac'li,   vv'h    a  daou  d'bi   c'breuau  ! 

\lù'^  bou   0   skri  un  loi   uouzc   war  bo  fout  ri  un. 
Ma   eo   slrinket  al    loaz   war   bo  abit    salinn. 


-  -  Ai^sa    Ma,    ma   sonci'iL'nn,    son»*!    nr   l^al   kanvo, 
Inlaon  eo  ar  (vlioml   iaouank  cuz  ar  v;or   a  Bocto  ! 

WrV  ann  dez    a   birio  Irio/boueo'b  yrooj;   am  eùz   bol  ; 
Tric'boucc'b  i;roeg  am  eùz   bol,   liunian  ann   naoulekvel  ; 

Iloman   Vo   mamzol  Jann,  boman   ann  divoza, 
lloman  a   lakao  ma  e'bab.>n  da   ranua  !  — 


Kah't  ?.int  Fnm-hoii    FlOIIMOT. 
]ii;it*<-'  L-u  KiTroui  —  Borli<-L  —  v.AoiIoa  ann  hantcr-Di») 

1968. 


-  IL  — 

—  Que  je  fonde  ici,  comme  du  beurre  sur  lu  plat. 
Si  jamais  j'ai  mis  au  monde  ni  fille  ni  flls  ! 

Que  je  fonde,  comme  du  beurre  roussi, 
Si  jamais  j'ai  donné  le  Jour  à  (llle  ou  à  fils  !  — 

—  Or  ça,  sonneurs,  sonnez  à  présent  le  bal. 

Afin  que  nous  voyions  la  démarclie  de  cette  demoiselle  !  — 

—  Il  n'est  pas  dit  que  je  puisse  faire  le  bal  (danser)  à  présent, 
J'ai  la  fièvre,  depuis  neuf  mois  je  la  tremble.  — 

—  La  fièvre  que  vous  avez,  oh  î  oui,  je  le  crois, 
La  lièvre  que  vous  avez,  on  la  tremble  à  deux  î  — 

Et  lui  de  frapper  alors  sur  sa  poitrine, 
Si  bien  que  le  lait  jaillit  sur  sa  robe  de  salin. 


—  Or  ça,  mes  sojineurs,  sonnez  un  air  de  deuil,      7^  ^/'*  '/ 
Car  il  est  veuf,  le  jeune  comte  de  Poitou  ! 


Jusqu'aujourd'hui,  j'ai  eu  dix-huit  femmes;  j 

J'ai  eu  dix-huit  femmes,  colle-ci  est  la  dix-neuvième  ;      ' 

Celle-ci  est  mademoiselle  Jeanne,  celle-ci  est  la  dernière, 
Celle-ci  me  brisera  le  cœur  !  — 


n 


clianrt  Y»x  Fanchon  FLOCIUOT. 

wrrauU.'  à  Kt-nont.  —  Ooiumnnc  de  Bcrhvt 

(CôUa-du-Xordj  —  186S. 


—  lu  — 


PRINSES  AR  GWILLOU 

EiL  Kentel. 


I 

—  Demad  d'ac'li,  berjerciin,   el  lann  gant  ho  luiived, 
Da  biou  eo  ar  zon  vrao-sc   azc   a  ganet  ? 

—  Ar   zon-nian  a   zo  gré!   da   brinses  ar   Gwillou 
A  zo  gwillioudet  war-dro  un  tri  de  'zo.... 

Il 

Ar  brinses  Icoz   a  lùpc,  er  gnmbr,   dMie  nierc'li  henan  : 
—  Otro  Doue,  emezhl,    glac'har  'zo  en   ti-man  ! 

Me  'wel  arru  d'ar  gèr  ar  c'iiomt  a  Gen\'enno, 
Breman  a  zo  seiz  vloaz  na  oa  kel  bel  er  vro  ; 

Arru  'eo  d'eurcuji  prinscs  kacr  ar  Gwillo, 
Breman  a  zo  seiz  \loaz  na  oa  ket  bel  er  vit). 

M'hen  gwel,   arru  ec'li  ù  dulionl  war  ann  hent-braz, 
Daou  pe  dri  c'imnt  kavalier  'zo   a-rok  dirazban   (l). 

—  Dalel,   ma  mammig  paour,   dalet  ma  alc'houeou 
Ha  roït  d'am  c'iioar  un  dam  euz  ma   braoeriou.... 


—  Kerc'hel  d'in   aman,  'mezlii,   ma  c'houriz  ar  c'iiaeran, 
'NVit  ma  vinn   mislr  ha   moan  da  vonel  dirazhan  ; 

Kerc'het  d'in  aman,  'mo/hi,    nui  liahil  inkarnal, 
Ewil  ma  'z   inn  dar  zal  d'   soufr  ar  maro   raktal.... 

—  Na  demad  d'ac'h,   l)erjerenn,  gant  hoc,'h  abil  inkaruai, 
Indann  ann  alnl-se   c'hui   a   zoulTro  glac'liar  ; 

Iloc'h   abit   inkarnal,   ho  tantelez  arc'hanl, 
Seblanlont   a   ra  din  'z  oc'ii  plac'h  ur  païsant. 

Làrel-c'hui   d'in,   ma  dousig,  ha  gwir  am  eùz   Mewel, 
Wardro  un  tri  miz   amzer  a-boe  m'ocMi   gwillioudet  ? 

—  Mo  ra   fonto  aman,  'vel  amann  war  ar  plad, 
Mar  am   eùz  l)et   biskoaz  ganet  na  morc'h  na   mab  ; 

Me   ra   fonto   aman  evol   amann   rouzet 
Mar  am  eùz   me  biskoaz   na  merc'li  na  mab  ganet  ! 

(1;  I>ifaut  de  rime,  par  altératton  wnn  dtniiv. 


—  13  — 

LA  PRINCESSE  LE  GUILLOU 

Seconde  version. 


J 

—  Bonjour  ù  vous  bergère  sur  la  laude  avec  vos  moulons  ; 
A  qui  a  él6  faite  celte  jolie  chanson  que  vous  chantez? 

—  Celle  chanson  a  été  faite  ù  la  princesse  Le  Guillou, 
Qui  est  accouchée,  il  y  a  trois  mois,  environ.... 

II 

La  vieille  princesse  disait,  dans  sa  chambre,  à  sa  flUe  ainée, 
—  Seigneur  Dieu,  dit-elle,  il  y  a  désolation  dans  celte  maison  ! 

Je  vois  revenir  à  la  maison  le  comte  de  Kervenno, 
Voici  sept  ans  qu'il  n'était  pas  venu  dans  le  pays  ; 

Il  vient  épouser  la  belle  princesse  Le  Guillou, 
Voici  sept  ans  qu'il  n'était  pas  venu  dans  le  pays  ; 

Je  le  vois,  il  vient  là-bas  sur  la  grand'route, 
Deux  ou  trois  cents  cavaliers  marchent  devant  lui. 

—  Prenez,  ma  pauvre  petite  mère,  prenez  nies  clefs. 
Et  donnez  à  ma  sœur  une  partie  de  mes  parures.... 

.   .   (1) 

—  Apportez-moi  ici,  dit-elle,  ma  plus  belle  ceinture, 
Pour  que  je  sois  propre  et  mince  pour  paraître  devant  lui  ; 

Apportez-moi  ici,  dil-elle,  ma  robe  écarlale, 
Alin  que  j'aille  dans  la  salle,  souffrir  la  mort,  à  l'instant... 

—  Bonjour  à  vous,  bci-gère,  avec  votre  robe  écarlale, 
Sous  cette  robe-là  vous  souffrirez  douleur  : 

(Avec)  Votre  r^be  écarlale  et  vos  dentelles  d'argent, 
Je  vous  prendrais  pour  la  fille  d'un  paysan. 

Diles-moi,  ma  douce,  si  ce  que  j'ai  entendu  dire  est  vrai, 
Qu'il  y  a  environ  trois  mois  que  vous  êtes  acîcouchée  ? 

—  Que  je  fonde  ici  comme  du  beurre  sur  le  plat. 
Si  j'ai  jamais  mis  au  monde  ou  llUe  ou  lils  : 

Que  je  fonde  ici,  comme  du  beurre  roussi, 
Si  j'ai  jamais  mis  au  monde  ou  fille  ou  flls  ! 

(Il  II  7  a  ici  uue  licune  pour  U  prtnentatJuu  «le  U  jeuno  "oeur. 


—  Eu  kreiz   (la  zaoulagad,   m'iicn  gi»ar,  t;auu   a  lùivs; 
Preniiel  oo  da  dillad  en  yiz  d'ur  vngercs. 

Haf;  hon  'tapoiid  he  dora  neuzo   war  lie  feulriun, 
Ken  a  strinkaz  al  Icaz  war  ho  abil  satina.... 

—  Sonet,   ma  zoncricnn,   sonet  ur  gavolcnn, 

Ma  'z  ar   ma  dons  ha   mo  d'hcc'h  cher  d'ann  dachenn. 

—  Olro  Doue,   'mezhi,  ganen   'man   ann  dersionn, 
lia   na  on   kel   kapabl   d'ober   ur  gavotenn.' 

—  lionnes  'zo  un  dersionn   hanvet   ann  drantina, 
lia   kazi  pcurvuian   ec'ii   a   daou   d'iie   c'hrena. 

Ali  !    IccMi   pel!  al  lec*li-se   dirag   ma   daoulafiad, 
Pc  me  'walc'ho  ma  lanz   brema-sonn  bai's  da  >vad  î 

lïag  hen  hag  o   souza  daou   pe  dri   bas  a-dren, 
lïag  0  planta  hc   lanz   ebars  en   ho  c'hoste 

—  Sonel,  ma  zonerienn,  sonol  ur  gavolenn, 
!\Ianel  eo  ma  donsi^   a-hod   bars   ann  dafhenn  ; 

Manet  eo  ma  dousig   da   ruillal   bars  he  gwad, 
^a  0  kel  ac'hanon   'ua  d'ezlii   ober  goap  î 

Sonel,  ma  zonerienn,   sonet   ar  glaz-kanvo, 
Pa  'z  eo  intaon  ur  prinz  denieuz  a  Gerweinio  ! 


Kan^'t  Tant  MArc'harit  FULUr, 
viiz  a  Bliinct  —  (Aodoa  anu  luuitvr-DOBi. 


—  i5  — 

—  Au  milieu  de  les  yeux,  je  le  sais,  lu  meus, 
Tes  habits  sont  lacés  comme  ceux  d'une  nourrice, 

El  lui  de  meliro  alors  sa  main  sur  sa  poitrine, 
Si  bien  que  le  lait  en  jaillit  sur  sa  robe  de  salin... 

Sonnez,  mes  sonneurs,  soimez  une  gavotte, 
Afin  que  ma  douce  et  moi  nous  la  dansions  sur  la  place. 

—  Seigneur  Dieu,  dit-elle,  j'ai  la  fièvre, 
Et  je  ne  pourrais  danser  une  gavotte. 

—  C'est  là  une  fièvre  appelée  trantina, 

Et  ordinairement  on  est  à  deux  ù  la  trembler. 

Ah  !  retire-toi  loin  de  lu  de  devant  mes  yeux, 
Ou  je  laverai,  à  l'instant,  ma  lance  dans  ton  sang  î 

Et  lui  de  se  reculer  de  deux  ou  de  trois  pas, 
Et  do  planter  sa  lance  dans  son  côlé.... 

—  Sonnez,  mes  sonneurs,  sonnez  une  gavotte 

Ma  douce  est  restée  étendue  tout  de  son  long  sur  la  place  : 

Ma  douce  est  restée  à  se  rouler  dans  son  sang; 
Ce  n'est  pas  de  moi  qu'elle  devait  se  moquer  ! 

Sonnez,  mes  sonneurs,  sonnez  un  glas  de  deuil, 
Puisqu'il  est  veuf,  le  prince  de  Kervenno  ! 

Chanté  par  M^rjnicrito  PHILIPPE 
de  Pluzimct  [Côt«-dtt-Nonl). 


Il  faut  remarquer  les  différences  qui  cxintcnt  entre  cos  deux  yonionv,  «oui  lo  rapport  doi  nomB 
propres  surtout.  Dans  la  première  rcniion,  c'est  un  comte  Onillou,  (Quillaumo  de  Poitou  peut-dtre)  qui 
«it  en  Acène,  arec  une  dvDioiselle  do  Poitou.  Dans  la  *cmndo  version,  le  principal  personnage,  appelé  tant/^t 
COMTE,  Untût  PRINCE  DE  KEIIVENNO.  a  pour  fiancée  une  PRINCESSE  LE  nUlLLOU.  U  est  difficile 
du  se  guider  à  traren  ces  contradictions,  et  de  fixer  la  quiwtion  historique.  —  Quelques  personnes,  HM.  Du  '  «; 
Pcngucm.  et  Kemmbrun  par  exemple,  subittitut-nt  le  COMTE  !^  GÔËLÔ  au  COMTE  GUI LLOU,  niais  à 
tort,  je  crois,  et  sans  motif  plausible.  Je  laisse  pourtant  la  question  à  décider  aux  hlatorlcns. 

Dans  une  troisième  rersioç.  que  mou  ami  M.  Sauré  a  rccueniie  i  Plouiruemrau,  dans  lo  bas  Lton,  de  la 
bouche  d'uno  cuuturi<.'re  nommée  Mailanne  Le  Bâr,  il  s'ogit  d'un  jeune  Prince  qui,  débarquant  do  di-SHus 
la  mer  profonde,  (U-mando  un  mi>88agfT  iwur  aller  annoncer  a  ta  zuattrosse  qu'il  arriro  pour  l'épousor. 
nii.-min  fiiisnnt,  le  jeune  prinK  rencontra'  sur  une  Inndc  une  jeune  iK-rgt'a'O  qui  lui  dit  :  —  «  Axrètoi,  prince, 
••  arri":t«z  votre  hoquennée,  votre  joH»>  maitrcK»:  <:»t  lu^-re  !  >•  —  Gi>mmc  dans  Irs  deux  versions  préeédentcs, 
on  eKsayo  de  lt>  trumpor,  en  lui  prù^ntant  la  jeune  nrur  de  sa  fiancée  ;  mais  il  ne  donne  pas  dans  le  pi^'. 
Cl  (Ifniaude  l'autre.  Kllc  vient,  eonfuso  et  l'air  malade,  et  il  l'inviti*  à  dnnAi-r  arec  lui  :  —  «  £xcuses>moi. 
!•  prince,  dit-<;l le,  je  ni' puis  dnu«.'r,  car  dcpuia  neuf  niiii.i,  ju  mlf  maliule  do  la  flèvro  qiuu^.  >•  —  Kt  !«' 
ITin«."«i  répond  :  —  «Ne  vous  rapp<'leï-vous  ixw  m'nroir  promis,  «lan»  votn»  chiunbre,  que  lo  j>remier  de 
V  noua  deux  qui  faillirait  serait  utl«  à  murt  '(  A  pi'in«>  avait-il  prononcé  ces  moUt,  qu'il  lui  trancha  la  U'U- 
>'  d'un  coup  d<-  mhrv.  —  Sonn«.<z,  m(4>  gen-<,  sonscs  du  la  trompette,  puisque  non»  avuus  donne  la  mort  a  la 
'■  dt-niui-i-lle  I)É1X)YALE  :  Houncz,  mes  gens,  fonncz,  de  lu  trompotte  sur-le-champ,  pour  que  nous  rc'i>rc- 
>•  nioUH  lo  cliL-miu  de  notre  pajs  !  w 

L<.«  mot  DIBOELTRON  dn  texte  breton  que  j'ai  traduit  par  DELOYALE,  ne  me  semble  pas  breton,  it 
u»'  rlnio  |«js  du  re^u-  avec  TUOMI'ILLOU  qui  trrmino  le  vers  précédent.  Je  croiralfl  volontiiTS  que  DIHIC- 
ZI'.LL  DIBOELTRON  wt  une  altéraUon  pour  —  DIMEZKLL  A  BOLTOU.  DLMOISJBLLE  DE  POI- 
TOU ? 


•  » 


—  IC  — 


FRANSOISIG    HA   PIERIG 


I 


Disul   ai'   l)cure,   licuro-niiul, 
Picrig   ma   mignon  ! 
Disui   ar  bcuro,   beure-niail. 
Me  eaz   d'ar  prison  war  ma   zioad. 

—  LArol-i-'hui  d'in-me,   plac'li   iaouank, 
Fransoisig,  ma  Fransoisig  ! 

Lârcl-cMiui  d'in-me,  plac'li   iaouank, 

Da   bini  'nn  tri-se  hoc'b  eùz  cMioant  ?  — 

—  lionnes  'zo  'n  bouarn-braz  wav-n-lian, 
Picrig  ma   mignon  ! 

Hennés  'zo  'n  bouarn-braz  Nvar-n-ban 
Eo  'nn  bini  'garan  ar  muian. 

—  Cboazet  un'-all  'vu   d'iio   soubet, 
Fransoisig,  ma   Fransoisig  ! 

Ciioazet  un'-all  'vu  d'bo  soubet, 
Rag  bennes  a  vô  dibennel. 

—  Mar  die  bennes   mont   d*ar   maro, 
Pierig,   ma  mignon  ! 

Mar  dlG  bennes   mont  d*ar  maro 
Me   na  cbomminn  ken  war  bo   Iro. 

Me   na  ebomminn  bars  lio   li   ken, 
Pierig,    ma   mignon  î 
Me  na  ebomminn  bars   bo   ti  ken, 
Me   'ai  d'ar  maro  koulz   bag  bon. 

Pa  00  (H  ann  boli  da  gouskel, 
Fransoisig,   ma   Fransoisig  ! 
Pa   00  et   ann   boU  da   gouskot, 
Ann   alc/boueo  o  deùz  laerot. 

—  Deuel,   prim,   er-meaz   ar  prizon, 
Pierig,   ma   mignon  ! 

Deuct,   prim,  er-moaz   ar  prizon, 
Eman   'r  porzior  en  abandon  ! 


—   17  — 


LA  PETITE  FRANÇOISE 

ET  LE  PETIT  PIERRE 


1. 

Dimanche  matin,  de  bon  malin, 
Petit  Pierre,  mon  ami, 
Dimanche  malin,  de  bon  matin, 
Pallai  à  la  prison,  ù  pied. 

—  Dites-moi,  jeune  fille, 

Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ; 
Dites-moi,  jeune  fille, 
Lequel  de  ces  trois  désirez-vous  ?  -  - 

—  Cesl  celui-là  qui  porte  un  grand  fer. 
Petit  Pierre,  mon  ami  ! 

Cesl  celui-lù  qui  porte  un  grand  fer, 
Qui  est  celui  que  j'aime  le  plus.  — 

—  Choisissez  un  autre  qui  soit  à  votre  souhait, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 

Choisissez  un  autre  qui  soit  ù  votre  souhait. 
Car  celui-là  sera  décapité.  — 

—  Si  celui-là  doit  aller  à  la  mort, 
Petit  Pierre,  mon  ami  ! 

Si  celui-là  doit  aller  à  la  mort, 

Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  auprès  de  vous. 

Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  dans  votre  maison, 
Petit  Pierre  mon  ami  ! 
Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  dans  votre  maison, 
J'irai  à  la  mort,  comme  lui.  — 

Quand  tout  le  monde  était  couché, 
Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Quand  tout  le  monde  était  couché. 
Elle  a  volé  les  clefs. 

—  Venez  avec  moi,  vite,  hors  de  la  prison, 
Petit  Pierre,  mon  ami  ! 

Venez  avec  moi,  vite,  hors  de  la  prison, 
Car  la  porte  est  à  l'abandon  !  — 


—  1K    — 

•  -  Er-mcaz   ar   prizoïi  nio    n'imi   kol, 
Frausoisig,    ma   Fiansoisi^  ! 
Er-mcaz  ar  prizon   mo  n'inn  kcl, 
KiMi  'vu   ma  f roses  admet. 

Azoel   ama  war  bonn  ma   iîlinn, 
Fransoisig,    ma  Fransoisii;  ! 
Vzect  ama  war  bonn  ma   çrlinu, 
l)a  fîaozcal   ba  da   c'boarzinn. 

—  î^'azoïnn  kct  war  bonn   bo   klinn, 
Pieri^:,   ma  miynon  ! 

N'azcïnn   kvX  war  benn  bo   klnm, 
Da  ^'aozoal  ba  da   e'boarzinn. 

—  Lemel   ma  fîwalenn  diwar  ma  biz, 
Fransoisi;:,   ma    Fransoisig  î 

Lemct   ma  ywalenn   diwar  ma   biz, 
Ha   eboazel   un'   ail   'n   bo  tiviz. 

—  Na   leminn  Rwalenn   diwar  bo  piz, 
Piopig,   ma  mignon  ! 

Na  biminn  gwalenn   diwar  bo  piz, 
N'   clioazinn  kot   un'   ail   d'am   diviz. 

11 

N'oa   kct  be   gir   pourlavarol, 
Fransoisig,   ma   Fransoisig  ! 
N'oa  kct  be  gir   pcurlavarel, 
Ar  bourrew   'r  prizon   'zo   anlroel. 

Bea  dofoa  'r  pennad   blco-molcnn, 
Frausoisig,    ma  Fransoisig  ! 
Bea   defoa  'r  pennad  blco-melcnn, 
'Tenue  dornado   euz  be  penn  î 

Ho  boutou-lezr   'oa  rubancl, 
Fransoisig,   ma  Fransoisig  ! 
He  boutou-lezr  'oa   rubancl, 
Hag   boll  bo  dcùz-hi   diroget  !.... 


KadgI  gant  XarcliArit  FULUF. 


—  19  — 

—  Hors  de  la  prison  je  n'Irai  pas, 
Petite  Françoise,  raa  petite  Françoiso  î 

Hors  de  la  prison,  je  n'irai  pas, 

Jusqu'à  ce  que  mon  procès  soit  terminé  ; 

Asseyez-vous  sur  mes  genoux, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise, 
Asseyez-vous  sur  mes  genoux, 
Pour  causer  et  rire.  — 

—  Je  ne  m'assiérai  pas  sur  vos  genoux, 
Petit  Pierre,  mon  petit  Pierre  ! 

Je  ne  m'assiérai  pas  sur  vos  genoux. 
Pour  causer  et  rire.  — 

—  Otez  mon  anneau  de  mon  doigt, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Otez  mon  anneau  de  mon  doigt, 
Et  choisissez  un  autre,  à  votre  gré.  — 

—  Je  n'ôterai  pas  l'anneau  de  votre  doigt, 
Petit  Pierre,  mon  ami  ! 

Je  n'ôterai  pas  l'anneau  de  votre  doigt, 

Je  ne  choisirai  pas  un  autre  à  mon  gré...  — 

H 

11  n'avait  pas  flni  de  parler, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
11  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Uue  le  bourreau  est  entré  dans  la  prison. 

Elle  avait  une  belle  chevelure  blonde. 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Elle  avait  une  belle  chevelure  blonde, 
Qu'elle  s'arrachait  à  poignées  de  la  tête  ! 

Elle  avait  des  souliers  à  rubans, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Elle  avait  des  souliers  à  rubans,  — 
Et  elle  les  a  mis  en  morceaux  ! 


Chanta  par  Hargrnerite  PHILIPPE, 
do  Plozimot  (Cdtes-dn-Nord;. 


•20 


AR  SERRASINED 


I 


Me  lio  pcd,   mcrc'hcd   iaouank,  mUio  pcd  hog  ho   suppli, 
Pa  eet  da  Sant-Jakcs,   na  et   ket   re  disousi  ; 
Pa  eet  da  Sant-Jakes,   na  et   ket  re  disousi, 
Merc'h  un  ozac'h   a-feson  'zo   bel  laeret  'vont  di. 

Merc'h  un  ozac'h  a-feson  o  vont  di  'zo  bet   laerel, 
Gant  tri  soudard  iaouank,  da  gas   d'ar  Serrasincd  ; 
Met  ho  defoa  Ulret  n'   vije   ket   ofansot, 
Ken   a  vije   bot  seiz  vloaz  'n  louez  ar  Serrasincd. 


II 


Pàd  ur  seiz  vloaz  è  bet  Louisaïg  o  kana  ; 
P'oe   aclm  ar  seiz  vloaz,   'komansaz  da   oela  ; 
P'oe   ar  seiz  vloaz   achuel,  da  oela  eo   komansel, 
llag  ar  Serrasinn  braz  neuze  'n  eùz  goulennel  : 

—  Làret  d'in,   Louisaïg,   petra  eo   ar  sujet, 
Ann  deïo-all   a  kanec'h,  ha   bremann  a  oelet  ? 

—  Petra  'vc  d'in,   eme-z-hi,  ha  na  oelfcnn-mc  ket, 
Hirie  ez  on  kristenez,  ha  warc'hoaz   na  vinn  ket.... 

0  klewet  mouoz  paourienn  ma  bro,   'zo  'n   toul  ann  nor, 
Faminet  gant   ann  amzer,   hag  o  c'houlenn  digor  ! 

—  Digoret  d'hO,   Louisaïg,   lùret  d'hè  dont   en   ti, 
KoîH  gwinn-mad  d'hO   d'eva,   bara-g^enn  da  debri. 

Ha  pa  oa  Lousaïg  euz  ho  diservija, 
Hi   'welt  ho  muia-karet  bars  ar  penn  huëlla  : 

—  Terrupl   bras,  enie-z-hi,   as  kavan  ifronlet, 
'Tout   ama  d'am  gwelet,  mesk  ar  Serrasined  !.... 


Hag  hi  0   vont  d'ar  jardinn,  en  aviz  lien  gwelet  ; 
P'arruas  er  jardinn,  ez   oa  nianot  kousket.. 
llag  hi  0   vont   d'he   c'hambr,   hag  o   ligas  gant-hi 
Pewar  ugenl  kouvert  nrc'hant,  ho  ambarki. 


—  21   — 


LES  SARRASINS 


1. 

Jo  vous  prie,  jeunes  tilles,  je  vous  prie  et  vous  supplie, 
(Juiuid  vous  irez  à  Saint-Jacques,  n'y  allez  pas  trop  sans  souci; 
Quand  vous  irez  à  Sainl-Jacques,  n'y  allez  pas  trop  sans  souei, 
I.a  lille  d'un  homme  honorable  a  été  enlevée  en  y  allant  ; 

La  tille  d'un  homme  honorable  a  été  enlevée  en  y  allant. 
Par  trois  jeuncîs  soldats,  pour  la  conduire  aux  Sarrasins  : 
lis  avaient  seulement  dit  qu'elle  ne  recevrait  pas  d'affront, 
Avant  d'avoir  été  sept  ans  parmi  les  Sarrasins. 

11. 

Pemlanl  sept  ans  la  petite  Louise  n'a  fait  que  chanter; 
Quand  les  sept  ans  furent  écoulés,  elle  commença  ô  pleurer; 
Quand  les  sept  ans  furent  écoulés,  elle  a  commencé  à  pleurer, 
Kt  le  grand  Sarrasin  alors  lui  a  demandé; 

—  Dites-moi,  petite  Louise,  quel  est  le  sujet  ? 
Les  autres  jours  vous  chantiez,  et  à  présent  vous  pleurez... 

—  Comment,  répondit-elle,  ne  pleurerais-je  pas  ? 
Aujourd'hui  je  suis  chrétienne,  et  demain  je  ne  le  serai  pas! 

[  ù  la  porte,  ] 

—  (Je  pleure)  en  entendant  la  voix  des  pauvres  de  mon  pays  qui  sont 
AflTamés,  soutTrant  du  temps  et  demandant  qu'on  leur  ouvre. 

—  Ouvrez  leur,  petite  Louise,  dites  leur  d'entrer  dans  la  maison. 
Donnez-leur  de  bon  vin  à  boire  et  du  pain  blanc  à  manger. 

Et  pendant  que  la  petite  Louise  était  ù  les  servir, 
Elle  nimarqua  son  bien-aimé  au  hant  bout  (de  la  table)  : 

—  Je  te  trouve,  lui  dit-elle,  terriblement  effronté,  (hardi) 
Puisque  tu  viens  me  voir,  ici,  parmi  les  Sarrasins  !..,  (l) 

Et  elle  d'aller  au  jardin,  pour  le  voir  : 
Quand  elle  arriva  dans  le  jardin,  il  (le  grand  Sarrasin)  dormait. 
Elle  d'aller  alors  dans  sa  chambre  et  d'emporter 
Quatre-vingts  couverts  d'argent,  et  de  les  embarquer. 


(  I  )  n  7  a  érldcnunciit  tme  lacune. 


—  22  — 

Hag  hi  o  vont  d'ar  jardinn,   en  avis  hcii  gwclet  ; 
P'amias  er  jardinn,   beprcd  ez  oa  kousket. 
Hag  hi   0  vont  d'he  c'hambr,   hag  o  tigas  gant-hi 
Pewar-ugent  linseil.  voan,  hag  ho  ambarki. 

Hag  lii  0  vont  d'ar  jardinn,   en  avis  lien  gwclet  ; 
P*arruas  er  jardinn,   bepred  ez  oa  kousket. 
Hag  hi  0  vont  d'he  c'hambr,  liag  o  llgas  gant-hi 
Powar-ngent  roched  voan,  hag  lio   ambarki. 

IH 

P'oa  Louisaïg   war  ar  mor,  ha   krog  da  naviga. 
Hag  o  vont  Louisaïg  o   komanz  da  gaua  ; 
Hag  0  vont  Louisaïg  da  gana   komansel, 
Hag   ar  Serrasinn  braz  neuze  'zo  dihunet. 

—  Digas  d'in  Louisaïg,   Judas,   traitour  milliget. 

Me  roï  ho  pouez   a   chevanz,   war  ar  pcz  hoc'li  eùz  bol. 

Seiz  vloaz  hoe'h   bet  em  zi,   hep  bea   ofTanset, 

M'am  bije  gouvet  lio  toare,   un  de  na  oacMi   ket  t»el. 

Etre-pad   ur  seiz   vloaz  ez   ont   bet   bars   ma   zi, 
Gwinu   mad   d'id  da  eva,   bara-gwcnn  da   debri  ; 
M'am  bije  gouveet  ez   oac'h  mignon   d'ezhi 
M'ho  pije  laket  d'  vroigna,  *n  \\r  prizon,  'n  toull  dor  ma  zi  !  (1) 


(l)  Ce  denilrr  Tpr*  «t  ir^^tlf^ré.  »in*i  qm-  tonto  1»  pi^c«>  du  rmto.  qui  n'nt  WritablniM^  qn'nn 


—  23  — 

Et  elle  d'aller  au  jardin,  pour  le  voir  : 
Quand  elle  arriva  dans  le  Jardin,  il  dormait. 
Et  elle  d'aller  dans  sa  chambre,  et  d'emporter 
Quatre-vingts  draps  de  toile  fine  et  de  les  embarquer. 

Et  elle  d'aller  au  jirdin,  pour  le  voir  : 
Quand  elle  arriva  dans  le  jardin,  il  dormait. 
Et  elle  d'aller  dans  sa  chambre  et  d'emporter 
Quatre-vingts  chemises  de  toile  fine,  et  de  les  embarquer. 

111. 

Quand  la  petite  Louise  était  sur  la  mer,  la  navigation  commencée. 
Et  la  petite  Louise  de  commencer  à  chanter  ; 
Et  la  petite  Louise  de  commencer  à  chanter. 
Et  le  grand  Sarrasin  s'est  alors  réveillé. 

—  Ramène-moi  la  petite  Louise,  Judas,  traître  maudit. 
Je  donnerai  votre  poids  d'argent,  outre  ce  que  vous  avez  déjà  eu. 
Vous  avez  été  sept  ans  dans  ma  maison,  sans  recevoir  d'offense. 
Si  j'avais  connu  votre  dessein,  vous  n'eussiez  pas  été  un  seul  jour. 

Durant  sept  ans  que  tu  as  été  dans  ma  maison, 
Tu  as  (ui  bon  vin  à  boire,  pain  blanc  à  manger. 
Et  toi,  si  j'avais  su  que  tu  étais  son  ami. 

Je  t'aurais  enfermé  «*t  laissé  pourrir  dans  une  prison  au  seuil  de  ma 

[porto]!  (t) 


ChanU:  pur  Mortruerite  PHILIPPK, 
«In  Pltiiunrt  CCOt«-dn-Nord). 


0>  Il  ■'ARit  probablement  dans  cette  balliulp, — qui  n'ort  qa'an  fragment, — do  l'cnlèremont  pur  Ioa 
Mom  d'Kip«g7i«,  d'une  p6lerine  bretonne  à  Saint-Jocqueti  de  Oalioe.  Loi  pélorinaffM  de  Brot««7ic  à  cet  h- 
l»l«r«  dérote  étaient  tr»>8- fréquents  anx  XV»  et  XV î«  jdiTlei». 
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ROBART  ANN  DIAOUL 


1 


Feivizek  vioaz   è  bel   ann  Dukes 
Htîi»  tlonet  <Ja   brezek  he   fronez. 
lia   iKîmtlez   o   i>ede  Doue 
Kwil   ma  dije   hugale. 

Un  (le   pa  oa  ouz   heu  pedi, 
"louas   ann   Diaoul   d'iii   zrompli« 
Ma   lavaras  (rezhi   a-grenn 
Na  dalve  netra   lie  fedenu. 

Mont   a  rez  da  gambr   ann   oiro. 
A  oa  er  memeuz  pcdenno, 
Oiïaiisi   Doue  dre  he  leïo, 
Ken  a  oa  horreur   d'ann  envo. 

Ha   ma  *n   eùz   ann  Dukes  douget, 
llep  na   mab  na  merc'h  'deùz  ganel   (l) 
Hervé  ma  rapport  ar  werz-man, 
l'r   miz   ù  bct  'n   poan  auehan. 

Pa  doue  Robart  war  ar  bed-man. 
'Kee   glao  hag   awel,   a  gredan  ! 
Glao  hag   awel   en  un   instant, 
Kemenl   ma   sponle   peb-unan. 

Ha  pa  'z  è  bet   Robart  ganel, 
Na   gave  mageres  a-bet  ; 
Gant  he  dent  e   krogc   en-he, 
*Vcl   ul  locn  spontuz  c  krie. 

Ken  braz  a  oa  Robart  d'ur  bloaz. 
Ma  'z   d  'r  vugale  a  berap  bloaz. 
Kreski   'ree  'vel   ann   drouk-louzou 
"Ve  0   lioan   er  jardinou, 

He  dad   neuze,   pa  'n  eùz  gwelet 
D'un  den  sanlel  'u  eilz   lien  kasel, 
Da   diski   serviji   Doue, 
Ma   kuilajo  he   wall-vuho. 


fil  Co  vnt  me  r«r«U  oMcnr. 


'Jô 


ROBERT  LE  DIABLE. 


i. 

Pcndanl  quiuze  ans  est  resléc  la  duchesso 
Sans  que  son  fruit  vint  à  parler;  (1) 
Et  lous  les  jours  elle  priait  Dieu, 
Afin  qu'elle  eut  des  enfants. 

Un  jour  qu'elle  était  ù  le  prier, 
Le  diable  vint  la  tromper, 
¥A  il  lui  dit  tout  net 
Que  sa  prière  ne  valait  rien. 

Elle  se  rendit  à  la  chambre  du  seigneur  (sou  mari), 
Qui  était  aussi  en  prière, 
Et  oiTensa  Dieu  par  ses  blasphèmes, 
.\u  point  que  le  ciel  en  avait  horreur. 

Et  la  duchesse  devint  enceinte, 
Sans  donner  le  jour  ni  à  (Ils  ni  à  Illle  ; 
D'après  ce  que  rapporte  ce  gwerz. 
Un  mois  entier  elle  fut  en  peine  de  lui. 

Au  moment  où  Robert  venait  au  monde, 
H  pleuvait  et  ventait,  je  crois  ! 
Pluie  et  vent  (survinrent)  en  un  moment. 
Si  bien  que  chacun  en  était  épouvanté. 

Et  quand  Robert  eut  vu  le  jour, 
On  ne  lui  trouvait  pas  de  nourrice; 
Il  les  mordait  avec  ses  dénis, 
!l  criait  d'une  façon  effrayante,  comme  un  animal. 

.A  rage  d'un  an,  Robert  était  aussi  grand 
Que  le  sont  les  enfants  de  cinq  ans  ; 
il  croissait  comme  les  mauvaises  herbes 
Qui  viennent  dans  les  jardins. 

Son  père,  ayant  appris  cela, 
L'envoya  a  un  saint  homme. 
Pour  lui  apprendre  à  servir  Dieu, 
\Qn  qu'il  quittiU  sa  mauvaise  vie. 


t.l)  Stko»  «Toir  d'cnfanti. 


—  se- 
lla^' lien   o  vont,   en   bezr-amzer, 
'Torri  lie  vrec'h  (la  vab  Hubert. 
Ar  niab  Hubert  na  vankas  ket 
Du  vont  d'hen   natal   d'ar  bélck. 

—  Nebaon,   'me  Uobart,   me  harzo 
D'ani   c'horrija  ;   c'bui  n'beii   graïo. 
Ha^   lien   o   tcnna   he  ({ontel, 

Ha^'  o   lacMia   ann   den-sanlel. 

Na  pa  'rli   ée   Uobart   war   ar  ru. 
'Krene  'r  paveo  en   daou-du  ; 
N'oîi   hiiii   er  gèr  a    Houan, 
N'iio  slleje   lioll,    braz   ha   biban. 

V-r'lunie   bec'b    cas    neuze 
l)a   ur   forost  lianvet   Guibre, 
K-locMi   ma  savas  ur   vamlenn 
\   laeron   liag  a   volerrienn. 

H 

In   <le,    AVt'lfl    ur  niesarr 
*Nesa    he   denved    tosl   da  g<M\ 
'V(îsa   he   dcmved   losl   da  \i^0\\ 
lla'„'  lien  o   vont   ha*,;  heu   gtdwor. 

—  loslJ^d    d'ac'h-c'bui    na   ;;rodan   kel, 
Kniaii  ar   *,;\vad   ouz    ho    tilled  ; 

Mar   karjac'h  bea   don-santel, 
Da   Doue   servijer   hdel, 

V    vjîlac'b   un   de   pardonri. 
HaîJ:   ho  po   lod   ar  joaiishMl.' 
-  Bcnnoz  Doue   d'id.   mi'saiM*. 
Parlant  a   ivz   evel   un   v\  : 

Selu.    wit   da  drugarekà<l. 
Hanter   kant   louiz-aour   'n   ur   ialc'iiad  ; 
Va   fîarfenn   nelra   da   gavel, 
Abît   ma    zad,  ma   mamm   da  welel. 

Da  da<l,   da  vamm   'weli   fêle. 
Kr  gèr  a   Uouan,   war   ar   pave. 
Kr  gèr  a   Kouan  p'eo   arruci, 
He  dad,  he  vamm   'n  eùz   nmkonlrel. 


—  27  — 

Mais  voilà  que  bientôt  après 
Robert  cassa  le  bras  du  Als  d'Hubert. 
Le  flls  d'Hubert  ne  manqua  pas 
D'aller  le  dénoncer  au  prêtre. 

—  Je  saurai,  dit  Robert,  vous  empocher 
De  me  corriger  ;  vous  ne  le  ferez  point  ! 
Et  il  tira  son  couteau, 

Et  tua  le  saint  homme  ! 

Quand  Robert  marchait  sur  la  rue. 
Les  pavés  tremblaient  des  deux  côtés  ; 
11  n'y  avait  personne  dans  la  ville  de  Rouen 
Qu'il  ne  renversât  tous,  petits  et  grands. 

De  là  il  se  rendit  ensuite 
Dans  une  forêt  appelée  Guibr<'s 
OU  il  y. avait  une  bande 
De  voleurs  et  de  brigands. 

IL 

lîn  jour,  voyant  un  pàlie 
Qui  gardait  ses  moutons  près  de  lu  ville; 
Qui  gardait  ses  moulons  près  de  la  ville. 
Il  alla  et  il  l'appela. 

—  Je  n'ose  m'approcher  de  vous, 
11  y  a  du  sang  sur  vos  habits; 

Si  vous  vouliez  être  un  saint  homme. 
Un  serviteur  Ildôle  de  Dieu, 

Vous  seriez,  un  jour,  pardonné. 
Et  vous  auriez  votre  part  de  la  joie  (éternelle) . 
—  La  bénédiction  de  Dieu  soil  avec  loi,  paire. 
Tu  parles  comme  un  ange  ; 

Voici,  pour  le  remercier, 
Cinquante  louis  d'or,  dans  une  bourse  ; 
Je  ne  désire  rien  autre  chose 
Que  voir  mon  père  et  ma  mère. 

—  Ton  père  et  la  mère  tu  les  verras  aujourd'hui 
Dans  la  ville  de  Rouen,  sur  le  pavé. 

Dans  la  ville  de  Rouen  quand  il  est  arrivé. 
11  a  rencontré  son  père  et  sa  mère  ; 


—  'IH  — 

Kt   iiil   <raiir)  diioulinii  dira/hnn. 
D'   «''houlcnu  ho   bulio   rligaiil-haii. 
—  Ma   zad,  ma  inainm,   sav^t  n'   lio  sa 
Prest  00   ma   c/halon   rta   raima  : 

Prost   eo   ma   c'halon   da    ramia, 
Em   gouvcrtiset   'on   brema  ; 
Me   c'honUMin   panlon   ha'^    iskiiz, 
D'ar  pécher   paoïir  kiMi   mali-iiruz  ! 


Kno^t  gant  Maro'hari(  FCLUr. 
a  Itlûni-t,  (Aodou  anu  hantcr-noa.) 


—  29  — 

Ils  se  sont  mis  à  j^enoux  devant  lui, 
Four  le  prier  de  leur  laisser  la  vie  : 
—  Mon  père  et  ma  mère,  levez-vous, 
Mon  cœur  est  près  de  se  briser  ; 

Mon  cœur  est  près  de  se  briser. 
Car  je  me  suis  converti  : 
Je  demande  pardon  et  excuse 
Pour  le  pauvre  et  malheureux  pécheur  !....  (t) 


ChADté  par  Sforguerito  PHILIPPE, 
do  Pluzonct  [Côtes-du-Nord]. 


(  1  '  Cotto  pièce  c»t  fort  Incomplète 

L'opinion  frénéralemcut  répandiic,  irrftce  &  raf:scrtion  de  oertAinA  auteurs  modeneê,  eat  que  1m  poëtcs 
populaires  do  la  Bretagne  n'ont  ni  imité  Ion  poètes  étnuigvrs,  ni  chanté  des  légendes  on  des  éréncments 
étrnuffCTH  à  U'xit  {«Ayn.  —  Cotte  pièce  et  la  précédente,  nia«i  que  quelques  autres  do  ce  Tolume  et  du  premier, 
comme  par  exemple,  la  Miirciuiiio  de  Gange,  inf^''  ^h  ff*nt  justice  du  cette  affirmation  beaucoup  trop  abso- 
lue. —  Cette  légende  de  Robert-lc-Diable  a  ausri  fourni  le  sujet  d'un  mystère  br«ton,  dont  j'ai  dépoaé  un 
l)eau  manuscrit  à  la  bibliotbèctuo  nationale,  à  Pari«. 


—  30  — 


IZABELL   AR    lANN 


I 


Ma  pa   retornis  cuz  poazel, 
Me   na  sonjenn  en  drouk  a-bed  ; 

Na  pa    retornis   euz   poazel, 
Pewar   lakes  'm   eùz  rankonlrct  ; 

Pewar  lakes  liag  ur   Jouis 
Oa  'n  lai   ar  groaz,   pa  drcmenis. 

llag  ar  Jouis  'c'hour   ouzin-mo  : 
-  Mcrc'h   iaouank,   c'hui  a   ziraczfe  ? 

Merc'h   iaouank,   c'hui  a  zimezfe 
Da  genta  mab  ho  koulenfe  ? 

Da  genta   mab   tio  koulenfe. 
lia  've  posubl  'vo   me   a   ve  V 

-  Na  eo  kct  war   ar   c'hroa/.-henljou, 
01  ro,   \e   grèl    unn   dimiziou. 

Met  en   ilis,    pe   ei-  porcbed, 
Elre   daou  den   bag   ur   bèlek. 


Il 


Izabell   ar   lann   a   làiv 
Er  gèr,   d'be  ma  mm.  pa   arrue  : 

—  Ma  mamraig  paour,    mar   am  c'iuuet, 
Ma   miret   euz   ar  Jouisted  ; 

Ma   miret  euz   ar  Jouisted, 
Ma   laket  'n  ur  gambr  aldioueet. 

Ar  Jouis   braz   a  vonjoure, 
'N   ti  ar  lann  koz  pa  arrue  : 

—  Demad  lia  joa  boll  en   li-uia, 
Izabell  >  lann  peloc'b  ema  ? 

—  Et  ^.  Izabell  da  boazel, 
Ha  na  mèdi  ket  retornet. 


mÊm^^^.a 


31 


ISABELLE  LE  JEAN 


I 


Quuiid  je  revins  de  faire  cuire  (au  four  baaal). 
Je  lie  songeais  pas  à  mal  ; 

Quand  je  revins  de  faire  cuire. 
Je  rencontrai  quatre  laquais; 

Quatre  laquais  et  un  juif 
El  aient  auprès  de  la  croix  quand  je  passai. 

Kt  le  juif  me  demanda  : 
—  Jeune  fille,  vous  lianceriez-vous  ? 

Jeune  lUle,  vous  flanc eriez-vous 
Xvec  le  premier  garçon  qui  vous  demanderait  ? 

Avec  le  premier  garçon  qui  vous  demanderait, 
Kt  quand  il  serait  possible  que  ce  fût  moi  V 

-  -  Ce  n'est  pas  dans  les  carrefours, 
Seiî^ueur,  que  se  font  les  fiançailles, 

Mîus  dans  l'église,  ou  dans  le  porclic. 
Knlre  deux  personnes  et  un  prêtre. 


11 


Isabelle  Le  Jean  disait 
\  su  mère,  «m  arrivant  à  la  maison  : 

-  Ma  pauvre  i)etile  mère,  si  vous  m'aimez. 
IM'« 'servez-moi  des  juifs; 

Préserviîz-moi  d(îs  juifs, 
Ali.'ltez-moi  dans  une  ehamhnî  fermée  à  clef. 

Le  grand  juif  souhaitait  le  bonjour 
Kn  arrivant  dans  la  maison  du  vieux  Le  Jean  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  celte  maison, 
Isabelle  Le  Jean  où  est-elle  ? 

—  Isabelle  est  allée  faire  cuire, 
Kt  elle  n'est  pas  revenue. 


—  32  — 

--  Hoët-cliui   d'in   ann   alclioueou. 
Kwil  ma  sclliim  er  c'hambrjoii. 

Dor  ar  gambr  weuii   'ii  oûz  ditjorot, 
Izabell  ar  laiin  'n  cilz  kavct.... 

Izabell   ar  laim   'clioulcuno 
Euz  he   inaminig   paour,   en  de-se  : 

—  Ma   mammig  paour,   d'in-me  làrel. 
Gant  ap  Jouis  rùd  'vô   monet  :* 

—  Se  d'acMi,    ma  morc/h,   na   lûrinn  ket, 
Digant  ho   lad    a  c'houlenfel. 

—  Ma   zadig  paour,   dMn-me  lôrel, 
Gant   ar  Jouis   rèd   'vu   monet  ?  — 

—  Se   d'ac'h   ma  merr/h,    na  lùrinn  kel, 
Digant   ho  preur  Louis  goulennot. 

—  Lûres-lo   d'in-me,  ma   breur  Louis, 
lia  rùd   'v6   mont  gant   ar  Jouis  ? 

—  la,  gant   ar  Jouis  \ô  rèd   monet, 
Pa  'z  eo  ar  paeamant  touchet  ; 

Pewar  c'hant   skoed  en  arc'hant  mad 
Deùz   touchet  ho   mamm  hag  ho   tad, 

Ha  kement-all  ho  ppcur  Louis, 
'Wit  lûret  ho   reï  d'ar  Jouis  ; 

lia   mar  et-c'hui   a  galon  vad. 
Me  am  bù   c'hoas  un  dra-bennag. 

—  Pe   a   t'cùz  het,   pe   na   t'eùz  kel, 
Gant   ma   grad-vad   me   na  inn  ket  ! 

ni 

Izabell   ai'   lann   a   làre 
D'Iie  m'ammig   paour,   un  dez  a  oe  : 

—  Ma  màmniig  paour,  lûret -c'hui  d'inn, 
Na  pe-seurt  abil   a   wiskinn  ? 

—  Gwiskct  hoc'h  abit   violel, 
\  vczo  skanv  d'ac'h  da  gerzet. 

—  Gwisko   ann  abit   a  garo. 
Kammed  war-droad  hi  na  raïo; 
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—  Donnez-moi  les  clefs. 

Afin  que  je  regarde  dans  les  chambres. 

Il  a  ouvert  la  porte  de  la  chambre  blanche, 
11  a  trouvé  Isabelle  Le  Jean.... 

Isabelle  Le  Jean  demandait 
A  sa  pauvre  petite  mère,  ce  jour-là  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  dites-moi, 
\voc  le  juif  faudi'a-t-il  aller  ? 

—  Cela,  ma  Qllc,  je  ne  vous  dirai  pas, 
A  votre  père  vous  le  demanderez. 

—  Mon  pauvre  petit  père,  dites-moi, 
Avec  le  juif  faudra-t-il  aller  ? 

—  Cela,  ma  fille,  je  ne  vous  dirai  pas, 
A  votre  frère  Louis  demandez-le. 

—  Dis-moi,  toi,  mon  frère  Louis, 
Faudra-t-il  aller  avec  le  juif? 

—  Oui,  il  faudra  aller  avec  le  juif, 
Puisque  le  prix  est  touché  ; 

Quatre  cents  écus,  en  bon  argent. 
Ont  reçu  votre  mère  et  votre  père, 

Kt  autant  (en  a  eu)  votre  frère  Louis, 
Pour  promettre  de  vous  donner  au  juif; 

Et  si  vous  allez  do  bon  cœur. 
J'aurai  encore  quelque  chose. 

—  Que  lu  aies  eu  ou  que  tu  n'aies  pas  eu. 
Ce  ne  sera  pas  de  bon  gré  que  j'irai. 

m. 

Isabelle  Le  Jean  disait 
A  sa  pauvre  petite  mère,  un  jour  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  dites-moi, 
Quelle  robe  metlrai-je  ? 

—  Mettez  votre  robe  violette, 
Qui  vous  sera  légère  pour  marcher. 

—  Qu'elle  mette  la  robe  qu'elle  voudra. 
Elle  ne  fera  point  un  pas  à  pied  ; 
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'Ma  ma  inkane  'n  toull  ar  pors 
Izabell  'r   laiin,   cuz   ho  kortos  ; 

Houarnel  mad  (;anl  leton-gwcnn, 
Hag  ur  briil  arc'liaut  en   hc  benn  ; 

Hag  ur   brid   arc'hant  hcn  hc   benn, 
He  bommello  en   aour  melemi. 

—  Map  'zo  'r  brid  arc'hant  en   lie  benn, 
He  bommello  en  aour  melenn  ; 

lie   bommello   en  aour   melenn. 
Me   garie   'vc  'n  tan  en  he   benn  ! 

Ha   koulzgoude   am  eùz  pecvhet, 
Kag  al   loen  paour  n'è  kel  kirii»k. 

Izabell   ar   lann  a   \ùre, 
A   hors  he   zad   pa   barlie  : 

—  Adieu,   ma  mamm,    adieu,    ma   zad. 
Rikenn   n'ho    kwel  ma  daoulagad  ! 

Me  làr  adieu  d'am  hull   broïs. 
Met   d'hennonl  al  laer  ma   brour  Louis  ; 

Mel   d'hennont  al   laer  ma  breur  Louis. 
Hen   oùz  ma  swerzet  d'ar  Jouis  ! 


IV 


izabell  ar  lann  'c'houlenne 
Kuz  ar   Jouis  braz,  un  dcz  'oe  : 

—  Jouis,  Jouis,  d'in-mo   lûrel, 
N'oo  ket  heman  'r  pont  m'  eùz  klewol, 

N'eo  ket  heman  >  pont  'm  eùz   klewet, 
'Taoulinn  warnehan  al  loened  ? 

N'oa   ket  ho  gir  peur-lavaret, 
He  mardi   Man-hi  'zo  daoulinel. 


V 


Izabell  ar  lann  a  lûrc 
D'ar  Jouis  braz,  un  doz  o  oe  : 

—  Me  glew  kôg  ma  zad  o  kanan  ! 
—  N'  rot  ket,  Izabell,  emehan  ; 
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Ma  haquenéc  est  à  la  porte  de  la  cour. 
Isabelle  Le  Jean,  qui  vous  attend  ; 

Bien  ferrée  de  laiton  blanc, 
Et  une  bride  d'argent  à  sa  tôte  ; 

Et  une  bride  d'argent  à  sa  tôte  ; 
Les  pommeaux  sont  d'or  jaune. 

—  Si  elle  a  une  bride  d'argent  en  tête, 
Avec  des  pommeaux  d'or  jaune  ; 

Avec  des  pommeaux  d'or  jaune, 
Je  voudrais  qu'elle  eût  le  feu  dans  la  têlo  ! 

El  pourtant  c'est  péché  à  moi, 
Car  la  pauvre  béte  n'est  pas  cause. 

Isabelle  le  Jean  disait, 
En  sortant  de  la  cour  de  son  père  : 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père, 
Jamais  ne  vous  reverront  mes  yeux  ! 

Je  dis  adieu  a  tous  ceux  de  mon  pays. 
Sauf  à  celui-lù,  sauf  à  mon  frère  Louis,  le  voleur  ; 

Sauf  à  celui-là,  mon  frère  Louis,  le  voleur, 
Qui  m'a  vendue  au  Juif  î 

IV. 

Isabelle  le  Jean  demandait 
Au  grand  Juif,  un  jour  :  — 

—  Juif,  Juif,  dites-moi, 

N'est-ce  pas  celui-ci  le  pont  dont  j'ai  entendu  dire  ; 

N'est-ce  pas  celui-ci  le  pont  dont  j'ai  entendu  dire 
Que  les  bétes  s'agenouillent  dessus  ? 

Elle  n'avait  pas  achevé  ces  mots, 
Que  sous  elle  son  cheval  s'est  agenouillé. 

V. 

Isabelle  le  Jean  disait 
Au  grand  Juif,  un  jour  : 

—  J'entends  le  coq  de  mon  père  chanter  ! 
—  Vous  ne  l'entendez  pas,  Isabelle,  dit-il  ; 
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N'  roi  ket,   Izabcll,  emehan, 
Ka;,'  ponip  kanl   lew    t.   ocMi   dioul-haii. 


VI 


Ai*  Jouis  braz  a  1  avare 
Kr  gùi\   (J'he  vamm,   pa   arrue  : 

—  Na   selu   ur  verc'li-kacr  aman  ; 
Braoa  plac/h-iaouank  eo  lionian  ! 

—  Na   eo  ket  deut  ganl   ho  grad-vad, 
Kiuaii   'n   dour   war  ho   daoulai^ad. 

Ar  Jouis   braz   a   lavart^ 
D'IzalKîll   ar  lann,   un  dez   'oi;  : 

—  Deul  ganen,   Izabell,   d'ar   solJier, 
Da  danva   t^winn  kcn  dous   ha  inol. 

—  Gwcir  've  ganen,   en   li   ma   zad, 
F.va   dour  euz  fcunteun   ar  prud. 

—  Deut  ganen,   Izabcll,    d'am   c'hambrjo 
Da  gonta  aour  a   dousenno  ; 

Deut  ganen,  Izabcll,  d'ar  gambr  weini. 
Da   gonla  aour  hag  arc'hanl  gwcnn. 

—  Gweir  gancn,   boa  'n  li   ma  zad, 
'Konla  uio  d'  gas  d'ar   marc'liad. 

Ar  Jouis   braz   a  lavarc 
Na  d'he  vamniig,   un  dez  a   oe  : 

—  N'ouzonn  petra  ober  oul-hi, 
Kals  a  boan-sperel   a  ro  d'in  ; 

Goulonnan  'r  monnad  a  garan, 
Bepred   na  ra  nemel  goela. 

—  Mar  n'ouzoud  da  ober  out-lii, 
Koraer   ur  gonlel  ha   lacli-hi. 

—  Tri  marc'h  a   zo  er  marchosi, 
Daou  a   zo  d'ac'h,   unan  'zo   dMn  ; 

Daou   a   zo  d'ac'h,   unan  'zo  d'in, 
Rag  ewil  bonnes  na  lac'hin  ! 
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Vous  ne  l'entendez  pas,  Isabelle,  dit-il, 
Car  vous  êtes  ù  cinq  cents  lieues  de  lui. 

VI. 

Le  grand  Juif  disait 
\  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Voici  une  bru  (que  je  vous  amène)  ; 
Quelle  jolie  jeune  fille  est  celle-ci  ! 

—  Elle  n'est  pas  venue  de  son  bon  t;ré. 
Elle  a  des  larmes  dans  les  yeux. 

Le  grand  Juir  disait 
A  Isabelle  le  Jean,  un  jour  ; 

—  Venez  avec  moi,  Isabelle,  au  cellier. 
Pour  goûter  du  vin  aussi  doux  que  le  miel. 

—  J'aimerais  mieux,  dans  la  maison  de  mon  père, 
Boire  do  Teau  de  la  fontaine  du  pré. 

—  Venez  avec  moi,  Isabelle,  dans  mes  cbambres. 
Pour  compter  de  l'or  à  la  douzaine  ; 

Venez  avec  moi,  Isabelle,  à  la  chambre  blanche, 
Pour  compter  de  Tor  et  de  l'argent  blanc. 

—  J'aimerais  mieux  être  dans  la  maison  de  mon  père, 
A  compter  des  œufs  pour  les  porter  au  marché. 

Le  grand  Juif  disait 
A  sa  petite  mère,  un  jour  : 

—  Je  ne  sais  que  faire  d'elle. 

Elle  mo  donne  beaucoup  d'inquiétude  ; 

Quelque  demande  que  je  lui  fasse. 
Toujours  elle  ne  fait  que  pleurer. 

—  Si  tu  ne  sais  que  faire  d'elle, 
Prends  un  couteau  et  tue-la. 

—  Il  y  a  trois  chevaux  dans  l'écurie. 
Deux  sont  à  vous,  un  est  ù  moi  ; 

Deux  sont  à  vous,  un  est  à  moi, 
Car  quant  à  elle,  je  ne  lu  tuerai  point  (1). 


i  1 1  IiiTitttion  à  9»  m^r«  à  partir. 
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VU 
liat<  a-bcnn  un  nao  miz  \50\n\v 
Izabell  kontantamant  Mefoc  ; 

'Oa  Izabell  c~tal  ann  tan, 
O  tomman  ur  Jouis  bihan. 


Evnidigo  diwar  ann   nij, 
Grct  ma  gourc'hemeno  en  Broiz  ; 

Grel  ma  gourc'hemeno  d'am  broïs, 
Met  d'hennont  al  laer  ma  breur  Louis  ; 

Met  d'hennont  al  laer  ma  breur  Louis, 
Hen  eùz  ma  gwerzel  d'ar  Jouis  !  (1). 


KADct  itut  lUre'harit  FULVP. 
a  baron  Plimet  (KoBteïo  «aa  ÀBtar>BM\ 
ar  r'b«nto  a  tIx  Hcr»>lM6. 


(1)  —  Je  n'IfiMn  paa  qne  1«  mot  breton  ordinaire  pour  rendre  le  moi  Juif  eet  IXDBW,  plarlal 
laDBWCX]!  ;  mail  ma  chanteuio  m'ayant  affirmé  qu'elle  aralt  toujoun  ontendn  dire  qne  le  JOUM  4e  mmi 
ireren  elfiiUlalt  Jnif ,  J«  rojiroduU  fidèlement  eon  opinion  :  la  rritiqno  Jngera  m  qu'elle  pent  avoir  de 
fondé. 
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Vil. 

Et  au  boul  de  neuf  mois  après, 
Isabelle  eut  du  contentemeut  : 

Isabelle  était  auprès  du  feu, 
Chauffant  un  petit  juif... 


Petits  oiseaux  qui  volez„^ 
Faites  mes  compliments  en  Bretagne  ; 

Faites  mes  compliments  aux  gens  de  mon  pays, 
Sauf  à  celui-là,  mon  frère  Louis,  le  voleur  ; 

Sauf  à  celui-là,  mon  frère  Louis,  le  voleur. 
Qui  m'a  vendue  au  Juif!  —  (1). 


Cbtuté  Fttr  JCâiiraerite  PHILIPPB, 
d«  Plonmet  [Côtea-dn-Noid]. 
t-  Octobre  1868 


(I)  Dâna  nno  leçon  recuoflUc  à  Ploi/g^t-Onerrand  pur  0.  Le  Jean,  1«  royageur  géographe,  on  faroaTO 
SOUIZ  an  lien  do  JOUIZ,  et  je  peni*e  qu'U  faat,  alors,  traduire  par  SUISSE. 

Coninilter  un  travail  fort  Intérvasant  de  M.  d'Arboii  de  JulMinTille  où  l'on  compare  notre  ballado  aTOc 
LE  BÀBON  J AUTOZ  du  BARZAZ-BREIZ,  pn^e  205.  (mblloth^qne  de  l'Ecole  des  Oiartei,  déenabre,  1869.  ) 
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SEZIZ    GWENGAMP 

Kknta  Kemei. 


I 

Mar  plij   i^anac'h   a  sclaoïifft 
\'r  werz  a   zo   'newcz  savel  ; 
D'ap   yi"M'  a  >Venîîamp  cz   t'o  gn'M. 
*Zo  îîant   Dénombra   komerwft    (T. 

Bars  ar  bloaz  pemp  ha   peinzek  kani, 
"l'essas   ar  seziz   war  >Voiiganip. 
War  l>ors  Mik»>l  'oa  ar  Saozon, 
A  un   Allmanted  ^ar  tiors  Roazou. 

War  bors  Tregcr  *oa   >  Flamantod, 
War  bors  'r  blomenn,  ami  Irlaiited  ; 
War   bors  'r   blomenn,  ann  Irlanlt'd  ; 
Kargf^t  'oa  kvv  a  sondarde<l. 

Trompillcr  ar   prinz  a  lùro, 
War   borziou   G^engamp  pa   skoë  : 

—  M'bo  pcd,  digorel  d'in   Iïo   lor, 
Trompiller  ar  prinz   c'hour  digor. 

Trompillcr   ar  prinz   'zo   ama, 
O   (•'honr  digor   da   Dénombra  ; 
O  r'honr   digor  da   Dénombra, 
Trir'houecMi  mil  soudard  'zo  ganl-hau. 

Tric'honec'li   mil  soudant,   lud  vaillant. 
J)a  lakâd  ar  seziz  war   Wengamp. 

—  Ho  !    ma   forzio  'zo  moraillet, 
Ua   mogero,   rorliliet  ; 

llag  'ver'h  aze  dek  miz   am/rr. 
Kirwikenn   n'antrcfct  en   kèr. 
Ha    n'  digorinn    ar  porziou-man, 
Ken   'm   b6   komzet  euz   Melkunun. 

Paramant   ann   dukes  Anna. 
Vr  re-sc   'gommand  er  gêi^ma. 
Porzier  Gwengamp   a  lavare 
Da   Velkunan,   p'iien   salude  : 
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LE   SIÈGE  DE   GUINGAMP 

Première  version. 


I. 

S'il  vous  plail,  vous  écoulerez 
In  tîworz  nouvellement  levé  (composé)  ; 
Il  est  Tait  au  sujet  de  la  ville  de  Gulngamii. 
Qui  a  été  prise  par  Dénombra. 

Kn  Tannée  quinze  cent  cinq,  (l) 
\  int  le  siège  sur  (iuinj^amp. 
Sur  la  porte  Saint-Michel  étaient  les  Anglais, 
Les  Allemands  étaient  sur  la  porte  de  Rennes. 

Sur  la  porte  de  Tréguiop  étaient  les  Flamands. 
Sur  la  porte  de  la  pompe  (fontaine)  étaient  les  Irlandais  ; 
Sur  la  porte  de  la  pompe  (fontaine)  étaient  les  Irlandais  ; 
La  ville  était  remplie  de  soldats. 

Le  trompette  du  prince  disait, 
Sur  les  portes  de  (lUiuîJjamp  quand  il  frappait  : 

—  Je  vous  prie,  ouvrez-nioi  votre  porte, 

Cest  le  trompette  du  prince  qui  demande  qu'on  lui  ouvre; 

(7est  le  trompette  du  prince  qui  est  ici, 
Demandant  qu'on  ouvre  à  Dénombra, 
Demandant  qu'on  ouvre  à  Dénombra, 
J)ix-huit  mille  soldats  sont  avec  lui  ; 

Dix-huit  mille  soldats,  hommes  vaillants. 
Pour  mettre  le  siège  devant  (iuingamp. 

—  Ho  î  mes  portes  sont  verrouillées 
Kt  mes  murailles  forlitiées. 

Kt  quand  vous  seriez  là  dix  mois  de  temps. 
Jamais  vous  n'entrerez  dans  la  ville, 
Kt  je  n'ouvrirai  pas  ces  portes-ci, 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  à  Melcuuan^  (Mercœur). 

Ou  bien  à  la  duchesse  Anne, 
(]ar  ce  sont  ceux-là  qui  commandent  dans  cette  ville. 
Le  portier  de  Guingamp  disait 
A  Jfekunan,  quand  il  le  saluait  : 

il)  Iah  (Uu>(i  donnv^-ff  [Mur  les  rhuit^iirs  tont  K^'Uvralcmont  fatusca.  U  y  a  vu  doaz  aiègos  de  GiUngaiiiy, 
liin  rn  1481),  l'autre  m  1591.  —  C'o«t  ce  (ioruUr  qui  flfiublo  avoir  fonrni  le  sujet  do  notie  Owerz. 
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—    TrompilltM"   ar  priiiz  'zo  uiuu. 
V  r.'hoiir   digop    -wil  Dcaombra  : 
A   clioul'   digor  'wit  Dénombra, 
Tric'houcc'h  mil  c/havalier  gaiil-liun. 

Ha  Melkiiiiun  n  lavaras 
l)a  ganoiiicr  GNvongamp,  pa  glcwas  ; 

—  Depocli  karga   ar  c'iianon  braz, 
J)a  reï  (la   Dénombra  war  he  fas  î 

Kanonier   Gwengamp  a   liiras 
Da  Velkunan  vel  m'Iien  klewas  : 

—  Ni  'zo   pell  zo   euz  bon  kargan. 
Tric'houec'b   boulert-roUot  'zo  en-ban. 

Bar  un  anter  poell  poiiltr  kanon, 
Kement-all  'vunud  draillo  plom.... 


N'oa  ket  bo  gomz  peurlavaret, 
Kanonier   Gwengamp  'zo  diskaret 
Gant  mi  lenn   poultr  gwenn  euz   ur  gambr, 
Digant  markiz  Gwaz-ar-garant  (i). 

Kanonier  Gwengamp  a  lâre 
Wap  ann  lour-plad  en  lie  c'bourve  : 
—  M'am   bije   un  beur  da  vcwa, 
N'oa  ket  komerret  ar  gèr^ma  ! 

Al*  ganonicres  pa   welas. 
Honnez  na  gollas  ket  kouraj, 
nag  'amorsas   ar  c'banon   biaz. 
Ha   pewarzek   kant   a   lac'bas. 

*Tro   Gwengamp   lia   santés  Katelin, 
'Deùz   lac'bel   pewarzek  kani   den, 
Cboas  è  maïK't  'n   bini  gwasa, 
P'eo  manet  ar  prinz  Dénombra. 

Ha  Melkunan,  p'iien  eùz  gwelet 
Peuoz  ez   oant  lioU  trabisct, 
Hag  ben   boc'li  ober  be  ave 
'Kuitâd   kér  gant  he  vugalo. 


Ll]  OoâE-ar-gannt  doit  t'Lnr  nne  nlt/ ration  i>our  Cob'tfpourhAnt,  ou  Coctiroaniii,  nom  d'an  i 
(Ut  M.  Pul  df!  Courrj,  qui,  Ion  du  »icx<.'  do  IMI,  iiiA  iiiroIouUUrcmoat  un  du*  ilcas,  d'im  coup  d'i 
tirb  de  la  fcaaitrc  d'uno  chambre.  On  sait  ôgaJvmont  que  Uouyquci,  qu'on  a  rm,  mats  à  tort,  être  dAi%iié 
ici  eoni  lo  nom  de  portier  on  grand  canonnlor,  fut  blessé  d'un  eouji  do  piquv  et  non  d'un  eonp  de  : 
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—  Le  Ironipelte  da  prince  est  Ici 
Qui  demande  qu'on  ouvre  à  Dénombra  : 
Qui  demande  qu'on  ouvre  à  Dénombra, 
Dix-huit  mille  cavaliers  sont  avec  lui. 

El  Melcunan  dit 
\u  canonnier  de  Guingamp,  quand  il  entendit  : 

—  Dépêche-toi  do  charger  le  grand  canon, 
Pour  donner  à  Dénombra  sur  sa  face  ! 

Le  canonnier  de  Guingamp  répondit 
\.  Melcunan,  quand  il  Tentendlt  : 

—  Il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  à  le  chai-gcr. 
U  y  est  entré  dix-huit  boulets  rames, 

Plein  un  demi-boisseau  de  poudre  à  canon 
Et  autant  de  mitraille  de  plomb.... 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  le  canonnier  de  Guingamp  fut  abattu 
Par  un  coup  de  poudre  blanche  (parti)  d'une  chambre, 
(Tiré)  par  le  marquis  de  Goaznif -garant. 

Le  canonnier  de  Guingamp  disait. 
Couché  sur  la  tour  plate  :  (1) 

—  Si  j'avais  encore  une  heure  à  vivre, 
Cette  ville-ci  ne  serait  pas  prise  ! 

La  canonnière,  quand  elle  vit  cela. 
Celle-là  ne  perdit  pas  courage, 
Et  elle  amorça  le  grand  canon. 
Et  elle  tua  quatorze  cents  ! 

Entre  Guingamp  et  sainte  Catherine  (?), 
Elle  a  tué  quatorze  cents  hommes, 
Et  le  pire  est  encore  resté. 
Puisque  le  prince  Dénombra  est  resté  ! 

Et  Melcunan,  quand  11  a  vu 
Comment  ils  étaient  trahis, 
Et  lui  de  faire  ses  préparatifs, 
Et  de  quitter  la  ville,  avec  ses  enfants. 


(I  )  Ca  canoonier  ne  peut  être  RollAnd  OooTqiiet,  dont  U  conduite  fat  bteoYqoe  penda&t  le  lUge  de 
14ë8,  et  que  sa  femme  remplsça  à  U  této  des  utiégée,  lonqn'll  cat  M  bleaeA  nr  la  brèdie.  —On  oroli 
poortant  remarquer  dans  le  Qwen  nne  allusion  à  oe  courageux  perwmnafe,  et  quelque  cmfniioo  enke 
loti  deux  Rièirei. 
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îl 


lia  Denombraii   a  lavarr 
Kars  en  Gwengamp  pa   autreo  : 

-  DMii  'vô  ar  gwiiin   has  ann  arc'liaiiL 
IKam   soudarded..  merc'hed   GweiiRamp  ! 

Kri/   a  galon  neb  na  oelje 
Hars  en  Gwengamp   neb  a  vijr. 
O   klewet   ar  niero/hod   iaouank 
O   c'horwel  ar  Werc'hes   a  \N'enp;ainp  : 

—  Gwerc'hes   Va  ri,    bon   zikourel. 
Ni  'zo  gant  ann   boll   dilezet  ! 

Ki'iz   a  galon   mar  na  oelje 
Bars  en  Gwengamp   neb  a  vije. 

'Welel  al   linselio,   'n   lapis(» 
Gant-be   o  puri  boc'b   arino.... 
Na  Dénombra  a  lavare 
Vax  ilis  gwengainp  p'anlrof  : 

—  Cliui   've   kontanl,    Gwerc'beN   >ari, 
'Lakafenip   bo  ti   da   varobosi, 

llo  sekreleri  d'  gav  ar  gwinn. 
lloe'b   aoter   vraz  da   daol  keginn  ';• 

N'oa   ket  be  e'bir  i)eurlavarel. 
\r  c'hleïer  da   zon  'zo  komansed  : 
Komans  'ra   ar   r;bleïer  da   zùn 
Ken   oa   ar  spont    en  bo   i^'balon. 

lia  Dénombra   a   lavare 
Na    d'be  bajig    biban    neuze  : 

-  Paj    biban,   komer   ma   rbleve, 
Kerz  da   e/hoûd   piou   a   zôn    an-bt>  : 

lia   mar  zo  krislenn  enz  bo   zôn. 
Plaid    ma  c'bleve  en  be  galon  ! 
Kree/b   gant   ann   tonr  hec'b   è   pignet. 
lia   presl  goude  'v.o   diskennc»!  : 

—  -  N-eùz   krislenn   a-bed  enz   bo  c'bè, 
Kouez'   a  'ra   'r  c'blizenn   dionl-hO  ; 
Nann,  'met   graz   Mari   bag  h*-   mab 

'Zo  en  tour  euz   bo   branskeilad  ! 
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VA  Dùnombru  disait, 
Kii  entrant  dans  Guingamp  : 

—  A  moi  le  vin  et  l'argent, 

\  mes  soldats  les  (Ules  de  Guingamp  ! 

Our  do  cœur  eut  été  celui  qui  n'eut  pleuré. 
S'il  eut  été  à  Guingamp, 
Kn  voyant  les  jeunes  filles 
Implorer  Notre-Dame  de  Guingamp  : 

—  Vierge  Marie,  protégez-nous. 

Nous  sommes  abandonnées  de  tout  le  monde  î 
Dur  de  cœur  eut  été  celui  qui  n'eut  pleuré, 
S'il  eut  été  à  Guingamp, 

En  voyant  les  draps  de  lit  et  les  tapis 
Avec  eux  à  fourbir  leurs  armes.... 
Et  Dénombra  disait. 
En  entrant  dans  Téglisc  de  Guingamp  : 

—  Seriez-vous  contente,  Vierge  Marie, 
Que  de  voire  maison  nous  fissions  une  écurie, 
De  voire  sacristie,  une  cave  à  vin. 

De  votre  grand  autel,  une  table  de  cuisine? 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  les  cloches  ont  commencé  do  sonner: 
Les  cloches  commencent  de  sonner, 
Telloment  que  répouvante  était  dans  leurs  iMPurs. 

Et  Dénombra  disait 
\  son  petit  page,  en  ce  mouicnt  : 

—  Petit  page,  prends  mon  épée. 
Et  va  voir  qui  est  à  les  sonner  ; 

El  si  tu  trouves  un  chrétien  à  les  sonner. 
Plante  lui  mon  épée  dans  le  cœur!... 
Il  est  monté  au  haut  du  clocher. 
Et  il  est  descendu  tôt  après: 

—  Il  n'y  a  chrétien  (persoiuie)  autour  d'elles. 
Et  la  rosée  (sueur)  en  tombe  ; 

Non,  il  n'y  a  que  la  grAce  de  Marie  et  de  son  fils. 
Qui  est  dans  la  tour,  a  les  mettre  en  branle!... 
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Na  Dénombra   a  lavare 
D^hc  soudarded,  cno,  ncuze  : 
—  Dibromp  hon  c'hezek,  eomp  eu  lient, 
Lezomp  ho  zic  gant   ar  zent  ! 

Lczomp  hc   zic  gant  Mari« 
'Oamp  pell  'oa  euz  hec'h  oïfansi  !  — 


Àr  wen-mâii  a  lo  bet  tkriTet  d'in  fant  m*  mignon  sr  b«n  lUAd  liinn<lUri  AE  lAXSl,  h«  louMfc  d'chan 
f HOt  Mtfl  FBIGBAL,  o  chomm  en  kèr  Gwcngamp.  — 
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El  Dénombra  disait 
\  ses  soldats,  là,  en  ce  moment  : 
—  Sellons  nos  chevaux,  mettons-nous  en  route 
Et  laissons  leurs  maisons  aux  saints  ! 

Laissons  ses  maisons  à  Marie, 
It  y  avait  longtemps  que  nous  Toffensions!... 


Ce  gven  iu'«  vxé  ncucilU  ptr  mon  ami  le  poct«  breton  J.  H.  Le  Jean  ;  11  lui  a  éié  chanté  par  Marie 
Ferchal,  demenraut  dans  la  tUIo  de  Quingamp. 
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SEZIZ    GWENGAMP 

KiL     KENTEL 


'Ou  kiir^el   kvv  îi   soiulardeU. 
Ilag  ar  r/hanonior  'oa    lac'tu'l . 
\im  (liikes   Anna   a   \ù\v,   (D 
IVttp  t;anonioros,   iriii  salmlo  : 

--  Ma  vije  >  c.'hanon  liraz   kar,;ot. 
N'  vije   kel   Won^^amp   korneiTcl, 
N'  vijo  kot   W'engamp  komcM-rol, 
\a   ma   c'hanonier  Im-uz    lac'hrl. 

:\r  j^anonievos  a  làras 
IVann  dukos   Anna,    pMii   r'hlowas  : 
—  Dukob   Anna,   ma   iskuzel. 
Ar  c'hanon  bruz    a   zo  kar^ol  : 

Kt   'zo  eniiaii  'i'  iKuiellad   poullr-drnj».», 
l\lui   pe  j,'(Mm:'nl-all   a   vit  raille*, 
Mui   pe  fîcmonl-all   a  draje   braz, 
Da   rei   da   Deiiohre   war   ho   fas. 

I)a  dal  ar  c'iianon   hec'li  eo  (M, 
War   lie  daoulimi  eo   em  strinkol. 
*\Vit   pedi  Doue   d'hi  zikour, 
IIuR   ar   Wcpc'hos  a   Wir-Zikour  : 

-  Ilroii   Vai'i   a   NVir-Zikoiir. 

IMijel  ts«»a'''b  ^^^nl   d'hon   zikour, 
Uoël    ar  c'hraz   d'imp  da   drec'lii 
Da  drec'hi  Nvar   lion  iiiimi  ! 

N'oa   ket   ho  t<ir  peiirlavan*t, 
\i'  c'hanon  Moiiz  di;;ollicn*l  : 
Tremen  pomp   mil   a  deùz  lac'lict. 
Ha  miii   pe  {,'emenl-all   blesel. 

1 1  )  La  (liK-hcsK  Anne  u'aaiisUit  pa^  de  aa  ixa-aonLo  U  ce  il^o,  bleu  qu'il  fui  fait  pour  «lie 
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LE   SIÈGE   DE  GUINGAMP 

Seconde  versio. 


Lu  ville  était  pleine  de  soldats  (\), 
Et  le  canonnior  était  tué. 
l.a  duchesse  Anne  disait 
\  la  canonnière,  en  la  saluant  : 

—  Si  le  grand  canon  était  chargé, 

La  ville  de  Guingamp  ne  serait  pas  prise  ; 
La  ville  de  Guingamp  ne  serait  pas  prise. 
Ni  le  grand  canonnier  tué. 

La  canonnière  répondit 
A  la  duchesse  Anne,  quand  elle  l'entendit  : 
—  Duchesse  Anne,  excusez-moi. 
Le  grand  canon  est  chargé  : 

11  y  est  allé  un  hoisseau  de  poudre  à  dragée. 
Et  autant  ou  davantage  de  mitraille. 
Autant  ou  davantage  de  grande  dragée, 
Pour  donner  ù  Dénobré  sur  sa  face. 

Près  du  canon  elle  s'est  rendu(\ 
Sur  ses  genoux  elle  s'est  jetée, 
Pour  prier  Dieu  de  la  secourir, 
(Et  aussi)  la  Vierge  Marie  do  Bon-Secours  : 

—  Vierge  Marie  de  Bon-Secours. 
Qu'il  vous  plaise  de  me  secourir. 
Donnez-nous  la  grâce  de  vaincre, 
De  vaincre  notre  ennemi  ! 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'elle  a  enlevé  le  collier  du  grand  canon  : 
Elle  a  tué  passant  (plus  de)  cinq  mille, 
El  davantage  ou  autant  elle  en  a  blessé. 


il)  Olte  Tcr»ion  n'offrant  qu'-lqu'^s  Tunanlp*  ini^r<>WRntr«  M»'à  partir  d'ici,  jr  prnU  iniitil''  d>n  r«ii»ro- 
«luir**  In  iirPDoi^ro  p»rtio. 
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11 


Ana  duk  Denobre   a  lâre 
War  bave  Gwcngarap  pa  varctic  : 

—  Pelec'h   eman  'r  merc'hed  ama 
I^ka  ar  c*hanon   da  straka  ? 

Kriz  a  galon  mar  na  œlje, 
War  bave  Gwengamp  neb  a  vijc. 
O  welel  ar  merc'hed,   ar  groa',?e, 
O  tastum  diilad  ho  gwcle, 

Ann  tapiso,   ai   linsciio, 
Ar  golc/hejo,  ar   balino  (1)  ; 
Ar  cMioic'hejo,   ar  balino 
Da  stoura  prenneslro  'r  c*hanono. 

Ann  duk  Denobre  a   làre 
War  bave   Gwengamp  pa  varche  : 

—  D'am  soudarded   ar  merc'hed  koant, 
D'in-roe  ann  aour  hag  ann  arc'hant  ! 

Ann  duk  Denobre   a  làre 
En   porchet   Gwii^Zikour  p'arrue  : 

—  Chui  've  konlant,  Gwerc'hes  Vari, 
'Lakarenn  ho  ti   da  varchosi, 

Ho  sakrctiri  da  gav   ar  g^inn. 
Hag  hoc'h  aoter  da  daol  keginn  ? 
M'oa  ket  he  c'hir  pcurlavarct, 
Ar  c'hleïer  da  zôn  'zo  komanset  ; 

Ar  c'hleïer  a  gomans  da  zon, 
Hag  ha  laka  spont  'n  ho  c'halon. 
Ann  duk  Denobre   a  lâre 
Na  d'hc  bajig  bihan  neuze  : 

—  Pajig,  pajig,  ma  faj   bihan, 
Te  *zo  dilijant  ha   buhan, 
Te  'zo  dilijant,   prim  a  droad, 
Kerz  ewidon  war  ann   tour  plad  ; 

Kcrz  ewidon  war  ann  tour  plad, 
Da  c'hoùd  piou  'zo  euz  ho  branskellad  ; 
Kas  ganid  kleve,  sabrenno, 
Gant  da  daoudom  te  'gombatto. 

il;  Lm  balino  Kilt  dei  eipèoM  da  covrtot-polntei  pwtknlièrci  an  p^jf. 
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11 


Le  duc  Dénobré  disait  (1), 
Sur  le  pavé  de  Guingamp  quand  il  marchait  : 

—  Où  sont  les  femmes  par  ici 
Qui  font  tonner  le  canon  ? 

Dur  eut  été  le  cœur  qui  n'eut  pleuré, 
Sur  le  pavé  de  Guingamp  s'il  eut  été, 
En  voyant  les  filles  et  les  femmes 
Ramassant  les  garnitures  de  leurs  lits. 

Les  tapis,  les  draps, 
Les  paillasses,  les  halins  ,- 
Les  paillasses,  les  halins. 
Pour  boucher  les  fenêtres  (les  embrasures)  des  canons. 

Le  duc  Dénobré  disait 
Sur  le  pavé  de  Guingamp  quand  il  marchait  : 

—  A  mes  soldats  les  jolies  filles, 
A  moi  l'or  et  l'argent  ! 

Le  duc  Dénobré  disait 
En  arrivant  dans  le  porche  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  : 

—  Scriez-vous  contente.  Vierge  Marie, 
Que  je  fisse  de  voire  maison  mon  écurie, 

De  votre  sacristie,  ma  cave  au  vin, 
De  votre  autel,  la  table  de  ma  cuisine  ? 
il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  les  cloches  ont  commencé  de  sonner  ; 

Les  cloches  commencent  de  sonner, 
Et  mettent  l'épouvante  dans  leur  cœur. 
Le  duc  Dénobré  disait 
A  son  petit  page,  en  ce  moment  : 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page. 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt, 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt  de  pied, 
Va  pour  moi  au  sommet  de  la  tour  plate  ; 

Va  pour  moi  au  sommet  de  la  tour  plate, 
Pour  savoir  qui  est  à  les  mettre  en  branle  ; 
Emporte  épée  et  sabres. 
Tu  combattras  des  deux  mains. 


(1)  Dénobré  et  Dénomlm  n»  sont  qne  1«  mfinis  pcnoniufe,  e'MUà-dir*  la  prinot  et  Dombcf,  oominé 
«OMi  aQlenn,  Dcnoblln. 
M«Ikwifta  —  doit  êtm  le  due  de  Keroœar.  —  Je  donilo  tow  eee  nome  tali  qu'on  bm  1m  dit 
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Mar  'zo  don-a-bed  cuz   ho  zùn. 
Plant   (la  ^Icvc   en  lie  yalon  î 
Ar  paj-bilian  a  lavare, 
Traon  ganl  ar  vinz  pa   ziskcnne  : 

—  'Man  'r  Werc'hes  Vari  liai;  he  mal) 
Bai's   ann   tour  cuz  ho   branskellad  ; 
Bars  ann  tour  euz   ho  branskellad, 
Hais   'vel   ann  dour  a   red   ho  gwad  ! 

Ann  duk  Denobre,   p'hcn   eiV/  klowet, 
Hen  eùz  ^'alwet   he   soudarded  : 
~  Chui,   ma  soudarded,   'roi  pep  a  skoed. 
Me  ma   hunan  a   reï  daouzek  ; 

Mo  ma   hunan  a  reï  daouzek 
Da  baca  'n  domaj   a  meumb  grêt  : 
Dibromp  hon  c'hezck,  eomp   en  hcnl. 
I.ozomp  ho  zio  ?ant    ar   zcnl  !  — 


Knnct  frant  Mkrc'hmrit  FrLUP, 
&  Bliiuft 
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S'il  y  a  quelqu'un  à  les  sonner. 
Plante  lui  ton  6pée  dans  le  cœur  I 
Le  petit  page  disait^ 
Kn  descendant  Tescalier  : 

—  La  Sainte  Vierge  et  son  fils  sont 
Dans  le  clocher,  à  les  mettre  en  branle  ; 
Dans  le  clocher  ù  les  mettre  en  branle, 
El  comme  Teau  coule  leur  sang  ! 

Le  duc  Dénobré,  quand  il  a  entendu, 
A   appelé  ses  soldats  ; 

—  Vous,  mes  soldats,  vous  donnerez  chacun  un  écu, 
Et  moi-môme  j'en  donnerai  douze  ; 

Et  inoi-^ême  j'en  donnerai  douze. 
Pour  payer  le  dommage  que  nous  avons  fait. 
Sellons  nos  chevaux,  mettons-nous  en  route, 
El  laissons  leurs  maisons  aux  saints  î  — 


ChBBté  pu  KArgnoiita  PHILIPPE, 
de  Pliunuwt  (GAtee-Ua-Nord). 

Jo  croirais  TolonUcn  que  les  deux  iiivfecde  Ouiogamp,  1488  et  1591,  —  ont  été  ébanUm  par  deux  po«tc« 
différenU  et  qu'avec  le  teuips  les  deux  gwert  m  sont  confondus  dans  la  mémoire  dea  cbanteors  popn» 
Inirv*. 
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FONTENELLA 

Kent  à  Kentel. 


i 


Fontcnetla   a  barouz  Prat, 
Rraoa  den-jciitii   'wisk  dillad, 
Heii  eùz   lacrel   ur  benheres 
Diwar   barlenn   hc  mageres. 

Diwar  baricnn   he  mageres, 
Ur  genenlen'ez  d'ar  rouanes. 
Fonlenella  a   lavare 
D'ar  benheres,  un  dez   a  oe   (1)  : 

—  Penherezig,  d'in-mo   lûret, 
Pelra  er  c'hleuz-ze  a  glasket  ? 

—  Ha  ma  'z  eo   boukedou  ami  hanv, 
D'am  cMiendeiT-bihan,   a  garan  ; 

Met  aomi  am  eùz,   ken  a  gronan 

Na  rankontrrenn  Fonlenella  ; 

Na   rankontrfenn  Fonlenella, 

Gourdrous  a   rrf  ma  c'has  ganl-han  ; 

Lies  am  eùz  klewel  lârel 
Kz  eo  un  deboclier  merc'lied  ; 
Ez   eo  un   debocher  merc'lied, 
Ispisial   |)cnherczed  ! 

Fonlenella  a  lavaras 
D'ar  benheres,  \e\   m'hi  c'hlexsas  ; 

—  Klasket  'r  boukedou   a  garfet, 
(ianl  Fonlenella  hec'h   efel  ! 

War  he  varlenn  'n  eùz-hi   lakôt, 
lie  simarenn  d'ez-hi  Mi  eùz  gwiskel  ; 
Ho  simarenn  d'ez-hi   'n  eiiz  gwiskel, 
D'al  leandi  'n  oùz  he  c/hasel. 


(X)  YâriMit*.  —  Bn  Ko«d  ar  Rlnek  p«  slskenne. 
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LA   FONTENELLE 

7C  ^^  :  t"     -^Jecond^  version. 


1 


La  Fontenelle,  de  la  paroisse  de  Prat, 
Le  plus  beau  genlilhomine  qui  porte  des  habits, 
A  eulevù  une  béritit>re 
De  dessus  les  genoux  de  sa  nourrice  ; 

De  dessus  les  genoux  de  sa  nourrice, 
Une  cousine  de  la  Reine. 
La  Fonlenelle  disait 
Un  jour  à  riiérilière  :  (1) 

—  Petite  héritière,  dites-moi, 
Que  cherchez-vous  dans  ce  fossé  ':• 

—  Je  cherche  des  fleurs  d'été. 
Pour  mon  petit  cousin  que  j'aime  ; 

Mais  j'ai  peur,  jusqu'à  trembler, 
De  rencontrer  La  Fontenelle  ; 
De  rencontrer  La  Fontenelle, 
Car  il  me  menace  de  m'eramener  ; 

J*ai  souvent  entendu  dire 
Que  c'est  un  débaucheur  de  jeunes  flUes  ; 
Que  c'est  un  débaucheur  de  jeunes  11  lies, 
Et  surtout  d'héritières. 

La  Fontenelle  répondit 
A  riiérilière,  quand  il  l'entendit: 

—  Cherchez  les  fleurs  que  vous  voudrez, 
Vous  irez  avec  La  Fontenelle  î 

11  l'a  placée  sur  ses  genoux, 
Et  l'a  revùlnc  de  sa  simarre  ; 
11  l'a  revêtue  de  sa  simarre. 
Et  l'a  conduite  au  couvent. 


(I)  Il  a'offit  de  l'héritière  do  Coadélan.  Marie  de  CotdeUn,  fille  de  Laneelot  le  Cheroir  et  de  Renée  do 
Coctiogun.  C'i'st  nn  ch&tciiu  de  Mecftruou,  dauA  le  bai  LC-on,  oix  elle  avait  suiri  m  mère,  mariée  en  seooudt'S 
noocK,  que  ronlèvcmont  ont  Ik'U.  Le  ch&tcau  de  Coadulan  eut  dans  la  commune  de  Prat,  canton  de  la 
Rocho-Dcrrien. 
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Seiz  \loaz  oa  pa  hi  c'hasas  di, 
Seiz  vloaz  eo  bel  el  leandi  ; 
P'oa  he  fevarzek  achnel, 
Neuze  ez   int  bel  eureujet. 


II 


—  Rcsev  'ran  lizer  en  peb  gis, 
Digant  ho  kcnderv,   mont   da  Baris. 

—  Ma   Triedig,  mar  am  c'harcl, 
Mesajer  'wit-hoc'h  a  gasfet. 

—  MesajeiTienn  'wale'h  'm  eùz  kasel, 
Hini  'nn  ez-he   n'   zo  dislroel, 
Me  ier  ma  unan  bot*   ar  but, 
Balamour  da  gomzo  ann  dud. 

Fontenella  a  lavare 
Parouz   Prat   na  pa  guitaë  : 

—  Ur  banniel-gwenn,  euz  ar  c'haeran, 
Da  botred  Pradis  a  roan  ; 

Da  botred  Pradis  a  roan, 
M^ho  dô  sonj  a  Fontenella 


m 

Fontenella  a  lavare, 
En  lez  ar  roue  p'arrue  : 
—  Demad,   roue  ha  rouanes, 
M'ho  salut  ho  taou  asambles  ; 

M'ho  salut  ho  taou  asambles, 
Deùt  on  iaouankig  d'ho  pales. 
Hag  ar  roue  a  lavaras 
Da  Fontenella,   p'hen  klewas. 

—  Pa  'z  oc'h  deut,  deut-mad  ra  veel, 
Komerret  skabell  hag  azeel  ; 
Komerret  skabel  hag  azeet, 
Dalet  ho  setans  ha  Icnnet. 

N'oa  ket  U  lizer  digoret  mad, 
Oa  ann  dour  war  he   zaoulagad. 
Fontenella  a  lavare 
D'he  bajig  bihan  en  de-se  : 
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Elle  avait  sept  ans  qoand  il  Ty  conduisit, 
Et  sept  ans  elle  est  restée  au  couvent  ; 
Quand  ses  quatorze  (ans)  furent  révolus, 
Alors  ils  ont  été  mariés. 


Il 


—  Je  reçois  des  lettres  de  toute  façon, 
De  votre  cousin,  pour  aller  à  Paris. 

—  Mon  époux  chéri,  si  vous  m'aimez, 
Vous  enverrez  un  messager  pour  vous. 

—  Assez  de  messagers  j'ai  envoyés, 
El  aucun  d'eux  n'est  revenu. 

J'irai  moi-même  jusqu'au  but, 
A  cause  des  propos  du  monde. 

La  Fontenelle  disait, 
En  quittant  la  paroisse  de  Prat  : 

—  Une  bannière  blanche  des  plus  belles 
Je  donne  aux  habitaiits  de  Prat  ; 

Je  donne  aux  habitants  de  Prat, 
Pour  qu'ils  se  souviennent  de  La  Fontenelle.... 


m 


La  Fontenelle  disait, 
En  arrivant  à  la  cour  du  roi  : 
—  Bonjour,  roi  et  reine, 
Je  vous  salue  tous  les  deux  ensemble  ; 

Je  vous  salue  tous  les  deux  ensemble. 
Je  suis  venu  bien  jeune  à  votre  cour. 
Et  le  roi  répondil, 
A  La  Fontenelle,  quand  il  l'entendit  : 

—  Puisque  vous  êtes  venu,  soyez  le  bienvenu, 
Prenez  un  escabeau  et  asseyez-vous  ; 
Prenez  un  escabeau  et  asseyez-vous. 
Voici  votre  sentence,  lisez-la... 

A  peine  avait-il  ouvert  la  lettre. 
Qu'il  avait  les  larmes  aux  yeux. 
La  Fontenelle  disait 
A  son  petit  page,  ce  jour-là  ! 
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—  Dalet,  \miï.i.   ma  faj-bihan. 
Dulel   ^walenn  ma  biz-bihaii. 
Kaset   tii  <1'   beiihert*/.   Coatezlaii. 
Ma   rtfrfo  sonj'    Fontenclla  ! 

IV 

\r    i>uj   biiian   a    luvaic 
Kii   Couluzlan   pu    urrii«,-  : 

—  Dc-mstd  ba  joa   bars   aiin   li-ma. 
Ar  lienbores   p«îlec*b  eiiia  ? 

—  E-m«.Hli   bars   ap  uambr  kouskel. 
Tolel-pU.Ml    a   bi  disiniiift.'t  : 

Ter  noz  'zo  banno    n*   deùz  koiiskcl. 
Gant  aim  iioc'lianiaiil   d'bc   frieil  ! 

\i*   bonboros,    pa   deiiz   klewft. 
fianl   *r   viiiz   «l'ann   li-aon  'zo  diskoniiel  ; 

—  Lakol   ar   r'hozi?k   euz   ar  r'bocli. 
Mil  "z   inn  da   Uaris  f«Mi-a-no/  !  — 

V 

Foiiteneila   a   lavan; 
Diwar  ar  cliaro^l.   un   doz   oc  : 

-  AIi:    "wcll    o    loul    ar    b«MiluMr>. 
M-kreiz  eiro   ilioii    varkisc'S  ; 

E-kreiz  elre  Miou   varkisos. 
Na   oar   kel   rz   co  iiilanv<*s  ! 
FJirlan-bi   'n   abil    floiir   anip<>s. 
Na   oar  k<*t   ez   eo    inlanv<'s  ! 

Mar   xsifr   ar   pfz    oiizonîi-ine. 
Ko   un    al)il   (hi    a   doii^o  ! 
War  \\i'  barlonn    'r  skndcll   arc'banl, 
l)a   «'bonr   anîMianl   il'be   façamanl. 

\r  bi'nbori'S   a  lavare. 
Ku   bîz   ap   roiic  p'arnio  : 

IhMuad,    roiif   ha    ronan«v>, 
MMio   saint   lio  taon   asanii'M-^  : 

Demad   ba   joa   l;iip>i   al    ••  /.-ma. 
!\Ja   fpiodi',;   p(?lo«Mi   orna  .* 
-    tnian  dnze   war   uoii;n-IJf-norl, 
Troc'licl    br    bcnn   dionz    Iw^   norf  ! 
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—  Tenez,  page,  mon  petit  page, 
Prenez  la  bague  de  mon  petit  doigt 
Et  portez-la  à  l'héritière,  à  Coadélan, 

Pour  qu'elle  se  souvienne  de  La  Fontcnelle  ! 

IV. 

Le  petit  page  disait, 
En  arrivant  à  Coadélan  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
L'héritière  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  dans  sa  chambre  qui  dort. 
Prenez  garde  de  la  réveiller  ; 

Il  y  a  trois  nuits  qu'elle  n'a  dormi  goutle. 
Avec  l'inquiétude  au  sujet  de  son  mari  î 

L'héritière,  quand  elle  a  entendu, 
Est  descendue  par  l'escalier  tournant  : 

—  Attelez  les  chevaux  à  la  voiture. 
Pour  que  j'aille  à  Paris  cette  nuit  ! 

V. 

La  Fontenelle  disait, 
Vw  jour,  du  haut  de  l'échafaud  : 

—  Je  vois  venir  l'héritière 
Entre  deux  marquises  : 

Entre  deux  marquises. 
Elle  ne  sait  pas  qu'elle  est  veuve  ! 
Elle  porte  une  robe  à  fleurs  empesée. 
Elle  ne  sait  pas  qu'elle  est  veuve  î 

SI  elle  savait  ce  que  je  sais. 
C'est  une  robe  noire  qu'elle  porterait 
Sur  ses  genoux  elle  tient  une  écuelle  d'ai*gent 
Pour  demander  l'argent  de  son  paiement.  (1) 

L'héritière  demandait, 
En  arrivant  au  palais  du  roi  : 

—  Bonjour,  roi  et  reine. 

Je  vous  salue  tous  les  deux  ensemble  ; 

Bonjour  et  joie  dans  cette  cour, 
Mon  mari  bien-aimé  oh  est-il  ? 

—  Il  est  là-bas,  étendu  sur  le  dos,      , 
El  la  tète  séparée  de  son  corps  ? 

l1  )  Je  De  uùi  d«  quel  pAiement  il  peat  être  question  id. 
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—  D'  betra  'c'h  cùz  lac*hel  ma  (ried  ? 
Na  veritcnn  kct  hen  kavet, 
Nag  a  vado  nag  a  c'Iienet, 
A  galite  na  l&ran  kel  !.... 


▲aa*  S^Lie,  7i  MU. 
rUMurvt  1864. 
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—  Pourquoi  avez-vous  tué  mon  mari? 
Je  ne  méritais  pas  do  l'avoir, 
Ni  pour  mes  biens,  ni  pour  ma  beauté, 
Pour  ma  qualité,  je  ne  dis  pas  !.... 


Chanté  par  Anne  SALIC,  fenuno  de 
76  tau,  à  Plouaret,  1864. 


—  62  — 


VAHIANTE 


Foiilciiolla  a   lavaro 
Kn   Koa(l-ar-Kin*.'c   p'arrue  : 

—  Dcniad   ha  joa   holl   imi  ti-nia. 
'Nn   olio   Kiiieo  pe-lec"h   ema  V 

—  Komcrret   skabell,   azeol. 
Dalet   ul    lizcr   lia   loimot. 

—  NVo   kcl   ken   kriz   al   liztT-nian. 
Na  lenniii   enz   ma  sa  'riezhaii. 

N'oa  kot   t;anl-han   diu'orrot  mad, 
'Koiieo   'nn   doup  oiiz  Iio  daoïila'^'ad  ; 
N'oa  kel   îxaul-huii   liauler  leiiupl, 
Skaholl   d'a/ea  'n  om  Koulennol. 

—  Roet  d'iii  skaholl  d'azoa, 
Ila^   111'   hanno    {î,\\\m\  da  cva  ; 
lla^   nr  baniio  ^winii  da   eva, 
Dare  ma   c'halon   da  raiina  !.... 


Mo   'wel  0  lont  ar   benluMVs, 
llaî?   Iii  i>kroiz   Iro   diou   hrinses. 
Eu  lie  dorn  iip  skiidoll   arc'hanl, 
O  c'iiour   paeamant    ar  jujamaiil.... 
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VARIANTE 


D'après  une  autre  version,  recueillie  à  Plouarel,  ce  n'est  pas  auprès 
du  roi,  à  Paris,  que  se  rend  La  Fonlenelie,  mais  à  Coal-an-Rinec,  au- 
près du  seijiîneur  du  llinec.  Je  ne  sais  qui  peut-être  ce  seigneur  du 
Kinec.  mais  on  sait  que,  le  15  juillet  1G02.  le  maréchal  de  Brissac  en- 
voyait ù  Charles  Budes,  sieur  du  ïlirel,  alors  t^ourverneur  de  Moncon- 
tour,  l'ordre  d'arrêter  Gui  Eder  de  La  Fontenelle  partout  où  il  le 
trouverait.  Voici  la  variante  à  laquelle  je  fais  allusion. 


La  Fontenelle  disait, 
En  arrivant  à  Coat-an-lUuec  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Le  seigneur  du  Rinec  oii  est-il  ? 

—  Prenez  un  oscaheau  et  asseyez-vous, 
Prenez  celte  lettre  et  lisez-la. 

—  Celle  lettre  ne  doit  pas  être  si  cruelle 
Uue  je  ne  puisse  la  lire  debout. 

A  peine  l'avait-il  ouverte, 
Que  l'eau  lui  tombait  des  yeux  ; 
11  ne  l'avait  pas  lue  à  moitié, 
Uu'il  demanda  un  escabeau  pour  s'asseoir. 

—  Donnez-moi  un  escabeau  pour  m'asseoir, 
Et  un  peu  de  vin  pour  boire  ; 

Et  1111  peu  de  vin  pour  boire. 

Mon  cœur  est  sur  le  point  de  se  briser!.... 


Je  vois  venir  l'héritière. 
Et  elle  est  entn»  deux  princc^sses. 
Elle  lient  à  la  main  une  écuclle  d'argent. 
Pour  demander  le  prix  du  jugement?  (l) 


<  1  )  Guy  Rd'.-r  Lu  KontcncUu,  juTctfrT)«'ur  do  la  nmison  do  Bcatunanoir,  naquit  en  U  commune  de  Bothoe. 
((Vit<rfl-du-Nord),  Tun  l'atmée  157S.  —  Ce  fut  le  plu»  renommé  et  le  pins  considérable  doi  chefs  de  partisans 
qui  désolèrent  la  Bretagne  sons  la  Lifnio.  11  so  disait  partisan  du  duc  de  Mercceur  ;  mail  on  doute  si  ce 
n'était  pas  ]k  nu  prétexte  pour  excuser,  autant  que  pomiblc,  m»  brigamlagea  et  ses  crimes.  H  fut  accusé 
dorant  le  Grand  Con.scil  d'aroir  trempé  dans  la  conspiration  de  Biron.  Cotte  accusation  resta  sans  preuTc, 
et  on  fit  roTirrc  contre  lui  evs  déportcmcnts  et  ses  crimev  antérieurs,  quoi  qu'il  en  eftt  été  amnistié.  Après 
avoir  été  floumin  à  la  question  ordinnire  et  extraordinaire,  il  fut  roué  vif  en  place  de  Orèire,  malgré  aa 
qualité  do  gentilhomme,  lo  S7  septembre  1608.  Sa  této  fut  tranchée  et  cnrojée  à  Bennes,  où  elle  lut 
expotiée  sur  l'une  des  tours  de  la  porte  Toussaint  Mais  elle  n'y  resta  pas  longtempa  :  la  garde  organisée 
pour  défendre  ce  triste  trophée  ne  put  empêcher  qu'on  l'enleT&t. 

Le  «ujvt  de  cette  ballade  et  de  la  suivante  a  été  fotimi  par  nnc  course  qu'il  fit  à  la  scordine,  comme  dit 
le  chanoine  Horeau,  en  Léon,  jusqnet  4  Mesamou,  d'où  il  enleva  la  fille  de  la  dame  du  Heu,  Marie  de 
Coadélan,  riche  de  neuf  à  dix  miUe  livres  de  rente,  et  Agée  leulenient  de  huit  à  neuf  ans.  ~ 
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FONTENELLA 

Ejl   kentel 


T 


Fontenclla   hen  eùz  ^ret   le 
Biken  en   Léon  n'anlreje  : 
Koulzgoude  'n   eiiz   lavarct  gaou, 
Tremenet  gant-han  Plounevez  'r  Faou  ; 

Menez  Arre  ha  Plougonvcz, 
Hag  iwe  ar  Cliapel-newez. 
Fontenella  a  lavare 
En  Koadelan  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  hars   ann   li-raa, 
Ar  t>euheres  pelee'h  onia  ? 

—  Ar  benheres  a   zo  kousket, 
Toiil-ewez   n'iii  dishunfet  ! 

—  Roïl  d'in-me  ann  alc'houeo, 
Mar  eo  kousket,   m'hi  dishunvo. 
Ar  benheres  a   lavare 

D'   Fontenclla,  pa  dishunve  : 

— -  Na  gpedan  kel  mont   da  vale, 
Ganl  ann  aoun  rag  Fontenelle, 
Rag  klewet  am  eùz  lavaret 
Ez  eo  un  debocher  merc'hed  ; 

Ez  eo  un  debocher  merc'hed, 
Ispisial  penhepczed.  — 

—  M'eo   rag  Fontenella  sponlet, 
Out-han  he-unan  e   komzet  î 

Ap   benheres  a  lavape 
D'he  mates  vihan,   ann  de-se  : 

—  Mates  vihan,   ma  sikoupet, 
Ewit  koupaj   na  vankan  ket. 

Un  hach-pennek  a  oa  gant-hi, 
lia  gant-hi  'c'hourdpouze  hen  skeï. 
Fontenella  a  lavape 
D'ap  benheres  eno  neuze  : 
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LA   FONTENELLE 

Seconde  version 


I 


La  Fonlcnelle  a  fait  serment 
Que  jamais  il  irenlrerait  en  Léon  ; 
Pourtant  il  a  menti, 
Car  il  a  dépassé  Plounevez-du-Faou  : 

(Il  a  dépassé)  la  montagne  d'Arré  et  Plougonver, 
Et  aussi  la  Chapelle-Neuve. 
La  Fontenelle  disait, 
En  arrivant  à  Coadélan  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  celle  maison, 
L'héritière  où  est-elle  ? 

—  L'héritière  est  ù  dormir, 
Prenez  garde  de  la  réveiller!... 

—  Donnez-moi  les  clefs. 

Et  si  elle  dort,  je  la  réveillerai... 

L'héritière  disait 

A  La  Fontenelle,  en  se  réveillant  : 

—  Je  n'ose  aller  me  promener. 
Tant  j'ai  peur  de  La  Fontenelle, 
Car  j'ai  entendu  dire 

Que  c'est  un  débaucheur  de  jeunes  filles  ; 

Que  c'est  un  débaucheur  de  jeunes  filles 
Et  surtout  d'héritières... 

—  Si  c'est  La  Fontenelle  que  vous  redoutez, 
C'est  à  lui-môme  que  vous  parlez!... 

L'héritière  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  jour-là  : 

—  Petite  servante,  aidez-moi. 

Pour  du  courage,  je  n'en  manque  point.... 

Elle  tenait  une  hache  à  tête. 
Et  menaçait  de  l'en  frapper. 
La  Fontenelle  disait 
A  l'héritière,  là,  en  ce  moment  : 


—  Cfi  — 

—  Penhereziî,',   n'uni  skoït   kot, 
P*autpanianl   c'Iiui   'vezo   ncc'hol  ; 
Mur  tçal>^a»-mû  ma  souilnril(»0, 
INMiheres,   neuze  a  krenft't. 

Fontenclla   a  c'houlenne 
Dijianl   ar  benheres    neuze  : 
--  PtMihcrezi;^,   d'in   lavari-t. 
Cliui   deufc   i;anen   d'   douar  ^^allok, 

Da   gabitenes   ter  arme, 
lia   ppicd   da   Fontonellc  ? 
Ar   benlïores   o   lavaras, 
Da  Fontenclla.    p'hen   kIcNvas  : 

—  Gweir   00  {;'di\\ïï  mont   d'ar   Folj^oat, 
Adiane  'welin  douar   ma   zad, 

AcMiane   'welin  douar   ma   zad, 
A  raï  kalz   vad  d'am   daoula^'ad  ! 


11 


Fontenclla  a   lavare 
IVlio   baj-bilian,  un   dez  a  oe  : 

—  Kerz  da  c'iioulonn  dij^ant   Mari 
Raï  digommcr  d-eomp   *n  lie  zi  ; 

Mar  na   zigor  hc   dor,   torr-bi, 
Laka  'nn  ilis  da  varobosi, 
Ar  sakristiri  da  t,'av  gwhm. 
Ami   aoter-vraz   da  daol   kcginn  ! 

Pa  oant  gwella  gant   ar  (!bcrvad, 
Kommans  ar  c'bleicr  d'  vransellad  ; 
Koumans  ar  c'hlcier  d'  vransellad, 
Fontenclla   Mcusk  buanad  : 

—  Pajig,   pajig,  ma  faj-biban. 
Te  'zo  dilijant   ba  buhan, 
Kerz   prim,  kerz   prim   da  lein   ann   tour, 
Da  c'bouzout  pion   a  zo   o  s6n. 

Ar  paj-bihan  a  lavare, 
Kuz   lein   ann  tour  pa  ziskonnc  : 

—  Uc'bella  ma   «^'hallenn  'on  bet, 
Ha   dcn   a-bed  n'am  e\1z  gwclet, 
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—  Petite  héritière,  ne  me  frappez  pas, 
Autperaenl  je  vous  mettrai  dans  rembarras; 
Si  j'appelle  à  moi  mes  soldats, 
Héritière,  alors  vous  tremblerez. 

La  Fontenelle  demandait 
A  rhéritière,  en  ce  moment  ; 
—  Petite  héritière,  dites-moi, 
Viendrez-vous  avec  moi  en  terre  de  France , 

Pour  être  capitaine  de  trois  armées, 
Et  la  Temme  de  La  Fontenelle? 
L'héritière  répondit, 
A  La  Fontenelle,  quand  elle  Tentendit  : 

—  J'aime  mieux  aller  au  Folgoat, 
De  là  je  verrai  la  terre  de  mon  père  ; 
De  là  je  verrai  la  terre  de  mon  père. 
Ce  qui  fera  bien  du  plaisir  à  mes  yeux. 


II 


La  Fontenelle  disait. 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Va-t'en  demander  à  Marie 

De  nous  accorder  accueil  dans  sa  maison  ; 

Si  elle  n'ouvre  sa  porte,  brise-la, 
Fais  servir  l'église  d'écurie, 
La  sacristie,  de  cave  au  vin. 
Et  le  grand  autel,  de  table  de  cuisine  ! 

Au  meilleur  moment  de  la  bonne  chère, 
Les  cloches  commencent  do  se  mettre  en  branle  ; 
Les  cloches  commencent  de  se  mettre  en  branle. 
Et  Lq  Fontenelle  pousse  un  soupir  : 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page. 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt. 
Va  vite,  va  vite  au  sommet  de  la  tour 
Pour  savoir  qui  est  à  sonner  (les  cloches.) 

Le  petit  page  disait. 
En  descendant  du  haut  de  la  tour  : 

—  J'ai  été  le  plus  haut  que  j'ai  pu. 
Et  je  n'ai  vu  personne, 
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Nemet  ar  Werc'hes  hag  he  raab 
'Zo  ho  daou  cuz  ho  bransellad  ! 
Fontenella   a  lavare 
D'hc  soudardet  eno  neuzc  : 

—  Daouzek  kant  soudard  'zo  ganen, 
Profont  lioU  peb  a  skoed-nowe  ; 
Profont  lioll  peb  a  skoed-newe, 
Daouzek  ar  benheres  ha  me  ! 

Deomp-ni  brema  gant  hon  henl, 
Ha  lezomp  ho   zier  gant  ar  zennt.... 


III 

Fontenella  a  c'houlcnne 
En  Trevrian  pa   arme  : 
—  Ma  merer,   d'in-mo   lavaret; 
Na   pelecMi  ema  liô  merc'hed  ? 

Na  pelec'h  ema  ho  merc'hed, 
Unan  a  renkann  da  gavet. 
Hag  ar  merer  lavaras 
Da  Fontenella,  plien  klewas  : 

—  Otro,  m*ho  peed,  ma  iskuzet, 
N^oc'h  eùz  ket  ezom  ma  merc'hed, 
'Ma  gancc'h  penheres  Koadelan, 
Koanta  plac'h  iaouank  'zo  'r  bed-man. 


IV 


Deut  *zo  lizer  d'  Fontenelle 
Ewit  mont   da  gaout  ar  roue. 
Fontenella  a  lavare 
A  Drevrlan  pa  softie  : 

—  Kenavo  da  barouz  Tremel, 
Mar  gallan  na  vezin  ket  pell  : 
Mar  bean  beo,  teuin  d'ar  gér, 
Mar  marwan,   Higasin  lizer. 

Fontenella  a  lavare, 
En  lez  ar  roue  p'arrue  : 
—  Demad,  roue  ha   rouanes, 
Deut  'on  d'ho  kwelet  d'ho  pales  ! 
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Si  ce  n'est  la  Sainte  Vierge  et  son  fils, 
Qui  sont  tous  les  deux  à  les  mettre  en  branle  ! 
La  Fontenelie  disait 
A  ses  soldats,  là,  en  ce  moment  : 

—  Douze  cents  soldats  sont  avec  moi, 
Et  tous  ils  donneront  chacun  un  écu  neuf; 
Tous  ils  donneront  chacun  un  écu  neuf. 
L'héritière  et  moi  (nous  en  donnerons)  douze  ! 

Et  à  présent,  allons  tous  en  route, 
Et  laissons  leurs  maisons  aux  saints.  (1) 
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La  Fontenelie  demandait. 
En  arrivant  ù  Trébrian  : 
—  Mon  fermier,  dites-moi 
Où  sont  vos  lilles  ? 

OU  sont  vos  filles  •' 
Il  faut  que  j'en  aie  une. 
Et  le  fermier  répondit 
A  La  Fontenelie,  quand  il  Tenlendil  : 

—  Monseigneur,  excusez-moi,  je  vous  prie, 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  filles, 

Vous  avez  avec  vous  riiéritière  de  Coadelan, 
La  plus  jolie  jeune  fille  qui  soit  en  ce  monde  ! 

IV. 

Lettre  est  venue  à  La  Fontenelie 
Pour  aller  trouver  le  roi. 
La  Fontenelie  disait, 
En  sortant  de  Trébrian  : 

—  Au  revoira  la  paroisse  de  Tremel, 

Si  je  le  puis,  je  ne  serai  pas  longtemps  absent  ; 
Si  je  reste  en  vie,  je  reviendrai, 
Si  je  meurs,  j'enverrai  une  lettre. 

La  Fontenelie  disait 
En  arrivant  au  palais  du  roi  : 
—  Bonjour,  roi  et  reine, 
Je  suis  venu  vous  voir  dans  votre  palais... 

(1)  Tout  ce  pAragraphe  qui  n'a  aocima  raiaon  d'Être  ici  eetune  Interpolatioii  empruntée  au  Gwen 
tt  Le  Sié^  de  Quinfainp,  ■  qui  précède. 
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Ar   roue   neuze  a   lAras, 
Du  Fonteuella,   p'hcn  klewas  : 
—  Pa  'z  o'cli  dciit,   doul-mad   ra   vcel, 
Kwit  d'ar  gér  na   efel   kel  ! 

Fonlcnclla  a  lavaras 
D'ar  roue  neuze   p*hon   kle>^'as  : 

—  Rc-iaouank   ez   ê   da  varo 

D'    lakâd    aun-on-mc  d'ar   niaro  ! 

Av   roue   neuze   a   là  ras 
\y   Fonlonella,   gant   malis-bras  : 
--  Mur  on   re-iaouank   da   variier. 
W»   A   zo  ro-goz  cl  a   ^asker  î 

Fonlenolla   a    I avare 
D'Iie   baj-bihan   eno   neuze  : 

—  Paji;;,    |>ajiy,    ma   faj-bihan, 
le   'zo   diiijani    ba   buban. 

k(M'z-Ui   brenia   dû   Goadelan 
])a   vouit    'r   cMiouplad    Unselliou-uioau  ; 
l):i    vouit     r  c1iou|)lad    liuselliou-uioan, 
\y    Iakad   ma    cMiorf  da   liennan. 

Ar    roue   neuze   a    Irtras, 
Du   Foulenella,    p'beu  klewas  : 

Salv-bo-kraz,   'vel-se   ua   vo   kel. 
\   dammou  'vefel  dispennel  ; 

Dispennel  'vefel    a  beziou. 
Ma  tolel    vvar  ar   c'broaz-benijou  î  ... 
Fonlenella  a   lavare 
D'be   baj-bihan  eno  neuze  : 

-  -  Pî^ig?  paji?.   ïna   raj-biUan, 
Kerz-le   brema   da   Goadelan, 
Ha   goulenn  ur   plad   alaouret 
D'    Iakiid   ma   feim,   pa   vt>    IrocMu'l  î 

Mel  ar  roue  a  lavaras 

])a   Fonlenella,  p'hen  klewas  : 

—  Nann  !   tolel  'vô  war   ar  pave, 
Da  vo\il-o'billo  d'ar  vugale  ! 
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Et  le  roi  dil  alors 
A  La  Fonlet)elle,  quand  il  l'enteiidit  : 

—  Puisque  vous  éles  venu,  soyez  le  bienvenu, 
Pour  à  la  maison  voms  n'irez  pas  ! 

La  Fonlenelle  répondit 
Au  roi,  quand  il  l'entendit  : 

—  Ta  barbe  est  trop  jeune 

Pour  me  faire  mettre  à  mort,  moi  ! 

Le  roi  répondit  alors 
A  La  Fontenelle,  avec  grande  malice  : 

—  Si  je  suis  trop  jeune  pour  être  ton  juge, 
loi.  tu  es  trop  vieux  pour  être  un  oppresseur  ! 

Lu  Fontenelle  disait 
A  son  polit  page,  là,  en  ce  moment  : 
--  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page. 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt, 

Vas  à  présent  ù  Coadelan, 
Pour  chercher  une  paire  de  linceuls  de  line  toile  ; 
Pour  chercher  une  paire  de  linceuls  de  fine  toile, 
Pour  ensevelir  mon  corps. 

Le  roi  dit  alors 
A  La  Fontenelle,  quand  il  Tentcudit  : 

—  Saur  votre  grâce,  il  n'en  sera  pas  ainsi. 
Vous  serez  mis  en  pièces  ; 

\  ous  serez  mis  en  pièces, 

Qui  seront  jetées  dans  les  carrefours  ! 

La  Fontenelle  disait 

A  son  petit  page,  là,  en  ce  moment  : 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
Vas  à  pnjsent  à  Coadelan, 
Et  demande  un  plat  doré 
Pour  mettre  ma  léte  (dessus)  quand  elle  sera  coupée! 


Mais  le  roi  répondit 
A  La  Fontenelle,  quand  il  l'entendit  : 
—  Non,  elle  sera  jetée  sur  la  rue 
(Pour  servir  de)  boule  à  quilles  aux  enfants  ! 
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Fontenella  a  lavare 
D'he  baj-bihan  cno,  neuze  : 

—  Dal  ur  giichennad  ma  bleo-melenn 
Da   staga  euz  porz  Trcvrien, 

Wit   ma  lûro  ïrevrianis  : 

—  Bennoz  Doue  d'ene  Y  markis  !  — 
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La  Fontenelle  disait 
A  son  petit  page,  là,  en  ce  moment  : 
—  Prends  une  mèche  de  mes  cheveux  blonds, 
Pour  rattacher  à  la  porte  de  Trébrian  ; 

Aûn  que  les  gens  de  Trébrian  disent  : 
La  bénédiction  de  Dieu  (soit)  sur  Tftme  du  marquis  !  (1) 


(1>  Cette  Twrsion  est  extraite  des  «Antiquités  àm  C6tei-du-Nord  *,  (piffes  VU  éb  nUrantM),  per 
M.  de  FréminTiUo.  Recueillie  dans  1*  oommnne  de  Tremel,  où  ■•  trouT*  la  dhâtaaa  da  IVébirlaiid,  habité 
pendant  quelque  temps  par  La  Fçntenolle,  elle  a  été  oommaolqnée  à  M.  de  FrénliiiTflle  par  M.  le  eomt<; 
do  Kcrgariou,  propriétaire  du  château  de  Oondélan,  en  la  oonunime  de  Prat  —  Je  me  lali  home  à  oopier 

texte  donné  par  l'auteur  des  «  Antiquités  des  CôtaB-du*Nord,  »  areo  toutes  sea  Inoorracilons  ;  j'ai 
!«ulenicnt  modifié  un  peu  l'orthographa  et  corrigé  deux  ou  trois  arreun  da  la  tcaduotion.  —  On  trouve 
(lansi  le  m«hne  llTre  une  seconde  Tersion  qui  diffère  trèa*pett  da  la  prcmièrD  donnée  icL 
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MARC'HARIT  CHARLES 

Kent  A  Kentel. 


I 


P'hcc'li  a   Marc'liarit   da  vo»jit   dour, 
He'ch   a  'r  Torban   braz   d'hi  zikonr  : 

—  Uoït  d'il!   ho   pod  ha  mMien  doiigo. 
Gant  aoim   mastari  ho  kocITo. 

—  >i'ho   pet  kel   dammaut  d'ani  c'hocfro 
Tpic'houoc'h  douscnn  "zo   anezho  ; 
Tpic'houccMi  en   lienn   Hollando, 

lia  kcment-all  en  batista. 

—  Marc'liarit  Charles,   d'in   lârel. 
Ho   kalon   d'in-me  a  rofet  ? 

—  Ma  c'halon  d'ac'h  na   roïun  kct, 
Kag  e>\'it   den  fall  na   on   ket. 

'Nvit-ou   da  vea   munlrercs, 
Kuz  ma  c'horf  n*on   kel   pec'hen^s. 
Mar   an   yanec'h    indann  an  c'hoad. 
Me   a  renko   kaoul   ur  nohr  mad  ; 

F.va   ur   pinlr  htnidez    a   nmhI, 
llag   a  Nvad  dm,   {ioiived   niini  ; 
l'p  c-huilcl    nrduuil    alaourel, 
'Wil   eMuiilellad   ma    miunoncd  î 


II 


Ma   è   honnoiit  ar   (^harlezciin, 
\   c/huih'llc   war   boiiez   lie    Hmiu  ; 
lia    na  è   kel   ur   Z(>blanl   vad 
Klewel  *r  Charlezenn  c'huilrUml. 

Kv  Charlezcnn  na  wie  kil 
'Oa  he  zad  a  defoa  lac'hct. 
Ken  a  oa  gwelel  he  voned, 
War  benn  unan  ar  forbaned... 
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MARGUERITE  CHARLES 

Première  version. 


I 


Quand  Marguerite  va  cherclier  de  Teaii, 
T.o  grand  forban  va  la  secourir  : 
-  Donnez-moi  voire  pot,  et  je  le  porterai, 
.  De  crainte  de  salir  vos  coiffes. 

—  Ne  craignez  pas  pour  mes  coiffes, 
Car  j'en  ai  dix-huit  douzaines  ; 
Dix-huit  douzaines,  en  toile  de  Hollande, 
Et  autant  en  batiste. 

—  Marguerite  Charles,  dites-moi, 
Me  donnerez-vons  votre  cœur? 

—  J(î  ne  vous  donnerai  pas  mon  crtnir, 
Car  je  ne  suis  pas  mauvaise  femme  : 

Bien  que  j'aie  commis  des  meurtres. 
Je  ne  suis  pas  pécheresse  de  mon  corps. 
Si  je  vais  avec  vous  sous  le  bois, 
Il  faudra  que  j'aie  un  bon  gage  : 

Boire  chaque  jour  une  pinte  de  sang, 
De  sang  dliomme,  sachez-le  bien  ; 
rn  sifflet  d'argent  doré, 
Afin  de  sifller  (d'appeler)  mes  amis  ! 


n 


C'est  celle-là  la  Charles, 
Qui  silïle  à  lue-tôte  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  bon  signe 
Que  d'entendre  sifller  la  Charles. 

La  Charles  ne  savait  pas 
Que  c'était  son  père  qu'elle  avait  tué. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  aperçut  son  bonnet 
Sur  la  tète  d'un  des  forbans 
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III 

Ann  otro  Keraglaz  a  lâre 
D'he  bajig  bihan,  un  dez  'oe  : 

—  Eomp  sioulig  ama  soudenn, 
Gant  aoun  'klewfe  ar  Charlezenn  : 

Rag  mar  hon  klew  ar  Charlezenn, 
Ez  omb  maro  brema   soudenn. 
N'oa  kel  he  c'hir  peurlavaret, 
Ar  Charlezenn  a  zo  digwét. 

—  Otro  Keraglaz,  d'in  lùret, 
Pelec'h  hec'h  et  pe  ez  lioc'h  bel  ; 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez  hoe'h  bel, 
Pe  'raan  en  lioc'h  esper  monel  ? 

—  O  klask  ur  cMiomper  me  'zo  bel, 
C'hui  'vô  ar  gommer,  mar  karel  ; 
C'hui  'vô  ar  gommer  mar  KareU 

Ma  groeg  'zo  'ncvse  gwillioudet. 

Ar  Charlezenn,  pa  deùz   klewel, 
Ile   zroad  war  he  hini  'deùz  lakel  ; 
Hc  zroad  war  he  hini  Makàs, 
War  he  Inkane  a  bignas. 

Ar  pajig  bihan   a  làre 
D'ann  otro  Keraglaz   neuze  : 

—  Pa  dcufct  diwar  hoc'h  inkane, 
Grôt  d'ar  Charlezenn  dont  iwe  ; 

Me  'm  eùz  hi  gwelet  gant   un  noade 
0  slaga  ho  lillad  ouz  he  ro. 
Ar  Charlezenn  a  vonjoure 
En  Keraglaz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en   li-ma, 
Roïl  d'in  skabol  d'azea, 
Serviedeim  d'em  dic'houeza. 
Mar  ben-me  kommer  en  li-nia. 

Ur  vales  vihan  'oa  en  li 
A  oa  un  lammig  re  hardi  : 

—  Kommer  en  ti-ma  n'  ve«'l   kel, 
C'hui  na  païsanles  a-bed. 
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III 

Le  Seigneur  de  Keranglas  disait  (1) 
A  son  petit  page,  un  jour  : 

—  Passons  en  silence  par  ici, 

De  peur  que  la  Charles  nous  entende  ; 

Car  si  la  Charles  nous  entend. 
Nous  sommes  morts  à  Tinstanl. 
Il  n'avait  pas  flni  de  parler, 
Que  la  Charles  survint. 

—  Seigneur  de  Keranglas,  diles-moi 
Où  vous  allez,  ou  vous  avez  été  ; 

Où  vous  allez,  ou  avez  été, 
Où  avez-vous  Tespoir  d'aller  ? 

—  «  J'ai  été  chercher  un  compère  (parrain), 
Vous  serez  la  commère  (marraine)  si  vous  le  voulez  ; 
Vous  serez  la  commère,  si  vous  le  voulez, 

Ma  femme  est  nouvellement  accouchée. 

Quand  la  Charles  entendit  (cela), 
Elle  mit  son  pied  sur  le  sien  ; 
Elle  mit  son  pied  sur  celui  du  Seigneur, 
Et  monta  sur  sa  haquenée. 

Le  petit  page  disait 
Au  Seigneur  de  Keranglas,  alors  : 

—  Quand  vous  descendrez  de  votre  haquenée, 
Forcez  la  Charles  à  descendre  aussi  ; 

Je  rai  vue,  avec  une  aiguille, 
Qui  cousait  vos  habits  aux  siens. 
La  Charles  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  à  Keranglas  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Donnez-moi  un  escabeau,  pour  m'asseoir. 
Serviette,  pour  essuyer  la  sueur, 

Si  je  dois  être  commère  dans  cette  maison. 

Une  petite  servante  qui  était  dans  la  maison, 
Et  qui  était  un  peu  trop  hardie  : 

—  Commère  dans  cette  maison  vous  ne  serez, 
Ni  vous,  ni  aucune  paysanne. 


(1)  Le  chAtofta  on  ruIoM  de  KenagUa  m  troure  dans  la  oommuno  de  PloamilUan,  auprèi  de  I^anion. 
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Ar  Charlezenn,  pa  deùz  klewet, 
Gant  *r  vinz  d'ann  traon  'zo  diskcnnei, 
Ha  kerkeni  cz  eo  bet  tapcl, 
Un  archer  en-hi  'zo  krogct. 

—  M'am  bijo  gouveet,   KeragUz. 
Pa  oann  duhonl  war  an  henl-braz  ; 
Pa  oann  duhont  war  ann  hent-braz, 
N'oac'h   ket  ôt  dirazhon  ur  paz  î 

'N   olro   Kcraglaz   a   lâre 
D'ar  Charlczenu  eno,  ncuzc  : 

—  Lemet  digant  hi  lie   c'boulelaseim 
'Zo  indann  he  diolillonenn  ; 

Hag  he  c'huilel  apc'hanl  alaourct, 
A   zo  gant-lii   en  he   bnichol  ; 
A  zo  ganl-hi  en   ho  bruchcl, 
Wit  c'huilellad  he  mignonod. 

IV 

Ar  Charlezonn   a    lavarc 
'R  vaz   uc'hella  'r   skenl   pa   higno  : 

—  'Wit-on  da  vea   munlreres. 
Gant  ma  c'horf  non  kel  pec'ht^res  : 

N'am  eùz  ganet  ncmel   iinan, 
Ilag   hen  kuzis  en  kreiz  ann   tan. 
'Tre  Montroules  hag  al  Lewc-drcz, 
'M  eùz  lac/hel   1er  groeg  dongerez  ; 

Muia   Iruez   am   boa   oni-he, 
Oa  unan  pemzek  vioaz  'oa  an-ho. 
Ili  c'hiewet  'c'honlcnn  d*hec'h  inosanl, 
D'he   mahig  paoup,   ar  vadezianl  î 

D'he  mabig  paour  ar  vadezianl, 
Ilag  ewit  hi  or  zukramant  ! 
'Tre  Montroules  hag  al   Lew-drcz, 
A   zo  «r  c'hoadig  leun  a  drez  ; 

Kerlies  korf  marw  'zo  en-han 
Hag  'zo  en   karnel  ar  gèr-man  : 
Hag  'zo  en  karnel  ar  ger-man, 
Poenl   a-\valc'h  6   ma  distmja  î 


Kanet  gut  Mari  C'LEC'H, 
Koadere*  en  ko*d  B«fl(m.  —  IStt. 
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Quand  la  Charles  entendit  (cela), 
Elle  d^eseendit  Tescalier  iournani, 
Mais  elle  a  été  arrêtée  aussitôt, 
Un  archer  mit  la  main  sur  elle. 

—  a  Si  j'avais  su,  Keranglas, 
Quand  j'étais  là-bas,  sur  le  grand  chemin, 
Quand  j'étais  là-bas,  sur  le  grand  chemin. 
Vous  n'auriez  pas  Tait  un  pas  devant  moi  ! 

Le  Seigneur  de  Keranglas  disait 
A  la  Charles,  là,  en  ce  moment  : 

—  Enlevez-lui  son  coutelas. 
Qui  est  sous  son  cotUlOn  ; 

El  aussi  son  sifllet  d'argent  doré 
Qu'elle  a  dans  son  giron  ; 
Qu'elle  a  dans  son  giron, 
Pour  siffler  ses  aAws. 

IV 

La  Charles  disait. 
En  montant  le  dernier  degré  de  réchclle  : 

—  Bien  que  j'aie  commis  des  meurtres, 
Je  no  suis  pas  pécheresse  de  mon  corps  ; 

Je  n'ai  mis  au  monde  qu'un  seul  (cnfanO, 
Et  jo  le  cachai  au  milieu  du  Teu. 
Enlro  iMoriaIx  et  la  Lieuc-dc-Gréve, 
J'îii  lue  trois  femmes  énceinlos  ; 

Ce  qui  excita  le  plus  ma  compassion, 
C'csl  une  d'elles  qai  n'avait  que  quinze  ans, 
Kii  renlcndant  demander  pour  sort  innocent. 
Son  pauvre  petit  enfant,  le  baptême  ! 

Pour  son  pauvre  petit  enfant,  le  baptême, 
Et  pour  elle-même  le  sacrement  (rextrème-onrlion  î) 
Entre  Itforlaix  et  la  Lieue-de-Grévê 
Ksi  un  petit  bois  rempli  de  ronces  : 

11  y  a  là  autant  de  cadavres 
Qu'il  y  en  a  dans  Tossuaire  i\v.  celte  ville  ; 
Qu'il  y  en  a  dans  l'ossuaire  de  celte  ville  : 
Il  est  assez  temps  d'en  tlnir  avec  moi  î 


Chanté  par    Maria  Cl  Eu' H. 
Bftcheronne  de  la  forèd  de  Beflon,  —  IMS. 


—  80  — 


MARC'HARIT    CHARLES 


ElL    KEMTEL 


1 


—  Mar  dcut  ganimb  indann  ar  c'hoad, 
Chui  'rinko  eva  'r  pintad  g^ad, 

£wit  ma  peo  ar  gouraj 

Da   lac'ha  tud  war  ann  henl-braz.  — 

Ar  roue  Spagn,  p'hen  eùz  klewel, 
Un  arme  newe  'n  eùz  savet, 
\N  eùz  kaset  pemp  kant  *n  ur  vandenn 
'N  esper  c'iioennet  Koad-ann-drezenn. 

Met  n'  gredjoni  kel  anlren  er  c'hoad 
Gant  Marc'harit   o  c'huitellad. 
Pa  oanl  o  vont  gant  ann  henl-braz, 
lli  'rankontr  'n  otro  Kerag4as. 

—  Bonjour  d'ccli,  otro  Keroi^; ./ 

—  Ha  d'ec'h,  *mehan,  kompagnones  vraz,. 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez  hoc'h  bct, 
Pc  hoc'h  eùz  esper  da  vonel  ? 

—  Ni  'zo  bel  pemp  kant  'n  ur  vandenn 
■N  esper  c'hoennet  Koad-ann-drezenn, 

Met  n'  gredjomp  ket  anlren  er  c'hoad, 
Gant  ar  Charlezenn  'c'huitellad. 

—  Et  d'ar  gèr,   lârel  d'ar  roue 

'Vô  duman  'benn  warc'hoaz  'd  greizde, 
Pe  me  gollo  m'hoU  vad,  sec'h  ha  glaz, 
Hag  ann  ti  nobl  a  Geraglaz. 


Il 


Ann  otro  Keraglaz  a  lâre 
Er  gôr  d'he  itron  p'arrue  : 
—  Et,  ma  itron,  en  ho  kwele, 
'Vel  pa  vec'h  en  poan  a  vugale. 
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MARGUERITE    CHARLES 


Seconde  version. 


I 


—  Si  vous  venez  avec  nous  sous  le  bois, 
Il  vous  faudra  boire  une  pinte  de  sang, 
Alin  que  vous  ayez  le  courage 

De  tuer  les  gens  sur  le  grand  chemin.  » 

Quand  le  roi  d'Espagne  entendit, 
Il  leva  une  armée  nouvelle  ; 
Il  envoya  cinq  cents  hommes  en  une  troupe 
Dans  rintenlion  de  sarcler  (de  purger)  Coadandrézen  ; 

Mais  ils  n'osèrent  pas  entrer  dans  le  bois, 
En  entendant  Marguerite  siffler. 
Comme  ils  allaient  par  le  grand  chemin, 
lis  rencontreront  le  seigneur  de  Keranglas. 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  de  Keranglas. 
—  Et  à  vous,  leur  dit-il,  grande  compagnie  ; 
OU  allez-vous,  ou  avez  été, 

Ou  avez  Tintention  d'aller  ? 

—  Nous  avons  été  cinq  cents  en  une  troupe, 
Dans  rinlention  de  sarcler  Coadandrézen^ 
Mais  nous  n'avons  pas  osé  entrer  dans  le  bois. 
En  entendant  la  Charles  siffler. 

—  Retournez  à  la  maison  et  diies  au  roi, 
Qu'elle  sera  chez  moi  demain  à  midi, 

Ou  je  perdrai  tout  mon  bien,  sec  et  vert. 
Et  la  maison  noble  de  Keranglas. 


II 


Le  seigneur  de  Keranglas  disait 
A  sa  Dame,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  Allez,  Madame,  dans  votre  lit, 
Comme  si  vous  étiez  en  mal  d'enfant. 
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Na  kers  brema,   pajig  hihan. 
Te  'zo  dilijant  ha  buhan, 
Korz   ewidon  da  Dremozan   (1). 
Da   glask  un  inkane   rouan  ; 

Da  glask  un  inkane  rouan, 
'N   hinî   kaera,  ha   kerz   buhan. 
Ar  pajig   bihan   a  lâre 

En   Tremezan   pu  arrue  : 

—  Me  'zo  deul,    ilron   Tremezan, 
Da  glask  hoc/h   inkane   rouan. 

—  Na  pajig  bihan  mar  euz  paz  {*/) 
Peiec'h  liec'h  a  'n  olro  Kerangiaz  ? 

—  Ni  hec1i   a  bon  daou   a  ur  penn 
'N  esper   c'iioennet  Koad-ann-drezenn. 

—  Kenn   *m  eûz  d'ani   inkane  uewe, 
D'olro   Keraglaz  'm  eùz   iwe  ; 

D'otro  Keraglaz  'm   eûz   iwe, 
Paj   bihan,  setu-han   aze. 
'N   olro   Keraglaz  a  làre, 
En  Koad-nnn-drezcnn  p'arrue  : 

—  Ma  faj  bihan,  distro  en  dro, 
Dewi  'ra  m'  dillad  ac'lianon. 

—  Ke-divezad   hocMi   eùz   komzet. 
Arru   'r  Charlezenn  d'ho   kavcl. 

—  Boujour  d'hecMi,  olro   Keraglaz  ! 

—  D'ec'h,  emezhan.   Marc'haril  vraz. 

—  Pelec'h   hec'h  et,   pe   ez    lioc'h    bel, 
Pe  hoc'h   eùz  esper  da  vonet  ? 

—  O   klask  ur  c'homper  hec'h  on   bel, 
Chui  'vô  ar  gommer  mar  karet  ; 

Ar   roue   Spagn  am   eùz   klasket 
Da  dont  dTioc'h   assita,   mar  karet. 

—  Diskennet,   otro,   deut  d'ann  traon. 
En  Kaod-ann-drezenn  c'hui  leino  ; 
Chui  leino  en   Koad-ann-drezenn, 
E-louez  pemp   kanl   a   volerienn. 


(1)  J«  M  oontukb  diuis  le  pftya  aucnn  lieu  da  nom  da  Tréméaui,  ont  il  ne  «'afit  «rtelUMMitt  |mu  id  é» 
dana  le  boa  Léon. 
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Vas,  à  présenl,  polit  page, 
Toi  qui  es  diligenl  et  prompt, 
Va  pour  moi  à  Tromézan  (?) 
Me  c'iiei'cher  une  huquenée  rouan  ; 

Me  chercher  une  haquenée  rouan, 
La  plus  belle,  et  va  vile. 
Le  petit  page  disait, 
lîii  arrivant  à  Trémêzan  : 

—  Je  suis  venu.  Madame  de  Tréraézan, 
(Chercher  votre  haquenée  Houan. 

—  Petit  pa^ze,  ...    (1) 

OU  va  le  soigneur  de  Keranglas  ? 

—  Nous  allons  tous  les  deux,  ensemble. 
Dans  rintention  de  sangler  Coadandrézen. 

—  Je  riîgretle  ma  haquenée  nouvelle, 
Kt  également  le  seigneur  de  Ker^inglas  ; 

Kgalement  le  seigneur  de  Keranglas  ; 
P«'lil  page,  la  voilà  (la  haquenée). 
Le  seigneur  de  Keranglas  disait, 
Vax  aii'ivanl  à  Coadandrézen  : 

-'  Mon  petit  page,  retourne  sur  tes  pas. 
(]ar  mes  habits  me  brûlent... 

—  Vous  avez  parlé  trop  tard, 
La  Charles  vi»^nt  vers  vous. 

-    Bonjour  avons,  seigneur  de  Keranglas. 

—  Et  à  vous,  dit-il,  la  grande  Mai-guerite... 

—  -  Oii  allez-vous,  ou  avez  été. 
Ou  avez  l'inlention  d'aller?  — 

—  J'ai  été  chercher  un  compère  (parrain). 

Vous  serez  la  commère  (la  marraine)  si  vous  voulez  ; 

J'ai  cherché  le  roi  d'Espagne 

Pour  venir  vous  assister,  si  vous  voulez. 

—  Descendez,  seigneur,  venez  en  bas. 
Vous  dînerez  à  Coadandrézen  ; 

Vous  dînerez  à  Coadandrézen, 

En  la  société  de  cinq  cents  brigands.  — 


(l)  Je  ne  comprfnds  pM  rexpr«nioii  «  Mat  b(ïi  pfts  »,  «t  J«  ne  1a  tSMlnic  pM- 
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—  Ewit  brema  me  na  ian  ket, 
Un  dro-bennag  ail  n'   làran  kei  ; 
Un  dro-bennag  ail  n*   lâran  ket, 
Breman  am  eùz  afer  presel  ; 

War--dro  pemp   kant  skoed  a  vank  d*ln, 
Chui,  ma  c'hommer,  ho  rofe  d'in  ? 

—  E-lec'h  pemp  kant  a  c'Iioulennel, 
Pemp  mil  ho  peo,   mar  karel. 

—  Me  a  garfe,  ma  c'hommer  vraz, 
Gwelet  ho  suit  en  keraglaz. 

—  Gwelet  ma  suit  en  Keraglaz 

A  ve  d'ac'h-c'hui  sur  ur  gousl  vraz. 

—  En  Keraglaz  'zo  bara  poaz, 
Ha,    ma   ve  ezomm,   a   vô  c^hoaz  ; 
Ha,   ma  ve  ezomm,  a  vô  c'hoaz, 
Deut  gant  ho  suit  da  Geraglaz. 

—  Diskennet,   otro  Keraglaz, 
M'inn  da  varcges  en  ho  plaz. 

—  Pa  lakaïnn  kant  skoed  *n   un   inkane, 
£  die  dougenn  un   'ail   ha  me. 

'Tre  Koad-ann-drezenn   ha  Keraglaz 
E  konter   a  zo   ter  lew  vraz  ; 
E  konter  a   zo  ter  lew  vraz, 
Gn>t  ganen  'n  un  heur  orolaj.... 

En  Keraglaz  p'ô  arruel, 
En  dourrel  uc'hella  eo  et, 
Da  c'huitellad  e  komansas  ; 
Honnes   'c'huitelle  gant  kouraj  ! 

Chuitellad  'ree  war  bouez  he   fenn, 
'Wil  ma  klewje   ar  volerienn.... 

—  Pemp  fuzuil   karget  a  vank  d'in, 
C*hui,  ma  c'hommer,   ho  c'havfe  d'in  ? 

—  E-lec'h  pemp  fuzuil  'c'houlennel, 
Pemp  kant  ho  peo,  mar  karet  ; 
Pemp  kant  ho  peo,  mar  karet. 

Hag  he  suit  a  deùz  disarmet. 

Neuze,  pa  glewas  son  ar  bai, 
Da  assambli  ar  jeneral  : 

—  Laket-ewez,   otro  Keraglaz, 
'Vec'h  hoc'h  invanti  traïtouraj  ? 
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—  Pour  à  présent,  je  n'irai  point, 
Quelqu'aulro  rois,  Je  ne  dis  pas  ; 
Quelqu'autre  fois,  je  ne  dis  pas. 

Mais  en  ce  moment  j'ai  affaire  pressée  ; 

Il  me  manque  environ  cinq  cents  écus. 
Me  les  donneriez-vous,  ma  commère  ? 

—  Au  lieu  de  cinq  cents  que  vous  demandez. 
Vous  en  aurez  cinq  mille,  si  vous  voulez  ? 

—  Je  voudrais,  ma  grande  commère, 
Vous  voir  avec  votre  suite  à  Keranglas... 

—  Uecevoir  ma  suite  à  Keranglas 

Serait  certainement  pour  vous  une  grande  dépense. 

—  A  Keranglas  il  y  a  du  pain  cuit, 

El,  s'il  eu  manque,  on  en  trouvera  encore  ; 
Et,  s'il  en  manque,  on  en  trouvera  encore  ; 
Venez  avec  votre  suite  à  Keranglas. 

—  Descendez,  seigneur  de  Keranglas, 
Pour  que  j'aille  a  cheval,  à  votre  place. 

—  Quand  je  mettrai  cent  écus  dans  une  haquenùe. 
Elle  devra  porter  un  autre  et  moi. 

Enlrc  Coadandrézen  et  Keranglas 
On  compte  qu'il  y  a  trois  grandes  lieues  ; 
On  compte  qu'il  y  a  trois  grandes  lieues, 
Faites  par  moi  en  une  heure  d'horloge.... 

Quand  elle  arriva  à  Keranglas, 
Elle  monta  à  la  plus  haute  tour. 
Et  se  mil  à  siffler  : 
Celle-là  sifflait  avec  courage  î 

Elle  sifflait  à  tue-téte, 
Atin  que  les  brigands  l'entendissent... 

—  Il  me  manque  cinq  fusils  chargés. 

Me  les  trouvoriez-vous,  ma  grande  commère  ? 

—  Au  lieu  de  cinq  fusils  que  vous  demandez, 
Vous  en  aurez  cinq  cents,  si  vous  voulez  ; 
Vous  en  aurez  cinq  cents,  si  vous  voulez.... 
Et  elle  désarma  sa  suite. 

Puis,  quand  elle  entendit  sonner  le  bal, 
Pour  rassembler  tout  le  monde  : 

—  Prenez  garde,  seigneur  de  Keranglas, 

Que  vous  ne  soyez  à  combiner  quelque  trahison  ? 
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'Vec'h  hoc'li  invanli  traïtouraj, 
O  tigas  ma  suit  da  Geraglas. 

—  Chui  'sonje  d'ac'h,  Marc^harit  vras, 
'Vijac*ti  kommer  en  Keraglas  !.... 

—  Neb  lâre  >  gir  seurt-se  d'in-me, 
A  oa  sur  da  goll  hc  vuhe!.... 

111 

Marc'harit  Qiarles  a  lâre 
'R  vaz  uc'hella  'r  skcul  pa  bigne  : 

—  Penoz  bikenn  ober  roui  vad  ? 
Lac'het  ganen  ma  mamm,  ma  zad  ! 

Da  varo  ma  zad  'm  eus  regret, 
Da  bini  ma  mamm  n*am  eus  kct.... 


En  Koad-ann-drezenn  *zo  ur  wenn 
£n-bi  c'houec'b  troatad  arc'bant  gwenn  ; 
Un'  ail  a  zo  en  be  c'bicbenn, 
£n-hi  eiz  troatad  aour  melenn  ! 


▲r  won-nuui  a  m  bci  dâstaunti  «n  piuroiu 
Plouillo^  gaat  aaa  otvo  V.  Davibl,  htri*  penon 
on  Mur. 
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Que  vous  ne  soyez  à  combiner  quelque  trahison, 
Kn  m'ayanl  fuil  conduire  ma  suite  à  Keranglas  ? 
—  Vous  songiez,  grande  Marguerite, 
Que  vous  seriez  commère  à  Keranglas!  — 


—  Celui  qui  me  parlait  de  cette  façon. 
Était  sur  de  perdre  la  vie  î 

111 

Marguerite  Charles  disait 
En  montant  sur  le  plus  haut  degré  de  Téchelle  : 
—  Comment  jamais  faire  bonne  route  ? 
J'ai  tué  mon  père  et  ma  mère  ! 

Je  regrette  la  mort  de  mon  père. 
Celle  de  ma  mère,  je  ne  la  regrette  pas 


•  •  f  • 


A  Coadandrézen  il  y  a  un  arbre 
Ayant  dans  son  intérieur  six  pieds  d'argent  blanc  ; 
Un  autre  est  à  côté, 
Qui  contient  six  pieds  d'or  jaune  !.... 

(1) 


(1)  Ce  gwen  a  été  recueilli,  d&na  Im  pâroiuo  de  Ploamillian,  pur  M.  F.  Daniel,  aujonrdliai  recteur  de 
Knr-de-Bretapne. 

Bn  l'année  1&98,  on  enroja,  comme  il  est  dit  dans  la  ballade,  nne  petite  troupe  de  aoldata, 
espaipioU  )u  cruU,  pour  pur^r  lo  bols  de  «  Ooatandrezenn  »  on  la  commune  de  Tréduder,  repaire 
àm  bandée  de  Toleure  aou«  le  commandement  de  la  Charlèfl  et  dea  Rannou. 
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AR    RANNOED 


I 


Marc'harit  Charles  plac'h  ann  henl-braz, 
'Deùz  magel  ar  volerienn  vraz  ; 
K  deùz  maget  potred  Ranno, 
(iwasa  volerienn  'zo  er  vro. 

Marc'harit  Cliarlès  a   lâre 
IVEnoanig  Ranno,   un  dcz  'ce  : 

—  Ur  c'had  '20  'vont  gant  ann  lient  moup, 
A  dalv  ar  boan  mouet  d'he  e'heul  ; 

'Zo  diarok  daou  varr.'h   sammeU 
\  datv   beprcd  pewar  mil  skood  ! 
Enoanig  Ranno,  pa  glewas, 
*N   lift  vazig-pennek   a  grogas  ; 

'N   lie  vazig-pennek  'eo  krogel, 
\-di'euz  ar   parko   'eo  redel  : 
A-drcuz   ar  parko   'eo   redeU 
Ar  niarc'liailoiir  lien  eus  lapel. 

Ar  marc'hadour  hen   eus   lapel, 
Wap  ar  c'hlazenn  'oa  azeet  : 

—  Mare'hadour,  lûres-tc  d'in-me, 
Pelra  a  diortoôs  aze  ? 

—  Me  *zo  c'horloz  ma   breiir  liena, 
Qionimet  Mi  Lok-Mlkôl  da  eva. 

—  Ma  00  en  Lok-Mikôl  chommeU 
'Wit  dre  'n  henl-nia   na   deuio   ket. 

Uag  hen   a   \6  disaliet 
Gant  ann  aoun  rag  ar  RannoOd: 
Gant  aoun  rog  potred  ar  Ranno, 
Gwasa  volerienn   'zo  or  vro. 

Ërvoanig  Ranno  a   lûre 
D'ar  mapc'hadour  paour,   en  de-se  : 

—  Ro  d'in  da  aour  ha  da  arc'hanl 
Pe   m'es  lac'ho   soubilamanl  ! 
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LES    RANNOU 


! 


Marguerite  Charles,  la  Aile  du  grand  chemin, 
A  nourri  les  grands  voleurs  ; 
Elle  a  nourri  les  fils  Rannou, 
Les  plus  méchants  voleurs  du  pays. 

Marguerite  Charles  disait 
A  Yves  Rannou  un  jour  : 

—  Un  lièvre  va  par  le  grand  chemin 
Qui  vaut  la  peine  qu'on  le  suive  ; 

11  y  a  devant  lui  deux  chevaux  chargés 
Qui  valent  bien  quatre  mille  écus  ! 
Quand  Yves  Rannou  entendit  (cela), 
11  prit  son  penn-baz  ; 

11  a  pris  son  penn-baz, 
Et  a  couru  à  travers  champs  ; 
11  a  couru  à  travers  champs 
Et  a  atteint  le  marchand. 

Il  a  atteint  le  marchand 
Qui  s'était  assis  sur  le  gazon  : 

—  Marchand,  dis-moi, 
Qu'attends-tu  là  ? 

—  J'attends  mon  frère  aine, 
Qui  est  resté  à  boire  à  Saint-Michel. 

—  S'il  est  resté  à  Saint-Michel, 

Il  ne  viendra  pas  par  ce  chemin-ci  ; 

Car  il  en  sera  dissuadé, 
A  cause  de  la  peur  qu'on  a  des  Rannou  ; 
A  cause  de  la  peur  qu'on  a  des  Rannou, 
Les  plus  méchants  voleurs  du  pays. 

Yves  Rannou  disait 
Au  pauvre  marchand  ce  jour  là, 

—  Donne-moi  ton  or  et  ton  argent, 
Ou  je  te  tuerai  à  l'instant  ! 
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Ar  roarc'hadour  paour  a   lâre 
Du  Ervoanig  Ranii^,   neuze  ; 
—  Selu  daou  varcli  sammet  aze, 
Kascl  ganac'h  ar  c'hoaz  an-hé  ; 

Kascl  ganac'h  ar  choaz  an-hé, 
Ha  lest  egile  ganin-me  ; 
Ha  lest  egile  ganin-me, 
Da  vewa  groeg  ha  bugale. 

Ervoan  Ranno,  *Yel  ma  klcwas, 
'N   he  vazig-pennek  a  grogas  ; 
'N   he  vazig-pennek  'eo  krogel, 
Ur  vac'had  d'ehan  'n  eus   roël  ; 

'N  eus  roët  d'ehan  ur  vac'had, 
Hag  hen  eus  beucl  en  he  wad  ; 
Ha  bars  he  wad  *n  eùs-han  beuel  ; 
Tud  war  ann   toi  'zo  arruel. 

Tud  war  ann  toi  'zo  arruet, 
Keruinon  hag  he  soudarded. 
Ervoan  Kanno  a  lavare 
Er  gôr  d'he  vamm  pa  arrue  : 

Ur  marc'hadour  am  eus  lac*het 
Ha  me  garje  n'am  bije  ket, 
Tud  war  ann  toi  'zo  arruet, 
Kerninon  hag  he  soudarded. 


II 


'N  otro   Kerninon   a   lôre 
'N  toull  dor  Ervoan  Ranno  p'arnie  : 
—  Ervoan,  digor  d'in-me  da  zor, 
N'as  bô  na  mcz  na  disenor. 

—  Na  emedi   ma  groeg  en  poan 
A   ur  mab   pe   ur  verc'h  vihan; 
Ma   vije  fuzuil  ganen-me, 

01  ro,   in'ho  kasje  al  lec'h-se  ! 

'N   olro  Kerninon,  pa  gicwas, 
Ann  nor  dirazhan  a  dorras  ; 
Ann  nor  dirazhan  'n  eus  lorret, 
En  kolier  Ervoan  eo  kroyol  ;     ^ 

—  A-beurz  ar  roue,   den  munlrer, 
'Tolan  ma   dorn  war  da  golicr; 
A-bcurz  ar  roue  jeneral. 

Me  'dol  ma  dorn  warnout,  kriminul  ! 
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I^  pauvre  marchand  répondait 
A  Yves  Rannou,  en  ce  moment  : 
—  Voilà  deux  chevaux  chargés. 
Choisissez-en  un  ; 

Choisissez-en  un 
Et  laissez-moi  l'autre  ; 
Et  laissez-moi  Tautre, 
Pour  faire  vivre  ma  femme  et  mes  enfants. 

Quand  Yves  Rannou  entendit  (cela), 
Il  saisit  son  ptnn~baz  ,- 
Il  saisit  son  penn-^az, 
Et  lui  en  porta  un  coup  ; 

II  lui  donna  un  coup  de  bâton, 
Et  le  noya  dans  son  sang  ; 
Et  dans  son  sang  il  le  noya.... 
Des  hommes  arrivèrent  sur  le  coup  ; 

Des  hommes  arrivèrent  sur  le  coup, 
Le  seigneur  de  Kerninon  et  ses  soldats.... 
Yves  Rannou  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  J'ai  tué  un  marchand, 
Et  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  fait  ; 
Des  hommes  sont  arrivés  sur  le  coup, 
Kerninon  et  ses  soldats. 


II 


Le  seigneur  de  Kerninon  disait 
En  arrivant  à  la  porte  d'Yves  Rannou  : 
—  Yves,  ouvre-moi  ta  porte, 
Tu  n'auras  ni  honte,  ni  déshonneur. 

—  Ma  femme  est  en  peine 
D'un  flls  ou  d'une  petite  fille... 
Si  j'avais  mon  fusil  ici, 

Seigneur,  je  vous  ferais  déguerpir  de  là  ! 

Quand  le  seigneur  de  Kerninon  entendit  (cela). 
Il  brisa  la  porte  devant  lui  ; 
Il  brisa  la  porte  devant  lui, 
Et  mit  la  main  au  collier  d'Yves  : 

—  De  par  le  Roi,  assassin. 
Je  te  mets  la  main  au  collier  ; 
De  par  le  roi  général, 

Je  jette  la  main  sur  toi,  criminel  ! 
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Ervoan  Ranno  a  lavare 
D'ann  otro  Kepninon  neuze  : 

—  M'am  bijo  gwinn  ruz,  pc  gwinn-ardanl, 
Olrone,  m'ho  rentjc  konlanl  ; 

Met  na  vefct   kel  pell  en   poan, 
Me  ielo  d'  vouit  da  Vocnezan  (1). 

—  N'  c'iîoulorap  na  g>vinn  puz,  na  gwinn-gwenn, 
Met  da  gorf,   Enoan,   d'hen  erenn... 


Kanet  guxt  Jannct  Ab  ÛALL,  uaUm 
on  Kerarborn,  —  1M8. 


0)  Ooenczftn  doit  êtro  une  orrcnr  do  la  cluuiteuw,  rar  «rtte  eommniM  ma,  «lyrAi  do  IMgard,  à 
bix  ou  Bopt  UeaM  de  Saint-Mlchel-on-Orère  ;  c'cït  saiu  doute,  une  altération  da  nom  d«  quelque 
localité  Toifein«  da  la  Lfcoe-dC'Grèro. 
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Yves  Rannou  disait 
Au  seigneur  de  KerninoD,  en  ce  moment  : 

—  Si  j*avais  du  vin  rouge  ou  de  Teau-de-vie, 
Seigneurs,  Je  vous  rendrais  contents  ; 

Mais  vous  ne  serez  pas  longtemps  en  peine, 
J'irai  en  ctierclier  à  Goënezan. 

—  Nous  ne  demandons  ni  vin  rouge,  ni  vin  blanc, 
Mais  ton  corps,  Yves,  pour  le  garrotter..,  —  (1) 


Chanté  par  Jmwm  LB  OALL. 
Serrante  à  Kerambocyne.  —  1MB. 


(H  I.a  Liene-de-OrèTv,  à  Saint-HIebel-en-Grère,  (LOK  HlKftL'ÂVH-TBBAS)  entre  Lanaion  ei 
Plestin,  fut da tout  tempa na pawega  iaagereoz.  Sona la Llyne, naa iMBde de  Teleon «nnaandée parnaa 
femme,  nommée  UMTgxusrit»  Qiarlèfl,  y  détrouaaH  laa  paaaanta  et  lea  aanaiinait  an  beeein.  Lee  oadaTree 
étalent  enfouis  dami  le  nble,  et  l'on  n'en  tronrait  plus  de  traMu  Laa  asploitt  4e  la  Gbarlèa  «t  dea  BaBBon, 
te»  lieutenant»,  défraient  encore  lei  rédti  de  veilléee,  dans  cet  paragea.  — 
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MARKIS   TRAONLAVANE 


1 

—  Me  'wel  duhont  Traonlavanc, 
En  he  sav  en  penn  hc  aie  ; 

En  he  sav  en  penn  he  aie, 
Indan-han  un  abit  newe  ; 

En  he  zora  ur  boked  iavand, 
War  he  viz  ur  walenn  arc'hant  ; 
War  he  viz  ur  walenn  arc'hant, 
Hi  goulenn  oût-han  am  eus  c'hoant. 

—  Jannedig,  n'hi  goulcnnet  kel, 
Rag  d'hach-c'hui  e  vezo  poel. 

—  Hep  hi  goulenn,  hi  roas  d'in, 
Bikenn  na  gredis  refuzi. 


II 


Traonlavano  a  lavare, 
El  leur^newe  pa  arrue  : 
—  Demad  ha  Joa  holl  el  Icur-man, 
Jannet  'r  Bihan,  pa  n'hi  g^elan? 

—  Eman  er  diostez-all  duze, 
Krog  en  he  dorn  he  c'harante. 
Traonlavane,   'vel  ma  klewas, 
Er  c'hostez-all  a  em  renias. 

—  Ma  c'hamarad,  d'in-me  lâret, 
C'hui  'rofo  d'in  ho  tous  Jannet  ; 
C'hui  'rofe  d'in  ho  tous  Jannet, 
Un  daou  pe  dri  gir  en  sekret  ? 

—  Oh  !   ia,   otro,  en   honestis, 
Un  daou  pe  dri  gir,  'n  ho  tivis  : 
'N  han'  Doue  n'iii  daleet  ket, 

D'hi  c'has  d'ar  gér  me  'renk  monet  ; 
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LE  MARQUIS  DE  TRAONLAVANÈ^> 


I 

—  Je  vois  là-bas  Traonlavanô 
Debout  à  rextrémilé  de  son  avenue  ; 

Il  est  debout  à  Pextrémité  de  son  avenue, 
Et  porte  un  habit  neuf. 

Il  porte  à  la  main  un  bouquet  de  lavande, 
Et  à  son  doigt  est  un  anneau  d*argent  ; 
A  son  doigt  est  un  anneau  d^argent, 
J'ai. envie  de  le  lui  demander. 

—  Petite  Jeanne,  ne  le  demandez  pas, 
Car  il  vous  sera  offert. 

Sans  le  lui  demander,  il  me  Toffrit, 
Je  n'osai  point  le  refuser, 

II 

Traonlavané  disait, 
En  arrivant  à  Taire-neuve  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  celte  aire, 
Où  est  Jeanne  Le  Bihan,  que  je  ne  la  vois  ? 

—  Elle  est  de  l'autre  côté,  là-bas  ; 
Son  amoureux  la  tient  par  la  main. 
Traonlavané,  dès  qu'il  entendit, 

Se  rendit  de  l'autre  côté  do  l'aire. 

—  Camarade,  dites-moi, 

Me  céderiez-vous  votre  douce  Jeanne? 
Me  céderiez-vous  votre  douce  Jeanne, 
Pour  lui  dire  deux  ou  trois  mots  en  secret  ? 

—  Oh  î  oui,  Monseigneur,  en  toute  honnêteté, 
Deux  ou  trois  mots  à  votre  gré  : 

Au  nom  de  Dieu,  ne  la  retardez  pas, 
Car  il  me  faut  la  reconduire  à  la  maison  ; 


(1  )  C'oit  en  rida  que  j'ai  chcrdié  le  nom  d«  Tr«onl*T«iié  «Iaik  1cm  kîsterieiu  et  lœ  autree  écriTaiiu 
hretoufl  ;  1«  nom  est  uni  douto  altéré,  de  façon  à  le  rendre  méconnaiMable,  c«  qui  est  aaKz  fréqamtdaBi 
Ici  poéeiee  populairee, 
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Me  a  zo  bel  eus  hi  c'herc'had, 
Ar  c'hreiz-de-man,  en  ti  he  zad, 
Am  eus  esper,  gant  gras  Doue, 
Monet  d'hi   c'has  d*ar  gôr  arre. 

Traonlavane  a  lavare 
Da  Jannet  ar  Bihan  neuze  : 
— <  Janncdig,  a  c'hui  dimezfe 
Da  genta  mab  ho  goulenfe  ; 

Ilag  a  ve  den  a  galite, 
Perc'hcnn  da  bemp  mil  skocd   levé  ? 

—  Na  oann   ket  magot  ken   iaouank 
Ma  lavaris  inkontinant  : 

—  Otro  'r  markis,  ma  iskuzet, 
N'hoc'h  ket  'r  «t'henta  am  gouiennet  ; 
Ma  \ijen  et  gant  ar  c'henta, 

Na  oann  ket  da  dimf  brema  ; 

Na  eo  ket  war  ar  c'hroazhenijo 
£o  a  ve  grêt  ann  dimizio, 
Met  en  ilis,   po  er  porchet 
Dirag  bon  Zalwer  benniget  ; 

Met  en   ilis,  pe  er  porchet, 
Dirag  bon  Zalwer  binnigel, 
Un  toulladig  tud  da  destou, 
Hag  ur  bôlek,  mar  na  ve  daou. 

—  Tawet,  Jannet,  na  oelet  ket, 
M'ho  kaso  d*ar  gér  pa  garfet. 

—  K  deufet  ket,   otro,  'wit  fête, 
Gortoët  warc'hoas  ar  heure. 


III 


Jannet  ar  Bihan   a  lAre 
Er  gér  d*he  zad,   pa  arrue  : 

—  Me  am  eus  gret  ur  bromese, 
Ma  Doue,  garje  n*am  bije  ; 

Me  am  eus  gret  ur  bromese 
Eus  ann  otro  Traonlavane, 
Allas  !  a  garje  n'am  biJe.... 
Ma  Doue,  pelra  a  rinn-me  ?  — 

Ar  Bihan  koz,  'vel  ma  klewas, 
Ur  fasad  d'he  verc'h  a  roas  : 

—  Da  betra  Teus-tc  prometet, 
Mar  na  e^houlennes  ket  monet  ? 
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J'ai  été  la  chercher, 
Ce  midi,  chez  son  père. 
Et  j'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
La  reconduire  à  la  maison. 

Traonlavanô  disait 
A  Jeanne  Le  Bihan,  en  ce  moment  : 

—  Petite  Jeanne,  vous  fianceriez-vous 
Au  premier  fils  qui  vous  demanderait, 

S'il  était  homme  de  qualité. 
Possesseur  de  cinq  mille  écus  de  rente  ? 

—  Je  n'étais  pas  si  Jeune, 

Que  je  ne  susse  répondre  incontinent  : 

—  Monsieur  le  marquis,  excusez-moi. 
Vous  n'êtes  pas  le  preoiier  à  me  demander  ; 
Si  j'étais  allée  avec  le  premier, 

Je  ne  serais  pas  ù  marier,  à  présent. 

Ce  n'est  pas  dans  les  carrefours, 
Que  se  font  les  fiançailles. 
Mais  dans  l'église  ou  dans  le  porche, 
Devant  notre  Sauveur  béni. 

Mais  dans  l'église  ou  dans  le  porche. 
Devant  noire  Sauveur  béni, 
(Avec)  quelques  personnes  pour  témoins, 
Et  un  prêtre ,  s'il  n'y  en  a  deux. 

—  Taisez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas. 

Je  vous  reconduirai  à  la  maison,  quand  vous  voudrez. 

—  Vous  ne  me  reconduirez  pas,  Monseigneur,  pour  aujourd'hui, 
Attendez  jusqu'à  demain  matin. 

m 

Jeanne  Le  Bihan  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  J'ai  fait  une  promesse. 

Mon  Dieu,  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  faite  ; 

J'ai  fait  une  promesse 
Au  seigneur  de  Traonlavané, 
Hélas!  et  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  faite... 
Mon  Dieu,  que  dois-jc  faire  ? 

Le  vieux  Le  Bihan,  sitôt  qu'il  entendit, 
Donna  un  soufDet  à  sa  fllle  : 
-—  Pourquoi  as-tu  promis, 
Si  tu  ne  veux  pas  y  aller  ? 
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—  Ma  zadig  paour,  mar  am  c'haret, 
D'ar  markis  u'am  rofel-c'hui  kel  ; 
N'ani  roët  ket  d'  Draonlavane, 

Rag  lacMict  'vcn  ganl  he  ligne  l 

—  Koulz  eo  dMn-me  da  roï  d*ehan, 
Ewit  kaoul  gwalieur  diout-han, 

'Vel  ma  'z  eo  d'in  koll  ma  buhe, 
Ha  d'ac'li,   Jannedig,  marteze  ? 


iV 


Traonlavane  a  iavare 
Na  eus  taoi  hc  c'hoar  pa  goanie  : 

—  Bel  on  en  Paris,   en  Gwened, 
En  Sant  Malo,  en  Sanl  Briek; 

Biskoas  na  welis  fesmeulenn 
Ken  koant  ha  Jannet  ar  Bihan  ; 
Nann,  biskoas  na  welis  hini, 
Troët  ô  ma  speret  gant-hi. 

He  c'hoar  hcna  a  lavaras 
Da  Draonlavane,  p'hen  klewas  : 

—  M'eo  troët  ho  speret  gant-hi, 
Goulennet  hi  da  dont  d'ho  ti  ; 

Goulennet-hi  dont  d'ho  ti 
Ur  bloaz  pe  daou  d'ho  serviji  ; 
Ur  bloaz  pe  daou  d'ho  serviji, 
Ha  tremen  hoc*h  amzer  gant-hi. 

Traonlavane  a  respontas 
D'he  c'hoap  hena,  'vel  m'hi  c'hlewas  : 

—  Ma  c'hoap  Vari,  c'hui  'c'h  eus  pec'het, 
Drouk-komz  'vel-se  eus  ar  merc'hed  ; 

Me  n'am  eus  nemet  un  ine, 
Mar  gailau-me,   vô  da  Doue  ; 
'Benn  ma  vô  warc'hoas  da  greis-de> 
M'hi  graï'   ilron  'n  Traonlavane  ! 


Traonlavane  a  Iavare 
'N  ti  'r  Bihan  koz  pa  arrue  : 
—  Demad   ha  joa  hoU  en  ti-ma, 
Jannet  'r  Bihan  pelec'h  ema  ? 
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—  Mon  pauvre  petit  père,  si  vous  m'aimez, 
Vous  ne  me  donnerez  pas  au  marquis  ; 

Ne  me  donnez  pas  à  Traonlavané, 
Car  je  serais  tuée  par  sa  famille  ! 

—  Autant  vaut  que  Je  te  livre  à  lui, 
Qu'éprouver  malheur  de  sa  part, 
(Qu'être  exposé)  à  perdre  la  vie, 
Vous-même,  peut-être,  petite  Jeanne  ! 


IV 


Traonlavané  disait, 
En  soupant  à  la  table  de  sa  sœur  : 

—  J'ai  été  à  Paris,  à  Vannes, 
A  Saint-Malo,  à  Saint-Brieuc  ; 

Jamais  Je  n'ai  vu  de  femme, 
Aussi  Jolie  que  Jeanne  Le  Bihan  : 
Non,  Jamais  je  n'en  vis  aucune, 
Elle  m'a  tourné  l'esprit. 

Sa  sœur  aînée  répondit 
A  Traonlavané,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Si  elle  vous  a  tourné  l'esprit, 
Demandez-la  pour  venir  dans  votre  maison  ; 

Demandez-la  pour  venir  dans  votre  maison, 
Une  année  ou  deux,  pour  vous  servir  ; 
Une  année  ou  deux  pour  vous  servir,  - 
£t  passez  votre  temps  avec  elle. 

Traonlavané  répondit 
A  sa  sœur  aînée,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Ma  sœur  Marie,  vous  avez  péché, 
A  mal  parler  ainsi  des  femmes  : 

Je  n'ai  qu'une  ftme, 
Et,  si  Je  le  puis,  elle  sera  à  Dieu  : 
Sous  demain,  à  midi, 
Je  l'aurai  faite  dame  de  Traonlavané  ! 


Traonlavané  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Bihan  : 
—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Jeanne  Le  Bihan,  où  e9t-elle  ? 
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Ar  Bihan  koz  a   lavaras 
Da  Draonlavane,  p'hen  klewas  ; 

—  Na  gaketet  kct  ma  mcrc'hod, 
N'e  maint  ket  en  sell  d*ho  kavet. 

—  N'è  ket  kaketal  a  fell  d'in, 
Ho  merû'h  Jannet,  d'hi  eureuji. 

—  E-môdi  duze  er  jardinn, 
Hoc'h  ober  'r  boked  louzou-flnn  ; 

Hoe'h  ober  'r  boked  louzou-finn, 
A  varjolenn,  a  durkantinn  ; 
A  varjolenn  hag  a  lavand, 
A  dere  eus  ur  plac'hig  koant. 

Traonlavane  'veL  ma  klewas, 
Bars  ar  jardinn  a  em  rentas  ; 

—  Demad  d'ac'h-c'hui  ma  c'haranle  ! 
— -  D'ac'h,  emezhi,   Traonlavane. 

Ar.  Bihan   koz,  p'hen  eus  klewet, 
Bars  ar  Jardinn  'zo  em  rcntet  : 

—  Pep  'vil  skoed   levé  'n  eus  ma  mercliod. 
Gant  lionnes  ho  pô  daou  vil  skoed. 

*Nn  olro  'r  markis  a  lavaras 
D'ar  Bihan  koz,  'vel  m'hen  klewas  : 

—  Lest  he  mado  d'he  c'hœrezed, 
Netra  gant-hi  n'  c'houlennan  ket  ; 

Mado  'walc'h  'zo  'n  Traonlavane, 
Lec'h   ma  zo  pemp  mil  skoed  levé  ; 
Me  'breno  d'hel  'n  abit  sci-gwenn, 
Hi  eurciijo  bremu  soudenn. 


VI 


Traonlavane  a  lavare 
'N   li  ar  person  pa   arrue  : 
—  Olro  V  person,   d'in-me   lûrel, 
Chui  lûrfe  oiïern  ann  eured  ? 

C*hui  làrfe  oflfern  ann  eured 
*Wit  hon  ha  'wlt  ma  dous  Jannet  ? 
'Nn  olro  >  person  a  lavaras 
Da  Draonlavaue  p'hen  klewas  : 

—  Oh  !   ia  sur,  emehan,  otro, 
Broma-soudenn  me  hi  làro  ; 
Me  Màro  ofTern  hoc'h  eured 
'Wit-hocli  ha  'wit  ho  tous  Jannet. 
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Le  vieux  Le  Bihan  répondit 
A  Traonlavané,  quand  il  Fentendit  : 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  mes  filles, 
Elles  ne  s'altendent  pas  à  vous  épouser. 

—  Je  n'ai  pas  rintention  de  me  moquer  d'elles, 
(Je  vous  demande)  votre  fille  Jeamie  pour  répouser. 

—  Elle  est  là-bas,  dans  le  jardin, 
A  faire  un  bouquet  de  fines  fieurs  ; 

A  faire  un  bouquet  de  fines  fieurs, 
De  marjolaine  et  de  turquentin  ; 
De  marjolaine  et  de  lavande, 
Qui  sied  à  une  jolie  fille. 

Traonlavané,  sitôt  qu'il  TentendiL 
Dans  le  jardin  se  rendit  : 

—  Bonjour  à  vous,  mon  amour  ! 

—  Et  à  vous,  dit-elle,  Traonlavané. 

Quand  le  vieux  Le  Bihan  a  entendu, 
Dans  le  jardin  il  s'est  rendu  : 

—  Mes  filles  ont  chacune  mille  écus  de  rente. 
Avec  celle-là,  vous  aurez  deux  mille. 

Monseigneur  le  marquis  répondit 
Au  vieux  Le  Bihan,  sitôt  quMl  Tentendit  : 

—  Laissez  ses  biens  à  ses  sœurs. 
Je  ne  demande  rien  avec  elle  ; 

Assez  de  biens  sont  à  Traonlavané, 
Oîi  il  y  a  cinq  mille  écus  de  rente  : 
Je  lui  achèterai  une  robe  de  soie  blanche, 
Et  je  l'épouserai  lout-à-l'heure. 


VI 


Traonlavané  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  recteur  : 
—  Seigneur  recteur,  dites-moi, 
Voulez-vous  dire  ma  messe  de  noce? 

Voulez-vous  dire  la  messe  de  noce 
Pour  moi  et  ma  douce  Jeanne  ? 
Le  seigneur  recteur  répondit 
A  Traonlavané,  quand  il  l'entendit  : 

—  Oui  sûrement,  dit-il,  monseigneur, 
Je  la  dirai  tout-à-l'heure  ; 
Je  dirai  la  messe  de  noce 
Pour  vous  et  pour  votre  douce  Jeanne. 
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Traonlûvane  a  lavare 
Da  Jannet  'r  Bihan  en  de-se  : 

—  Et  da  Draonlavane  brema, 
Goulennet  skabel  d'azea  ; 

Goulennet  skabel  d'azea, 
Ha  plac'h  ar  gambr  d'ho  tiwiska, 
Rag  ez  hoc*h  itron  bars  ann  ti, 
'Wit  gourc'hemenn  da  bep-hini. 

Jannet  ar  Bihan  a  làre 
En  Traonlavane  p*arrue  : 

—  Roït  d*in  skabel  d'azea, 
Mar  ben-me  itron  en  ti-ma. 

Ar  vates  vilian  a  iûre 
Da  Jannet  'r  Bihan  p'hi  c'iilewc  . 

—  Komerret  skabel,  asçeet, 
Itron  en  ti-ma  n'  vefet  ket  ; 

Itron  en  ti-ma  n*  vefet  ket, 
Met  d'  c'hortoz  un-all  da  donet.., 


Jannet  ar  Bihan,  pa  glewas, 
T.oueas  d'ann  douar,   a   zcmplas  ; 
A  zo  koueet,  a  zo  zemplet, 
Traonlavane  'n  eus  hi  savet. 

—  Tawet,  ma  fried,  n'oelet  ket, 
Biskoaz  den  n*  zo  diou  wez  eureujet  ; 
Biskoaz  den  n'   zo  diou  wez  eureujet, 
'Haok  maro  he  genta  pried. 

Dalet,  mates,  ho  paeamant, 
Hag  et  meas  ma  zi  promptamant  ; 
Penamet  'c'h  eus  grût  servij  vad, 
'M  boa  ruziet  ma  c'hleve    *n  ho  kwad  ! 

Traonlavane  a  lavare 
Da  holl  dut  he  di,   en  noz-se  : 
— -  Et  c'hui  hoU  abred  da  gousket, 
M'   arru  mann,  ma  digemenct. 

N'oa  ket  ter  heur  d'ann  de  sonet, 
Oa   perzier  Traonlavane  torret  ; 
Oa  perzier  Traonlavane  torret 
Gant   ar  baron  hag  he   botred. 
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Traonlavané  disait 
A  Jeanne  Le  Bihan,  ce  jour-là  : 

—  Allez  à  présent  à  Traonlavané, 

Et  demandez  escabeau  pour  vous  asseoir  ; 

Demandez  escabeau  pour  vous  asseoir, 
Femme  de  chambre  pour  vous  déshabiller, 
Car  vous  êtes  la  dame  de  la  maison, 
Pour  commander  à  chacun  (à  tous). 

Jeanne  Le  Bihan  disait, 
£n  arrivant  à  Traonlavané  : 

—  Donnez-moi  escabeau  pour  m'asseoir. 
Si  je  dois  être  la  dame  de  cette  maison. 

La  petite  servante  disait 
A  Jeanne  Le  Bihan,  quand  elle  Tentendait  : 

—  Prenez  siège,  asseyez-vous. 

Mais  dame  dans  cette  maison  vous  ne  serez  pas  ; 

Dame  dans  cette  maison  vous  ne  serez  pas, 
Si  ce  n'est  pour  attendre  qu'une  autre  vienne.... 


Quand  Jeanne  Le  Bihan  entendit, 
Elle  tomba  à  terre  et  s'évanouit  ; 
Elle  est  tombée  à  terre  et  s'est  évanouie, 
Traonlavané  l'a  relevée. 

—  Taisez-vous  (consolez-vous)  ma  femme,  ne  pleurez  pas, 
Jamais  homme  n'a  été  deux  fois  marié  ; 
Jamais  homme  n'a  été  deux  fois  marié, 
Avant  la  mort  de  sa  première  femme. 

Tenez,  sentante,  votre  paiement. 
Et  sortez  de  ma  maison  promptement  ; 
Si  vous  n'aviez  fait  (chez  moi)  bon  service, 
J'aurais  rougi  mon  épée  dans  votre  sang  î 

Traonlavané  disait 
A  tous  les  gens  de  sa  maison,  cette  nuit-là  : 
—  Allez  lous  vous  coucher  de  bonne  heure, 
Et  s'il  arrive  quelque  chose,  avertissez-moi. 

Trois  heures  du  matin  n'étaient  pas  sonnées 
Que  la  porto  de  Traonlavané  était  brisée  ; 
Que  la  porte  do  Traonlavané  était  brisée, 
Par  le  baron  et  ses  gens. 
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'Nn  otro  >  baron  a  c'houlenne, 
En  Traonlavane  p'anlree  ; 

—  Demad  ha  Joa  hoU  en  ti-man, 
Traonlavane,  pa  n'hen  gwelan  ? 

—  Eman  duze  en  he  welc, 
Faisantes  euz  he  goste  ; 
Passantes  euz  he  gosto, 
Un  dismcgans  vraz  d'he  ligne  ! 

Ar  paj  bihan,   p^hen  eus  klewel, 
Gant  ar  vinz  d'ann  necMi  *zo  pignct  : 

—  Ma  mcstrig  paour,  mar  hoc'h  kousket, 
En  hano  Doue  dishunct  ! 

En  hano  Doue  dishunet 
Ho  preur  ar  baron  'zo  digwèt  ; 
Arru  ho  preur  'r  baron  ama, 
N'eus  gir  gant-han  met  d'ho  lac'ha  ! 

Traonlavane,  vcl  ma  klewas. 
En   kreis  ar  gambr  a  zilampas  : 

—  Kuzet  aze,  'mehan,   ilron, 

Me  'c*h  a  da  gomz  euz  ar  baron. 

'Nn  otro  'r  baron  a   c'houlenne 
Euz  Traonlavane,  p'arrue  : 

—  Pelec'h  eo  manet  da  bried. 
N'eo  ket  dcut  d'am  digomerrot  ? 

Kent  ma  'z  inn  a  Draonlavane, 
Me  dreuzo  dre-z-hi  ma  c'hleve  ! 

—  Komzet-c'hui  izelloc'h,  baron, 
Gant  aoun  dishunvi  ann  itron. 

—  Demp-ni  breman  hon  daou  d'ar  sal 
Da  c'hoari  'r  c^hleve  en  dual. 
Da  c'hoari  'r  c'hleve  int  bet  et 
Traonlavane  'n  eus  goneet. 

Er  sal  vraz  en   Traonlavane, 
Bea  eno  'oa  un  drue  : 
Dalck  ann  oaled  d'ann  treuzo, 
'Karge  ar  goad  en  ho  bouto  ! 

Traonlevane  a  lavare 
D'he  zous  Jannet,   pa   retorne  : 

—  Dck  a  geronl  am  eus  lac'het, 
Ma  breur  ar  baron  unnekvet, 
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Le  seigneur  baron  demandait 
En  entrant  à  Traonlavané  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  Traonlavané  que  Je  ne  le  vois  ? 

—  Il  est  là-bas  dans  son  lit, 
Avec  une  paysanne  à  ses  côtés  ; 
Avec  une  paysanne  à  ses  côtés, 
Grand  déshonneur  pour  sa  lignée  ! 

Le  petit  page,  quand  il  entendit, 
Monta  par  Tescalier  tournant  : 

—  Mon  pauvre  maître,  si  vous  dormez, 
Au  nom  de  Dieu,  éveillez-vous  ! 

Au  nom  de  Dieu,  éveillez-vous, 
Votre  frère  le  baron  est  arrivé  ; 
Votre  frère  le  baron  est  arrivé  ici. 
Et  il  ne  parle  que  de  vous  tuer  ! 

Traonlavané,  sitôt  quMl  Tentcndit, 
Sauta  au  milieu  de  la  chambre  : 

—  Cachez-vous  là,  dit-il,  madame, 
Afln  que  J'aille  parler  au  baron. 

Le  seigneur  baron  demandait 
A  Traonlavané,  quand  il  arrivait  : 

—  Où  est  restée  ta  fenune, 
Qu'elle  n'est  pas  venue  me  recevoir  ? 

Avant  que  Je  m'en  aille  de  Traonlavané, 
Je  la  traverserai  de  mon  épôe  ! 

—  Parlez  plus  bas,  baron. 
De  peur  de  réveiller  madame. 

—  Allons,  à  présent,  tous  les  deux  dans  la  salle 
Afin  de  Jouer  de  l'épée,  en  duel'! 
Ils  sont  allés  Jouer  de  l'épée, 
Traonlavané  a  gagné. 

Dans  la  grande  salle  de  Traonlavané, 
Celait  pitié  d'être  là  ; 
Depuis  la  pierre  du  foyer  Jusqu'au  seuil, 
Le  sang  remplissait  les  chaussures  ! 

Traonlavané  disait 
A  sa  douce  Jeanne,  quand  il  retourna  (auprès  d'elle)  ; 

—  J'ai  tué  dix  de  mes  parents. 
Mon  frère  le  baron  le  onzième, 


îitr 


—  106  — 

Ma  breur  ar  baron  unnekvet, 
Wit  rckour  ho  puhe,  m'  fried. 
Hen  kuza  ouzoc'h  na  daiv  ket, 
Ber   ap  roue  \6  rùd  monet. 

Jannet  ar  Bihan   a   iàras 
Da  Draonlavanc,  pa  glewas  : 

—  Mar  et-c'hui  beleg  ar  roue, 
En  lian*  Doue  ma  'z  inn  iwc  ! 

—  N'   'm    eus  ket  karonsio  ekipel, 
Da  varc'heges  na  badfac'h  ket  : 
M'ho  kaso  d'  di  ma  c'hoar  Jnnnct, 
El  lec'h  n'ho  pco  drouk  a-bed. 

—  M'am  c'iiasel   d'   di    lio  c'hoar  Junnel. 
Kiasket  dMn  plcnkenn  ma  arched  ; 
Klasket  d'in  plenkenn  ma   arched, 

Na  vinn  ket  beo  pa   retornfet  î 

VII 

Traonlavane   a  lavare 
'N  pales  ar  roue  p'arrue  : 

—  Salut,  sir,  ha  c'hui   rouancs, 
Setu  me  deuet  d'ho  paies. 

Ar  roue  neuze  'lavaras, 
Da  Draonlavane,  p'hen  klewas  : 

—  Pelra  a  waleup  a  Teùs  gr^ît, 
M'out  deut  ken  iaouank  d'hor  g^^elet  ? 

—  Dek  ma  c'heront  oui   eus  lac'het 
Ma  breur   ar  baron  unuGkvet  ; 

Ma  breur  ar  baron  unnekvel, 

'Wit  rekour  buhe  ma   fried. 

« 

Ar  rouanes  neuze   Iàras 
Da  Draonlavane,   p'hen  klewas  : 

—  Mnia   Ira   ma  'z  out  bit    mankel, 
Na  t*eiis  ganid  hi   digasel  ; 

Na  reùs  ganid  hi  digasel, 
En   buhe   n'hi  asg>^xli   kel. 
Me  'skrivo   did  war  bapcr  ru 
Raie  hardis  bars  en  pep-ln  ; 

Me  'skrivo  did  war  bapcr  glaz 
Baie  hardis  bars  en  pep-plaz  ; 
Me  'skrivo  did  war  baper  gwenn 
Baie  dre-holl  uc'hel  da  benn  ! 
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Mon  frère  le  baron  le  onzième, 
Pour  vous  sauver  la  vie,  mou  épouse. 
Il  ne  sert  pas  de  vous  le  cacher, 
Il  faudra  aller  Jusqu'au  roi. 

Jeanne  Le  Bihan  répondit 
A  Traonlavané,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Si  vous  allez  jusqu'au  roi, 

Au  nom  de  Dieu,  que  j'aille  aussi  ! 

—  Je  n'ai  pas  de  carrosses  équipés, 

Et  vous  ne  résisteriez  pas  à  chevaucher  ; 
Je  vous  conduirai  chez  ma  sœur  Jeanne, 
Où  il  ne  vous  arrivera  pas  de  mal. 

—  Si  vous  me  conduisez  chez  votre  sœur  Jeanne, 
Cherchez-moi  les  planches  de  mon  cercueil  ; 
Cherchez-moi  les  planches  do  mon  cercueil, 

Je  ne  serai  pas  en  vie  quand  vous  retournerez  ! 

VII 

Traonlavané  disait. 
En  arrivant  au  palais  du  roi  : 

—  Salut,  sire,  et  vous,  reine, 
Mo  voici  venu  dans  votre  palais. 

Le  roi  dit  alors 
A  Traonlavané,  quand  il  l'entendit  : 

—  Quel  malheur  as-tu  commis. 
Pour  être  venu  si  jeune  nous  voir  ? 

—  J'ai  tué  dix  de  mes  parents, 
Mon  frère  le  baron  le  onzième  ; 
Mon  frère  le  baron  le  onzième. 
Pour  sauver  la  vie  à  ma  femme. 

La  reine  dit  alors 
A  Traonlavané,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Où  tu  as  commis  la  plus  grande  faute, 
C'est  en  ne  l'amenant  pas  avec  toi  ; 

Tu  ne  l'as  pas  amenée  avec  toi. 
Tu  ne  la  reverras  pas  en  vie. 
Je  t'écrirai  sur  du  papier  rouge 
(Pour  que  tu  puisses)  marcher  hardiment  de  tout  côté  ; 

Je  t'écrirai  sur  du  papier  bleu 
(Pour  que  tu  puisses)  marcher  hardiment  en  tout  lieu  ; 
Je  t'écrirai  sur  du  papier  blanc 
(Pour  que  tu  puisses)  marcher  partout  la  tête  haute  !... 
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VIII 

Traonlavanc  a  lavare 
'N  ti  he  c'hoar  Jannet  p'arrue  : 

—  Ma  c'hoar  Jannet,  d'in-me  lârel 
Palec'h  è  manet  ma  fried  ? 

Pelec'h  è  raanel  ma  fricd, 
Pa  n'è  deul  d'am  digomerrel  ? 

—  Ho  pried  a  zo  desedet, 
A-boe  dizio   tremcnet. 

Traonlavane,  p'hen  eus  klcwel, 
Da  di  'r  person  'zo  em  rcntet  ; 
Da  di  'r  person  co  em  rentet, 
Hag  out-han  hen  eus  goulennel  ; 

—  Oiro  'r  person  d'in-me  Iftpel, 
c'hui   'c'h  eus  inlerrel  ma  fried  ? 

—  N'  'm  eus  ket  inlerret  ho   pried, 
Na  klcwet  a  vije  marwvl.... 

Traonlavane  lavare 
D'he  c'hoar  Jannet,   pa   rctornc  : 

—  Pelec'h  t'eus  lôkel  ma  fried  ? 
'R  person  n'eus  ket  hi  inlerret. 

—  Eman  duze   bars  ar  jardinn, 
Plantet  e-touez  al  louzou-flnn  ! 
Traonlavanc  pa  'n  cils  klcwet, 

He  gleve  dre-z-hi  'n  eus  treuzet  ; 

He  gleve  drezhi  'n  eus  treuzet, 
Ha  bars  ur  bâl   ez  è  kro^'el  ; 
Ha  bars  ur  bûl  ez  è  kroixet, 
'Wit  disinterri  he  bried. 

Ha   pa  'n  eûs-hi  disinterrct, 
He  galon  paour  a  zo   rannet. 
Lakct  n'  eus  hi  war  he  varlenn, 
lia  marwet  è  ncuzc  soudenn. 

Fjnaint  ho  daou  war  ar  varwskaon, 
Doue  d'   bardono   ann  anaon  ! 
Marw  int  ho  daou  hag  archedot, 
Pred  d'  vont  d'ann  douar  biimiget  ! 


PnatvuMt  «n  asex  YAa,  n  bloAi   19M. 


—  109  — 

Vin 

Traonlavané  disait 
En  arrivant  chez  sa  sœur  Jeanne  : 

—  Ma  sœur  Jeanne,  dites-moi, 
Où  est  restée  ma  femme  ? 

Où  est  restée  ma  femme, 
Qu'elle  n'est  pas  venue  me  recevoir  ? 

—  Votre  femme  est  décédée, 
Depuis  jeudi  dernier  ! 

Quand  Traonlavané  entendit  (cela), 
Il  se  rendit  chez  le  recteur  ; 
II  se  rendit  chez  le  recteur. 
Et  lui  demanda  : 

—  Monsieur  le  recteur,  dites-moi, 
Avez-vous  enterré  ma  femme  ? 

—  Je  n'ai  pas  enterré  votre  femme, 
Ni  entendu  dire  qu'elle  fût  morte.... 

Traonlavané  dit 
A  sa  sœur  Jeanne,  quand  il  revint  : 

—  Où  as-tu  mis  ma  femme  ? 
Le  recteur  ne  l'a  pas  enterrée. 

— •  Elle  est  là-bas  dans  le  jardin. 
Plantée  parmi  les  fleurs  fines  ! 
Quand  Traonlavané  entendit  (cela), 
Il  la  traversa  de  son  épée  ; 

Il  Ta  traversée  de  son  épée, 
Et  a  saisi  une  pelle  ; 
El  a  saisi  une  pelle, 
Pour  déterrer  sa  femme. 

Et  quand  il  l'eût  déterrée, 
Son  pauvre  cœur  se  fendit  : 
Il  la  plaça  sur  ses  genoux, 
Et  mourut  alors  subitement  ! 

Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes  ! 
Ils  sont  morts  tous  les  deux  et  mis  au  cercueil. 
Près  d'aller  en  terre  sainte.  (1) 

BecaellU  A  l'tlc  de  BAi,  en  18&4. 

(1  )  Je  poFSiVlc  p]iiAicnrx  rcnioiu  d«  cv  iprerz,  niAis  saiu  diiférenoei  notables,  et  aucune  d'elles  ne  fommlt 
(riudicAiion  euffibantc  pour  retronrer  le  véritable  nom  do  TraonlaTané. 
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AR   C'HOMT    A   GOAT-LOURI 

HaG    A!<i?l    OtKO     POBZ-L.i!(X 


Kt  c'homt  a  Goat-Louri,  cuz  a  dreo  Kaouennek 
Zo  et  d'  bardon  Sant-Weltas,  da  barous  Tonkedek, 
Ha  n'hen  doa  ken  deseign  na  ken  intansion 
Met,  en  finn  ar  pardon,  ober  d'ar  zôner  zôn. 

Na  pa  >av   nep  aiïcr,   nep  kcrci  dre  ar  vro, 
N*eo  ket  tud  a  enor  kenta  ho  c'homanso  ; 
Ma  eo  daou  vagabon,  oa  etre-z-he  affer, 
A-boe  ul  leurnewe,  bars  en  pardon  Ploubczr. 

Ann  hoslis  a  lûre  da  Borz-Lann  :  —  Et  er-meaz, 
P*a  II  tramant  \6  gwaleur  a-benn  flnn  ann  dcwez  ; 
Ap  c/homt  ar  Goat-Louri  'zo  meurbet  koleret, 
Otro,   éi  d'hen  kavet,   ouzoc'h  e  sent  beprcd. 

Ann  otro  a  Borz-Lann,  evel  m'hcn  eus  klewet, 
Prompt  e-meaz  ar  gabarad  a  zo  bet  dilammet, 
Hag  'n  eus  làret  d'ar  c'homt,  euz  a  grciz  he  galon  : 

—  Otro,  seset  ho  koler,  koll  'refet  ar  pardon. 

Ar  c'homl  a  Goat-Louri  hen  eus  bet  respontet, 
D'ann  otro  a  Borz-Lann,  'vet  m'hen  eus  bet  klewel  : 

—  Em  dennet,  otro  Porz-Lann,  em  dennet,  it  a-dre, 
P'autramant  m'ho  treuzo  raktal  gant  ma  c^hleve  ! 

Ann  otro  a  Borz-Lann,  dre  ma  oa  puisant, 
N'eure  ket  kalz  a  van  'wit  hen  klewet  'parlant. 
Ar  c'homt  a  em  donnas  a-dren  ur  paz  po  daou, 
Hag  0  treuzi  he  gleve  indan  hc  vron  deou  ! 

Paroasionis  Tonkedek,  c'hui  a  zo  bet  tud  lach. 
Lest  lac'ha  ho  kabitenn,   ha  c'hui  holl  war  ar  plaz  ! 
Paroasianis  Tonkedek  allas  !  na  wient  ket 
'Vije  ho  c'habitenn  dre  drahison  lac'lict. 

He  bricd,  he  vugale,  p'ho  d-eûs  klewet  ar  vrud 
Penoz  ez  oa   lac'hed,  komun  e-touez  ann  dud, 
Penoz  'oa  'r  vrud  komun  da  làret  'oa  lac'hed, 
E-kichenn  ar  gerel  ez  int  bet  em  rentet. 

He  brled  karanteiiz,  pa  d-cùs  han  bet  gwelet, 
Da  galz  a  blaso  santel  e  d-eûs  han  bet  gwestlet, 
Roï  a  ra  he  davanjer  d'ann  otro  sant  Weltas. 
He  fried  karanteiiz  out-hi  neuze  a  gomzas:- 
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LE   COMTE    DE   COAT-LOURY 

Et  le  Seigneur  de  Poez-Lânn 


Le  comte  de  Coat>Louri,  de  la  trêve  de  Caouennec, 
Est  allé  au  pardon  de  Saint-Gildas,  en  la  paroisse  de  Tonquédec. 
Et  il  n'avait  d'autre  dessein,  d'autre  intention. 
Que,  vers  la  An  du  pardon,  faire  au  sonneur  (ménétrier)  sonner. 

Quand  il  s'élève  quelque  affaire,  quelque  querelle  dans  le  pays. 
Ce  ne  sont  pas  les  gens  d'honneur  qui  commenceront  ; 
C'est  deux  vagabonds  qui  avaient  entre  eux  une  affaire, 
Depuis  une  aire-neuve,  en  la  paroisse  de  Ploubezre. 

L'hôtelier  disait  à  Porzlan  :  —  Sortez, 
Ou  il  arrivera  malheur  avant  la  fin  de  la  journée  ; 
Le  comte  de  Coat-Louri  est  fort  en  colère  ; 
Seigneur,  allez  le  trouver,  il  vous  obéit  toujours. 

Le  seigneur  de  Porzlan,  sitôt  qu'il  l'a  entendu, 
Promptement  hors  du  cabaret  a  sauté. 
Et  il  a  dit  au  comte,  du  milieu  de  son  cœur  : 

—  Seigneur,  cessez  (apaisez)  votre  colère,  vous  perdrez  le  pardon. 

Le  comte  de  Coat>Louri  a  répondu 
Au  seigneur  de  Porzlan,  sitôt  qu'il  l'a  entendu  : 

—  Retirez-vous,  seigneur  de  Porzlan,  retirez-vous,  allez  en  arrière, 
Ou  je  vous  traverserai,  sur-le-champ,  de  mon  épée  ! 

Le  seigneur  de  Porzlan,  parce  qu'il  était  puissant, 
Ne  fit  pas  grand  cas  pour  l'entendre  parler. 
Le  comte  se  retira  en  arrière,  un  pas  ou  deux, 
Et  le  traversa  de  son  épée,  sous  le  sein  droit  ! 

Paroissiens  de  Tonquédec,  vous  avez  été  des  lâches, 
(Vous  qui  avez)  laissé  tuer  votre  capitaine,  étant  tous  sur  la  place  ! 
Les  paroissiens  de  Tonquédec  hélas  !  ne  savaient  pas 
Que  leur  capitaine  serait  tué  par  trahison. 

Sa  femme,  ses  enfants,  quand  ils  ont  entendu  le  bruit 
Qu'il  était  tué,  (le  bruit)  commun  dans  la  foule. 
Le  bruit  commun  de  dire  qu'il  avait  été  tué, 
Se  sont  rendus  sur  le  lieu  de  la  querelle. 

Sa  femme  aimante,  quand  elle  l'a  vu. 
L'a  voué  à  nombre  de  places  saintes. 
Elle  donne  son  tablier  à  monseigneur  Saint-Gildas. 
Son  époux  aimant  alors  lui  parla  (ainsi)  : 
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—  Otro  Doue,   ma  fried,  penamet  ho  pe  poan, 
'C*houlennan  mont  da  verwel  da  vaner  Tromorvan. 
Kregi  Vejont  en-han  ewit  hen  kas  d'ar  gôr, 

Hag  Tatikas  gant-he  ebars  aie  ar  pcr. 

Pewar  c'horf  ar  gwela  a  barous  Tonkedek 
War  bouez  scrviedenno  ho  d-eùs  hnn  bel  douget  ; 
War  bouez  scrviedenno  ho  d-cùs  han  bel  douget 
Da  vaner  Tromorvan,  p'hen  defoa  goulennet. 

P'oa  diwisket  he  diilad,  hag  ôt  en  he  wele, 
He  brfcd  karanteliz  M-eûs  bct  lârct  neuze  : 
—  Me  'c'h  a  brema  da   Roazon,  'wit  ober  ur  reket, 
'Wit  rcvanch  ma  fried  a  renkan  da  gavct  ! 

—  Chomroet  er  gôr,  ma  fried,  ha  lest  ho  rebecho, 
Justis  'rcï  he  devor,  goude  ma  vinn   maro  ; 

Mar  et  brema  da  Roazon,   birwikenn  n'am  gwelfet. 
Met  ma  c'Iiorf  en  ur  bez,  en  bercd  Tonkedek  ! 

Ann  otro   a  Borz-Lann,   karantelïz  meurbed, 
'Choulenn  he  vugale  holl  da  dont  d'hon  gvetet, 
Hag  étal  he  wele  pa  'z  int  bct  arruet, 
Gant  karanlez  out-hè  er  giz-man  'n  eus  komzet  : 

—  Chui,  'me-z-han,   roab  hena,  c'hui  a  zo  ar  c*h6sa, 
*Lakan  da  gabitenn  chars  ma  flaz  brema, 

'Lakan  da  gabitenn  en  parous  Tonkedek, 
Beet  sonj  anczhe,  n'ho  abandonet  ket. 

€'hui,   ma  mab  etrc-hena,   c'hui  a  ko  studiet, 
Poursuët  a  wir  galon  ewit  bea  bôlek  ; 
Ho  pet  sonj  a-c'hanon  'n  hocMi  holl  sakriflso, 
Me  am  hô  sonj  anoc^h  bars  ma  holl  bedenno. 

Chut,  'me-z>han,  ma  mab  bihan,  c'hui  'zo  iaoaank  meurbed, 
'Bedan  d*  chomm  gant  ho  mamm,  ha  gant    ho  c^hœrzed  ; 
'Bedan  d'  chomm  gant  ho  mamm,   ha  gant  ho  c'hoerzed, 
Ha  bel  soign  anczhe,   n'ho  abandonet  ket  ! 

Arsa  Ha  !   ma  fried,  adieu  d'ac'h  c  laran, 
Breman  'eo  rèd  merwel,  dent  eo  m'  heur  diwezan  ; 
Pardon  Ha,   ma  Doue,   pardon,   Gwerc'hos  Vari, 
Bezet  sonj  ac'hanon  ^ar-benn  ma  'z   inn  d'o  ti  ! 


Kanot  r.int  OAnAKDBL,  leiihAnTot  koini«ffiio&-dAlL 
riouaret,  l'H4. 


—  lis  — 

—  Seigneur  Dieu,  mon  épouse,  n'élait  pas  votre  peine, 
Je  demande  à  aller  mourir  au  manoir  de  Tromorvan. 

On  te  prit,  pour  le  porter  chez  lui, 

Et  il  s'évanouit  dans  l'avenue  des  poiriers. 

Quatre  corps  (hommes)  les  meilleurs  de  la  paroisse  de  Tonquédec, 
Sur  des  serviettes  l'ont  porté  ; 
Sur  des  serviettes  ils  Tout  porté 
Au  manoir  de  Tromorvan,  puisqu'il  l'avait  demandé. 

Quand  on  l'eut  déshabillé,  et  qu'il  fut  dans  son  lit. 
Sa  femme  aimante  a  dit  alors  : 
—  Je  vais  à  présent,  à  Rennes,  pour  faire  une  requête, 
Car  il  me  faut  vengeance  de  la  mort  de  mon  mari  ! 

Restez  à  la  maison,  ma  femme,  et  laissez  vos  reproches, 
La  justice  fera  son  devoir,  quand  je  serai  mort'; 
Si  vous  allez  à  présent  à  Rennes,  jamais  vous  ne  me  reverrez, 
Si  ce  n'est  mon  corps  dans  un  tombeau,  dans  le  cimetière  de  Tonquédec! 

Le  seigneur  de  Porzlan,  plein  de  charité. 
Appelle  tous  ses  enfants  pour  venir  le  voir, 
Et  quand  ils  sont  arrivés  auprès  de  son  lit, 
Avec  amour,  il  leur  parla  de  cette  façon  : 

—  Vous,  dit-il,  mon  fils  aine,  vous  êtes  le  plus  âgé, 
Et  je  vous  mets  capitaine,  à  présent,  en  ma  place. 

Je  vous  mets  capitaine  de  la  paroisse  de  Tonquédec, 
Songez  à  eux  (aux  habitants),  ne  les  abandonnez  pas. 

Vous,  mon  second  (ils,  vous  qui  avez  étudié, 
Poursuivez,  de  bon  cœur,  afin  d'être  prêtre  : 
Souvenez-vous  de  moi,  dans  tous  vos  sacrifices, 
Moi  aussi  je  me  souviendrai  de  vous,  dans  toutes  mes  prières. 

Et  vous,  mon  petit  enfant,  vous  êtes  encore  bien  jeune. 
Et  je  vous  prie  de  rester  avec  votre  mère  et  vos  sœurs  ; 
Je  vous  prie  de  rester  avec  votre  mère  et  vos  sœurs, 
Ayez  soin  d'elles,  ne  les  abandonnez  pas  ! 

Allons  ma  femme  je  vous  dis  adieu  ; 
Il  faut  mourir,  à  présont,  mon  heure  dernière  est  venue. 
Pardon  donc,  ô  mon  Dieu,  pardon.  Vierge  Marie, 
Souvenez-vous  de  moi  quand  je  me  présenterai  à  votre  maison  ! 


Chanté  par  QABAJIDBL,  larniommé  oompagaon  TaTeagle, 

Flonittvt,  1844. 


(i)  On  voit  cncoro  loa  ruiaoïi  do  l'ancien  ehAt«aa  de  Coat-Lonry,  en  la  oommnne  de  Caonennoe, 
à  enriron  6  kHomètree  an  lad^est  de  Lannlon.  Le  nuAotr  de  Tromonran  eut  en  la  oosnmmie  de 
Tonqnédec,  commune  contiguif,  mr  le  bord  de  la  ritlire  Léfaar. 


—  114  — 


GWILLAOUIG   KALVEZ 


Kbicta    Kbntbl 


I 


Gwillaouig  Kalvez  *n  eus  lâret 
Mont  da  bardona  gant  merc'lied, 
Da  santés  Anna,  d'ar  Folgoat, 
Ha  d'  sant  Selvestr,  a  galon  vad. 

Ilag  hen  eus  grêt   peder  lew  dro 
Gant  aoun  ann  Doujet  'zo  er  vro  ; 
Koulz  'oa  dehan  n'  dije  ket  grêt, 
'Nn  Doujet  'n  eus  hen  diarbennct. 

'Nn  oiro   ann  Doujet   a  lûre 
D'he  balfrinier,  en  dc-se  : 

—  Me  'wel  'tout  peder  flac'h  aze, 
Breman  am  bô  ar  c*hoaz  an-hè. 

—  Tolt-pled  n'Iio  po  hini  an-hè, 
Gwillaou  ar  Chalvez  'zo  gant-hè  ; 
Gwillaouig  Kalvez,  potr  ar  vàz, 
'Wit  daou  na  tri  n'  ra  ket  a  gaz. 

Otro  ann  Doujet  a  lûre 
Da  Willaou  Kalvez,  eno  neuze  : 
~  Gwillaou  Kalvez,  d'in-me  lâret 
Pe  nez  kar  d'ac'h  'eo  ar  merc'hed  ? 

—  Unan  an-hê  'zo  ma  fried, 
Ha  diou-all  'zo  ma  c'hoarezed  ; 
Eben  'zo  merc'h  d'am  amezek. 
Rôt  d'in  en  karg  d'evesaët. 

Otro  ann  Doujet  a  làre 
Da  Willaou  Kalvez  p'hen  klewe  ; 

—  Ro  d'in-me  merc'h  da  amezek. 
Me  *leusko  ganid  da  bried. 

—  Koulz  marc'had  ho  pô  ma  fried 
Hag  ho  pô  merc'h  ma  amezek, 

Rag  c'hui  n'tio  pu  hini  an-hé, 
Pe  'koUinn  aman  ma  buhe. 


—  lis  — 


GUILLAUME  CALVEZ 

Prehièbb  Version 


I 


Guillaume  Calvez  a  promis 
D*aller  au  pardon  avec  des  jeunes  filles, 
A  sainte  Anne,  au  Folgoat, 
Et  à  saint  Sylvestre,  de  bon  cœur. 

Et  il  a  fait  un  détour  de  quatre  lieues. 
Par  crainte  du  Doujet,  qui  est  dans  le  pays  ; 
Autant  eût  valu  qu'il  ne  Teût  pas  fait, 
Car  Le  Doujet  Ta  devancé. 

Le  seigneur  Le  Doujet  disait, 
A  son  palefrenier,  ce  jour-là  : 

—  Je  vois  venir  là  quatre  jeunes  filles, 
Tout-à-Theure  j'en  aurai  le  choix. 

—  Prenez  garde  que  vous  n'en  ayez  aucune, 
Guillaume  Calvez  est  avec  elles, 
Guillaume  Calvez,  Thomme  du  bâton 

Qui  ne  fait  cas  de  deux  ou  de  trois. 

Le  seigneur  Le  Doujet  disait 
A  Guillaume  Calvez,  là,  en  ce  moment  : 

—  Guillaume  Calvez,  dites-moi, 

A  quel  degré  ces  jeunes  filles  sont-elles  vos  parentes  ? 

—  Une  d'elles  est  ma  femme, 
Et  deux  autres  sont  mes  sœurs  ; 
L'autre  est  la  fille  de  mon  voisin 
Qu'on  m'a  chargé  de  surveiller. 

Le  seigneur  Le  Doujet  disait 
A  Guillaume  Calvez,  en  l'entendant  ; 

—  Donne-moi  la  fille  de  ton  voisin, 
Kt  je  le  laisserai  ta  femme. 

-—  Vous  aurez  aussi  facilement  ma  femme 
Que  la  nile  de  mon  voisin, 
Car  vous  n'aurez  ni  l'une  ni  l'autre, 
Ou  je  perdrai  la  vie  ici. 


I 


—  116  — 

Otro  ann  Doujct  'c'houlcnne 
Euz   Gwiliaouig  Kalvez  neuze  : 
—  Gwillaouig  Kalvez,   d'in   ïûrel. 
Gant  pez  armo  e  c'iioariet  ? 

—  Ma  eo  gant  un  tamm  skoltrenn  ^'wenn 
'Zo  ganen  indan  ma  chupenn  ; 

"léO  ganen  indan  ma  chupcmi, 
'Zo  hc  hano  ar  geuncudenn. 

Otpo  'nn  Doujet  p'hen  eus  klewel. 
'N   he  c'huitel  arc'hant  'zo  kroget  ; 
'N  lie  cMiuitel   arc'hant  c  krogas, 
Ter  c'huitelladenn  a  leuskas  : 

Ter  c'huitelladenn  a  leuskas, 
Tric'houec'h  dcn-Jenlil  era  gavas  ; 
Tric'houcch  den-jentil  cm  gavet, 
D'   lemcl  diganl-han  he  vcrc'hed. 

Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje, 
'N  plenenn  'r  Folgoat  nep  a  vije, 
O  welet  naontek  kleve  noaz 
Dic'houinct  eneb  ur  pcnn-bùz  ; 

Gwillaouig  Kalvez  'c*hoari  out-bù, 
(iant  he  vcrclied  euz  he  goste  ; 
Gant  hc  verc'hed  euz  he  goste, 
Hag  ho  zapc  lec'h   ma   kare.  (1) 

kriz  'vije  'r  galon  na  oelje 
'N   plenenn   'r  Folgoat  nep  a  vije, 
'Welet  gwad  'nn  dut-jenlil  o  skuilla 
Gant  bâz  ur  plouezad  ho  lac'ha. 

Merc'hcd   Gwillaouig  a  oelc, 
Na  gavent  den  ho  c'honsolje  ; 
Na  gavent  den  ho  c'honsolje, 
Met  Gwillaouig,   hennés  a   rec. 

—  Tawet,  merc'hed   na  oelet  ket. 
Me  'ici'   bet'  ar  roue,   mar  be  rèd  ; 
Me  'iel'  bet'   ar  roue,  mar  bc  rèd, 
Da  diskuiir  ann  otro  Doujet. 


VAniAKTE  :  (.1)    Pa  wrc  hc  t&x  uz  d'ho  feao, 
IIo  divkAre  holl,  'Tel  keltonn. 


—  117  — 

Le  seigneur  Le  Doujel  demandait 
A  Guillaume  Calvez,  en  ce  moment  : 
—  Guillaume  Calvez,  dites-moi, 
De  quelle  arme  jouez-vous  ? 

—  (Je  joue)  d'un  petit  morceau  de  bois 
Uue  j'ai  ici  sous  ma  veste  ;  • 

Que  j'ai  ici  sous  ma  veste, 
Kt  dont  le  nom  est  le  gourdin. 

Quand  le  seigneur  Le  Doujet  entendit  (cela), 
Il  prit  son  sifflet  d'argent  ; 
11  prit  son  silflet  d'argent, 
Kt  siffla  par  trois  fois. 

Il  silfla  par  trois  fois. 
Et  dix-huit  gentilshommes  se  trouvèrent  (auprès  de  lui)  ; 
Dix-huit  gentilshommes  se  sont  trouvés. 
Pour  lui  enlever  ses  filles. 

Cruel  eîït  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'fl  eCit  été  dans  la  plaine  du  Folgoat, 
En  voyant  dix-neuf  épées  nues 
Dégainées  contre  un  penn-baz  ; 

Guillaume  Calvez  joutant  contre  elles 
En  tenant  ses  filles  à  son  côté  ; 
En  tenant  ses  filles  à  son  côté, 
Et  il  les  touchait  où  il  voulait.  (1) 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  dans  la  plaine  du  Folgoat, 
En  voyant  couler  le  sang  des  gentilshommes, 
Sous  le  bâton  d'un  paysan  qui  les  tuait. 

Les  filles  de  Guillaume  pleuraient, 
Et  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler  ; 
Elles  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler, 
Si  ce  n'est  Guillaume,  celui-là  le  faisait. 

—  Consolez-vous,  jeunes  filles,  ne  pleurez  pas, 
J'irai  jusqu'au  roi,  s'il  le  faut  ; 

J'irai  jusqu'au  roi,  s'il  le  faut. 

Pour  dénoncer  le  soigneur  Le  Doujet. 


VAniAXTK  :  (.1)    Quand  il  levait  son  b&ton  sur  leun  tt'te*, 
Il  \n  abattait  to\ia  comme  dea  mouchini. 


% 


II 

Gwillaouig   Kulvez  'c'houlenno 
Er  gér  a  Roazon  p'arrue  : 
—  Demad  lia  joa  bars  ar  gér-mau, 
Pelec'h  eman  'r  prison  aman  ? 

Pelec'h  eman  'r  prison  aman 
Ma  ier  Gwillaou  Kalvez  en-han  ? 
Ilag  ar  Jolieres  a  làras 
Da  Willaou  Kalvez,   pa  glewas  : 

—  Gwillaouig  kalvez,   n'   rel  ket  goap, 
Prison  'walc'h  'zo  'wit   ho   lakûd  ; 
Tric'houec'h   archer  'zo  bel  kasel 

Ewit  (lonet  d'ho  komerrel. 

Kriz  'vije   >  galon  na  oeljc. 
En  kôr  Roazon  nep  a  viJe, 
'Welet  gwad  'nn  archerienn  o  skuilla, 
Gwillaou  Kalvez  euz  ho  lac'ha. 

Merc'hed  Gwillaou  Kalvez  'oele, 
Na  gavent  den  ho  c'honsolje  ; 
Na  gavent  den  ho  c'honsolje, 
Met  Gwillaou  Kalvez,  hennés  'ree  : 

—  Tawet,   merc'hed,  na  oelet  ket, 
Bet'  ar  roue  'vô  rôd  monet  ; 

Mo   ier  bet'  ar  roue,   mar  be  rèd, 
Da  diskuiir  ann  aotro  'nn  Doujet  : 


III 


Gwillaouig  Kalvez  a  iftre, 
En  pales  ar  roue  p'arrue  : 
—  Demad  roue  ha  rouanes, 
Me  'zo  deut   iaouanK  d'ho  pales. 


—  119  — 
11 

Guillaume  Calvcz  demandait 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 
—  Bonjour  et  joie  &  tous  dans  cette  ville. 
Où  est  la  prison  par  ici  ? 

Où  est  la  prison  par  ici, 
Afln  que  Guillaume  Calvcz  y  aille  ? 
La  geôlière  répondit 
A  Guillaume  Calvez,  quand  elle  Tentendit. 

—  Guillaume  Calvez,  ne  plaisantez  pas, 

Il  ne  manque  pas  de  prison  pour  vous  mettre  ; 
Dix-huit  archers  ont  été  envoyés 
Pour  vous  arrêter. 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  en  la  ville  de  Rennes, 
En  voyant  couler  le  sang  des  archers, 
Et  Guillaume  Calvez  les  tuant  ! 

Les  Qlles  de  Guillaume  Calvez  pleuraient 
Et  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler  ; 
Elles  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler, 
Si  ce  n'est  Guillaume  Calvez  celui-là  le  faisait  : 

—  Consolez-vous,  jeunes  flUes,  ne  pleurez  pas, 
Il  faudra  aller  jusqu'au  roi  ; 

J'irai  jusqu'au  roi,  s'il  le  faut, 
Pour  dénoncer  le  sieur  Le  Doujet. 


III 


Guillaume  Calvez  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 
—  Bonjour,  roi  et  reine, 
Je  suis  venu  jeune  à  votre  palais.... 


—  i-20  — 

—  Na  poz    loiTod   a    l-eils-lo  gïvl, 

M'   ont   deul   kon   iaouaiik   d'am  gwelet  ? 
-  Torfod    a-wûlc'h   ain   oùs-me  grêt. 
Ami  aolpo   'un  Doujel  'm  eus  lacUu'l, 

lia  ipicMiouecMi  lie  gamaraded, 
()  lifenii  oul-liè   ma  merc'lied, 
Ha  Iric'houec'h   arclier,   o   loneU 
'Oa   digasel  d'am  c'homcrrel. 

—  Gwillaouig   Kalvez,   d'in  lùret, 
Pe  nez   kar  d'ac'h  'oa  ar  mere'hed  ? 

—  Uiian   an-lift   eo  ma  fricd, 
Ha  dlou-all  'zo  ma  c'hoerczed  : 

£ben  'zo  mcrc'h  d*am  amezek, 
Rôt  en   karg  dMn  d'evesaët. 

—  Gwillaou   Kalvez,  d'in-me  lûrel, 
Gant  pez  armo  c  c'hoariel  ? 

—  M'eo  gant  un  tammig  skeltrcnn  gwcnn, 
'Zo   aman  indan  ma  chupenn  ; 

'Zo  aman   indan  ma  chupenn, 
'Zo   he  hano  ar  geuncudenn. 

—  Gwillaou  Kalvez,  d'in-me  làret, 
Chui  'c'hoarire  euz  ma  soudarded  ? 

—  Digaset  hanter-kant  er  pors   an-hè, 
Na   ran  forz   *wit  c'hoari  out-hô. 

Kriz  'vije  'r  galon  na  oeljo 
En  pors  ar  roue,  en  de-se, 
'Welet  lianler-kanl  kleve  noaz 
Dic'houinet  eneb  ur  penn-bùz  ; 

Gwillaou   Kalvez  'c'hoari  out-liù 
Gant  lie  verc'lied   eùz  he  goste  ; 
(iant  he  verc'hed  eùz  he  goslc, 
Hag  ho  zapQud  MecMi  ma   kare. 

kriz  'vije  V  galon  na  oolje 
Kn  pors   ai*  roue,   en  de-se, 
*Welet  gwad   'r  soudarded   o  skuilla, 
Gwillaou  Kalvez   cuz   ho  lac'ha. 


—  121  — 

—  Kt  quoi  (M'iiMc  a^-lu  doue  coinniis, 
Pour  ôlpo  venu,  si  jeune,  nous  voir':'.. 

—  J'ai  commis  un  assez  grand  crimo, 
.rai  lue  le  seigneur  Le  Doujel, 

Ainsi  que  dix-liuit  de  ses  camarades, 
Kn  d('^rendanl  contre  eux  mes  jeunes  (il les. 
(De  plus  j'ai  tué),  en  venani  ici,  dix-huil  archers. 
Qui  avaient  élé  envoyés  pour  nrnrrèler. 

—  Guillaunio  Calvez,  diles-moi, 

.\  quel  degrrô  les  Jeunes  filles  él aient-elles  vos  paronles  ? 

—  Une  d'elles  est  ma  femme, 
Et  deux  autres  sont  mes  sœurs  ; 

ï/autre  est  la  Ulle  de'mon  voisin. 
Qu'on  m'avait  chargé  de  surveiller... 

—  Guillaume  Calvez,  dites-moi, 
De  quelles  armes  jouez-vous  ?... 

—  C'est  d'un  petit  morceau  de  bois  blanc, 
Que  j'ai  ici  sous  ma  veste  ; 

Que  j'ai  ici  sous  ma  veste, 
Et  son  nom  est  le  gourdin... 

—  Guillaume  Calvez,  dites-moi, 
Voudriez-vous  jouer  contre  mes  soldais? 

—  Amenez-en  cinquante  dans  la  cour. 
Je  ne  crains  pas  de  jouer  contre  eux. 

Cruel  eiH  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  dans  la  cour  du  roi, 
En  voyant  cinquante  épées  nues 
Dégainées  conlre  un  penn-haz; 

Guillaume  Calvez  jouant  contre  eux, 
Ayant  ses  jeunes  filles  à  son  cété; 
Ayant  ses  jeunes  filles  à  son  côté. 
Et  il  les  louchait  où  il  voulait. 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
Dans  la  cour  du  roi,  ce  jour-là. 
En  voyant  le  sang  des  soldais  couler. 
Kl  Guillaume  Calvez  1rs  tuanl  !. 


—  122  — 

Ar  roue  Louis»  a  lùn» 
Da  Willaouig  Kalvcz,   nouzc  : 
—  Gwillaouig,  leusket-iut  brcma, 
Me  hec'h   a  raktal  da  skriya  ; 

Me  'skrivo  did  war  baper  ru 
Baie  hardis  bars  en  peb-tu  ; 
Me  ^skrivo  did  war  baper  glaz 
Baie  hardis  bars  en  peb-plaz. 


KADot  ?ant  ar  «  e'hemcnv  bihan, 
en  boork  Floturvt,  1863. 


—  123  — 

Lo  roi  Louis  disait  (1) 
A  Guillaume  Calvez,  eu  ce  moment  : 
—  Guillaume  Calvez,  laissez-les  à  présent, 
Je  vais  vous  écrire  sur-le-champ  ; 

Je  t'écrirai  sur  du  papier  rouge 
Que  (tu  peux)  marcher  hardiment  de  tout  côté; 
Je  récrirai  sur  du  papier  hleu 
Que  (tu  peux)  marcher  hardiment  en  tout  lieu  ! 


Quaté  p«r  1«  ■  petit  t^lanr,  ■  aa  bourg 
de  Flouant,  186S. 


(1)  Je  me  rappelle  que  IBaoé  Kerambnm  me  IJealt  une  reraioB  de  cette  ballade,  rera  1849,  et 
qu'a  arait  oca  deux  ron  à  crt  endroit  : 

Ar  roue  koi  indan  be  dao, 
A  c'boane  eus  potr  ar  GwiUon. 

Le  Tknz  roi,  regaidant  en  denout. 
Souriait  au  fUa  do  Le  Ouillou. 

Et  il  erojait  reeonnaître  le  roi  Louis  XI  dani  œ  rieux  roi  an  regard  diarimnlé  et  que  ma 
Tonion  appelle  Q  est  vrai  le  roi  Louia.  Mais  la  pitee  ne  doit  paa  remonter  A  haut,  et  je  la  croia 
du  ZYII*  ou  du  commencement  du  XVIII»  siècle. 

Inn  Donjet,  »  dont  il  est  question  dans  cotte  chanson,  signifle  en  breton  «  le  redouta  ■  Cest 
sans  doute  un  qualificatif,  plutôt  qu'un  nom  propre,  appliqua  à  quelque  sejgiieur  renommé  et 
craint  pour  ses  riolenoes  de  tonte  sorte.  Dans  une  autre  Tendon,  nous  aTons  le  seigneur  Du  Pont 
on  le  *  Comte,  »  car  le  chanteur  disait  tantftt  l'un,  tantôt  l'antre,  et  c'est  an  pardon  de  la  Trinité, 
à  Ouingamp,  que  se  rendait  O.  oalres,  quand  il  fut  attaqué  par  ledit  seigneur,  oui  Toulalt  lui 
«ilerer  sa  femme.  Enfin,  quelques  Tenions  portent  «  Ann  Touict,  ■  au  lieu  de  «  Doujet,  •  ee  qui 
signifle  •  le  tondu.   • 


—  124  — 


ERVOAN    GWILLOU 


1 


Mar   plij   ;;an<'(;'li    a   M'iaouirl 
Up   weiz   a-nowc/  yoniposel  ; 

l'r  werz   a   ni'we/  pomposri, 
I)a   Krvoan  (iwillou   li(M**h   oo  ynl. 

Ervoan   Gwillon   a    vonjourr, 
'N   li   'nu  DerritMi   koz   pa  arrue  : 

—  Bonjour  ha  joa  bars   aiiii    li-muii. 
Janiict   Derrien  pelco'h  einaii  ? 

—  Kl  vo  Janncl   (Val    l»Mir-nc\se. 
Me   a   garje   niad   na   vijo  ; 

Me  a  i:arje   na  vijo   kei. 
Abalamour  (Par   Rechoci!  ; 

Ralamoiir  da  bolrcd    ar  Uecbo. 
Gwasa  lud-jenlil  'zo  er  vro.    (I) 


II 


\olpo   ar   Uecbo   a  hiiv 
D'Epvoaii   (ïWiUou,    v\    ItMir-iH^ve  : 

--  Kpvoaii  Gwillou.   mar   am   c'barel, 
Ilo   meslpes   diii-me   a   bn-^lfol  ? 

—  \oho     r   r»t?cho,    ma    iskiizcl. 
I\ag   ar   plac'b-maii   a   zo   liimOl. 


VaBUXTK  ;!-■  :  Ann   TVTri.-n  kr^:  a  U\  >r 

D'be  Ttrc'h  Janni-t.  un    •'■  •:  .t  «■*  : 

—  3lAinrrc'h  Juuitt.  in  r  ■-:-  «'hAp: 
D'aI  leur-DCwn  na  rfoi  ki  :. 

—  Bct  drovk  pAnt  Ann   uvp  n   i:.ir^> 
I>.i1   Unr-mwcx  me  »  ielo  : 

Mar  bc  «onerknn.  nf  (Lin 
Gant  ma  dcui  koant  louiiio 


—  125  — 


YVES    GUILLOU 


I 


S'il  vous  plail,  vous  écoulcr(5Z 
Vn  g>\'crz  nouvollement  composé  ; 

Un  swerz  nouvellemout  composé, 
C'est  à  Yves  Guillou  qu'il  n  été  fait. 

Yves  Guillou  souhaitait  lo  bonjour, 
Kn  arrivant  clioz  le  vieux  Derrien  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Jeanne  Derrien  où  est-elle  ? 

—  Jeanne  est  allée  ù  Paire-neuve, 

Et  je  voudrais  bien  qu'elle  n'y  fût  pas  allée  ; 

Je  voudrais  qu'elle  n'y  fût  pas  allée, 
A  cause  des  Récliou  ; 

A  cause  des  tlls  du  Réchou, 
Les  plus  méchants  gentilshommes  du  pays.  (1) 


II 


Le  seigneur  du  Réchou  disait 
A  Yves  Guillou,  dans  l'Aire-Neuve  : 

—  Yves  Guillou,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  prêterez  voire  maîtresse? 

—  Seigneur  du  Réchou,  excusez-moi, 
Car  celte  femme  est  mariée. 


Variants  d)  .-  Le  rioiu  Derrien  diaidt 
A  M  ftllo  Jeanne,  an  jour  : 

—  Ma  flllu  Jeanne,  ai  toil*  Tn'uiiur/. 
VouK  n'irez  paa  à  l'aire  neuve. 

—  Se  fàelic  qni  Tondra, 
A  ralrr-neuT»' j'irai  ; 

S'il  y  a  des  Bonueun,  je  danserai 
Arec  mon  duux  ami  Yroi  QuiUoa  I 


—  i2r.  — 

—  Ober  goap    Tell  d'id,   michiek, 
Ur  plac'h  a  hemp  mil  skocd  lève, 

Ur  plac'h  a  bemp  mil  skoed  Levé. 
Ha  te  na   feus  gwennck  anbè. 

—  'Wil-on  da  vea  michiek. 

O  lipad  da  blajo  n*ou  ket  bel  ; 

0  lipad  da   blajo  n'on  ket  bet, 
Nag  iwe   plajo  Recbo  'hed  !.... 

Jannedig  Derrien  a  œle, 
Ervoan  Gwillou  hc  c*boDsole.... 

Jannedig  Derrien  a  lâre 
D'Ervoan  Gwillou,  el  leur-newc  : 

—  Mar  karet  ma  diwall  fête, 
Me  ho  komerro  goude-se. 

—  Tapet-krog  en  bask  ma  chupenn, 
M'  c'hoariinn  gant  ma  baz  daou-benn  ! 


Kriz  a  galon  nep  na  oelje 
El  leur-newe  nep  a  vije, 

0  welet  ar  ieot  o  ruzia 
Gant  gwad  'nn  dut-jentil  o  skuilla  ; 

Gant  gwad  'nn  dut-jentil  o  skuilla, 
Ervoan   Willou  euz  ho   lac'lia  ! 


m 


Ervoan  Gwillou  a   lavarc 
'N  tl  'nn  Derrien  koz,   pa  arrue  : 

—  Se  tu   aze  ho  merc'h  Jannet. 
Penamet  on-mc   na  oa  ket  ! 

—  Dalet,   Jannedig,   ann  alc'houez, 
Koït  d'ehan  gwerz  un  tok-newez. 

—  Gwerz  un  tok-newez  n'hen  defo  kcl. 
Me  hen  komerro  da  bried. 

Ervoan  Willou   'n  eus  goneet. 
En  Prad-Melar  o  vea   bet. 


—  127  — 

-—  Tu  veux  te  moquer  de  moi,  morveux  ! 
Une  flile  de  cinq  mille  écus  de  rente  ; 

Une  nUe  de  cinq  mille  écus  de  rente, 
Et  toi,  tu  n'en  as  pas  un  sou  ! 

—  Bien  que  je  sois  un  morveux, 
Je  n'ai  pas  été  lécher  tes  plats  ; 

Je  n'ai  pas  été  lécher  tes  plats, 
Ni  les  plats  d'aucun  Réchou  !.... 

La  petite  Jeanne  Derrien  pleurait, 
Yves  Guillou  la  consolait.... 

La  petite  Jeanne  Derrien  disait 
A  Yves  Guillou,  dans  l'aire-neuve  : 

—  Si  vous  voulez  me  défendre  aujourd'hui, 
Je  vous  prendrai  (pour  mari)  dans  la  suite. 

—  Prenez  la  basque  de  ma  veste, 

Pour  que  je  joue  de  mon  bâton  à  deux  bouts  !. 


Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  dans  l'aire-neuve. 

En  voyant  l'herbe  rougir 
Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait  ; 

Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait, 
Yves  Guillou  les  tuait  ! 


111 


Yves  Guillou  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Derrien  : 

—  Voici  votre  lille  Jeanne, 

Sans  moi  elle  ne  serait  pas  revenue. 

—  Tenez,  petite  Jeainic,  prenez  cette  clef, 
Et  donnez-lui  le  prix  d'un  chapeau  neuf. 

—  Il  n'aura  pas  le  prix  d'un  chapeau  neuf, 
Car  je  le  prendrai  pour  mon  mari... 

Yves  Guillou  a  gagné, 
A  avoir  été  à  Prat-Mélar, 


—  1Î4  — 


.Vit  rw3  12  •x.x.  3^-««a  i  -Jus 


—  B«t  4n&k  fmat  «oa  wtp  •  fan. 
EfT'Ma  ar  OwiZIoa  «o  am  bû  T 


KABPt  fa&t  Jaaact       Ar  Gmll. 

IMt. 


—  129  «- 

Une  nile  de  cinq  mille  écus  de  rente, 
Lui  qui  n'en  a  pas  seulement  un  sou  !  (1) 


ClututM  par  Mtfroerite  PHILIPPC 


VARIANT!  (1)  :  Le  Tiflox  Dorricn  répondit 

A  M  ftllo  Jcannif ,  qoAiid  il  l'antendlt  : 

—  Pren«t,  m*  fille,  oae  ekft^, 

Et  donneK-lni  le  prix  d'vn  oh^esn  neuf  ; 

D(»iiee-Iai  le  prix  d'un  ehapeaa  neuf, 
Âreo  deax  plamee  diem. 

—  Oe  n'eet  pas  ainti  qall  arriTera, 
Ceci  TOtre  fille  Jeaimetto  qa'U  uir»  I 

—  Seigneur  Dlen,  •eralt'll  pnrible, 
Quo  poMédast  cinq  oenta  éena  de  rente, 

Un  boiMenu  de  fronent  par  jour, 
Tuéponaeale  fila  d'un  "«— *"HtT  I 

—  S'en  iftehe  qui  Tondn, 
Ceit  YT«a  Onilloia  qoe  J^rarai  I 


Quuité  par  Jeaami    le  Ghdl, 
Serrante  à  FaramboffiBe,  «a  FUraanl.  ->  1M9 


—  uo  — 


PENHERES    KEROULAZ 


i 


Me  *garie   beu  koulmig  \veni) 
En   Keroulnz,   war  ann  doëiin  ; 
Me  'gurie  bca  krak-houad 
War  ar  stank  ma   kann  he  dillad, 

'Wit  gwelet  ma  dous  pcnhcres, 
0  kanna  gwenn  evcl  al  leaz.... 


—  Demad  d'ac'h,  ma  dous  penheres, 
Ha  perag  ma  'z  hoc'h  kannercs  ? 
Mitijenn  'walc'h  'zo  'n  ti  ho  tad 
Ewit  kanna  d'ac'h  ho  tillad. 

—  Deut  'on  d'  ganna  ma  lienn  sklêr, 
Kcment  a  tremen  ann  amzer. 

Aotro  Ap  Ronz,  d'in-me  làret, 

Ma  'z  hoc'h  deul  war-droad  d'am  gwelet  ? 

Kezck  a-walclh  'zo  'n  ti  ho  tad, 
'Wit  ho  tougcnn  da  Geroulad. 

—  Me  am  eus  un  inkanc  gwenn, 
Gant  ur  brid  arc'hant   en  he  henn, 

Alaouret  kernio  he  daou  lez,   (1) 
*Zo  mad  d'ho  tougenn,  penheres. 

—  Aotro  Ar  Ronz,   ma  iskuzet, 
N'  verilan  ket  monl  war  gezek; 

Met  'n  ur  c'haronz  akoutret  mad, 
Eiz  a  gezek  euz  hen  roulad  ; 
Ur  c'haronz   alaouret  Mftran, 
Peder  rod  arcUiant  warnehan. 

—  Penherézig,   gloruses  hoc'h, 
Komz  a  ra  ann  dut  ac'hanoc'h. 

—  Perag  'komzont  ac'hanon-me, 
Perc'hcnn  pemp  mil  skoed  a  levé  ? 


(I)  flftiia  doutt  I«  coin»  d«s  hoonM  retombant  des  draz  c6t4t  lor  lei  flanci  du  dwnL 


—  131  — 


L'HÉRITIÈRE    DE    KEROULAZ 


I 


Je  voudrais  être  petite  colombe  blanche 
A  Keroulas,  sur  le  toit  : 
Je  voudrais  être  sarcelle, 
Sur  rétang  où  elle  lave  ses  vêtements, 

Afin  de  voir  ma  douce  héritière. 
Qui  lave  blanc  comme  le  lait.... 


—  Bonjour  à  vous,  ma  douce  héritière, 
Pourquoi  êtes-vous  lavandière  ? 

Assez  de  servantes  sont  dans  la  maison  de  votre  père, 
Pour  vous  laver  vos  vêtements. 

—  Je  suis  venue  laver  mon  linge  clair  (un). 
Pour  passer  le  temps  seulement. 

Seigneur  de  la  Ronce  (1),  dites-moi, 
Pourquoi  êtes-vous  venu  me  voir  à  pied  ? 

Assez  de  chevaux  sont  chez  votre  père, 
Pour  vous  porter  jusqu'à  Keroulas; 

—  J'ai  une  haquenée  blanche, 
Avec  une  bride  d'argent  en  tête, 

Les  coins  de  ses  deux  hanches  dorés, 
Bonne  pour  vous  porter,  héritière. 

—  Seigneur  de  la  Ronce,  excusez-moi. 
Je  ne  mérite  pas  d'aller  à  cheval  ; 

Mais  dans  un  carrosse  bien  accoutré, 
Avec  huit  chevaux  pour  le  traîner  ; 
Je  dis  un  carrosse  doré, 
Sur  quatre  roues  d'argent. 

—  Petite  héritière,  vous  êtes  fière. 
Et  le  monde  parle  de  vous... 

~  Pourquoi  le  monde  parle-t-il  mal  de  moi. 
Qui  possède  cinq  mille  écus  de  rente  ? 


(1)  Ce  aeigtiour  de  L«  Boaoe,  on  de  La  Rondèrt,  eit  peut-être  nne  interpoUtion  «rUinire,  eu*  on  ne 
le  ToU  iMw  igvunr  djuis  1a  toudunte  hiatdra  de  l'infortnaée  hflritière. 


—  lH-2  — 

Na  eus  penlioros   er   (vlionlre 
"Zo  pinvidikocM»  'wil  'oii-mr, 
Nemct  peiiheres   Rozanibaou, 
Mur  {;ru    ur   paz,   ua   rar   kel   daoïi  ; 

Map  gpa   dao'j,   'wil   Iri   na   raf   ke!, 
Ka^;  he  r/lialoii   '/o   konlristet  ; 
Kay   ho  c'Ualon  'zo   kontristet, 
Ha  c'hui,   markis  a  zo   kiriek. 

N'  valc   hini  diraji;   ma   Tas, 
'Vel  mab  unii   aotro   Kcrlliomas  ; 
N'   valc   tiini   t^ant   kerkoulz   dremm 
'Vel   Kerthomas,   en  satinn  j;Nvenn. 

Me  garie  m'hoU   vado   kollet, 
Da  Gerlliomas  l)ea  dimèl  ; 
Da   Gerlliomas,   pc  d'  Goadelez 
Pe  da  varon   Koalgouradez. 

—  Dpc  Gerlliomas  'on  Iremencl, 
Nelra  eno  n'am  eus  ywelel  ; 
Nelra  eno  n'am   eus  gwelel, 
Mol  ur  c'iioz   maner  distoël  ; 

Hag  ur  vouillenn-doup  'n  kpeis  ann  11, 
'Zo  mad  da  vpagal  d'aun  houidi. 
—  Gaou  a  lâres  en  kreis   da  fas  ! 
Te  n'oul  kel  deul  dre  Gerlliomas. 

En  Kcrlhomas  a  zo  up  zal 
Alaourel  beteg  ann  douar  ; 
Alaouret  beleg  ann  douar, 
Grél  d'ann  dul-jcnUl  da  vragal  ; 

Kapl  da   zigomer  up  roue, 
Ha  pa  ve  pemp  kanl    anezlie  ; 
lia  pa  ve  pemp  kanl  anezhe, 
llep  lakad  daou  en  ur  gwele. 


M 


Ar  honlieres   a  lavaro 
Kr  gOr  d'he  m'amm  pa   arme  : 
—  Me  gariiî   m'holl   vado   kollel, 
lia   «r   Gerlliomas   bea  dimùl  ! 

D'  Gerlliomas  pe  da  Goadelez, 
Pe  da  varon  Koalgouradez. 
Ile  mamm  ncuze   lavaras, 
IVar  benliercs,  Wel  m'iii  c'iilewas 


—  133  — 

Il  n'y  a  pas  <l*héritière  dans  la  contrée, 
Qui  soit  plus  riche  que  moi, 
Si  ce  n'est  Théritièrc  de  Rosambo, 
Si  elle  Tait  un  pas  (devant  moi),  elle  n'en  fera  pas  deux  ; 

Si  elle  en  fait  deux,  pour  trois  elle  ne  fera  pas. 
Car  son  cœur  est  centriste  ; 
Car  son  cœur  est  centriste, 
Et  c'est  vous,  marquis,  qui  en  êtes  la  cause. 

Nul  ne  marche  devant  ma  face  (ne  me  plaît  tant) 
Comme  le  flls  du  seigneur  de  Kcrthomas  : 
Nul  ne  marche  avec  un  aussi  bon  visage 
Que  Kerthomas  vêtu  de  satin  blanc. 

Je  voudrais  voir  tous  mes  biens  perdus 
Et  moi  mariée  à  Kerthomas, 
A  Kerthomas  ou  à  Coadelès, 
Ou  au  baron  de  Coatgouradès.  (1) 

—  J'ai  passé  par  Kerthomas, 
Et  je  n'y  ai  rien  vu  : 
Je  n'y  ai  rien  vu, 
Qu'un  vieux  manoir  sans  toiture  ; 

Et  une  mare  au  milieu  de  la  maison. 
Bonne  aux  canards  pour  prendre  leui*s  ébats. 

—  Tu  mens  au  milieu  de  ta  face  ! 
Tu  n'as  pas  été  à  Kerthomas. 

A  Kerthomas  il  y  a  une  salle 
Dorée  jusqu'à  terre  ; 
Dorée  jusqu'à  terre, 
Faite  aux  gentilshommes  pour  s'ébattre  ; 

Capable  de  recevoir  un  roi. 
Eût-il  une  suite  de  cinq  cents  hommes  ; 
Eût-il  une  suite  de  cinq  cents  hommes, 
Sans  en  mettre  deux  dans  le  même  lit. 

II 

L'héritière  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Je  voudrais  voir  tous  mes  biens  perdus 
Et  être  mariée  à  Kerthomas  ; 

A  Kerthomas  ou  à  Coadelès, 
Ou  au  baron  de  Coatgouradès. 
Sa  mère  dit  alors 
A  l'héritière,  quand  elle  l'entendit  : 

(.n  KergroAdètt  protebl«iii«&t.  On  roit  enoore  1m  rainH  da  boaa  efaâUui  d«  oa  nom  dut  1a  wwiww 
de  FIoarîB,  •rrontinement  de  BntL  —  Ce  poomtt  bien  tnoora  fitre  une  «IMnttoo  de  Ooatfovtai  ? 


—  134  — 

—  Ma  mero'h,  iaouankig  c'hoaz  ez  hoc'h, 
N*hallan  ket  dimi  ac'hanoc'h  ; 
Ho  ligne  euz  a  beurz  ho  tad. 
Ma  merc'h,  na  gavfe  ket  se  mad. 


m 


Paourlenn  he  raroz  a  oele, 
Na  gavent  den  Uo  c'honsolje  ; 
Ma  gavent  den  ho  c'honsolje, 
Met  ar  benheres,   honnes  'ree  : 

—  Paourienn  ma  faroz,  n'  oelel  ket, 
Deut  da  Gastelgall  d'am  gwelet. 

Me  Voïo  'nn  aluzenn  bemde, 
Ter  gwez  ar  sûn  ar  charité. 

—  Ann  aluzenn  na  rofet  ket, 
Charité  c'hoaz  na  làran  ket  ; 
Me  na  bâdfe  ket  ma  moïenn 
Da  roï  aluzenn  d'ar  baourienn. 

—  Heb  divcrra  tamm  ho  moïenn, 
Me  'roï  aluzenn  d'ar  baourienn  : 

Ur  marchosi  'zo  'n  ti   ma  zad  , 
Aotro  ar  Honz,  dalv  ho  holl  vad.... 

Setuint  dimôt,  eureujet, 
Mont  'ra  d*  Gaslelgall  gant  he  fried. 
Kriz  'vije  'r  galon  na  oclje, 
En  Keroulaz  nep  a  vije, 

0  welet  ar  benliercs  vad 
0  pokad  da  vein  ti  he   zad, 
O  Iflret  :   —  Adieu,  Keroulaz, 
Birwikenn  en-out  na  ran  paz  !  (1) 


(l)  eMtd«iu«lMAnti4iiiUida7i]iI«Un»deM'UchtT*UBrde  FréBUarnkk  MeonOt  fMelit, 
qa'aae  renloii  d«  oetto  ballade  a  M  publiée  pour  la  pramUre  f  oit. 


-^  135  — 

—  Ma  fille,  vous  êtes  encore  bien  Jeune, 
Je  ne  puis  pas  vous  marier  ; 
Votre  famille  du  côté  de  votre  père, 
Ma  fille,  ne  lé  trouverait  pas  bon. 


m 


Les  pauvres  de  sa  paroisse  pleuraient, 
Et  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler  : 
Et  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler, 
Si  ce  n'est  rhéritièro,  celle-là  le  faisait  : 

—  Pauvres  de  ma  paroisse,  ne  pleurez  pas, 
Venez  me  voir  à  Châteaugal^ 
Je  donnerai  Taumône  tous  les  jours 
Et  la  charité  (1)  trois  fois  la  semaine. 

—  Vous  ne  donnerez  pas  Taumôme, 
La  charité  encore,  je  ne  dis  pas  ; 
Mes  moyens  ne  dureraient  pas 

A  donner  Taumùne  aux  pauvres. 

—  Sans  rien  ôter  à  vos  moyens, 
Je  donnerai  Taumône  aux  pauvres  ; 

Il  y  a  chez  mon  père  une  écurie,       • 

Seigneur  De  La  Ronce,  qui  vaut  tous  vos  biens.... 

Les  voilà  fiancés  et  mariés  : 
Elle  va  à  Châteaugal  avec  son  mari. 
Dur  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n*eût  pleuré. 
S'il  eût  été  à  Keroulas, 

En  voyant  la  bonne  héritière 
Embrasser  les  pierres  de  la  maison  de  son  père. 
En  disant  :  —  Adieu,  Keroulas, 
Jamais  plus  en  toi  je  ne  ferai  un  seul  pas  ! 


(1)  « L'anmdiM*  m  diaait,  dAiu  nos  eampugnei,  dei  doni  en  luttiire,  farlae,  pominei da  terre,  pain,  qa'oo 
dktribiudt  rtffallèrenuoit  anx  menAlanis  qui  m  prétwntelent  «a  seaU  de  eTieqpe  baUlatloiii  à  dei  jonrt 
fixes,  ordinairement  defox  fois  la  ewnalne  :  la  «  charité  •  qu'on  appelait  annl  «  qualité,  »  peut-être  parce 
que  o'étaifent  les  gêna  de  qualité  qui  la  donnaient  le  plna  fréquemment,  était  anad  une  aumfloe,  maia  en 
numéraire,  et  qui  «e  dialribaali  moins  régaliàrement,  ocdinaimMnt  à  l'ocoarion  dM  noeit,  des  bapCtew 
on  dM  déoèa  des  penonnee  las  plu  ooaaidérablei  de  la  commune. 
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IV 


Ar  benberes  a  lavare 
£ii  Castelgali  pa  amie  : 

—  Digaâet  skabel  d'azea, 

Mar  eo  me  V  verp'h-kaer  en  ti-ma. 

Skabel  d'azea  'zo  roêt. 
t'n-all   'n  he  c'hichenn  d'be  fried  : 

—  Digorrit  frank  ar  prennestru, 
Me  'wel  paourienD  a  vandenno  ; 

Digorrit   frank  ar  prennestro. 
Ma   roïnn  d'be  lod  ma  mado. 
Pa  seHan  c'Iioaz  euz  ann   bent-braz, 
'Welan   t  c'bavalier  g^isket  'n  gîaz  ; 

O  cMiavalier  gwisket  en  glaz. 
A  zo  benvel  euz  Kertbomas.... 
Ha  Kertbomas  a  c'boulenne. 
En  Kastelgall  pa  arrue  : 

—  Demad  ba  joa  boU  en   li-ma. 
Ar  lienberes  pelcc'b  ema  ? 

—  Kerlbomas  deuil  bars  ann  ti, 
Ma   ier  bo  roarc'b  cr  marcliosi  : 

Ur  banket  a   zo  acbuet, 
Hag  unan-all  'zo  komanset  ; 
llag  unan-all  *zo  komansel, 
Pa  vô  debrët  koan  bi  g^'elfet. 

Ar  benberes  a  lavare 
IVbe  mates  viban,  en  noz-se  : 

—  Ma  c'borfenno  d'in  dibrennet, 
Kng  ma  c'balon  a  zo  ranncl  ! 

N'oa  ket  be  gir  peurlavaret, 
IVann  douar  ez  eo  bel  koueet  ; 
IVami  douar  ez  eo  bel  koueet, 
Hag  eno  raktal  eo  marwet. 

Ha  Kertbomas  kerkent  ba  bi, 
Kent  ma  *z  eo  et  er-meas  ann  ti.... 

Doue  d*  bardono  aim  anaon, 
K-maint  bo  daou  war  ar  varwskaon  ; 
Et  int  bo  daou  dirag  Doue, 
Ha  graz  d'imp  boU  da  vont  iwe  ! 


lUMt  fiBi  Ifari  lUllto. 
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IV 

L'héritière  disait. 
En  arrivant  à  Châteaugal  : 

—  pportez-moi  un  escabeau  pour  m'asseoir, 
Si  je  suis  la  belle  fllle  de  cette  maison. 

Escabeau  pour  s'asseoir  lui  a  6té  donné. 
Et  un  autre  à  son  mari,  auprès  d'elle  : 

—  Ouvrez  toutes  grandes  les  fenêtres, 
Je  vois  des  pauvres  par  bandes  ; 

Ouvrez  toutes  grandes  les  fenêtres. 
Alin  que  je  leur  donne  une  partie  de  mes  biens. 
Quand  je  regarde  encore  vers  la  grande  route, 
Je  vois  un  cavalier  vêtu  de  bleu  ; 

Un  cavalier  vêtu  de  bleu, 
Qui  ressemble  à  Kcrthomas.... 
Et  Kerthomas  demandait, 
En  arrivant  à  Chàteaugal  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  celte  maison, 
r/héritière  où  est-elle  ? 
•—  Kerthomas,  entrez  dans  la  maison, 
\nn  que  voire  cheval  aille  à  récurie. 

Un  banquet  est  terminé, 
Et  un  autre  est  commencé  ; 
Et  un  autre  est  commencé, 
Quand  le  souper  sera  terminé,  vous  la  verrez.... 

L'héritière  disait 
A  sa  petite  servante,  celle  nuit-lù  : 
—  Délacez-moi  mes  corsets, 
Car  mon  cœur  est  brisé  ! 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'elle  tomba  à  terre; 
Elle  tomba  à  terre, 
Et  mourut  aussitôt  sur  la  place. 

Et  Kerthomas  (mourut)  aussitôt  qu'elle. 
Avant  de  sortir  de  la  maison!.... 

Dieu  pardonne  à  leurs  âmes. 
Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres; 
Ils  sont  tous  les  deux  devant  Dieu, 
Et  puissions  nous  tous  y  aller  aussi  ! . . . 


Châuté  par  Marie  DàSIIL, 
(le  U  p«xoliie  defhiAult  (CfttM  Aa-Wort. 
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l'N  TAMM  EUZ   ANN  HEVELEP  G^'ERZ 

—  Ma  mammig  kéz,  d'in-me  làrct, 
Pegoulz  a  vinn-me  dimêzet  ? 

Mar  grét,  grét  ma  vô  grét  ato, 
Rag  emaa  markis  Mesl  er  vro  . 

—  Ken  vefel  pemp  bloaz  war-n-ugent, 
A-nez  kaout  konje  ho  kerent. 

—  'Wit  ma  c'herent   a-beurz  ma  zad 
Biskoas  n'ho  d-eùs  karet  ma  mad.... 


Ar  benheres  a  c'houlcnne 
Ouz  ho  flac'h  ar  gambr,   un  de   'oe  : 

—  Potra  a  dremen  drc  azc  ? 
Krena  'ra  'r  pave  indan-he. 

—  M'ô  markis  Mesl  war  lie  gantvol, 
'Zo  dont,  penheres,  d1io  kwelct. 

—  Ha  pa  vefo  war  lie  vilvet. 

Me   n'ani  eus  out-han  joa   a-bed.... 


En  Kerthomas  me  a   zo   bot, 
Tra,  m'hen  loue,  n'am  eus  g^'elcl. 
Nemet  ur  goz  sali  mogedet, 
'Zo  mad  da  neiz  d'ar  gaouenned; 

Hag  ur  poull-dour  en  kreis  ar  sali, 
Grôt  d'ann  houidi  da  vragal. 
—  Gaou  ha  làrcs  en  kreis  da   Tas  ! 
En   Kerthomas  'zo  mado  hrnz. 

En   Kerthomas  me  a   zo  het, 
Ha  trco  a-walc'h  am   eus  (îwelet  : 
En  Kerthomas  a   zo   ur  sali 
Alaourct  betek  ann  douar  ; 

Ar  meubl  en-hi   en  olifant, 
Honncs  'zo  kaer  eslrewil   koaut  ; 
N'eus  na  dor  na  prennestr  war-n-hi, 
Na   eus  mado  d1io  alaouri.... 

l  N  Tamm  Ai  I. 

Penhcresig,   gloruses  hocl». 
Ann  dud  a  oar  awale'h  cy.   hocMi   , 
Rcfusel  mab  al  Luzuron. 
Hag  hen  ken  bruo   hag  ur  baron. 
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FBAGMBTiT  DE    LA  MÊME  BALLADE 

—  Ma  petite  mère  chérie,  dites-moi, 
Quand  serai-je  fiancée  ? 

Si  vous  faites,  faites  qne  ce  soit  tout  de  suite, 
Car  le  Marquis  de  Mesle  est  an  pays. 

—  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  vingt-cinq  ans,  (i) 
A  moins  d'avoir  le  consentement  de  vos  parents. 
—  Pour  mes  parents  du  côté  de  mon  père 

Ne  m'ont  jamais  voulu  de  bien.... 


L'héritière  demandait 
A  sa  flUe  de  chambre,  un  jour: 

—  Qu'est-ce  qui  passe  par  là, 
Que  le  pavé  en  tremble  ? 

—  C'est  le  Marquis  de  Mesle  sur  son  cent  (en  grande  tenue). 
Qui  vient,  héritière,  pour  vous  voir. 

—  El  quand  il  serait  sur  son  mille, 

Je  n'éprouve  aucune  joie  de  sa  présence . 


A  Kcrthomas  j'ai  été, 
Et  je  jure  que  je  n'y  ai  rien  vu 
Qu'une  vieille  salle  enfumée, 
Bonne  pour  servir  de  nid  aux  hiboux  ; 

Et  au  milieu  de  la  salle  est  une  marc 
Faite  aux  canards  pour  s'ébattre. 
—  Tu  mens  au  milieu  de  ta  face  !  . 
A  Kcrthomas  il  y  a  de  grands  biens. 

A  Kcrthomas  j'ai  été, 
Et  j'y  ai  vu  assez  de  (belles)  choses  : 
A  Kerthomas  il  y  a  une  salle 
Qui  est  dorée  jusqu'à  la  terre  : 

Les  meubles  en  sont  d'ivoire, 
Celle-là  est  belle,  plus  que  jolie  ! 
Il  ne  s'y  trouve  ni  porte  ni  fenêtre 
Qu'on  n'ait  de  quoi  les  dorer.... 

Autre  fragment. 

Petite  héritière,  vous  êtes  fière, 
Et  les  gens  savent  bien  que  vous  Télés, 
Avoir  refusé  le  flls  de  Luzuron,  (2) 
Lui  qui  est  beau  comme  un  baron. 


CI)  SooB-entendu  —  Voua  ne  poures  tous  uuu-ier. 

^S)  Alt^AtioD  peut-être  de  lABaxuouara,  nom  de  Eiunille  de  U  mère  de  U  jctUM  MrUièrt  Ae  KeVOttUs. 
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—  Ma  vije  ken  brao  ma  làret, 
N'  deuje  ket  hep  eujo  d'am  g^elet  ; 
Ma  vije  dcn-Jcntil  a-walc'h. 
N*  vije  ket  kabrestr  *n  pena  he  varc'h. 

Eujo  ha  kentro  alaouret 
Die  un  deojcntil  da  gavet  : 
Me,  pa  'c'h  Inn,  n'inu  ket  >var  gezek, 
'1er  'n  ur  c'harrons  mad  ekipct  ; 

'1er  'n  ur  c'harrons  ekipel  mad, 
Tric'houec'h  a  gezek  d'hen  roulad  ; 
Chouec'h  'v^   a-rok,  ha  c'houec'h  a-dre, 
Ha  tri  a  vô  euz  pep  koste. 

Tric'houcc'h  kant  poellad  a  winiz 
A  douch  ma  zad  euz  koste  Breiz, 
Ilag  kement  ail  euz  koste  Gall, 
Mo  'vô  itron  a  goste  ail. 

Na  eus  penhcrcs  en  Roazoïi 
A   rafe  kammed  dirazon, 
Mes  ann  itron  a  Rozambaou, 
Mar  gra  unan,  na  raï  ket  daou. 

Me  'm  eus  eu  Lcon  un  dourrel, 
'Zo  ^arnezhi   tregont  pommel, 
He  garniturio  en  arc'hant, 
He  rrennestro  en  oUrant  ; 

He  frennestro  'n  olirant  g^cnn, 
He  dorojo  en  aour  melcnn.... 


Knml  ffimt  pipi  OOUEIOU. 
frauder,  cr  ChOf-VMc'bad.  —  IM4. 


• 
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—  S'il  était  aussi  beau  que  vous  le  dites, 
Il  ne  viendrait  pas  me  voir  sans  bottes; 
S'il  était  assez  bon  gentilhomme^ 
11  n'aurait  pas  un  licol  à  la  tête  de  son  cheval. 

Botles  et  éperons  dorés 
Doit  avoir  un  gentilhomme  ; 
Moi,  quand  j'irai,  je  n'irai  pas  sur  des  chevaux, 
J'irai  dans  un  carrosse  bien  équipé  ; 

J'irai  dans  un  carrosse  bien  équipé. 
Avec  dix-huit  chevaux  pour  le  traîner  ; 
Six  seront  devant  et  six  derrière. 
Et  trois  seront  de  chaque  côté. 

Dix-huit  cents  boisseaux  de  Troment 
Reçoit  mon  père  du  côté  de  Bretagne, 
Et  autant  du  côté  du  pays  de  France, 
Et  moi  je  serai  Dame  d'autre  part. 

11  n'y  a  pas  une  héritière  à  Rennes 
Qui  Tasse  un  pas  devant  moi, 
A  moins  que  ce  ne  soit  la  Dame  de  Rosambo. 
Et  si  elle  en  fait  un^  elle  n'en  fera  pas  deux. 

J'ai  en  Léon  une  tourelle, 
Avec  trente  pommelles  dessus, 
Les  garnitures  en  sont  d'argent, 
Les  fenêtres  d'ivoire  ; 

Les  fenêtres,  d'ivoire  blanc, 
Et  les  portes,  d'or  jaune....  (1) 


Chanta  pur  Fi«rre  GOUBIOU, 
Tisacnmd  •n  Yienx-Umrchà  — 1844. 


(1  )  Cette  ballade  reproduit  la  touchante  histoire dv  Mario  de  Kcroulaz,  fllle  unique  do  Françoia  do  Kerou- 
las.  leigneur  de  Kcroulaz,  dans  le  baa  Léon,  rt  de  damo  Oatherinn  de  Lannoxouam,  et  que  aa  mèro  for^ 
d'époiucr,  en  lS6â,  FrançoU  du  Chaatcl,  nuirquia  de  Mcale,  lonqu'elle  eût  jvitùté  donner  la  main  au 
jeune  icigneur  de  Kerthomaa. 

Bapprochor  de  >  l'hérltiùrc  do  Keroulas  •  du  Banaz-Brcii,  page  S93. 
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ANN    AOTRO    KERSAOZON 


i 


Me  'm  eus  ur  proses  en  Roazon 
A  iaka  glac'har  em  c'balon  ; 
Mar  karrenn  roï  ma  fenhcres, 
'Oq  sur  da  c'honid  ma  froses  ; 

Mar  karrenn  hi   roï  da  Gersaozon, 
Hennés  'zo  bamer  en  Roazon. 
Ann  aotro  euz  a  Gersaozon 
A  zo  denjeniil  ha  baron. 

Tad   ar  benheres  a  làre 
D'he  vcwelienn,  un  dez  a  oe  : 

—  Mar  arru   Kersaozon  aman^ 
Diskouot  ma  fenheres  d'ehan. 

Ann  dimesell    a   lavare 
Da  dut  he  zi,   ar  memcus  de  : 

—  Mar  arru  Kersaozon  aman, 

'N  lian'  Doue,  ma   nac'bet  out-han  ; 

'N   han  Doue  oul-lian  ma  nac'bet. 
Me  Vh  a  d*ar  jardin  da  gouskel.... 

II 

'N  4iolro  Kcrsaoz  a  dioulcnnc. 
Bars  ar  maner  pa   arrue  : 

—  Demad  ha  joa  er  roaner-man, 
Ar  benheres,  pa  n'hi  g^clan  ? 

—  El  eo  d'ar  jardin  da  ç;ouskct, 
Sellel  dreisl  ar  voger  hi   gwolfel. 

—  N'  vô  dreisl  ar  vogcr  e  sollinn, 
Da  vèd-hi  d'ar  jardin  hcc'h  inn. 

—  Demad  d'ac'h-c'hui,  fourdelizenn, 
Chui  'zo  kaer  'vel  ur  steredenn  ; 
C'hui  'zo  kaer  'vel  ur  sleredenn, 

Me  'zo  du  'vel  ur  vouarenn. 

—  N'é  ket  ann  aour  hag  ann  arc'hant 
War  ho  tro  ho  lakafe  koanl, 

Ma  ô  al  laou   hag  ar  pillo 
A  zo  ouzoc'h  a  druillado. 
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LE   SEIGNEUR    DE   KERSAOZON 


I 


—  J'ai  un  procès  à  Rennes, 

Qui  met  la  désolation  dans  mon  cœur  ; 
Si  je  voulais  donner  mon  héritière, 
Je  suis  sûr  de  gagner  mon  procès  ; 

Si  je  voulais  la  donner  à  De  Kersaozon, 
Celui-là  est  juge  à  Rennes. 
Le  Seigneur  De  Kersaozon 
£st  gentilhomme  et  baron. 

Le  père  de  Théritière  disait 
A  ses  valets,  un  jour  : 

—  Si  Kersaozon  arrive  ici, 
Failes-lui  voir  mon  héritière. 

La  Demoiselle  disait 
Aux  gens  de  sa  maison,  le  môme  jour  : 

—  Si  Kersaozon  arrive  ici. 

Au  nom  de  Dieu,  niez-lui  (ma  présence)  ; 

Au  nom  de  Dieu,  niez-lui  (ma  présence), 
Je  vais  dormir  dans  le  jardin.... 

II 

Le  seigneur  De  Kersaozon  demandait, 
En  arrivant  dans  le  manoir  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  manoir, 
Où  est  rhéritiôre,  que  je  ne  la  vois  ? 

—  Elle  est  allée  dormir  dans  le  jardin, 
Regardez  par-dessus  le  mur  cl  vous  la  verrez 

—  Je  ne  regarderai  pas  par-dessus  le  mur, 
J'irai  la  trouver  dans  le  jardin. 

—  Bonjour  à  vous,  fleur  de  lys, 
Vous  êtes  belle  comme  une  étoile  ; 
Vous  êtes  belle  comme  une  étoile, 
Et  moi  je  suis  noir  comme  une  mûre. 

—  Ce  n'est  pas  l'or  et  l'argent. 
Autour  de  vous,  qui  vous  feraient  beau  ; 
Les  pous  et  les  loques 

Sont  sur  vous  par  grappes. 
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Diweza  'oacUi  deul  d'am  gwelct, 
Oa  war  iakane  amprestct, 
Enn  penn  ho   marc*h  ur  gabrcstcnn. 
War  ho   tiousker  getro  liena. 

—  Mar  oann-mc  deuel  d'ho  kwelet 
War  un  inkanc  amprestet, 

Mar  karjcnn,  penheres,  n'oann   kct, 
Rag  a-walc'h  am  eus  a  gezck. 

Bca  'zo  karronz  'n   toiiU  ar  pors, 
Penhercsig,  eiiz  ho  kortos^ 
Warnehan  tri  inkane  gwenn, 
Pcp  a  vpid  arc'hant  en  ho  fenii. 

—  'Wii  euz  ma  gorlos  n'emaint  kcl, 
Rag  da  Gersaozon   na  inn  kct  ; 

'Wit  da  Gersaozon  na  inn  kct, 
Ur  wez  'on  bel,   'on  kontantet. 

Mann  a-reson  n'am  eus  gwelct. 
Met  ur  c'hoz  kastcU  illoëk  : 
Met  ur  c'hoz  kastell  Hioëk, 
*Zo  road  da  neiz  d'ar  c'haoueiuicd. 

En  kreis  ar  pors  'zo  ur  poull-pri, 
Hag  un  daou  pe  dri   a  houidi, 
Ur  wrac'hig  koz  euz  ho  gouarn, 
Gant  aoun  afent  gant  al  iouarn  !  ... 

—  Ma  fenheres,  c'hui  'zo  mankel, 
'Vea  Kersaoz  disoblijcl, 

Rag  ann  aotro  a  Gersaozon 
A  zo  denjcntil  ha  baron. 

—  Me  na   roan  kcl  kaz   a   se, 
Kersaozon  na  blij  ket  d'in-me  ; 

llag  'rinkfenn   mont  da  glask  ma   boued, 
E>\'it  Kersaozon  n'am  b6  kct  ! 


Kmnct  Kânt  ma  mamm, 
CB  Kenrboni,  184t. 
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La  dernière  fois  que  vous  vîntes  me  voir, 
Ce  fut  sur  une  haquenée  empruntée, 
A  la  tôte  de  votre  cheval,  il  y  avait  un  licol  de  chanvre, 
Et  sur  vos  jambes  des  guêtres  de  toile... 

—  Si  je  vins  vous  voir 
Sur  une  haquenée  d'emprunt. 

Si  je  Tavais  voulu,  héritière,  ce  n'eût  pas  été  ainsi, 
Car  j'ai  des  chevaux  assez. 

Il  y  a  un  carrosse  a  la  porte  de  la  cour. 
Petite  héritière,  qui  vous  attend  ; 
Il  est  allelé  de  quatre  haquenées  blanches, 
(Ayant)  chacun  une  bride  d'argent  en  tête. 

—  Ce  n'est  sûrement  pas  moi  qu'ils  attendent. 
Car  je  n'irai  pas  à  Kersaozon  ; 

Je  n'irai  pas  à  Kersaozon, 

J'y  ai  été  une  fois  et  c'est  assez. 

Je  n'y  ai  rien  vu  qui  vaille. 
Si  ce  n'est  un  vieux  château  garni  de  lierre; 
Si  ce  n'est  un  vieux  chûteau  garni  de  lierre, 
Bon  pour  servir  de  nid  aux  hiboux. 

Au  milieu  de  la  cour  est  une  mare  d'eau  argileuse, 
*  Avec  deux  ou  trois  canards, 
Et  une  petite  vieille  femme  les  surveille. 
De  peur  que  le  renard  ne  les  enlève.... 

—  Mon  héritière,  vous  avez  failli, 
En  éconduisant  Kersaozon, 

Car  le  Seigneur  De  Kersaozon 
Est  gentilhomme  et  baron.... 

—  Je  ne  fais  aucun  cas  de  cela, 
Car  Kersaozon  ne  me  plail  pas  ; 

Et  dussé-je  aller  mendier  mon  pain, 
Pour  Kei*saozon,  je  ne  l'aurai  pas  ! 


Co  Rwen  m'a  4té  chanté  par  ma  mère, 
à  KeramboiiBfne,  1849. 
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PERiNAiG    AR    MIGNON 


I 

Mar  plij  ganac'h  sclaouet  hag  a  klewfet  kana 
Ur  zon  a  zo  kompozet   a-nowc  'wit  ar  l)loa, 
Grét  d'ur  vinores  iaouank   a  oa  u  sci'viji 
Bars  ar  gèr  a   Lanhuou,  eu  un  tiostalcri  (1). 

Ann  noz  goel  ar  Rouane,  'wii  ar  bloa  tremenet 
Arruout  daou  valtoutier  da  c'houlen  bca  lojci  ; 
Goullet  ho  d-eùs  da  debri  hag  iwe  da  cva, 
Ar  vates  Perinaïg  cwil  ho  scrvija. 

—  Salv-ho-kraz,  'mo  'nn  hoslizes,  ewll  se  na  reï  ket, 
Sciz  bloaz  'zo  'man  em  zi,  biskoaz  potr  n'  d-eûs  servijet. 
P'oa  'r  vates  Perinaïg  Hisorvija  'nn  daol  d'Iie, 
Kalon  ar  valtouterienn  diout-hi  a  domme. 

Pa  oe  dcbrct  ho  c'hoanio,  ha  poent  mont  da  gousket, 
Ur  goulaou  tiag  ul  letern  ho  dcveus  goulennet  ; 
D-eùs  goulennet  ul  letern  hag  en-han  goulaou  sklôr, 
Ar  vates  Perinaïg  da  dont  d'ho  c'has  d'ar  gér. 

Homan  'zo  ur  vroeg  vad,  karget  a  vadeles, 
'AUum  goulaou  el  letern  evrit  roï  d'he  mates  ; 

—  Setu  aman  ul  letern,   hag  en-han  goulaou  sklér, 
Et  brema,  Perinaïg,   d'ho  c'hondul  d'ar  gôr. 

P'oant  arru  ur  pennadig  gant-hi  dUouz  an  ti, 
Unan  ann  daou  valtoutier  a  zistroas  out-hi  : 

—  Mouchet-hu  ho  letern,   tac'hel  ho  koulaou  sklér, 

—  Ha  penoz   hec'h   allinn  monct  neuze  d^ar  gér? 

VaBIAITI  (1)  :  Er  bloaTCS  mil  p«mp  kaat  ha  daoQ-iigcfiitliA  enioneeli, 
Ban  ar  gêr  a  Lanhuon,  'm  maleur  e^oanreet  ; 
Ur  maleur  'ao  clioarToet  er  gèr  a  LanhnoD 
Kaff  a  rento  tlatfhani  kali  a  dod  «rfMon. 

Na  ffoat  nr  placliiff  laonank  a  oa  o  Mrriji 
'N  ti  ur  clMUiilMr  rwinn,  on  nn  hostalèrL 
HomaD  oa  ur  placHi  rrao  ha  gaLMit  'n  ha  Umj 
Kement  a  fomie  oat*hi,  d'aiho  hoU  'rwitt  frad. 
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PERRINE   LE   MIGNON 


I 

S*il  vous  plaît,  écoutez  et  vous  entendrez  chanter 
Une  chanson  nouvelle  qui  a  été  composée  cette  année  ; 
Elle  a  été  faite  à  une  jeune  mineure  qui  était  servante 
A  Lannion,  dans  une  hôtellerie.  (1) 

La  nuit  de  la  fête  des  Rois,  Tannée  passée, 
Arrivèrent  deux  maltôtiers  pour  demander  à  loger  : 
Ils  ont  demandé  à  manger,  et  aussi  à  boire, 
El  la  servante  la  petite  Perrine  pour  les  servir. 

—  Sauf-vos-gràces,  dit  Thôtesse,  pour  cela  elle  ne  fera  pas  ;  [servi.] 
Voilà  sept  ans  qu'elle  est  dans  ma  maison  et  jamais  homme  elle  n'a 
Pendant  que  la  servante  la  petite  Perrine  les  servait  à  table,  (3) 
Le  cœur  des  maltôtiers  s'échauffait  pour  elle. 

Quand  ils  eurent  soupe  et  que  l'heure  fut  venue  d'aller  se  coucher, 
Ils  demandèrent  une  lanterne,  avec  de  la  lumière  ; 
Ils  demandèrent  une  lanterne,  avec  de  la  lumière  claire. 
Et  la  servante  la  petite  Perrine  pour  les  reconduire  chez  eux. 

Celle-ci  (r hôtesse)  est  une  femme  pleine  de  bonté, 
Et  elle  allume  de  la  lumière  dans  la  lanterne  pour  la  donner  à  sa 

—  Voici  la  lanterne,  avec  une  lumière  claire  dedans,         [servante  :] 
Allez  à  présent,  petite  Perrine,  les  reconduire  chez  eux. 

Quand  ils  furent  rendus  à  quelque  distance  de  la  maison, 
L'un  des  maltôtiers  se  détourna  vers  la  petite  Perrine  : 
-^  Eteignez  votre  lanterne,  petite  Perrine,  éteignez  voire  lumière 

—  Comment  pourrai-je  alors  retourner  à  la  maison  ?  [claire.] 

Variaktk  :  (1)  Sa  l'Miiée  daq  onta  qwteo.Tiiigt  et  lix. 

Dmu  1a  Tille  de  Laonkm,  un  malhenr  est  arriré  : 
ITn  msUieiir  eet  uriré  dane  là  Tille  de  Lennion, 
Qui  dteole  beeaoonp  dlioimftei  gens. 

CUn  malheur  est  urriTé)  à  une  jeuM  fiUe  qui  tarait 
dm  un  oommlnaire  an  Tin,  dans  nae  auberge. 
OeUe-d  Malt  une  jolie  flUe,  d'nn  Tlaaca  agxéaUB, 
Et  qui  était  polie  aree  ton*  ceiu  qui  lui  parlaleni. 

Dam  le  Babzaz-Bbbiz,  il  y  a  1693,  —  preaque  tontes  les  d*loa  dea   diantfl  popolairet  nn  peu 
ancien*  eont  arbitraires  et  fauMcs. 

(S)  n  7  a  contradiction  :  rhdt««e  rient  de  dire  qne  la  petite  Perrine  ne  serriralt  les  maUOtiiors,  et  ToM 
qu'elle  le  fait  pourtant. 
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Dcut  i^animb,   Perinaïg,  deut-c1iui  ganimb  d*hOD   zi, 
Me  a   roï  d'ac'h  da  danva  diouz  a  dri  seurt  gwinn. 

—  Ho  trugare,   aotrone,  diouz  lio  kwinn  gwella, 
'N  ti  ma  mestres  'zo  pe>\'ai*,  pa  garan,  da  eva. 

—  Deut  ganimb,   Perina'ig,  deut  dn  vordig  ar  c*hè, 
Ewil  ma  refomp  d'ac'h  lier\e  Iiop  bolanlo. 

—  Sal-ho-kraz,   mallouterriemi,  sulv-ho-kraz,  na  ina  ket, 
Peb  deii  onest  'zo  breman  en  he  welc  kouskel  ; 

Me  am  eus  bars  ar  gOr-ma  kendirvi  béleienn, 
Pa  arruinn  dirazhè,   penoz  sevel  ma   Tcnn  ! 
Homan  "zo  ur  vroeg-vad,   karget   a  vadêles, 
'Chomm  ann  noz  war  ar   bâle,  du  c'hortos  lie  mates. 

Sonet  dek  hag  unnek  heur,   hanter  noz  tremenct, 
Ar  vatcs  Pcrinaïg  er  gér  na  arru  ket. 
Mont  'ra  neuze   ar  vroeg-ma  da  wele  he  fried  : 

—  Aolro  Doue  ma  iried,  c*!mi  a  gousk  disoursi. 
Ho  mates  Perinaïg  er  gér  n'eo  ket  arri  ! 

—  Aotro  Doue,   eme-han,  n'  gouskan  ket  disoursi  ; 
Me  am  eus  ur  breur  l>élek  a  ofTernio  'wit-lii  ; 

A  offernio   'wit-hi   dirag   aolcr  'r  rozcr, 
Ma  vô  bolante  Doue  ma   arruo  er  gêr. 

Sevel  'ra  euz  lie  wele  da  vale  ar  ruio, 
Kement-ha-ken-bihan  m'arruas  cr  butto  : 
Hag  heu  'klcwet  ur  vouez  \el  o  tont  euz  ann  env  : 

—  Kers  da  bont  Santés  Anna,   hag  eno  hi  c^havi  ! 

Arruet  Ual  ar  pont,  'n  eus  lii  c'havet  maro, 
'N  he  c'hichenn  al  letem,   hog  en-han  ur  goulaou  : 
Hag  hcn  'komanz  da  grial,   da  skoï  wur  he  galon  : 

—  Aoti*o  Doue,  eme-z-han,  Perinaïg  'r  Mignon  ! 

Aotro  Doue^  eme-z-han,  Perinaïg  'r  Mignon, 
Te   oa  seiz  vloaz  'zo  eni  zi,   te  'oa  'r  p1ac*h  a-Teson  !.., 

M'ho  suppli,  tado,   mammo,  re  a  vag  bugale, 
Iwe  mestro,   mestrczcd,  kement  d-eùs  domcsliked, 
N'ho  lezct  ket  en  noz  da  vonet  da  vale, 
Du  vonet  hoc'h  unan,  ispisial  merc'hed  (1)  ! 

Kaoet  iraai  Mucliarit  FULUP, 
«  baroni  Plunct  —  Aodoa  ann  hMiter-iUM. 
TaBIAXTK  :  (I)  Kement  hvn  cûi  bet  grst  o  rsle  dra  Luliuon, 
Ken  es  fo  bot  aimet  ban  en  m  KnpUUm. 
Ban  en  pordwt  8ant  Par,  *n  «un  hl  e^Tet  maro, 
Al  Mcrn  'n  ha  hlchenn,  ha  c'hoaa  hnw  ar  golo  : 

AU  I«tom  *n  hc  hlehenn  h*  elioai  baw  ar  folo, 
llêg  ar  gwad  Indan-hi  'oa  tor  a  bonllado. 
Bennos  Doua  war  d'ine,  Perinaïr  Mignon, 
GwcUa  wrrijorea  oa  en  k£r  Lanhwm  I 

Kanet  gant  LoXi  Lej»,  —  DomIL 
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—  Venez  avec  nous,  petite  Perrinc,  venez  avec  nous  dans  notre 
Je  vous  donnerai  à  goûter  de  trois  sortes  de  vins.  [maison.] 

—  Merci,  Messieurs,  merci  de  votre  meilleur  vin, 

Chez  ma  maîtresse  il  y  en  a  de  quatre  sortes,  et  J'en  bois  quand  je  veux. 

—  Venez  avec  nous,  petite  Perrine,  venez  au  bord  du  quai, 
Afln  que  nous  disposions  de  vous  à  notre  volonté. 

—  Sauf  votre  grâce,  maltôtiers,  je  n'irai  pas. 

Tout  honnête  homme  est  à  présent  couché  dans  son  lit  ; 

J'ai  dans  cette  ville  des  cousins  prêtres. 
Et  quand  Je  paraîtrai  devant  eux,  comment  (oser)  lever  la  têto  ? 
Celle-ci  (l'hôtesse)  est  une  femme  pleine  de  bonté, 
Et  elle  reste,  la  nuit,  sur  pied,  pour  attendre  sa  servante. 

Dix,  onze  heures  sont  sonnées,  il  est  minuit  passé, 
La  servante  la  petite  Perrine  ne  revient  pas. 
Cette  femme  va  alors  au  lit  de  son  mari  : 

—  Seigneur  Dieu,  mon  mari,  vous  dormez  sans  souci, 
Et  la  servante,  la  petite  Perrine  ne  revient  pas  ! 

—  Seigneur  Dieu,  dit-il,  je  ne  dors  pas  sans  souci  ; 
J'ai  un  frère  prêtre  qui  dira  une  messe  pour  elle  ; 
Qui  dira  une  messe  pour  elle^  à  l'autel  du  rosaire, 
Afin  que  Dieu  veuille  qu'elle  arrive  à  la  maison. 

Il  quitta  son  lit,  pour  parcourir  les  rues. 
Tant  et  si  bien  qu'il  arriva  aux  buttes  .* 
Et  il  entendit  une  voix  comme  si  elle  venait  du  ciel  : 

—  Vas  au  pont  de  sainte  Anne,  et  là  tu  la  trouveras  ! 

Arrivé  près  du  pont,  il  la  trouva  morte, 
Près  d'elle  la  lanterne  et  la  lumière  dedans  : 
Et  il  se  mit  à  crier,  se  frappant  sur  le  cœur  : 

—  Seigneur  Dieu,  disait-il,  petite  Perrine  Le  Mignon  ! 

Seigneur  Dieu,  disait-n,  petite  Perrine  Le  Mignon, 
Tu  étais  depuis  sept  ans  dans  ma  maison,  tu  étais  une  honnête  flUe  !... 

Je  vous  prie,  pères  et  mères  qui  élevez  des  enfants. 
Et  vous  aussi,  maîtres  et  maltresses,   et  tous  ceux  qui  ont  des 
Ne  les  laissez  pas  aller  se  promener,  la  nuit,  [serviteurs,] 

Aller  seuls,  la  nuit,  surtout  les  filles  !  (1) 

Chuité  par  lCArFB«rite  PHILIPPX, 
d«  Flnnuwt  —  Cdtei^a-Nord. 

Vàbiantb  (1)  :  A  force  de  ptirconrir  la  Tille  de  T<min1oB, 
n  uriTA  dans  la  rue  de  Copidoii  (?) 
Il  la  trouTa  morte  dans  le  porche  do  Saini-Pierre, 
Atco  la  lanterne  anprte  d'ella,  la  ohanddle  «hootb  aUnm4e . 

La  lanterne  auprès  d'elle,  la  chandeUe  cnoore  allumée, 
Bt  BOUS  elle  une  mare  de  lanff  I.... 

La  bénédiction  do  Dieu  loitrar  ton  ftma,  Perrine  Le  Mlgaoa, 
Ia  meUlenrc  lerrante  qui  fût  dans  la  Tille  de  Lannion  t 

Caianté  par  Lonia  LOYSR,  —  de  Dnanlt 

lUppTOcb«r  de  a  L'Orpheline  de  Lannion  »  dn  BanwBrtii  —  par*  sn  —  «*  idition,  1867. 
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ANNAIG    AR    BAIL 


Annait^  Ar   Bail  a  Saat   Norvez. 
Braoa  paisaoles  a   vaie  : 
Bea   é  fleurean   ann   Loil  vere'UeO. 
Ha  mizilour  aim   ilimeselied. 

Anoai;;  Ar   Bail    3  lavarf 
D'he  zad  ha   d'be  mamm.   uu  «lez   a   oe  : 

—  Ma  zaïl  hs  ma  mamm.   mar  ma  c'haret. 
D'  bardon  Sant  Samson   me  reok   monet  ? 

D'  bardoD  Sant  Samson  aa  efei  kei 
Cbui  'zo  re-goaoL  ha  re-^er  gwisket  : 
Chui  *zo  re-goanl  ha  re-gaer  gwisket. 
(iani  ann  dut-jentil  'vec'h  c'boanlaêl  : 

tn  kér   Lanbuon,  ^ar  voni   ar  r'hê. 
Ve   kalz  a  dad-jentil  o   vale. 
Annaig   Ar  Bail   a   lavaras 
\}'\v:  zad  ha  d'hc  mamm,   pa  tK>  c'hiewas  : 

—  Beet  drouk  gant  ann  neb  a  Ktru. 
D'   bardon  Saot  Samsoo  me  'aïo  ; 
Kz  on  tri  bloaz  'zo  'làret  mont  d'i. 
Wit  ar  bevare  mont   a  rinn. 

Annaîg  Ar  Bail  a  tavare 
D'be  c^bamarades  hag  en  de-se  : 
— -  Ma  c'hamarades,  em  breparct. 
D'   bardOB  Sant  Samson  me  *renk  monet 

Ile  c'bamarades  a  c'houUe 
Ouz   Annaîg  Ar  Bail  eno  neuze  : 

—  Annaîg  Ar  Bail,  d*in-me  làret 
Na  pe-seurt  dillad   a  vô  gwisket? 

Mar  gwiskomb  bon  abit  satinn-gwcnu. 
Ni  *vô  'n  Lanbuon  'vel  diou  flenrenn  ; 
Mar  gwiskomb  bon  abit  satinn-bleim, 
Mar   kollomb  bon  enor,   hor  bô  keun.... 
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ANNE    LE    BAIL 


Anne  Le  Bail  de  Sainl  Norvez  (1) 
(Est)  la  plus  jolie  paysanne  qui  marche  (existe)  : 
Cest  ta  fleur  de  toutes  les  jeunes  filles, 
£1  le  miroir  des  demoiselles. 

\nne  Le  Bail  disait. 
Un  jour,  à  son  père  et  à  sa  mère  : 

—  Mon  père  et  ma  mère,  si  vous  m*aimez, 

Il  faut  que  j*aille  au  pardon  de  Saint-Samson  ? 

—  Vous  n'irez  pas  au  pardon  de  Saint-Samson, 
Vous  êtes  trop  jolie  et  trop  richement  habillée  ; 
Vous  êtes  trop  jolie  et  trop  richement  habillée, 
Et  vous  seriez  convoitée  par  les  gentilshommes  : 

Dans  la  ville  de  Lannion,  au  bord  du  quai , 
Il  y  a  beaucoup  de  gentilshommes  à  se  promener. 
Anne  Le  Bail  répondit 
À  son  père  et  à  sa  mère,  quand  elle  les  entendit  : 

—  S'en  fâche  qui  voudra, 
J'irai  au  pardon  de  Saint-Samson  ; 

Il  y  a  trois  ans  que  je  promets  d'y  aller. 
Et  la  quatrième,  j'irai. 

Anne  Le  Bail  disait, 
A  son  amie,  ce  jour  là  : 

—  Mon  amie,  préparez-vous, 

Il  faut  que  j'aille  au  pardon  de  Saint-Samson. 

Son  amie  demandait 
A  Anne  Le  Bail,  là,  en  ce  moment  : 

—  Anne  Le  Bail,  dites-moi. 
Quels  habits  mettra-t-on  ? 

Si  nous  mettons  nos  robes  de  satin  blanc, 
Nous  serons  à  Lannion  comme  deux  fleurs  ; 
Si  nous  mettons  nos  robes  de  satin  bleu. 
Si  nous  perdons  notre  honneur,  nous  aurons  du  regret.... 


(l)  Aaoi«DM  trèn  d«  1a  eommnne  dt  Bégtrd,  ArrondiiMBMnt  d«  Lannion. 
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Annaïg  Ar  Bail  a  lavare 
D'he  c'hamarades,  dre  ma  hecli  oe  : 

—  En  han'  Doue,  ma  c'hamarades, 
Chomm  bepred  fidel  d'ar  Werc'hes  ; 

Me  a  wel  duhont  war  vord  ar  c'hè 
Kalz  euz  a  dud-jentil  o  vale  ; 
Kalz  euz  a  dud-jentil  o  vale, 
Met  merc'hed  iaouank  na  faot  d'hè. 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare 
D'he  c'hamaradcs  eno  neuze  : 

—  Ma  c'hamarades,  bc  fidel  d*in, 
Me  hec'li  a  a-rok  d*lio  zaludi. 

Hag   ann  dud-jentil  a  c'houlenne 
Ouz  Annaïg  Ar  Bail,  p'ho  salude  : 

—  Annaïg  Ar  Bail,  mar  hon  c'haret, 
Ganimb-ni  d'hon  maner  a  teufet  ; 

Deut-c'hui  ganimb  d'hon  manerio, 
'Wit  debri  'n  Lanhuon  hon  leino. 

—  Arr/bant  a-walc'h  'zo  'n  hon  gadello, 
'Wit  debri  'n  Lanhuon  hon  leino. 

—  Annaïg  Ar  Bail  mar  hon  c'Iiredct, 
Na   fiet  ket  cr  belerined, 

Na  fiet  ket  er  belerined, 
Ar  re-se  'zo  potred  aroutet. 

—  Na  eo  ket  ewit  feneanti 
Hec'h  eomb-ni  d'ar  pardon  dM, 
Met  'wit  koves  ha  kommunian, 
Ha  gonid  ar  pardon,  mar  galian. 

Hag  ann  dudjentii  a   lavare 
Hag  ann  eil  da  egile  neuze  : 

—  Leuskomb-he  da  vonet  d'ar  pardon. 
Ni  ho  c'havo  o  retom,  en  Lanhuon. 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare, 
£n  ilis  Sant  Samson  pa  daouline  : 

—  Aotro  Sant  Samson  binniget, 
C'hui  rafe  ur  burzud  em  andret  ? 

Me  am  eus  pemp  kant  skoed  a  levé, 
'Gontrado  ouzoc'h  kant  anezhe  ; 
'Gontrado  ouzoc'h  kant  anezhe, 
M'am  lakel  iV  vont   d'ar  gér  en  buhe. 
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Anne  Le  Bail  disait 
A  son  amie  tout  en  marchant  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  mon  amie, 
Reste  toujours  fidèle  à  la  Vierge  ; 

Je  vois  là-bas  sur  le  bord  du  quai 
Beaucoup  de  gentilshommes  qui  se  promènent  ; 
Beaucoup  de  gentilshommes  qui  se  promènent, 
11  ne  leur  faut  que  des  jeunes  filles. 

Anne  Le  Bail  disait 
A  son  amie,  là,  eu  ce  moment  : 

—  Mon  amie,  sois-moi  fidèle. 
Je  vais  devant  pour  les  saluer. 

Et  les  gentilshommes  demandaient 
A  Anne  Le  Bail,  quand  elle  les  saluait  : 

—  Anne  Le  Bail,  si  vous  nous  aimez, 
Vous  viendrez  avec  nous  à  notre  manoir  ; 

Venez  avec  nous  à  nos  manoirs, 
Pour  dîner  à  Lannion. 

-  Nous  avons  de  l'argent  assez  dans  nos  poches. 
Pour  diner  à  Lannion. 

—  Anne  Le  Bail,  si  vous  nous  en  croyez, 
Ne  vous  fiez  pas  aux  pèlerins  ; 

Ne  vous  fiez  pas  aux  pèlerins. 
Ce  sont  des  gens  sans  scrupule. 

—  Ce  n'est  pas  pour  mal  faire 
Que  nous  allons  au  pardon, 

Mais  pour  nous  confesser  et  communier, 
Et  gagner  le  pardon,  si  je  le  puis. 

Les  gentilshommes  disaient 
Les  uns  aux  autres,  en  ce  moment  : 

—  Laissons-les  aller  au  pardon, 

Nous  les  retrouverons,  quand  elles  repasseront  par  Lannion. 

Anne  Le  Bail  disait. 
En  s'agenouillant  dans  Tèglise  de  Saint-Samson  : 

—  Seigneur  Saint-Samson  béni, 
Feriez-vous  un  miracle  en  ma  faveur  ? 

J'ai  cinq  cents  ècus  de  rente. 
Et  je  vous  les  céderai  par  contrat  ; 
Je  vous  les  céderai  par  contrat, 
Si  vous  faites  que  je  retourne  à  la  maison  en  vie. 
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Ânnaïg  Ar  Bail  a  lavarc 
D'he  c'hamarades  pa  retome  : 

—  En  han'  Doue,  ma  c'hamarades, 
Ghomm  bepred  fldel  d'ar  Werc^hes  ; 

Me  a  wel  duhont  en  bord  ar  c*hè 
Tric'houec*h  den-jentil  o  vale, 
En  un  tu  d'ez-he  ar  mor  braz, 
En  tu-all  tric'houec'h  kleze  noaz  ; 

Ma  cMiamarades,  bc  fidel  d'in, 
Me  hcc'h  a  a-rok  d'ho  saludi. 
Annaïg  Ar  Bail  a  lavare, 
Hag  en  bord  ar  mor  pa  arme  : 

—  Digant-oc'h,   Gwerc'hes,  a  c'houlennan 
Pe  me  cm  dol  er  mor,  pe  na  ran  ; 
Mar  cm  dolan  cr  mor,   'vin  beuel, 
Mar  na  ven  beuet,   a  vin  lac'hct. 

Ile  c'hamarades   a  lavarc 
Da  Annaïg  Ar  Bail  cno  neuze  : 

—  Gwell  eo  ganen  monet  gant-hè 
Ewit  ma  na  ê  koll   ma  bulie  ! 

Annaïg  Ar  Bail   a  lavare 
D'he  c'hamarades,  eno  neuzc  : 

—  Aolro  Doue,  ma  c'hamarades. 
Te  na  out  ket  lidol  d'ar  Werc'hes  î 

Ann  dud-jentil   a  lavarc 
D'AnnaiR  Àr  Bail,  eno   neuzc  : 

—  Tawet,  Annaïg,  n'  lârel  ket  se, 
Chui  a  deuio  koulz  ha  lii  iwe  ; 

Cluii   a  dculo  koulz  ha   t\\  iwe, 
P'autramant  c  kolfet  ho  pnhe. 
Annaïg  Ar  Bail,   pa  d-eùs   kle>\'et, 
En  kreis  ar  mor  ez  ë  em  dolel. 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavarc, 
En  fonz  ar  mor  doon  pa   arrue  : 

—  Na  aolro  Sant  Samson  binnigel, 
C'hui  'rafe  ur  burzud  em   andret  ? 

Me  am  eus  pemp  kant  skocd  a  levé, 
A  gontrado  ouzoc'h  d&ou-c'hanl  anhë  ; 
K  gontrado  onzoc'h  daou-c'hant  anhè, 
Mar  ma   rcntcl   'n  ilis  Sant  Norvez  ! 
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Anne  Le  Bail  disait 
A  son  amie,  en  revenant  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  mon  amie, 
Reste  toujours  fidèle  à  la  vierge  ; 

Je  vois  là-bas,  au  bord  du  quai, 
Dix-huit  gentilshommes  qui  se  promènent: 
D'un  côté,  est  la  grande  mer, 
De  l'autre  côté,  sont  dix-huit  épées  nues  ; 

Mon  amie,  sois-moi  fidèle, 
Je  vais  devant,  pour  les  saluer. 
\nne  Le  Bail  disait. 
En  arrivant  sur  le  bord  de  la  mer  : 

—  Vierge,  je  vous  le  demande, 
Me  jetterai-je  dans  la  mer,  ou  ne  le  ferai-je  ? 
Si  je  me  jette  dans  la  mer,  je  serai  noyée. 
Et  si  je  ne  suis  noyée,  je  serai  tuée. 

Son  amie  disait 
A  Anne  Le  Bail,  là,  en  ce  moment  : 

—  J'aime  mieux  aller  avec  eux. 
Que  de  perdre  la  vie  î 

Anne  Le  Bail  disait 
A  son  amie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Seigneur  Dieu,  mon  amie. 
Tu  n'es  pas  fidèle  à  la  Viei*ge  ! 

Les  gentilshommes  disaient 
A  Anne  Le  Bail,  là,  en  ce  moment  : 

—  Taisez-vous,  Anne,  ne  dites  pas  cela. 
Vous  viendrez  aussi  comme  elle  ; 

Vous  viendrez  aussi  comme  elle. 
Ou  bien  vous  perdrez  la  vie. 
Quand  Anne  Le  Bail  entendit  (cela), 
Elle  se  jeta  au  milieu  de  la  mer. 

Anne  Le  Bail  disait, 
En  arrivant  au  fond  de  la  mer  : 
>-  Seigneur  Saint-Samson  béni, 
Voudriez-vous  faire  un  miracle  en  ma  faveur  ? 

J'ai  cinq  cents  écus  de  rente, 
Et  je  vous  en  céderai  deux  cents  par  contrat, 
Je  vous  en  céderai  deux  cents  par  contrat. 
Si  vous  me  rendez  dans  IV'giisode  Saint-Norvez, 
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>'a  oa  ket  ne  çir  pearlavtret. 
Eq  ilis  Sant  >orvez  'c»;  reatet  ; 
En  ilis  Sant  Nonez  *«je  reaUErl. 
Pa  ver  *n  gouireo  'nn  ofliern-bred  ! 


—  157  — 

Elle  n^avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'elle  fut  rendue  dans  Féglise  de  Saint  Norvez  ; 
\    Elle  fut  rendue  dans  Téglise  de  Saint-Norvez, 
^    Au  moment  de  TElévation,  à  la  grand'messe  ! 


Chanté  par  DiK&isv,  tamammé  le  «  paiil  taillaw,  » 
au  bourg  de  Flouaret  —  18M. 
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MARI    DERRIENIG 


1 


Mari  Derrienig,   a  veg   al  laon, 
Braoa  merc'h  'zo  ganet  gant  mamm. 
Gwcir  a  vije  d'chi  na  vije, 
P'eo  klanv  gant  ar  c'hlenvcd   newc. 

Mari  Derrienig  a   iàre 
D'he   mammig  paour,   un  dez   a  oc  : 

—  Ma  mammig  paour,   ha  posubl  've 
*Ven  klanv  gant   ar  c'hlenved   newe  ? 

—  Oh  !    ia,   ma  merc'hig,   a  (Ira  sur  : 
N*  gomerrct   ket  dispiijadur. 

Un  ti  newc  d'ac'h  'vô  savet. 
Hag  cn-han  da  chomm  hcc'h  efot. 

—  Mar  an  da  chomm  d'un   ti  newc, 
Piou  'deui  da  vales  ganen>me  ? 

—  N'ho  'pô  na  mewcl,   na  mates, 
War  un  dro  'vô  gret  ho  lièges. 

—  Mar  an  da  chomm  d'am  zi  newe, 
Piou  'ganno  m'  linseliio  d'in-mc  ? 

—  Piou,  merc'hig,   ncmct  hoc'h-unan  ? 
Chui  'pô  ho  kwaz  hag  ho  fantan  ; 

Chui   'pô  ho  kwaz  hag  ho  fantan. 
Ha  koad  ewit  obor  ho  tan  ; 
Diwar  veg  ur  walcnnig   wcnn 
'Vô  rôt  boued   d'ac'h.  Mari  Derricnn. 


Il 


\nn  Derrienig  koz   a  iàre 
D'  berson  he  barous,  un  dez  'oe  : 

—  Person  m'   farous,   c'hui  bermeifo 
Savfen  d'am  merc'h  un  ti  newc  ? 

Savfenn  d'am   merdi   un  ti  douar  ? 
Ranna  'ra  ma  c'halon  gant  glac'har. 

—  Mar  savet  d'ho  mcrc'h  un  ti   newc, 
Savot-han  pell  diouz  lio  re  : 
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MARIE    DERRIENIC 


I 

Marie  Derrienic,  du  haut  de  la  lande, 
(Est)  la  plus  jolie  fllle  qui  soit  née  d'une  mère. 
Mieux  vaudrait  pour  elle  qu'elle  ne  le  fût  pas, 
Puisqu'elle  est  atteinte  du  mal  nouveau. 

Marie  Derrienic  disait 
A  sa  pauvre  petite  mère,  un  jour  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  serait-il  possible 
Que  je  fusse  malade  du  mal  nouveau  ? 

—  Oh  !  oui  cerlainemenf,  ma  chère  fllle  : 
Mais  n'en  prenez  pas  de  déplaisir, 

Une  maison  neuve  vous  sera  élevée,  (bâtie) 
Et  vous  y  irez  demeurer. 

—  Si  je  vais  demeurer  dans  une  maison  neuve. 
Oui  viendra  avec  moi  comme  servante  ? 

—  Vous  n'aurez  ni  valet  ni  servante, 
Votre  ménage  sera  fait  une  fois  pour  toutes. 

—  Si  je  vais  demeurer  dans  ma  maison  neuve, 
Qui  me  blanchira  mes  draps  do  lit? 

—  Qui  serait-ce,  ma  pauvre  fille,  si  ce  n'ost  vous-même  ? 
Vous  aurez  votre  ruisseau  et  voire  fontaine  ; 

Vous  aurez  votre  ruisseau  et  votre  fontaine, 
Et  du  bois  pour  faire  du  feu  ; 
Au  bout  d'une  baguette  blanche 
On  vous  donnera  votre  nourriture,  Marie  Dcrrien. 

11 

1.C  vieux  Derrienic  disait 
Au  recteur  de  sa  paroisse,  un  jour  : 

—  Recteur  de  ma  paroisse,  me  permeltriez-vous 
D'élever  à  ma  fille  une  maison  neuve  ? 

D'élever  à  ma  fille  une  maison  de  terre  ? 
Mon  cœur  se  fend  de  douleur  î 

—  Si  vous  iMevez  à  votre  fille  une  maison  neuve, 
Elevez-la  loin  des  vôtres  ; 


—  IGO  — 

Savel-han  pell   ouz   hoc'li   hini. 
'Wit  na  glewfet  kct  hic'h  anvoui. 
Ha  savet-han  en  beg  al  lann. 
War  voM  ann  hent  *c'h  a  da  Sant    lann 


III 


Mari   Derrienig  a   làre 
D'art  isaned  hc  zi   newe  : 

—  Pa  veel  'sevel  ma  zi   nowe, 
Lakct  Iri  frcnnesir   'n   tu   *r  c'iïrcis-ile  ; 

F,akol   tri   frenneslr   'n   lu    p  c'hreiî>H!e, 
M'  weiinn   li   *r  Werc'hes  a-c'hane  : 
Ma  weiinn   ma  zad  ha   ma   mamni 
Fr  prosesion  en  Sant  lann. 

Pcrson  he  farous   'ctioulenne 
Ouz  Mari   Derrienig,   un   dez   'oe  : 

—  Mari  Derrienig,   rt'in  là  pet, 

Pclra  'zo  kaoz   ma  'z  oc'h  klanvcd  ? 

—  Hoc'h  eva  gwinn  ouz  ur  werenn, 
Digant  un  don  iaouank  'garienn, 
Ur  werennad   winn  liou  d'am  gwad  ; 
Biskoaz  d'am  c'halon1[n'eûs  grct  vad. 

Mar  an  da  chomm  d*am  zi   newc, 
Person  m'   farous  'deui'  ganen  iwe; 
'Teuio  ar  groaz  hag  ar  banier, 
Hag  ar  vOleienn  hag  ar  c'hioer. 

Mar  be  ann   awcl  a-rok  d*hè, 
Me  Wô  laket  a-dreg  gant-hè  ; 
Mar  be  ann  awel  a-dreg  d'hê, 
Me  \ô  laket  a-rok  gant-hè; 

War  ma  daou-dorn  ur  manego, 
Na  souillinn  ket  ar  skaillero.... 


•  • 


IV 


Mari  Derrienig  'choulenne 
Euz  ur  mesaër,  un  dez  *oe  : 
—  Mcsaër-denved  d'in  lâret, 
Petra  a-newe  *c'h  eus  klewel  ? 


—  161  — 

Elcvez-la  loin  de  la  vôtre, 
Pour  que  vous  n^enteudiez  pas  ses  plaintes, 
El  élevez-la  au  liaut  de  la  lande, 
Sur  le  bord  de  la  roule  qui  mène  à  Saint  Jean. 


m. 


Marie  Dorrienic  disait 
Aux  artisans  de  sa  maison  neuve  : 

—  Quand  vous  serez  à  élever  ma  maison  neuve, 
Mettez  trois  fenêtres  du  côté  du  midi  ; 

Mettez  trois  fenêtres  du  côté  du  midi, 
Afin  que  je  voie  la  maison  de  la  Vierge,  de  là  ; 
Afin  que  je  voie  mon  père  et  ma  mère 
A  la  procession  de  Saint  Jean.... 

Le  recteur  de  sa  paroisse  demandait 
A  Marie  Derrienic,  un  jour  : 

—  Marie  Derrienic,  dites-moi, 

Uu'esl-ce  qui  est  la  cause  que  vous  êtes  devenue  malade  ? 

—  En  buvant  du  vin  d'un  verre 
D'avec  un  jeune  homme  que  j'aimais. 
Un  verre  de  vin  couleur  de  sang  ; 
Jamais  à  mon  cœur  il  n'a  fait  de  bien. 

Si  je  vais  demeurer  dans  ma  maison  neuve. 
Le  recteur  de  ma  paroisse  viendra  avec  moi  aussi  : 
Viendront  (également)  la  croix  et  la  bannière. 
Et  les  prêtres  et  les  clercs. 

Si  le  vent  souffle  debout  (devant). 
Ils  me  mettront  derrière  eux  ; 
Si  le  vent  souffle  derrière, 
lis  me  mettront  devant  eux  ; 

Sur  mes  mains  j'aurai  des  gants, 
Pour  ne  pas  souiller  les  échaliers.... 


IV 


Marie  Derrienic  demandait 
A  un  pûtre,  un  jour  : 
—  Gardeur  de  moutons,  dites-moi , 
Uu'avez-vous  entendu  de  nouveau  ? 
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—  N*am  eus  klewet  netra   'newo, 
Met  eo  dimét  ho  karantc  ; 

Met  eo  ho  karanto   dimêl, 
Warc'hoaz  kcnta  de  hec'h  eured. 

—  Mesaër-denved,  d*in  lûret, 
'Wii-on  lie   vête  liecMi  cfet, 

D'  lâret  d'ehan  dont    d'am  t^clet, 
Digas  d'in  lod  cuz  ar  banket  ? 

'R  mesaër-denved  a  làre 
D'ar  c'hadet  iaouank,  p'hen  gwele  : 

—  Me  a  zo  araa  digaset 
'Beurz  Mari  Derrien  d'ho   kavet, 

Da  lûrel  d'ac'h  mont  d'hi  gwelel, 
Ha  kas  d'Ohi   lod  ar  banket. 

—  WarcMioaz  kenta  'c'h  inn  dMii  gwelclt 
Da  gas  d'Ohi   lod  ar  banket. 


Ar  c'hadet   iaouank  a  lâre 
'N    toull  dor  Mari,   un   dcz   a  oe  : 
—  Mari  Derrienig,  digorret  ho   lor 
D'ho  servijer  'zo  'c'houi  digor. 

—  Kadet  iaouank,  it  al  lecMi-se, 
Aoun  am  eus  e  klanvfac'h  iwo  ; 
Aoun  am   eus  e  klanvfac'h  iwe 
Gant  ma  alan,  drc  douU  'n  alc'houc. 

—  Fête  a-c'hann  na  bellaan, 
Ho  kwelct,  Mari,  a  renkan  ; 
Ho  kwelet,  Mari,   a  renkan, 

Ha  pa  glanvfcnn,  nep  forz   na  ran  ! 

Ann  nor  pa  d-eùs  bet  digorret, 
En  he  c'herc'henn  ez  è  lampet  ; 
En   he  c'hcrc'henn  ez  è  lampet, 
Hag  eno  ho  daou  int  marwet  ! 

Doue  d'  bardono  ann  anaon, 
Ëmaint  ho  daou  >var    ar  var^-skaon  ; 
£t  int  ho  daou  er  memeuz  be, 
Bennoz  Doue  yniv  hoc'h  ine  ! 


Koet  gaat  Kwe'haiit  FDLVP, 
en  baroua  Fluiet  —  Aodo  «bb 
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—  Je  n'ai  entendu  rien  de  nouveau, 
Si  ce  n'est  que  votre  amour  est  tiancé  ; 

Si  ce  n'est  que  votre  amour  (celui  que  vous  aimez)  est  fiancé, 
Et  c'est  demain  le  jour  des  noces... 

—  Gardeur  de  moutons,  dites-moi, 
Irez-vous  jusqu'à  lui,  de  ma  part. 
Four  lui  dire  de  venir  me  voir, 

Et  de  m'apporter  ma  part  du  banquet  ? 

Le  gardeur  de  moutons  disait 
Au  jeune  cadet,  en  le  voyant  : 

—  J'ai  été  envoyé  ici, 

Vers  vous,  de  la  part  de  Marie  Derrienic, 

Pour  vous  dire  d'aller  la  voir 
Et  de  lui  porter  sa  part  du  banquet... 

—  Demain  prochain  j'irai  la  voir, 
Pour  lui  porter  sa  part  du  banquet... 


Le  jeune  cAdet  disait 
A  la  porte  de  la  maison  de  Marie  : 
—  Marie  Derrienic,  ouvrez  votre  porte 
A  votre  serviteur,  qui  demande  ouverture... 

—  Jeune  cadet,  retirez-vous  de  là, 
Je  crains  que  vous  tombiez  aussi  malade; 
Je  crains  que  vous  tombiez  aussi  malade, 
.\vec  mon  haleine,  par  le  trou  de  la  serrure.... 

-—  Pour  aujourd'hui,  d'ici  je  ne  m'éloignerai, 
11  faut  que  je  vous  voie,  Marie; 
Il  faut  que  je  vous  voie,  Marie, 
Et  quand  j*en  deviendrais  malade,  peu  m'importe  ! 

Quand  elle  a  ouvert  sa  porte, 
Il  a  sauté  à  son  cou  ; 
Il  a  sauté  à  son  cou. 
Et  ils  sont  morts  tous  les  deux  sur  la  place  I 

Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes, 
Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  : 
Ils  sont  allés  tous  les  deux  dans  la  même  tombe, 
La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes  ! 

Chanté  par  Ifarfoorita  PHXLim, 
d«  Plnxanct  —  Côtet-du-Nord. 

(.1)  Ottte  pite«  oontiont  des  détails  trèa-lnUroaants  snr  la  manière  dont  on  traitait  \m  lépranz,  au 
moyen-lgc.  —  Oortaina*  eieprcMlona,  eomma  «  Bcfr-al-lana«  >  —  *  Hant  lant  lann,  «  —  ma  poriaraitMt  à 
peaBer  que  la  icène  m  paanit  en  la  oonunnne  do  Plonmillian,  où  Ton  trouTo  ces  deux  looalltéi.  Dans  mon 
premier  yoL  pa^  169,  j'ai  déjà  donné  un  gwen:  qui  a  beaucoup  de  rapport  arec  celui-ci  et  qui,  à  n'en  pas 
douter,  a  pour  théAtre  ootte  n)dme  commune.  ~  >  Le  mal  nouveau  •  dont  il  est  question  id  est  probablement 
la  lèpre,  et  peut-^tre  aussi  la  Sjphilis. 
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AR  VROEG  HE  DAOU  BRIED 


I 

—  Me  am  eus  ul  Icz-vamm  'r  gwasa  'oufeac'h  da  gav«t  ; 
Un  heur  a-rok   ann  de  gant-lii  me  a  vc  savet  (bis). 

Un  heur  a-rok  ann  Oe  gant-hi  me  a  ve  savet, 
Ha  kaset  da  vouil  dour  da  feunteun  ar  Washalek  (bis). 

Pa  oan  etai  ar  lèunteun,  ma  flchet  hanter-garget, 
Ha  me  'klewet  ur  vouez  hag  a  oa  deliberet  (bis)  ; 

Ha  me  'klewel  ur  vouez  hag  a  oa  deliberet, 
Gant  potr  un  deu-jentii  'c'h  abreuvi  he  ronsed  (bis); 

Hen  0  kregi  em  dorn,  ma  c'has  d'ar  valanek, 
Lakad   ma  daoulagad  da  sellet  ouz  ar  stered  (bis)  ; 

Lakad  ma  daoulagad  da  sellet  ouz  ar  stered, 
Hag  he  re  he-unan  da  sellet  onz   ar  merc'hed  (bis),  (t). 

Pa  deuis  a-c'hanc,   liag  lien  o  roi  d'in  kant  skoed, 
Da  vezur  ma  bugel,  evel  pa  vije  ganet  (bis).,.. 

Me  am  eus  ul  lez-vam,  'r  gwasa  'oufeac'h  da  gavet, 
Pa  arruinn  er  gêr,   me  a  vô  sur  groudouzet  (bis). 

—  Pa  arrufet  er  gér,  mar  boe'h  gant-hi  gourdrouzet, 
M'ho  ped  da  làret  d'éhi  'pô  kât  ar  feunteun  troublât  (bis). 

M*ho  ped  da  làret  d'êhi  'pA  kât  ar  feunteun   troublât, 
Gant  potr  un  den-jentil,  hoc'h  abreuvi  lie  ronsed   (bis). 

Il 

Pa  arruas  er  gèr,  a  oe  gant-hi  gourdrouzet, 
Tolel  e-meas  ann  li  gant  he  lez-vamm  milliget  (bis). 

A-c'hane  lii  zo  et  na  da  di  he   maeroncs, 
Da  di  itron  ar  Genkis,  hi  a  oa  bot  alies   (bis).... 

Ann  itron  d'hc  mates  un  de  a  d-eûs  lavaret  : 
—  Na  terrupl,  emezhi,   ho  kavan-me  drouk-liouel  (bis)  ! 

Na   lorrupl,   emezlii,   ho  kavan-me  drouk-liouet, 
Pa  an'ujacMi  cm  zi,   al  liou-sc  na  dougec'h  ket  (bis). 


(  1.1  Lo  plnri<.-l  est  id  ponr  le  «iagiili'T,  pour  la  rime. 
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LA  FEMME  AUX  DEUX  MARIS 


I. 

J'ai  une  marûtre,  la  pire  que  vous  puissiez  trouver  : 
Une  heure  avant  le  jour  elle  me  force  à  me  lever,  (bis) 

Une  heure  avant  le  jour  elle  me  force  à  me  lever, 
Et  elle  m'envoie  chercher  de  Teau  à  la  fontaine  de  Goashalec. 

Comme  j'étais  auprès  de  la  fontaine,  mon  pichtt  à  moitié  rempli, 
Voilà  que  j'entendis  une  voix  qui  élait  délibérée. 

Voila  que  j'entendis  une  voix  qui  était  délibérée. 
Celle  du  valet  d'un  gentilhomme  qui  abreuvait  ses  chevaux. 

Et  lui  de  me  prendre  par  la  main,  de  me  conduire  à  la  genétaie, 
Et  de  mettre  mes  yeux  à  regarder  les  étoiles. 

Il  mit  mes  yeux  à  regarder  les  étoiles, 
Et  les  siens  propres  à  regarder  la  jeune  fille. 

Uuand  je  m'en  revins,  et  lui  de  me  donner  cent  ccus 
Pour  nourrir  mon  enfant,  comme  s'il  était  né.... 

—  J'ai  une  marâtre,  la  pire  que  vous  puissiez  trouver, 
Quand  j'arriverai  à  la  maison,  je  serai  grondée  par  elle.... 

—  Quand  vous  arriverez  à  la  maison,  si  vous  êtes  grondée  par  elle, 
Je  vous  prie  de  lui  dire  que  vous  aurez  trouvé  l'eau  troublée  ; 

Je  vous  prie  de  lui  dire  que  vous  aurez  trouvé  l'eau  troublée 
Par  le  valet  d'un  gentilhomme  qui  abreuvait  ses  chevaux.... 

il. 

Quand  elle  arriva  à  lu  maison,  elle  fut  grondée, 
Jetée  hors  de  la  maison  pur  sa  marâtre  maudite. 

Do  là  elle  est  allée  à  la  maison  de  sa  marraine. 
Chez  Madame  du  Quenquis,  où  elle  avait  été  souvent.... 

La  dame  dit  un  jour  à  sa  servante  ; 
—  Je  vous  trouve,  dit-olle,  terriblement  pâle  ! 

Je  vous  trouve,  dit-elle,  terriblement  pâle  ; 
Quand  vous  arrivâtes  chez  moi,  vous  n'aviez  pas  ce  teint-lù. 


11 
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Kontrol  a  ret  d'ar  roz,   a  zo  bars  ar  Jardino, 
Ha  d*ar  ieot,  gomanz  glaza,  d'ar  c'houlz-ma,  bars  ar  prsjo  (bi9)< 

—  Perag,  ma  maerones,  n'am  kavfcc'h  ket  drouk-Uwet, 

Pa  'z  on  gant  ann  derzienn  pewar  miz  'zo  tremenet  (bis)  ? 

—  Perag  Ha,  Jaketa,  n'ho  poa  ket  d'in-me  lâret, 

Ha  'vijenn  ôt  en  kôr,  da  glask  d'hac'h  medesined  (bis)  ; 

Ha  Wijenn  et  en  kôr,  da  glask  d'ac*h  medesined, 
Jaketa  ar  Penhoat,  ho  dije  ho  kweilaët  (bis). 

—  Tawct,  ma  mareones,  lawet,  n'am  c*haketet  ket, 
KIoaregig  ann  aolro  a  zo  kiriek  d'ani  clilenved  (bis). 

Ann  itron  ar  Gentiz,  o  klewet  he  frcposio, 
A  d-eùs  kaset  lizer  da  gloaregik  ann  aotro  (bis). 

—  Jaketa  ar  Penhoad  a  glewan  a  zo  gwallct, 
Chui  renk  hi  eureujî,  ia,   pe  veza  forbanet  (bis). 

Chui  renk  hi  eureuji,  ia,  pe  veza  forbanet. 
Dont  da  guitad  ho  pro,  elec'h  na  retomfet  ket  (bis). 

—  Me  zo  'r  c'hloarek  iaouank,  prest  da  veza  béieget, 
Itron,  mar  lâret  se,   setu  me  glac'haret  (bis)  ; 

Itron,  mar  lâret  se,  setu  me  glac'harel  ; 
Paj  bihan  ann  aotro  hag  hi  a  zo  mignoned  (bis)  ; 

Ann  doz-all  'oant  er  jardinn,  o  terri  kraon  da  zebri, 
He  fcnn  >var  he  varlenn,  hag  hen  ouz  he  c'haresi  (bis). 

Ann  itron  ar  Genkiz,  o  klewet  ho  breposio, 
A  d-oùs  skrivet  lizer  da  baj  bilian  ann  aotro  (bis)  : 

—  Jaketu  ar  Penhoad  a  glewan  a  zo  gwallet, 
Chui  a  ronk  hi  eureuji,  pe  vea  forbanet  (bis)  ; 

Chui  a   renk  hi  eureuji,   pe  vea  forbanet, 
Dont  da  guitad  ho  pro,   elec'h  na  retornfet  ket  (bis). 

—  Me  'zo  ur  paj  bihan,  newe  deut  ouz  ann  arme, 
Itron  mar  lAret  se,  me  'zo  prest  da  vont  arre  (Ws).  — 

III 

Pa  oe  grèt   ann  dinii,  ha  grèt  iwe  ann  eured, 
Paj   bihan  unn  aotro  adarro  'zo  partiet  (bis). 

Setu  seis  vloaz  tremenet  hag  ann  eis  vloaz  admet, 
Paj  bihan  ann  ootro  c'hoaz  cr  gôr  n'arru   ket  (bis)  -^ 
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Vous  faites  contrairement  à  la  rose  qui  est  dans  les  Jardins, 
Et  aux  tierbes,  qui  commencent  à  verdir,  à  cette  époque,  dans  Ioh  prés.. 

—  Comment,  ma  marraine,  ne  me  trouevriez-vous  pas  pAle, 
Puisque  f  ai  la  fièvre,  voici  quatre  mois  passés?.... 

—  Pourquoi  donc,  Jacquette,  ne  me  Tavlez-vous  pas  dit  ? 
Et  je  serais  allée  en  ville  vous  chercher  des  médecins  ; 

Et  je  serais  allée  en  ville  vous  chercher  des  médecins, 
Jacquette  du  Penhoat,  qui  vous  auraient  guérie... 

—  Taisez-vous,  ma  marraine,  ne  vous  moquez  pas  de  moi, 
Cest  le  petit  clerc  do  Monseigneur  qui  est  la  cause  de  mon  mal.... 

Madame  du  Quenquis,  en  entendant  ses  propos, 
A  envoyé  une  lettre  au  petit  clerc  du  Seigneur  : 

—  Jacquette  du  Penhoat  est  gâtée,  me  dit-on, 
Il  vous  faut  répouscr,  oui,  ou  être  banni  ; 

Il  vous  faut  répouser,  oui,  ou  être  banni. 
Quitter  votre  pays,  où  vous  ne  retournerez  plus. 

—  Je  suis  un  jenne  clerc,  sur  le  point  d'être  fait  prêtre. 
Madame,  et  si  vous  dites  cela,  me  voici  désolé  ! 

Madame,  si  vous  dites  cela,  me  voici  désolé  : 
Le  petit  page  du  Seigneur  et  elle  sont  bons  amis. 

f/autre  jour  ils  étaient  dans  le  jardin  à  casser  des  noix  pour  manger, 
Et  sa  tête  à  elie  était  sur  ses  genoux,  et  il  la  lui  carrossait  ! 

Madame  du  Quenquis,  entendant  ses  propos, 
A  écrit  une  lettre  au  petit  page  du  Seigneur  : 

—  Jacquette  du  Penhoat  est  gâtée,  me  dit-on, 
Et  il  vous  faut  répouser,  ou  être  banni  ; 

Il  vous  faut  répouser,  ou  être  banni, 
El  quitter  votre  pays,  où  vous  ue  retournerez  plus. 

—  Je  suis  un  jeune  page,  nouvellement  arrivé  de  Tarmée, 
Madame,  si  vous  dites  cela,  je  suis  prêt  à  y  relounier... 

ill 

Quand  furent  faites  les  nançailles  et  aussi  les  noces, 
Le  petit  page  du  Seigneur  est  reparti. 

Voilù  sept  ans  passés,  et  les  huit  ans  révolus. 
Et  le  petit  page  du  Seigneur  ne  revient  pas  à  la  maison  ; 

in   Pont-être    «  Jftoqnctt*-  Dn  Pcnboet  -    «iKuifle-t-ll,  ici.    «i  Japqwtti*  à  It  t4Hc  d«  hoM  »,   r'rtt-Mire 

r«oWt«'o.  ■' 
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Paj  bihan  ann  aotro  c'hoaz  cr  gêr  n'arni  kct. 
Jaketa  ar  Penhoad   adarre  a  zo  dimôt  (bis). 

IV 

—  Fa  oann  en  Keridon  war  gein  ma  marc^h  o  toaet, 
Ha  me  'klewet  ur  vouez  hag   a  oa  deliberel  (bis)  ; 

Ha  me  'klewet  ur  vouez  hag  a  oa  deliberet, 
Gant  meur  a  sonerrienn  na  diouz  laol  ann  eured  (bis). 

—  Digorrct  dUn  ho  tor,   piac'hig  diou  wez  eureujei, 
Arru  'on  da  digas  d'ac'h  ar  pez  poa  goulennet  (bis)  ; 

Arru  'on  da  digas  d'ac'h  ar  pez  poa  goulennet, 
Ur  gegel  a  gors  Spagn,  hag  ur  c'hlevez  alaourct  (bis). 

—  Oh  !   me  a  zo  aman  cuz   kosteïo   ma  fried, 

Mar  rufenn  re  a  vrud,  murteze  Wen  skandalet  (bis).... 

—  Digorrct  d'in  ho  tor,   plac'liig  diou  wez   eureujet, 
Hag  indann  unn  amzer  ma  daoudorn  a  zo  klezrct  (bis)  ; 

Hag  indann  ann  amzer  ma  daoudorn  a  zo  klezret, 
O  tercliel  brid  ma  marc'h  lia  ma  r/hlevcz  alaourct  (bis).... 

—  'Cil  un  da  digorri  ann  nor,  'pa  dlefenn  bca  lac'het, 
Pa   glcwann   làrct  oo  c'hui  cz   è  ma  c'henla   pried   (bis). 

Ann  nor  pa  d-ciis  digorret,  'n  lie  gerc'henn  liec'h  eo   Lampct, 
Klro  he  ziouvrec'h  ono,   war  al  icc'h  ez  oo  marwet  (bis)  ! 

Ur  mcwol  'oa  gaiit-han,  Pezr  a   lAi-er  anezhan  : 
---  Ma  mewol.   sent  ouzinn,  dalc/h  ma  c'hleve,  gra  ouzinn  (bis)! 

SiHl  azo  ma   arc'hnnl  ha  ma  hoU  akoutramant, 
kerz  d'ar  gOr,  lâr  d'am   c/hcront  vinn  mar>\et  cm  rejimant  (bis)  ! 

—  N'am  eus  kot  ar  galon,  ma  meslr  kêz  d'ho  lacMian. 
N'am  eus  kel  ur  galon,   balamour  m'ho  ser>'ijan  (bis). 

Ha   na  oa   kot   he   c'hir  t;ant-han   c'hoaz  peurlavaret, 
Ar  paj  bihan  ono  war  al  loc/li   a  zo   marwet  ! 

Solu   un   intaon   iaonank  ann   nez   konla  he   onred  !  — 

Knnor  rrAnt  MKir'harik  FCLUr. 


(I)  Danf  la  premier  Tolurae  ({ngoti  K7  —  S71>,  j'ai  déjà  doniM  doux  Tcnlooa da  M  < 
roup  moinx  eompIMi**.  Oftt^  demUirc  !•  <r<>Q  a  été  r«cu<:illifl  drpni»  la  pubUrmtk»  de  œ  1*  toIvum,  «A  Tollà 
pourquoi  elle  nn  ac  trouTo  pas  à  la  place  et  an  rang  qu'elle  deTralt  ovouper  daJU  l'ordra  4t  elaoriflealkM 
qn»  j'ai  géfnéralvmmi  miiri.  t*']<m  la  nature,  le*  analogiM  et  la  date  probable  uo  eortalae  dw  plè«i«,  — 

Ijk  tu^axe  '•>>^-rrati'>u  <-Rt  :t)i}-lica>i!<  ■  plu*  il'nntf  autrv  pi<^<H:  «tu  irétent  volume. 
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Le  petit  pn^'c  du  Seigneur  ne  revient  pus  à  la  maison  : 
Jacquclte  du  Penhoat  s'est  remariée. 

IV 

—  Uuund  j'étais  à  Keridon,  sur  mon  cheval,  revenant. 
Voilà  que  j'entendis  une  voix  qui  était  délibérée  ,- 

Voilà  que  j'entendis  une  voix  qui  était  délibérée, 
\veo  nombre  de  sonneurs,  à  la  table  des  noces 

—  Ouvrez-moi  votre  porto,  fille  deux  fois  mariée, 
Je  viens  vous  apporter  ce  que  vous  m'aviez  demandé; 

Je  viens  vous  apporter  ce  que  vous  m'aviez  demandé. 
Une  quenouille  de  jonc  d'Espagne  et  une  épée  dorée. 

—  Oh  !  moi  je  suis  ici  aux  côtés  de  mon  mari. 

Si  je  faisais  trop  de  bruit,  je  serais  peut-être  gourmandée. 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  fille  deux  fois  mariée, 
Car  mes  deux  mains  sont  engourdies  sous  le  temps  ; 

Car  mes  deux  mains  sont  engourdies  sous  le  temps, 
En  tenant  la  bride  de  mon  cheval  et  mon  épée  dorée. 

—  Je  vais  ouvrir  la  porte,  dussé-je  être  tuée. 
Puisque  vous  êtes  mon  premier  mari. 

Dès  qu'elle  eût  ouvret  la  porte,  elle  saula  à  son  cou. 
Et  mourut  entre  ses  bras,  sur  la  place  ! 

Il  avait  avec  lui  un  valet  qui  s'appelait  Pierre  : 
—  Mon  valet,  obéis-moi,  prends  mon  épée,  et  fais  en  de  moi  î 

Voilà  mon  argent  et  mon  accoutrement,  [régiment.] 

Retourne  à  la  maison,  et  dis  à  mes  parents  que  je  serai  mort  au 

—  Je  n'ai  pas  le  cœur,  mon  bon  maître,  de  vous  tuer, 
Je  n'en  ai  pas  le  cœur,  parce  que  je  suis  votre  serviteur. 

Et  il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Uue  le  petit  page  mourut  sur  la  place  ! 

Voilà  un  jeune  veuf,  la  première  nuit  de  ses  noces  ! 

Cbaaié  ptt  Mflrffuerh«  PHILIPPE, 
de  Pluxanet  —  CMet-da-Kord. 

RApprocher  c«tte  pièce  do  celle  du  Ban\i-Br«iz,  jmge  169,  ilzlèiiM  édition. 
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AR  VROEG  HE  DAOU  BRIED 

Kbntel  ALL 


I 

O  retorn   euz   ul  loup-newc. 
Me  am  boa  gnH  ur  bromesc. 

Ur  plac'liig  koani   'm  boa   rankonlret 
Hag  ez  oa  plijct  d'ani  souhet. 

lia   me  0  c'houlenn  dioiil-iii  : 
—  Merc'hig,  iaouank,  da  zimizi  ? 

—  laouankig  mad   a  em  gavan 
Da  zimizi  c'hoaz  er  bloaz-man. 

—  lîr  mouchouar  seï    fleurie l 
Hag  ur  walenn  gaer  alaouret, 

Mar  bcc'ii  fldel  d'ho  promesse, 
Merc'h  iaotiank,   sctu-int  azc. 

Me  liec'h   a  brema  d'ann  arme, 
Na  da  serviji  ar  roue. 

Ha  bars  un  daou  vloaz  pe  mi  tri. 
Me  a   deuio  d'Iioc'h  run'uji. 

II 

Sclu   unii  daou   vionz   tromenet, 
He   za<l   bon   eus  bi   dlmczcl  ; 

He   /ad   bon  eus  bi  dimo/et 
I)'un  den  koî^   ba  na  garit*  ket. 

Kwit    senti  <;uz   bo  knmzo, 
Mil   zadig,   me  lieu  komerro  ; 

Me  hen   komerro  da  bried. 
Met  kouskel  gant-ban  na  riim  ket. 

Pa  oa  ann  bantcr-noz  o  >ôu, 
Hi  0  kiewel  mouez  ur  c'blaron  ; 

Hi  'klewet  mouez  bc  scrvijer 
'Oa  0  retorn  euz  ar  brozet. 
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LA  FEMME  AUX  DEUX  MARIS 

AUTRR   yBRSlON 


1. 

Ru  revenant  d'une  aiie-neuve. 
Je  fis  une  promesse. 

Je  rencontrai  une  jolie  jeune  fille. 
Et  elle  me  plut  à  souhait. 

Kt  moi  de  lui  demander  : 
—  Jeune  fille,  vous  flanceriez-vous  ? 

--  Je  me  trouve  bien  jeime  encore 
Pour  me  fiancer  cette  année. 

-  Un  mouchoir  de  salin  à  fleurs 
Kt  une  bague  dorôe. 

Si  vous  êtes  fidèle  à  votre  iiromesse, 
Jeune  fille,  les  voilà. 

Pour  moi,  je  vais,  à  présent,  à  Tarmée, 
Pour  servir  le  roi, 

¥à  dans  deux  ans,  ou  trois, 
Je  reviendrai  vous  épouser. 

JI. 

^'oilà  les  deux  uns  passés. 
Son  père  Ta  fiancée  ; 

Son  père  Ta  fiancée 
A  un  vieillard  qu'elle  n'aimait  point. 

—  Pour  obéir  à  vos  paroles, 
Mon  mon  père  chéri,  je  le  prendrai  ; 

Je  le  prendrai  pour  mari. 
Mais  pour  coucher  avec  lui,  je  ne  le  ferai  point.. 

Comme  minuit  sonnait, 
Elle  entendit  la  voix  d'un  clairon  ; 

Elle  entendit  la  voix  de  son  servitour, 
Qui  revenait  de  la  guerre. 
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Ann  nor  [m  d-eùs  bel  digorrct. 
Kn  lie  c'hichenn  ez  eo  lampet  ; 

En  lie   c'bicliciin  ez  eo  iampet  ; 
Ar   plac'h  kerkent  'zo  doscdcl  î 

IJr  mewel  pi  ni   'oa   iianl-han. 
A  iûrer  Picr   anelian  : 

—  Picr,   ma  mewel,  seni  ouzin, 
Komer  ma  c-hleve,  gra  ouzin. 

Setu  aze  ma   lioll  arc'hant, 
Iwe   ma   holl  akoutramant. 

Kerz  d'ar  gér,   ha  làr  d'ani  ('lieront 
'Vinn  desedet  em   regimanl. 

jN'oa  kel  lie   c'iiir  pcurlavarel, 
En   he  gichenn  'eo   desedot. 

Ha   seUi  un   intanv   koz   girt 
Ann  noz  kentan  euz  he   eured  î  — 


Kan«t  fpuit  Mftrc*huit  FCLUr 
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Qand  elle  ouvril  la  porte. 
11  sauta  auprès  d'elle  : 

Il  sauta  auprès  d'elle... 
La  jeune  HUe  mourut  à  Tinstunt  ! 

Un  valet  était  avec  lui 
Et  on  rapi)elait  Pierre  : 

—  Pierre,  mon  valet,  obéis-moi. 
Prends  mon  épée  et  fais  en  de  moi. 

Voilà  tout  mon  argent, 
Et  aussi  tout  mon  accoutrement. 

Vas  a  la  maison,  et  dis  à  mes  parents 
Que  je  serai  mort  au  régiment. 

Il  n'avait  pas  flni  de  parler. 
Qu'il  mourut  auprès  d'elle. 

Et  voilà  un  vieillard  fait  veuf 
La  première  nuit  de  ses  noces  !  — 


ChABté  p«r  MArgnerito  PHILIPPE, 
do  PlnsuiMt  —  C&tM^o-Nord. 
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lANN  ANN  ARC'HANTEK 


I 


Jannedig  Hclari,   nicrc'li  hc  mamm. 
K  braoa  plac'h  *vale  dinamm  ; 

Ha  nu  gred  ket  sevel  he  fenu, 
fiant  ann  dud-Jentit  hi   goulenn  ; 

Gant  ann  dud-jeDtil,  'r  baroned, 
0  c'houlenn  Jannet  da  bried. 

O  pcbeuz  rorlun  hi  d-eûs  gret  ! 
lin  den-a-vor  d-eùs  komerret; 

Un  den-a-voi*  d-eùs  komerrcl, 
Ile  hano   lann  ann   \rc'hantek. 


Il 


lann  ann  Arc'hantek   a  lârn 
D'ho  bried  Jannet,   un  dez  *oe  : 

—  Ma  fried   Jannet,  me  ho  ped, 
l'I  leslr  newez  a  vô  savet  ; 

Me   a  savo  ul  lestr  ncwe, 
Wit  roi  en  presant   d'ar  roue  ; 

A  veo  he   hano  Mari. 
'Vio   war-vor  <la  ii;omballi. 

Mo   af  da  gabilenn  war-n-hi, 
lann  ann  Arc'hantek  'vô  gant-lii. 

Pa  vinn  euz  t  r/hê,  on  Lanhuon, 
Me  a  leusko  tri  zcnn  kanon  ; 

Leusko  tri  zenn  kanon  or  mor, 
Ken  a  greno  'r  gér  a  Roskor  ;   (1) 

Hag  a  lakaï  ma  lestr  en  gwenn. 
'Wit  m'hi  gwelfet  a-ziabell. 


(1)  An  Uev  de  Bo«k6,  pour  la  rime. 


—  175  ^ 


JEAN    L'ARC'HANTEC 


I 


La  petite  Jeanne  Hélary,  la  fille  de  su  mère, 
Est  la  plus  jolie  fille  qui  marche  sans  tache  ; 

Et  elle  n'ose  pas  lever  la  tôte, 
A  cause  des  gentilshommes  qui  la  convoitent  ; 

A  ^ause  des  gentilshommes,  dos  barons, 
Qui  convoitent  Jeanne  pour  leur  épouse. 

0  la  belle  fortune  qu'elle  a  faite  ! 
C'est  un  homme  de  mer  qu'elle  a  pris  ; 

Cest  un  homme  de  mer  qu'elle  a  pris, 
Et  son  nom  est  Jean  L'Arc'hantec. 


II 


Jean  L'Arc'hantec  disait 
A  sa  femme  Jeanne,  un  jour  : 

—  Ma  femme  Jeanne,  je  vous  prie, 
Il  sera  construit  un  navire  nouveau  ; 

Je  ferai  construire  un  navire  nouveau. 
Pour  le  donner  en  présent  au  roi  ; 

Son  nom  sera  Marie, 
Et  il  ira  combattre  sur  !a  mer  : 

Je  serai  capitaine  dessus, 
Jean  L'Archantec  sera  avec  lui  (le  navire). 

Quand  jt*  serai  contre  le  quai  à  Lannion, 
Je  tirerai  trois  coïips  de  canon  ; 

Je  tirerai  trois  coups  de  canon  dans  la  mer. 
Si  bien  que  la  ville  de  Roscoff  en  tremblera  ; 

Et  je  mettrai  mon  navire  en  b!an< , 
Pour  que  vous  le  voyiez  de  loin. 


—  I7fi  — 


m 


lann  ann  Arcliantek  a   lâre. 
War  ur  mor-dôn   pa  bournienc  : 

I 

—  Pojig,   pajig,  ma  faj  bihau, 
Te    'zo  diiijanl   ha  buhan, 

Kê  (la  veg  ar  wern  uc'hclla, 
Da  wclel  pelec'h  omp  ama. 

Ar   paj,   pu  'c1i  ce  'n   ncc'h,  a  gànc, 
Pa  deuc  d'ami   Iraon,  lien  'oele  : 

—  Uc'hella  ma  c'hellan  'on   bet, 
N'am  eus  gwelot   douar  a-bed  ; 

N'am  eus  gwclet  douar  a-bcd, 
Met  peder  lesir  d'ar  Spagnoled  ; 

Ho  gilono  a-rez  ann   dour, 
Ma   mestrig  paour,  ur   siun  Irai  tour  ; 

Ho  gitono   'zo  liou   d*ar  gwad, 
Ma  mestrig   paour,  sinn  da  gombad  ! 

lann  'nn   Arc'hantek,  p'hen  eus  klcvvcl, 
D'hc  vartoloded  'n  eus   lAret  : 

—  Ma  martoloded,  me  ho   pcd, 
Na  vet  kel  traïtonr  em  andret  ; 

Na  vet  ket  traïtour  em  andret, 
Da   lakâd  paper,   Icc'h  boulet. 

—  Tawet,  ma  mestr,  na  nec'het   kct, 
Traïtour  n'hoc'h  andret  n*  vefomp  ket  ; 

Traïtour  n'hoe'h  andret  n*  vefomp  ket, 
Da  lakâd  paper,  lec'h   boulet  ; 

Tre  'pado  buehez  er  c'horf-man, 
Birwikenn  trahison  na   ran  ! 

lann  'nn  Arc'hantek,   p'hen  eus  klewet, 
'N  korf  he  roched  em  diwisket  ; 

War-c'houro  'r  pont  hec'h  co  savet, 
Ha   tri  zenn  kanon  'n  eus  leusket  ; 

War  ar  bevare  'eo   ratcl, 
Laket  'oa  paper^  lec'h  boulet  ! 


—  i77  — 

m 

Jean  UArc'hantcc  disait. 
£q  se  promenant  sur  la  mer  ; 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
Toi  qui  es  diligent  et  leste, 

Monte  en  haut  du  grand  mât, 
Pour  voir  où  nous  sommes  ici. 

Le  page,  en  montant,  chantait, 
Et  en  descendant,  il  pleurait  : 

—  Je  suis  monté  aussi  haut  que  j'ai  pu, 
Et  je  n'ai  vu  aucune  terre  ; 

Je  n'ai  vu  aucune  terre  ; 
(Je  n'ai  vu)  que  quatre  navires  espagnols  ; 

Leurs  vergues  sont  au  ras  de  la  mer. 
Mon  pauvre  maître,  signe  de  mauvais  augure  ; 

Leurs  vergues  sont  couleur  de  sang, 
Mon  pauvre  maître,  signe  de  combat  ! 

Quand  Jean  L'Arc'hantec  entendit  (cela), 
Il  dit  à  ses  matelots  : 

—  Mes  matelots,  je  vous  en  prie, 
Ne  soyez  pas  traîtres  à  mon  endroit  : 

Ne  soyez  pus  traîtres  à  mon  endroit, 
En  mettant  du  papier  au  lieu  de  boulets  (dans  les  canons). 

—  Taisez- vous,  (rassurez-vous)  maître,  ne  soyez  pas  inquiet. 
Nous  ne  serons  pas  traîtres  ù  votre  endroit  : 

Nous  ne  serons  pas  traîtres  ù  votre  endroil, 
(Au  point)  de  mettre  du  papier  au  lieu  de  boulets  ; 

Aussi  longtemps  que  durera  la  vie  dans  ce  corps-ci, 
Jamais  trahison  je  ne  fais  (ferai)  ! 

Quand  Jean  LWrc'hantec  entendit  cela. 
Il  se  déshabilla  en  corps  de  chemise  ; 

Sur  le  pont  il  est  monté. 
Et  il  a  lirè  trois  coups  de  canon  : 

Le  quatrième  coup  a  raté, 
On  avait  mis  du  papier  au  lieu  de  boulot  ! 


— .  178  — 


IV 


Ar  spagnol   braz  a  r/houlenue 
Ouz  lanu  'nn  Arc'hanlek,  p'hen  komerrc  : 

—  Lavai*  d'in,  Breton  arajet, 
Na  a  betpa  oiil-te  kargel  ? 

lann  ann  Arc'hantek  a  làre 
IVar  spagnol  braz,  pa  lien  klewe  : 

—  Karget  'on  n   tiges,   a  graon, 
Ilag  alamandes,   bel'   ann  traon  ; 

Karget  'on  'winn  Bourdel  ar  g>\ellu, 
Deul  ganen  ewit  hen  lanva. 

Ar  spagnol  braz  a  lavarc 
Da   lann   ann  ArcMianlek  neuzo  : 

—  Mar  poiis  da  verc'h-hena  d'in-me, 
Me  'Iczo  ganid  da  vuUe  ; 

Me  Mezo  ganid  da  Vari, 
Da  vont  war-vor  da  gombatti. 

Ann  .Arcliantek  'n  defoa  ur  verc'h 
'Oa  gwenn  lie  daou-dorn,  'vel  ann  erc'li  ; 

He  daou-dornigo,  he  diou-Jod, 
Ken  kaer  liag  al  laez  en  ur  pod. 

lann  ann  Arc'hantek  a  lâre 
D'ar  spagnol  braz,  eno,  neuze  : 

—  Bikenn  ma  merc'li  me  na  roan, 
Hi  c'holl  pe  gonid  a  renkan.... 


'Gichenn  ma  fenn  bete  ma  zroad 
Te  Uabe  ma  roched  a  wad  ! 

M'  vije  gant  Jannet  Helari, 
Honnes  'denj^  'r  gwad  anczhi. 

lann  ami  Arc'hantek   a  làre 
D'he  verdedi,  eno,   neuze  : 

—  Ma  merdedi  gôz,  me  ho  ped, 
Chui   'c'h   a  d'ar  gér,  me  na  inn  ket  ; 


—  179  — 


IV 


Le  grand  espagnol  damandail 
A  Jean  L'Arc'hantee  en  le  prenant  : 

—  Dis-moi,  Breton  enragé, 
De  quoi  es-tu  chai'gô  ? 

Jean  I/Arc'hantec  répondit 
Au  grand  espagnol,  quand  il  Tentendlt  . 

— -  Je  suis  chargé  de  fîgues  et  de  noix 
Et  d'amandes,  jusqu'à  la  cale  ; 

Je  suis  chargé  du  vin  d'Espagne  du  meilleur, 
Venez  avec  moi  pour  le  goûter. 

Le  grand  espagnol  disait 
A  Jean  L'Arc'hantec,  en  ce  moment  : 

—  Si  tu  me  donnes  ta  fille  ainéo, 
Je  te  laisserai  la  vie  ; 

Je  te  laisserai  la  Marie  (le  navire). 
Pour  aller  combattre  sur  la  mer. 

L'Arc'hantec  avait  une  nile 
Dont  les  mains  étaient  blanches  comme  la  neige  ; 

Ses  deux  petites  mains  et  ses  joues, 
Etaient  aussi  belles  que  le  lait  dans  le  pot.  (1) 

Jean  L'Arc'hantcc  répondit  : 
Au  grand  espagnol,  là,  en  ce  moment  : 

—  Jamais  je  ne  livrerai  ma  fille, 

11  faut  que  je  la  perde  ou  que  tu  la  gagne  !.... 


—  De  la  tète  aux  pieds, 

Tu  souilles  ma  chemise  de  sang  ! 

Si  elle  était  entre  les  mains  de  Jean  Hélary,  v  <  •  /i  r\J^ 

Celle-là  en  retirerait  le  sang. 

Jean  L'Arc' hantec  disait 
A  ses  matelots,  là,  en  ce  moment  ; 

—  Mes  pauvres  matelots,  je  vous  en  prie. 
Vous  aile/  à  la  maison,  moi,  je  n'irai  pas  ; 

;l)  L«  luit  )>]tLtw  lUiu  le  Vt>t  noir. 


—  180  — 

C'hui   c'h   a  d'ai  gèr,   me  na   iun  ket, 
Grôt   nf   gourc'homcno  d'am   fried. 

Ldrel  dezhi,  mar  komer  par. 
Komer  ul  labourer  douar  ; 

Komer  ul  labourer  douar, 
Gaal   den  a  vor  eo  sur  war-var  ; 

Ha  kas  lie  mab  hcna  d'ar  skool, 
Ha  diwal  na  ve  den  a  vor  ; 

Ha  kas  lie  merc'li  d'al  Icandi, 
Peadra  'walc'h  \iiommo  ganl-hi.   (1) 


Jannet   Helari   a   oele, 
Na  gave  den  hi  c'honsolje  ; 

Na   gave   den  hi   c'honsolje, 
Met  lie   murtoloded  a  ree  : 

—  Tawet,   Jannet,   na  oclel  ket. 
Me   a  wel  arru  ho  pried  ; 

Me   *wel   arm  ul   leslr-ncwe, 
laïui   'nu   Arr'luuUek   war  he   c'hourre.... 


Kanet  jr*nt  ur  TatM  ho*tiilerl.  en  beork 
PliktiDD    —    ÏM*. 


TABUHTK  (1)  :  Iimn  ann  Are'hAntek  a  l&n 
D'il*  baj  Lihaa  eno  neuM  : 

—  Pftjiff  bihan,  nuir  am  e'haret, 
Te  'c'b  a  d'ar  gdr,  mo  na  ua  ktt  : 

Te  'i-^  a  d'ar  irOr,  me  na  an  kot, 
Qra  m'  iroare'lunncno  d'am  frl«d. 

Ka«  d'Ahl  mA  roebed  lonn  a  wad, 
Ha  lâr  d'éhi  bi  e'banna  mad  ; 

Ua  làr  d'eu  hi  cnianna  mad, 
Qant  ann  da«ro  ha  daonlairad. 

TTa  l&r  d'dhi,  mar  kom»  par, 
Komer  ul  labonrer  ^nar  ; 

Komer  al  labonrer  douar, 
Gant  den  a  Tor  hl  're  war-Twr. 

L&r  d'^hi  rel  he  mere'h  heaa 
D'ann  nep  hi  froalenno  kenta  ; 

Na  rai  ket  tenoaonr  a  Terc^cd, 
Xa  int  ket  mad  dA  em  rlrct  : 

Ha  kas  ha  mmb  Uhaa  d'ar  akôl. 
N'heti  diako  ket  dA  aen  a  rôr  : 


Mut  he  mab  bana,  m'hen  goor   mad. 
▲  rft  den  a  r6r  'rel  ha  dad  : 

Hag  ho  rnero^   laona&k  d'al  laaadi. 
Mado  'wale'h  'ao  da  reX  gant-hi  ; 

Mado  'walo'h  'lo  d*  r«ï  fniO-hl. 
Trio'honec'h  kant  ikoed  lere  'zo  am  iL... 


Kanet  gant  Mare'harit  FULVP, 
v'.a  u  barou*  PlnnH  —  Itn, 


—  181  — 

Vous  allez  à  la  maison,  moi,  je  n'irai  pas. 
Donnez  de  mes  nouvelles  ù  ma  femme  : 

Dites-lui  que  si  elle  reprend  mari, 
Elle  prenne  un  laboureur  de  terre  ; 

Klle  prenne  un  laboureur  de  terre, 
Avec  un  homme  de  mer  elle  est  peu  sûre  ; 

(Diles-lui)  d'envoyer  son  flls  ù  IN'^eole 
VA  de  prendre  ^'ardc  qu'il  soit  homme  de  mer; 

VA  (renvoyer  sa  fdle  au  couvenl. 
Il  lui  restera  assez  de  bien. 


Jeanne  Ilélary  pleurait, 
Et  no  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 

El  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler, 
Si  ce  n'est  ses  matelots,  qui  le  faisaient  : 

—  Consolez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas, 
Je  vois  votre  mari  qui  revient  ; 

Je  vois  venir  un  navire  neuf, 
El  Jean  L'Arc'hantec  est  dessus  !.... 


Chanté  pur  nne  Serrante  d'Anbofe, 
an  bonrg  de  Fl^tin.  —  1S64. 


Variante  :  (l)  Joan  L'Arc'hantee  diaait 

A  iK>n  iKstit  pa^c  lù,  en  ce  moment  : 

—  Petit  pAfre,  Fi  tu  m'aimoi, 
Toi  tu  vas  à  la  mai«un,  moi  jo  n'y  Tais  paa  ; 

Tui  tu  T«a  k  1a  maison,  moi  jo  n'y  vais  pas, 
Faiv  mes  oomplimcuts  à  ma  femme. 

Porto-lai  ma  chomliw  tonto  aanglante, 
Et  dL"Ial  do  la  bien  larur  ; 

Et  dis-lui  dfl  la  bien  larur, 
Atcc  ItH  larmes  do  acs  yuux. 

Et  dis-lui,  d  elle  iirond  mari, 
Du  prendre  un  laboureur  de  torre  ; 

De  pn-ndro  un  laboureur  de  terre, 
Avec  un  homme  de  mer  eUe  aérait  pea  gûro  : 

Dis-lui  do  donner  sa  flUe  aînée 
Au  premier  qui  la  lui  demandera  ; 

Qu'elle  no  faue  pas  trémr  [prorision]  de  flllcs, 
El*ca  ne  Hont  pas  bonnes  ponr  ee  ooneerrer  ; 

Et  qu'elle  enrôle  son  jeune  fila  à  l'école, 
Pour  qu'il  n'^tpronne  paa  à  être  homme  dé  mer  : 

MaL*  son  flls  aîné,  je  le  sais  Men, 
ficrtL  homme  de  mer  comme  ion  pèîe  : 

Et  (qu'elle  enToio)  sa  jeune  fllle  au  courent, 
11  y  a  du  bien  aases  à  donner  arec  elle  ; 


Il  y  n  du  bien  asMS  à  donner  arec  elle, 
Il  y  a  dix-huit  cents  francs  de  rentes  dans  ma  maison. 

Chanté  par  Marguerite   PHILIPPE 
de  la  coDunone  do  Fluzunct— 1B73. 


—  Ui  — 


AR    MERDEDI 


Sclaouet   holl  liag  a  klewrct 
Ur  werz  'zo  u  newe  savet, 
Grôt  (Vur  vaudenn  martoloded, 
'Oa  war  ar  mor  don  ambarket  ; 

Seis  \loaz  war-ii-ugent  hi  *zo  bet 
Na  war  ar  mor  don  ambarket  ; 
Ar  bloaz  diweza  anezhc 
Eo  manket  ar  bétail  d'ezhe. 

Hag  ar  bétail  pa  eo  manket, 
Debri  unan  a  d-eùs  sonjet.... 


Ar  mestr  al  lestr  a  c'houlennc 
Digant  he  baj  bihan  un  de  : 

—  Pajig,  pajig,  ma  faj  bihan, 
Ha  te  a  t-eùs  dcbrct  da  goan? 

—  Na  vô  ket  'vel-sc  a  vô  grôt, 
Ar  blouzennig  vôr  Wô  tennct, 
Ann  hlni  *n  defo  ar  béra, 
Hennés  *vô  debret  da  genta. 

Ar  blouzenn-vér  pa  d-éûs  tennel, 
Da  vestr  al  lestr  hec^h  eo  digwôt. 

—  Aotro  Doue,  ha  posubl  've 
'Vo  ma  martoloded  ma  debrfe  ! 

Pajig,  pajig,   ma  faJ  bihan, 
To  'zo  dilijant  ha  buhan, 
K^  d'  veg  ar  wemienn  uc'hella, 
Da  c*houzoud  pclec'h  'c'h  omp  ama. 

Hag  hen  Vont  d'ann  ncc'h  o  kana, 
Hag  0  tont  d'ann  traon  o  oela  : 

—  £n  beg  ar  wemienn  me  'zo  bet, 
Ha  tamm  douar  n*ani  eus  gwelet  ; 


—  183  — 


LES  MATELOTS 


Ecoulez  tous  et  vous  entendrez 
Un  gwcrz  nouvellement  composé, 
Fait  au  sujet  d'une  bande  de  matelots 
Uui  s'étaient  embarqués  sur  la  mer  profonde. 

Vingt-sept  ans  ils  ont  été 
Sur  la  mer  profonde  embarqués, 
Et  la  dernière  année  des  vingt-sept  (ans), 
Le  bétail  (les  vivres)  leur  a  manqué. 

Et  quand  le  bétail  leur  a  manqué, 
Us  ont  songé  à  manger  un  d'entr*eux.... 


Le  maître  du  navire  demandait. 
Un  Jour,  à  son  petit  page  : 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
As-tu  mangé  ton  souper  ? 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  sera  fait. 
On  tirera  à  la  courte  paille  : 
Celui  qui  aura  la  plus  courte. 
Celui-là  sera  mangé  le  premier. 

Et  quand  ils  ont  tiré  à  la  courte  paille, 
C'est  au  maître  du  navire  qu'elle  est  échue. 

—  Seigneur  Dieu,  serait-il  possible 
Que  mes  matelots  me  mangeassent  ! 

Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
Toi  qui  es  diligent  et  leste. 
Vas  au  haut  du  grand  mût^ 
Pour  savoir  où  nous  sommes  ici. 

Et  lui  de  monter  en  chantant, 
Et  de  descendre  en  pleurant  : 

—  J'ai  été  au  haut  du  màt. 

Et  je  n'ai  aperçu  aucune  terre  ; 


—  184  — 

N*    -m   eus  Kwclel   met  (Hou  hislr  vilian, 
}Ii   Icùii   u   voi^ed  liag  a   dan, 
Sllfînet   «niil-hO  fcwolio   ruz-gwad, 
Sobiaiil   a   vrozcl,  a  ;;ombnd.    (1) 

—  Pi«n  c'hoaz   d'  vc;;  'r  weniionu  uc'liollan, 
D»   c'iiouzoud  pelccMi  'omp  amun  ; 

Du  (;liouz<)ud   |>elecMi   'omp  aman. 
Ilonian  *v«)  ar  wez   diweza. 

llaR  hen  'vont  d'ar  krec/li   o   oola. 
IVann  traou  a   loue  o  kana  ; 
IKann  traon   o   kana  o   tcuas, 
lia   d'hc   veslr   kcrkeut  a  làrus 

—  Ma   meslrig  paour,  oui   ^^onsoltit. 
Me  i;red  'onip  en   douar  rentel  ; 

Me  i^red  *()mp  en  douar   rentct, 
Tour  Jiatiylon   ani   eus  ;i;Nvelol. 

M(î  'm  oùs  gwelel   tour  Babylon, 
llag  a  «rîlew  ar  c'iileïer  o  sùn  ; 
Hay  a  glew   ar  c'iileïer  o   son, 
Me  ;;red  oar   Iro  'r  procession  :    (2) 

Me  'wel   ma   iontr  lia  ma  moereb 
O  dfaou  oe'h  ober  ti*o  >  vcred.... 

kriz  a  galon  nep   na  oelje 

War  dour  Babylon  'r  ,zul  da   greis-de, 

'Welel  sois  marlolod  ha  tregont 
'Tcbarki  'sambles  war  ar  ponl  ; 
rric'houecMi  anhé  'c*houlenne  boed, 
Ar  re-all  *c'houlenne  bôlek  ! 


Variante  0)  ;  Me  «  wol  o  tont  um  Turked, 
Haf  ho  froellon  gant-hê  ntlirnet  : 
Hdirnct  ho  ftoelioa  1km  d'«r  fwad. 
Sur  omp  m  vrcicl,  «  froiubad. 

Dre  n'hras  Donc  hv  Knn  Driodi-t, 
Viktoar  war-n-hfl  d-«ûii  goncct.... 


VarIAXTK  (3)  :  Me  Vol  a-c'hann  tour  BAbylon, 
Ha  tri  MrpMit  war  ke  flirnon, 
Haïr  «nn  dnd  'lo  iMra  ar  T«rcd, 
Tm   prfHH-^ion   "nn  offora-ltrpil. 


—  185  — 

.h;  n'ai  vu  que  doux  petits  navires 
Qui  étaient  pleins  do  ruméo  et  de  sun^, 
Sous  leurs  voiles  rouj^es  comme  le  sang, 
Siync  de  ijuerre  et  de  combat  (1) 

—  Vas  encore  au  haut  du  grand  nu\l. 
Pour  savoir  où  nous  sommes  ici  ; 
Pour  savoir  où  nous  sommes  ici. 

Ce  sera  la  dernière  fois... 

Et  lui  de  monter  en  pleurant, 
Mais  il  descendit  en  chantant  ; 
Il  descendit  en  chantant, 
Et  dit  aussitôt  à  son  maître  : 

—  Mon  pauvre  maître,  consolez-vous. 
Je  crois  que  nous  sommes  rendus  î\  terre  ; 
Je  crois  que  nous  sommes  rendus  à  terre. 
J'ai  vu  la  tour  de  Babylone.  (2) 

J'ai  vu  la  tour  de  Babylone, 
El  j'en  entends  les  cloches  sonner  ; 
Et  j'en  entends  les  cloches  sonner, 
Je  pense  qu'on  y  fait  la  procession. 

Je  vois  mon  oncle  et  ma  tante 
Faisant  tous  les  deux  le  tour  du  cimetière.... 

Dur  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré. 
Sur  la  tour  de  Babylone,  le  dimanche  matin. 

En  voyant  trente-sept  matelots 
Débarquant  ensemble  sur  le  pont  ; 
Dix-huit  d'entr'eux  demandaient  de  la  nourriture, 
].es  autres  demandaient  un  prêtre. 


VaUIABITR  (l)  :  Je  vrtl»  venir  la»  Tum». 
Arec  loura  voilw  tcndiit-n  ; 
A  roc  leurs  toUm  couleur  d^  MUff  tradue*. 
Nous  somme  sûrs  d'avoir  guerre  et  combai  ! 


Par  la  grâce  de  Dicn  et  de  la  Trlniié. 
lli  ont  gagné  la  Tirtoire  hur  eux..... 


VARIA>'TK  {i)  :  —  Ji-  voU  difil  In  Kiur  de  Uab^loue, 
Av<-c  trois  eerpeuts  sur  pignon. 
Kl  Ut»  habitADtA  Simt  dans  le  cimclicrc, 
F.ni"Ant  la  proreerion  de  la  grand'Dacsti*- 


—  186  — 

Persoii  Babyloii  *zo  'ii  don  mad, 
'N  andret  ar  re  glanv  charitabi, 
Hon  eus  root  tric^houic'h  nooenn 
Kent  Icmel  'r  stol  cuz  hc  gorc'hcnn   (1)  ! 


Kuet  puai  ur  Kirtolodkoif 


VabIASTTB  (1  )  :  tl  lut  ho  trogont    n  nr  pouUad. 
Donc  da  roï  û'hà  maro  mad  ! 


—  187  — 

Le  recteur  de  Babylone  est  uu  excellent  homme, 
Charitable  envers  les  malades, 
Et  il  a  administré  dix-huit  d'entre  eux, 
Avant  d'ôter  Tétole  de  son  cou  !  (1).... 

Clttiité  par  na  Ticiii  lUlelut. 


VàriàSTI  (1?  :  I^  K>Bt  allés  tont  Ica  traate  dans  la  mciae  troo. 
Qna  Diaa  leur  donne  nna  bonne  mort  ï 


—  188  — 


KERVEGAN  HAG  HANN  TOURELLO 

Kbnta    Kentel 


I 


Kepvegan  lias   aiin   Tourollo 
A  so  mi{j;none(l   a  bcU-zo. 
'Nn   aotro   Kcrvcgan  a  làro 
D'ann   Tourello,   un  dez   a   oe  : 

—  Deus   (la   vancr  ann  Dour  ganin, 
Da   c'houl'   'r  vcrc'h   licna  da  dimî  ; 
Na  vc   kel   tpaïtour  cm  andret, 

D'in  ma  unan  'vo  goulcnnet. 

Ann  Tourncllo   a  voujoure, 
En  raanep   ann   Doup  p'arpue  : 
—  Dcmad  lia  joa   liai's  ann  li-inan, 
Ar  verc'h  liena,   pa  n'   hi  gwclan  ? 

Ap  vcpc'li  hena,   pa  n'  lii  gwolan  ? 
Mo  'deu  d'hi  goulenn  d'ann  den-man. 
Ann  tad  neuzc  a  lavapas 
D'ann  ToupcUo,  'vel  m'hen  klcwas  : 

—  M'co  d'ann  den-ze  hi   goulcnncl, 
Toupello,  c/liui  \ô   refuscl  ; 

M'Iio   pijc  wil-hoc'li  gonlcnnel, 
Aotpo,    raklal  hi   pijo  bel. 

Ap   Yopc'li   liona,    pa   d-oùs  klcwcl, 
Gant  ar  vinz   'Iraon   'zo   diskc^nncl  ; 
r.îinl  ar  vinz   Hpaon   eo  disk<;nneU 
lia  d'he  zad    a  d-(M'is  iavarel  : 

-  Diwallol,   ma   zad,   ho   pc   ^n'I. 
E\N  il   Kervogan  .  n'am   hô   kol  ; 
fiNVc;!!'   00  gancn   ann   Tourfllt» 
'Wit  Kcrvcgan  ^anl    lie  va<li» 


—  189  — 


KERVEGAN   ET  DES  TOURELLES 

PREHifeRE  Version 


I 

Kervùgan  et  Des  Tourelles 
Sont  amis  depuis  longtemps: 
Le  seigneur  de  Kervégan  disait 
A  Des  Tourelles,  un  jour  î 

—  Viens  ave  moi  au  manoir  de  TEau  (de  la  Rivière)  (1) 
Pour  me  demander  la  fille  aînée  ; 

Ne  sois  pas  traître  à  mon  endroit, 

Cest  pour  moi-même  qu'elle  sera  demandée. 

Des  Tourelles  souhaitait  le  bonjour 
En  arrivant  au  manoir  de  TEau  : 
—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
(Où  est)  la  fille  aînée,  que  je  ne  la  vois  ? 

(Où  est)  la  fille  aînée,  que  je  ne  la  vois  ? 
Je  viens  la  demander  pour  cet  homme. 
Le  père  alors  répondit 
A  Des  Tourelles,  quand  il  l'entendit  : 

—  Si  c'est  pour  cet  homme-là  que  vous  la  demandez. 
Des  Tourelles,  vous*  serez  refusé  ; 

Si  vous  l'aviez  demandée  pour  vous-même, 
Seigneur,  vous  l'auriez  eue  sur-le-champ. 

La  lille  ainée,  quand  elle  entendit, 
Descendit  par  l'escalier  tournant  ; 
File  est  descendue  par  l'escalier  tournant. 
Et  a  dil  à  son  i)ère  : 

—  Prenez  ;:arde,  mon  père,  à  ce  que  vous  av<^z  fait, 
Pour  Kervégan,  je  ne  l'aurai  pas  ;  (je  n'en  veux  pas). 
J'aime  mieux  Des  Tourelles 

(iue  Kervègau  avec  tous  ses  biens. 


I  «  I.<*s  thnntt'urs  ili^nit  ((iii'!iiurrui.<i  :  »  m;iiicr  nnn  tour  »  h-  inituoir  ik-  lu  Tour,  inaiB  pliia  onliaaiirint'iiL 
"  niaii:.r  nnn  doar  B  lu  m-inuir  di  l'Han.  Ju  ne  •■odiikIs  |iiisi]^  luanoir  do  ■  la  Tour  m  iluni  K>  |ia% «,  <>t  l'cin 
m'a  affirim*  qu«  par  «  maocr  ann  dour.  ■  ou  •  iiinnoir  do  l'Kau.  >  on  dë^ifriiait  le  luauoir  «le  la  Ririèrc,  mai- 
Hcu  uoblo  di;  TrédudiT,  commune  limitrophe  do  l'icttln. 


—  lUO  — 

Kervcgan,   pa  hen  eus  kle>\'cL, 
War  geigii  he  varc'h  a  zo  pignct  ; 
War  geign  he  varc'h  ez  eo  pîgnel, 
Euz  'nn  Tourello  'n  eus  kimiadet. 

Muner  ann  Dour  a  lavare 
D'ann  Tourelle  eno  neuze  : 

—  Diskennet  aotro  deut  en  li, 
M'ecmp  bon  daou  da  zijuni. 

—  Na  ziskennin,  na  *z   in  en   li, 
Ken  en  Lezormcl   arruin  ; 

Ken  en  Lezormel,  da  gonian, 
'Sambles  gant  ma  c'hoarig  henan. 

11 

Ann  Tourelle  e-môs  'zo  êl, 
El  Lew-drez  (1)  ez  eo  arruet. 
Kenta  rankontr  hen  eus  bel  grét, 
Eo  Kervegan  hag  he  botred. 

Ha  Kervegan,  vel  m'hen  g^velas, 
Er  glz-man  out-han  a  gomzas  : 

—  Me  'wie  a-warch,  a  bell-zo, 
Ez  oa  traïtour  ann  Tourello  ! 

—  Biskoas  em  buhe  n'  draïtouris, 
Bikenn  na  rin,  me  ^m  eus  avis. 

—  Mar  n'oul  traïtour,  'vel  ma  lâret, 
'Teui  da  c'hoari  'n  toi  fleuret. 

—  Fenoz  toi  fleuret  n'  c'hoarian, 
M'  vin  bet  'n  Lezormel  o  konian  ; 
M'  vin  bet  'n  Lezormel  o  konian, 
'Sambles  gant  ma  c'hoarig  hena. 

A-boan  he  gomz  peurlavaret, 
Kervegan  diwar  varc'h  'zo  diskennet  ; 
Kervegan  diwar  varc'h  'zo  diskennet, 
D'  c'hoari  'r  fleuret  int  komanset. 

Ar  c'henta  toi  'n  eùs-han  skoêt, 
He  gleve  dre  'nn  anler  'zo  lorrct.... 
Ann  Tourelle  na  wie  ket 
'Oa  dreg   he  geign  ez  oa  tapet  ; 


(1)  La  LicoMc-OréTCr  à  ijftinl-Michcl-en-GiOTc. 


—  .191  — 

Kervégan,  qnaiid  il  a  entendu, 
Est  monté  sur  son  cheval  ; 
Il  est  monté  sur  son  cheval, 
Et  a  pris  congé  de  Des  Tourelles. 

Le  manoir  (le  seigneur)  de  TEau  disait 
A  Des  Tourelles,  en  ce  moment  ; 

—  Descendez  et  entrez  dans  la  maison, 
Pour  que  nous  déjeunions  ensemble. 

—  Je  ne  descendrai  ni  entrerai  dans  aucune  maison, 
Jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  Lezormel  ; 

Jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  Lezormel,  pour  souper. 
Dans  la  société  de  ma  sœur  afnée. 

II 

Des  Tourelles  est  sorti  (de  la  cour), 
Et  est  arrivé  à  la  Lieue^de-Grève. 
La  première  rencontre  qu'il  a  faite. 
C'est  Kervégan  et  ses  gens. 

Et  Kervégan,  sitôt  qu'il  le  vit. 
De  cette  façon  lui  parla  : 

—  Je  savais  bien,  depuis  longtemps, 
Que  Des  Tourelles  était  un  traître  ! 

—  Jamais  de  ma  vie  je  ne  fis  traîtrise, 
Jamais  je  n'en  ferai,  m'est  avis.  , 

—  Si  lu  n'es  traître,  comme  tu  le  dis, 
Tu  viendras  jouer  un  coup  de  fleuret. 

—  Pour  ce  soir  coup  de  fleuret  je  ne  jouerai. 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  été  souper  à  Lezormel  ; 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  été  souper  à  Lezormel, 

En  le  société  de  ma  sœur  aînée. 

A  peine  avait-il  fini  de  parler. 
Que  Kervégan  est  descendu  de  cheval  ; 
Kervégan  est  descendu  de  cheval, 
Et  ils  ont  commencé  de  jouer  du  fleuret. 

Le  premier  coup  qu'il  a  porté, 
Son  épée  s'est  brisée  par  la  moitié....  (l) 
Des  Tourelles  ne  savait  pas 
Qu'il  était  pris  par  derrière  ; 

(1)  Ces  deux  v«n  m'ont  tout  l'air  d'une  interpoUiion,  et  d'nnemivnnt  f oit  au  gw«n  de  Fewuig^  et 
di<  Do  La  Lande,  qui  luit.  Il  est  peu  probable  que  Kervégan  portât  ea  ce  moment  une  celte  de  maUlv, 
comme  le  fait  Buppoeer  ce  paange. 


—  192  — 

*0a  dPej;   he  i,'oi^'n   ez    oa   taprl, 
Tud   Kerve^an  d-eùs   hau   lac'hel  !....  U) 
Kent  a   dcfoa   klewet  ar  gri, 
'Oa   Lokrenan  lia   Ind  hc  di  : 

A   oa   Lokrenan  hag  hc  rc, 
0  vonct  d'ar  c'hoad,  d'ar  cliase  : 

—  Aolro  Doue  !   ha  posubl   vo 
Vc  anu  ïourello   a  ves-le  ? 

Map  co  ann   ïourello  oud-le, 
Gra  *r   zeblanl  birnnai;   ouziii-mo  ; 
Gra  'r  zeblant   bennaj;   ouzin-mu, 
Ma  klaskin  bOlek  d'as  ine  ! 

Ann  Tourelle  hen  eus  komzcl, 
Ha   d'ez-han  hen  eus   lavarel  : 

—  Kerz-te  da  Lezormel   brema 
Da  lavarct  d'am  c'hoar-hena 

Lakad  seis   ofTern   em  delivrans, 
Pa  n'hallan  disklezria  m'   r/honsians  ; 
Lakùd  1er  bars  en  Saut   Einannn» 
Ma  'z   inn  d'ar   baradoz  dinamm  ; 

lia  ter  dirag   ar  Spercl-Glan, 
Ma  'z   inn  d'ar  baradoz   buhan  ; 
lia   1er  iwe   en  Kcrnltron,   ifi) 
Ma  ^  inn   beteg  roue   ar  anu  Iron  ! 


U\ 


Lokrenan,   'vel   ma   'n   eus   klewel, 
War  *rîei;;n  ur   mare'li   a   zo   piî^nel  ; 
War  geifin  ur   marc'h  <r/  eo  pignel. 
Da   Lezormel  prim   ez   eo  èl. 


,li  En   la   roîUDUUW-    tU'   Lanuicuv. 


VABIAXTB(I):  £u   uu   liflll  iliiou   inut    amict. 
D'Min  TouK-lIo   hvu  rûf  li\m  : 
Kl»   bn'pnr  brcma  imi  pnri, 
lUjr  Ci  ont   en  hour  ma   vnrwi  • 

Ann  Tourrllo,  i^'hi-n  rni*  kl'.wct, 
T)i\  Gorvcgan  hen    i:ù9  làivt  : 
—  i<A  ]>oi>u)il   'rit  digunt  lH)uo 
A    \<-.  m*  c'Jicudcrv  ani  Iw'hfv  î 

H;i   ni   biiirnln   iinti    «lion  c*h«Nir, 
lUiiibi   rci   tio  c'hnlon   Ki^iit   pliu-.'hKr  ! 
l'r  iNU  A-druD  lion  u(tt   het  Rrvt, 
Uant    he  fricrr   'n   l'un  Iitn  treuict. 


—  \n  — 

yn'il  élail  pris  par  doprière. 
Les  gens  (le  Korvéyan  l'ont  luù  !....  (1) 
Les  premiers  qui  entendirenl  les  oris  (d'alarme) 
Ce  furent  Locronan  et  les  gens  de  sa  maison  ; 

Ce  furent  Locrenan  et  ses  gens. 
Qui  allaient  eliasser  au  bois  : 

-  -  Seigneur  Dieu,  est-il  possible 
Que  tu  sois  Des  Tourelles  ".* 

Si  lu  es  Des  Tourelles. 
Fais-moi  quelque  signe  : 
Fais-moi  quelque  siguiî 
Pour  que  je  cherche  un  prêtre  pour  Ion  Ame  î 

Des  Tourelles  a  parlé, 
Et  il  lui  a  dit  : 

—  Vas  à  Lezormel,  sur-le-champ. 
Four  dire  à  ma  sœur  ainée 

De  faire  dire  sept  messes  pour  mon  salut, 
Puisque  je  ne  puis  déclarer  ce  que  j'ai  sur  la  conscience  : 
J)e  faire  dire  trois  messes  à  Saint-lfllam, 
Pour  que  j'ailhî  au  paradis  sans  souillure  ; 

Et  trois  devant  le  Saint-Esprit, 
Pour  que  j'aille  au  paradis  promplement  ; 
Et  trois  aussi  à  Kernitron, 
Pour  que  j'aille  jusqu'au  roi  du  IrOnc  ! 

III 

Locr(;nan,  dès  qu'il  a  entendu, 
Est  moulé  à  choyai  : 
11  est  monté  à  cheval, 
Et  est  allé  promptement  à  Lezormel. 


t 


Variante  (It  :  Arrlrôs  dans  an  rhemin  profond, 
Il  (Kervt^ui)  dit  à  D«fl  Tourvllos  : 

—  Prûparo-toi,  à  pr<^nt,  qniuid  tu  Toudrax, 
Car  void  lo  moment  où  tu  moamw  t 

Quand  Thn\  Tonrelles  entendit  cela. 
Il  répondit  à  KiTvéffan  : 

—  Serait-il  powiblu  que  Dion  permit 
Que  je  fusMs  tué  par  mon  cousin  t 

NouR  Hommcn  les  enfants  den  d<nuc  sœur^. 
Lcum  ccouTH  M  brl/Hsront  de  douleur  * 
U  (Konri-KAn)  fit  un  pas  en  arri^ro 
Kt  lo  travnr»»  «lo  son  <'\té'j  f 


• 


—  iU  — 

AiiH  dimezell  a   lavavo 
D'ho  malesr-vihan  en  de-si*  : 

—  Lakaut   ar  bèr  ouz   ann   lan. 

Me  wel  o  tonl  ma  breur  d'Iie  goan  ; 

Me  'wcl  0  tont  ma  broui*  d'Iic  $^oan, 
A-rog  dira-z-han  Lokreuan. 

—  N*   lakêt  kel  ar  bèr  ouz  uun   tan, 
Na   dcui  ket   ann  aotro  d'Iie   goan  ; 

N'ho  bèt  ket  joa  euz  ma   c'iiezlo, 
Rag  ann  Tourello  'zo  maro  ! 
'Nn  aotro  Tourello   'zo  maro, 
'Man  el  Lew-drez  war  hc  clieno  (1)  ! 

Ann  dimezell,  pa  d-eùs  klewet. 
Ter  gwez  d'ann  douar  *zo  zemplet  ; 
Ter  gwez  d'ann  douar  eo  zemplet, 
Lokrenan  'n  eus  hi  goureet. 

'R  wez  diveza  ma  'z  eo  savet, 
E  d-eùs  komzet  ha  lavaret 
Stagan  euz  ar  c'harr  ar  c'hezek, 
Ma  *c'h  a  je  d'al  Lew  d'hen  gwelet. 

Kriz  Wije  'r  galon  na  oolje^ 
Bars  al  Lew-drez  nep  a  vije, 
Hi  gwelet  'vriala  'r  c'horf  maro, 
Hag  hen  gwalc*hi  gant  he  dacro  ! 

War-n-ezhan  ncuze  eo  koeet, 
Hag  he  c'halon  a  zo  rannet  ! 

'Man  ann  daou  garf  war  ar  varw-skaon, 
Doue  d*  bardono  ann  anaon  ! 
£-maint  ho  daou  er  memeuz  bo. 
Doue  d'  vezo  gant  ho  ine  ! 

Kaaat  «a  bonrk  Plotifat-OMmad 
gant  ar  cTigmenf  —  If  fttf  186t. 

YABIAUTK  [1]  :  'N  Mtro  Lampfmen  (LocreiMa)  a  Un 
Kn  Lecormel  pa  aime  : 
—  Demad  d'acli  mamaell  'nn  TonrcUo, 
Me  'deu  d'annona  ar  gwall  g^  ; 

Mo  'dm  d'anaooa  nr  mrall  g£lo, 
'Man  ho  praor  1  Lov-dx»  war  he  e'iieiio  ! 
LAret  ra  d'aoli  na  oelfet  ket, 
Dro  draîtoanj  oo  bot  Ue'hot  I 

—  M'  oo  ma  taNor  ans  Tonnllo  lae'liet, 
Balamoar  ma  pUjo  d'ar  mflvc'ked  ; 
M'co  lac'het  ma  teear  ann  Tourello, 
Bnoa  den  laouank  oa  er  tto  L... 


—  195  — 

La  demoiselle  disait 
A  sa  pelite  servante,  ce  jour-là  : 

—  Met  la  broche  au  feu, 

Je  vois  mon  frère  qui  vient  souper  ; 

Je  vois  mon  frère  qui  vient  souper, 
Et  devant  lui  est  Locrenan. 

—  Ne  mettez  pas  la  broche  au  feu, 
Le  seigneur  ne  viendra  pas  souper  ; 

N'ayez  pas  de  joie  do  me  voir  (de  ma  part). 
Car  Des  Tourelles  est  mort  ! 
Le  seigneur  Des  Tourelles  est  mort, 
11  est  dans  la  Lieue-de-gréve  (couché)  sur  la  bouclie  (1)  ! 

La  demoiselle,  quand  elle  a  entendu 
Trois  fois  à  terre  est  tombée  ; 
Trois  fois  à  terre  est  tombée 
Locrenan  Ta  relevée. 

La  dernière  fois  qu'il  Ta  relevée, 
Elle  a  parlé  et  a  dit 
D'atteler  les  chevaux  à  la  voiture, 
Pour  qu'elle  allât  le  voir  ù  la  Lieue  (de  grève). 

Dur  eut  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
A  la  Lieue-de-grôve  celui  qui  eût  été. 
En  la  voyant  embrasser  le  corps  mort. 
Et  l'arroser  de  ses  larmes  !  • 

Puis  elle  est  tombée  sur  lui. 
Et  son  cœur  s'est  brisé  ! 

Les  deux  corps  sont  sur  les  tréteaux  funèbres. 
Que  Dieu  pardonne  aux  pauvres  âmes  ! 
Ils  sont  tous  les  deux  dans  le  môme  tombeau, 
Que  Dieu  soit  avec  leur  ûme  (2). 

Chanté  nu  bomrt  àe  PIoiiiBat-Gnernuid, 
par  un  taillenr  —  moU  de  Mai  186S. 

YAniAMTB  (1)  :  Le  seigneiir  de  Locrenan  disait 
En  arrirant  à  Leionnel  : 
—  Bonjour  a  tous,  mademolaelle  Dei  Tonrellfle, 
Je  viens  TOUS  annoncer  une  Men  mauraiee  nouToUa  ; 

Je  Tiens  TOUS  annoncer  une  bien  mauraiae  nouToUc, 
Votre  frère  est  dans  la  JAima-4»-<iTtro  la  bouche  eoatre 
Il  TOUS  fait  dire  de  ne  pat  pleurer,  [terre  f] 

Car  c'est  par  trahison  qu'il  a  «t6  tué  I 

~  81  mon  frère  Dos  Tourelles  a  été  tué, 
Cost  parce  qu'il  plaisait  aux  fonunes 
Si  mon  frère  Des  Tourelles  a  été  tué, 
Le  plus  beau  jeune  homme  du  pays  (est  mort)  I.... 


(S)  Cette  dernl^  «itrnpho  est  nu  lieu  commun  que  les  chanteurs  ajoutent  ■ooTOit  arUtraixeoMBt,  en 
pareil  cas,  —  et  il  faut  te  gard<^r  de  croire  A  la  lettre  an  cour  qui  se  brise  de  doolemr,  ji»q«*à  en  Bowir. 


—  liMÎ  — 


KERVEGAN  HAG  ANN   TOURELLO 

KiL    kENTKI. 


1 

Kcrvotïan   liun   ann    rourollo 
A    zo   mi^nonod   a   holl   '/o  : 

A  zo   a   beli   '/o  nii^noneU, 
M<»1    war  ar  «wiuii  liay  ar   inerc'lied. 

Na   Kerve;,'an  a    lavaro 
D'ann  Tourollo,   un  dez   a   on  : 

—  Mo   'c'U  a  iV  vaiUM-  aiiu  Dour  brenia, 
Ewil  t;oulciin   ar   vurc.'h   hena. 

Ann   Tourollo   a   lavaro 
Da  GervcRan  eno  neuze  : 

—  Na  vo   kot   Iraïlour   om   audrol, 
Ewil-lion  eo   *vù  tçoulennel. 

Il 

Ann  aotrono  a  voujouro, 
En  nianer  ann  Dour  p'arrue  :   (1) 

—  Bonjour  ha  joa  bars   ann   ti-ma, 
Ar  verc'b  hona  pclec'h  enia  ? 

—  Enia  duzc  'n  kambr  ann  dourcll, 
Gant-bi  diou  pc  dcr  dimezoll. 

Ar  vorc'b  bena,  pa  d-cùs  klcwct, 
Gant  'r  vinz  d'ann   Iraon  *zo  diskcnnct  ; 

Gant  'r  vinz  d'ann   traon  co  diskcnnct, 
lia  d'Iio  zad  e  d-cùs  lavarct  : 

—  Diwalict,   ma  zad,   ho  po  grôl, 
^u\2,  'wit  Kervc^'an  n'am  bô  ket  ; 

« 

Gwoir  co  tîanen  ann   Tourollo 
Wit  Kcrvoi^an  gant  bo  vado. 


(l)  Le  lingnUor  ni  ici  pour  U  rime. 


—  197  — 


KERVÉGAN   ET  DES  TOURELLES 

Seconde  ybbsion 


I 

Kervégan  et  des  Tourelles 
Sont  amis  depuis  longtemps  ;  (1) 

Sont  amis  depuis  longtemps, 
Si  ce  n'est  au  sujet  du  vin  et  des  femmes. 

Kervégan  disait 
A  Des  Tourelles,  un  jour  : 

—  Je  vais  au  manoir  do  TEau  (la  Rivière),  en  ce  moment, 
Pour  demander  la  lUle  ainôc. 

Des  Tourelles  disait 
A  Kervégan,  lu,  en  ce  moment  : 

—  Ne  sois  pas  traître  à  mon  endroit  ; 
Cest  pour  moi  qu'elle  sera  demandée. 

II 

Les  seigneurs  souhaitèrent  le  bonjour, 
En  arrivant  au  manoir  de  l'Eau  (de  la  Rivière). 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
La  fille  ainée  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  dans  la  chambre  de  la  tourelle, 
Avec  elle  deux  ou  trois  demoiselles. 

La  fille  ainée,  quand  elle  entendit, 
Descendit  par  l'escalier  tournant  ; 

Elle  descendit  par  l'escalier  tournant 
Et  dit  à  son  père  : 

—  Prenez  garde,  mon  père,  à  ce  que  vous  avez  fait, 
Car  pour  Kervégan,  Je  ne  l'aurai  pas  ; 

J'aime  mieux  Des  Tourelles 
Que  Kervégan  avec  tous  ses  biens. 

(1)  Cette  Torsion  m'»  éUch»ntéoror  un  «Ir  différent  de  U  précôdcnto.  I*  cou 
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—  i98  — 

lia  Kervcgaii,   p'hen  eus  klowel, 
D'ann  Tourello  lien  eus  làret  : 

—  Dcus  war  da  inkane  bihan, 
Ma  'z  efomp-ni  d^ar  gér  buhan. 

En  henl-glaz  pa  int  diskenuet, 
Kervegan  lien  eus  lavarct  : 

—  Diskenu  diwar  d'inkane  brema, 
Ma  c'hoarifomp  t   c'hlevez  ama. 

Ann  Tourello  a   lavure 
Da  Gcrvegan,  eno,  iieuze  : 

—  Me  'wie  'r  vad,   euz  da   feson, 
E  wiskes  dillad  ur  poultron  ! 

Diwar  he  iiikanc  co  diskonnet, 
Nag  ewil  c'hoari   ar  fleuret. 

P'oa  Kervegan  'c'hoari  oul-han, 
'Oa  'n  ail  dreg  lie  geingn  lioo'h  hen  lac'lian. 

Kenla  lio  d-eCis  klewet  ar  gri, 
*0a   Lokrenan  ha   tud  lie  di  ; 

'Oa  Lokrenan  liag  lie  daou  vab, 
'Oa  0  cliaseal  or   brouz-koad. 

Na  Lokrenan  a   lavare 
D'ann  Tourello,   eno,  neuze  : 

—  Aotro  Doue,  a  posubl   've 
Ve  ann  Tourello   a  vefe  I 

Na  Lokrenan  a  lavare 
D'ann  Tourello,   eno,   neuze  .* 

—  Lavar  un  dra-bennag  d'in-me, 
Pa  nMiellan  klask  bôlek  d'as  ine  ! 

—  Lak'  seis  offom  bars  en  oflranz 
Pa  n'hellan  disklezria  m'  cMionsianz  ; 

Lak*  seis  oflTem  en  Kernitron, 
lionnes  'eo  rouanes  ann  tron  ; 


—  199  — 

Et  quand  Kervégan  entendit  (cela). 
Il  dit  ù  Des  Tourelles  : 

—  Viens,  sur  la  petite  haquenée, 

Afin  que  nous  allions  à  la  maison,  promptement. 

Quand  ils  descendirent  dans  le  chemin  vert, 
Kervégan  dit  : 

—  Descends  de  dessus  ta  haquenée,  à  présent. 
Pour  que  nous  jouions  de  Tépéo,  ici. 

Des  Tourelles  disait 
A  Kervégan,  là,  en  ce  moment  : 

—  Je  savais  bien,  à  ta  mine, 

Que  tu  portais  les  habits  d'un  poltron  !  (1) 

Et  il  descendit  de  dessus  sa  haquenée, 
Pour  jouer  du  lleuret. 

Pendant  que  Kervégan  jouait  contre  lui, 

Un  autre  était  par  derrière  à  le  tuer. 

• 

Les  premiers  qui  entendirent  les  cris. 
Ce  furent  Locrénan  et  ceux  de  sa  maison  : 

Ce  furent  Locrénan  et  ses  deux  fils, 
Qui  chassaient  dans  le  taillis. 

El  Locrénan  disait 
A  ses  deux  fils,  lù,  en  ce  moment  : 

—  Seigneur  Dieu,  serait- il  possible 
Que  ce  fût  Des  Tourelles  î 

—  Et  Locrénan  disait 

A  Des  Tourelles,  là,  en  ce  moment  : 

—  Dis-moi  quelque  chose. 

Puisque  je  ne  puis  chercher  un  prOtre  pour  ton  Ame  ! 

—  Fais  dire  sept  messes  en  offrande  (en  expiation). 
Puisque  je  ne  puis  déclarer  ma  conscience  (me  confesser)  ; 

Fais  dire  sept  messes  à  Kernitron,  (2) 
Celle-là  est  la  vraie  reine  du  trône  ; 


(1)  Cott,  MU!  ÛMtm  doate,  tmttre  qn*il  Tcnt  dira. 

(S)  Notra-Dame  de  Kernitron,  boUa  égWaf  roinan<>  du  eommonrcmcnt  dn  XTI*  ilècla,  anprfn  dn  booTf 
do  Lanmeur,  arrondlMMment  Ao  Morlaix. 
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Ha  Iaka   1er  en  Sanl  Efllam, 
Wit  m'   inn   d'ar  buradoz  dinam. 

Lokrenun,   pa  lien  eus  klewet, 
War-geign  lie  varc'li  a  zo  pignet  ; 

War-geign  he  varc'h  ez  eo  pignel, 
lia   da  Lezurmel  ez  eo   ùi. 

Ar  varkizes   a   lavare 
D'he  maies  vihan,  en  noz-ze  : 

—  Lakaët  ar   bér   hoc'h   ann   (an, 
Arru   ann   Tourello  d'he  goan. 

Na  Lokrenan  a   lavare 
IVer  varkizes,  eno,  neuze  : 

—  N'   lakct  ket  ar  lH;r  hoc'li  ann  lan, 
Ann  Tourello   n'  deui   kel   d'he   goan  ; 

Eman   '1  Lew-draz  war  lie  dieno, 
'N   aolro  Doue  dMien  pardono  ; 

Eman  M   l,ew-<lroz  e-kreis   lie   wad, 
'N   aolro  Doue  d'iien  joalisnad. 
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Kriz  'vije   'r  galon  na  oeljo, 
Bai*s  al  T.ew-drez  nep  a  vije, 

'Welel   'r  varkiscs  Icun  a  ganvo, 
0  vriala   ar  c'iiorf  maro. 

Ha  Lokrenan  a   lavaro 
D'ar  varkizes,  eno,   neuze  : 

—  Na  lest  Kervcgan  ganen-me. 
Me  'lakaï  harna  lie  vulic  !  (1) 


Knnot  pint  nr  Tatcs  hoiUleri 
•^  honrk  Plintlnn  —  1>«4. 


(,n  On  ma  montra  près  lo  bonrir  do  PlonnUmbro,  a  cmt  cinquante  pai,  obtItob,  d«  l'éfllM^  «a  fotk 
oratolro  mimm  âléfpuit,  on  piorro  do  taille,  où  Milon  la  tradition  du  pajs,  la  idgngBr  4a  KarrigaB,  ostài  à» 
l'éirlisp,  pour  quoique  crimr,  nnii  doute,  peut-«tro  celui  qui  fait  le  rajel  de  eatta  ^illailaL  *•  t^Mli  ta 
dimnnchcf,  pendant  la  (rrand^mca^c,  ot  priait  à  haute  voix,  de  maniera  a  Ctra  entinta  An  gitln  ovl 
oflldait  à  l'autel  ot  île  tout  lc«  nnistant^ 


—  201  — 

Et  fais  en  mettre  trois  à  Saint-EfQam, 
Pour  que  j'aille  au  paradis,  sans  tache. 

Quand  Locrénan  entendit  cela, 
Il  monta  sur  son  cheval  ; 

Il  monta  sur  son  cheval, 
Et  se  rendit  à  Lczormel. 

La  marquise  disait 
A  sa  petite  servante,  cette  nuit-là  ; 

—  Mettez  la  broche  au  feu, 

(Je  vois)  Des  Tourelles  qui  vient  souper. 

Et  Locrénun  disait 
A  la  marquise,  là,  en  ce  moment  : 

—  Ne  mettez  pas  la  broche  au  feu. 
Des  Tourelles  ne  viendra  pas  souper  ; 

Il  est  sur  la  Licue-dc-gr6ve,  couché  sur  lu  bouche. 
Que  le  seigneur  Dieu  lui  pardoi^ie  ; 

Il  est  sur  la  Lieue-de-grcve,  au  milieu  de  son  sang, 
Que  le  seigneur  Dieu  le  console. 

111 

Dur  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  a  la  Lieue-do-gréve, 

En  voyant  la  marquise,  pleine  de  deuil. 
Embrasser  le  corps  mort  ! 

Et  Locrénan  disait 
A  la  marquise,  là,  en  ce  moment  : 

—  Laissez-moi  Kcrvégan  (1), 
Je  ferai  juger  sa  vie  ! 


Chanté  par  ona  Scirrânte  d'Anbafa^ 
an  bourg  de  Plcrtia.  —  1M4. 


(H  Kcrvégan  habitait  la  paroiMe  de  riounlamtov,  canton  do  Ploatin,  arrondlMoment  de  Ti«iinton.  —  8«t 
▼iolenen  do  tootee  eortea  défrayent  encore  Ica  traditions  des  pajsana,  dans  les  enrirom. 

Le  chAtean  de  Leiormel  et  )e  manoir  de  Locrénan  sont  en  Flcstini  commune  contlgiie. 


—  202  — 


ANN    AOTRO    PENANGÊR 

lïAG    ANiN    AOTRO    DEL.\NDE    (1). 
Kenta    kentel 


1 


D'   0(îl   Sanl   Baniabas,  da   wcner, 
'Oe  lac'hct  'un  aolro  Pcnangôr  ; 
'Nn  aotro  Penanî^ér,   a  Blouillo, 
Braoa  mab  dcn-jeiilil  'oa  er  vro. 

'Nn   aolro  Penan^jôr   'c'honlonnc, 
Euz  lie  vamm,    al   lun   ar  heure  : 

—  Ma  mamm,   roët   d'iu-mc  konje 
Da  vont   da   Blouillo   fote  ; 

Da  vont   da  Blouil^  fête, 
Ar  Voasweuu,   Gr.iouiij;  ha   me. 

—  Da   Blouillo  na  efet  ket, 

D'ar  Jeodct  'ni   eus  Vàroi  inonei  ; 

Mont  d'ar  Jeodet   d'ar   hardonan, 
'Wil  ho   tad,   'zo  'n   ho   wele   klanv; 
Met,   ma  mahiy,  mar  ani   c/harol, 
Konjo  ho  lad   a  c'houlenfel. 

'Nn   aolro  Ponanç:<>r,  \el   ma   klewas, 
Gant  ar  vinz   d'ann   necMi   a  hipnas  ; 
Gant   ar   vinz  d'aun   necl»   *eo   piynct, 
Ëuz   ho  dad   lien  eus  î^'oulonuet  ; 

—  Ma   zad,   roet    d'in-me   konje, 
Da  vont  da    Blouillo   Tête  ; 

Da   vont  da  Blouillo  fêle, 

Ar  Voaswenn,   Guionij;  ha   luo 

—  D'  hanlon  Plouillo  n'efol  ket, 
Gant   Delande  'z   hoc'li  j^ourdrouzet  ; 
Gant  Delande  'z   hoc'h  pourdroiizct, 
Aoun  braz  am  eus  na  ve(.'*h   lac'hct. 


<I)  D'MltrM  TtniOM  portent,  au  Ibm  de  Dolande,  Eolanda  et  lUdnv  fluUndra». 


—  203  ^ 


LE  SEIGNEUR  DE  PÉNANGER 

ET  LE  SEIGNEUR  DE  LA  LANDE. 
Première   version 


1 

Le  jour  de  la  fêle  do  Saint  Barnabe,  un  vendredi, 
Fut  tué  le  seigneur  de  Pénanger  ; 
Le  seigneur  de  Pénanger,  de  Ploumilliau, 
Le  plus  beau  flls  de  gentilhomme  du  pays. 

Le  seigneur  de  Pénanger  demandait 
A  sa  mère,  le  lundi  matin  : 

—  Ma  mère,  donnez-moi  congé 
Pour  aller  à  Ploumilliau,  aujourd'hui  ; 

Pour  aller  à  Ploumilliau,  aujourd'hui. 
Le  Goazwenn,  le  petit  Guyôn  et  moi. 

—  Vous  n'irez  pas  à  Ploumilliau, 
J'ai  promis  d'aller  au  Jéodet  ; 

(J'ai  promis)  d'aller  au  pardon  du  Jéodet, 
Pour  votre  père  qui  est  malade  dans  son  lit. 
Mais  mon  flls  chéri,  si  vous  m'aimez. 
Vous  demanderez  le  congé  de  votre  père. 

Le  seigneur  de  Pénanger,  quand  il  entendit, 
Monta  par  l'escalier  tournant  ; 
Par  l'escalier  tournant  il  monta. 
Et  à  son  père  il  demanda  : 

—  Mon  père,  donnez-moi  votre  congé 
Pour  aller  à  Ploumilliau,  aujourd'hui  ; 
Pour  aller  à  Ploumilliau,  aujourd'hui, 

Le  Goazwen,  le  petit  Guyon  et  moi. 

—  Au  pardon  de  Ploumilliau  vous  n'irez  pas, 
Par  De  La  Lande  vous  êtes  menacé  ; 

Par  De  La  Lande  vous  êtes  menacé, 
J'ai  grand'peur  que  vous  soyez  tué. 


4 

—  Ma  zQd,   lolel  pluenn  en  cp, 
Ha  lec'li  ma  iclo,  me  a  ier. 
Pluenn  en   awcl  'zo  Rwcnlct, 
'N   trczcg   Plouillo  Vli  eo  bel  et. 

Ann  aolro  PenanKèr  lùrc, 
D'ho  dad   er  gambr  eno,   neuze  : 
—  Bel  drouk  jiant   ann   nep  a  j,'aro, 
D'  bardon  Plonillo   nie  'ielo. 


Il 


'N   ilis  Plouillo  p'eo  amiel, 
Euz   T  marcbepi  eo   daoulinol  : 
Euz   'r  marchepi   eo  daoulinel, 
lia?  ur  bedenn  lien  eus   lûrel. 

'Nn   aotro   Penangèr  a  lûre, 
'N   lai  lie  skabell  pa  arme  : 

—  Petra  'zo   'newez  'n   ilis-ma, 
M'eo  alc'houel    ar  gador-ma  ? 

Person    Plouillo   a    lAras, 
Da  vab  ar  zakrist,   pa  gle^as  : 

—  Kerz   ewil-on  da  Lanaskol, 
Da  lavarel,  euz  ma  c'hèlo, 

Pcnoz  *man  ama  Penanfrèr 
Hen  eveus  cMioanl  da  gaout  aiïer  ; 
lien  eus  cMioant  kaoul  un  lamm   affor, 
Gourdrouz  'ra   lorri   ar  skabell. 

Mab   ar  zakrisl  a  lavare.. 
En   Lanaskol  pa   arrue  : 

—  Demad   lia  joa   er  manor-mu, 
'Nn  aolro  Delande  pelec'li   'ma  ? 

'Nn   aolro  Delande  pa  glewas 
lie  benn   er  preneslp  a   voulas  ; 
Ile   benn  er  preuestr  'n  eus  boulet  : 

—  Petra  'newoz  ?  -n'  eus  uoulennel. 

Mab  ar  zakrisl  a   lavaro 
Da  Delande,   pa  lien   gwelc  : 

—  En  Plouillo  'ma  Penan;,'«'T, 

'N  eus  c'boant  da  gaout  un   lamm  affer. 

'Nn   aolro  Delande,   pa  ;;!o\Yas, 
Ile  abil  liernacb     a  wiskas  ; 
Ile   abil  hernacbet  'n  eus  gwiskel, 
'Trezcg  Plouillo  oz  eo  et. 


—  205  — 

—  Mon  père,  jetez  une  plume  à  Tair, 
Et  où  elle  ira,  J'irai. 
Plume  au  vent  a  été  soufflée. 
Du  côté  de  Ploumilliau  elle  est  allée. 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait 
A  son  père,  là,  dans  sa  chambre,  en  ce  moment  : 

—  S'en  fâche  qui  voudra, 

Au  pardon  de  Ploumilliau  j'irai  ! 

Il 

Quand  il  arriva  dans  l'éi^lisc  de  Ploumilliau, 
Il  s'agenouilla  sur  le  marchepied  (de  l'autel)  ; 
11  s'agenouilla  sur  le  marchepied, 
Et  nt  une  prière. 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait 
En  arrivant  auprès  de  son  banc  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  celle  église, 
Pour  que  ce  banc  soit  fermé  ù  clef  ? 

Le  recteur  de  Ploumilliau  dit 
Au  fils  du  sacristain,  quad  il  entendit  : 

—  Va  pour  moi  à  Lanascol, 
Pour  dire  de  ma  part 

Que  Pénanger  est  ici 
Qui  veut  avoir  une  affaire  (querelle)  ; 
11  veut  avoir  une  petite  affaire, 
11  menace  de  briser  le  banc. 

Le  fils  du  sacristain  disait 
En  arrivant  à  Lamascol  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  manoir. 
Le  seigneur  De  La  Lande  où  est-il  ? 

Quand  le  seigneur  De  La  Lande  entendit, 
Il  mit  la  tête  à  la  fenêtre  ; 
Il  mit  la  léle  à  la  fenêtre  : 

—  Quoi  de  nouveau  ?  a-t-il  demandé. 

Le  nis  du  sacristain  disait 
A  De  La  Lande,  en  renlendant  : 

—  Pénanger  est  à  Ploumilliau 
Qui  veut  avoir  une  affaire. 

Quand  le  seigneur  De  La  Lande  entendit, 
Il  revêtit  son  habit  de  ferrailles  (cotte  de  mailles)  ; 
11  revêtit  sa  cotte  de  mailles, 
Et  se  dirigea  vers  Ploumilliau. 


—  î#6  — 

'Nn  aotro  Delande  a   làre 
Da  Benantrêr.  p'hcn  salude  : 

—  Pe  le  (leur   'mes  ar  çador-ze. 
Pe  me  'm   bô  ^a  vuhc   aze  ? 

*Nn   aotro  Penangér  a  liras 
Da  Delande,  'vel  m'hen  klewas  : 

—  'Mes  ar  i^ador  me  na  ina  ket, 
Ken  'vô  ann  ofTcrn  acliiiel  ; 

Pa  vu  ann  ofTern  actmet. 
>euze  e  vinn  lecMi  ma  karfel.... 


Pa  Y*h  ce  V  prosession  'mes  ann  ilis, 
N'   chommc  dcn  d*ehan  vis-a-vis  ; 
Pa  oa   ann  ofTcrn   acliuet, 
*Més  ann   ilis  ez   inl  bel  êl. 

Person  Plouillo  a  làre 
D'ho   barosionis  en  de-se  : 

—  N'  sorliet  den  euz  ann  ilis, 
Lest  ann  dud-jentil  'n  lio  divis  ; 

N'   sousiet   kristenn  elre-z-liè, 
Rag   c'hoas  -veo'h  ;,'wasoc*h  diout-hê. 
Mes  ann  ilis   iut   soiliel, 
Da  c'hoari   t  c'iilcve  ez  int  èl. 

'Nn  aotro  Penangôr  n'  wie  ket 
Ez   oa  Delande  hcrnachet  ; 
Kenta  toi!  kleve  'n  eus  skoôt, 
Hc  gleve  drc  'nn  auler  'zo  lorret. 

'Nn   aolro  Penangér  a   lAre 
Da  Delande,   cno  neuze  : 

—  Gwes-all  pa  oas-te  en  arme, 
'M  eus  bet   did  Mies  da  vuho  ; 

'M  eus  bel  did  Mies  da  vuhe, 
Les  ganen  ma  hini  iwe. 
N'oa  ket  he  uomz  peurlavaret, 
Gant  ar  cMilevc  noas  oa  treuzct  ! 


—  Î07  — 

Le  seigneur  De  La  Lande  disait 
A  Pénangcr,  en  le  saluant  : 

—  Ou  lu  sortiras  de  ce  banc, 
Ou  J'aurai  ta  vie  en  ce  lieu  ? 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait 
A  De  La  Lande,  quand  il  Tentondit  : 

—  Je  ne  sortirai  pas  de  ce  banc, 
Avant  que  la  messe  ne  soit  terminée  : 

Quand  la  messe  sera  terminée, 
Alors  je  serai  où  vous  voudrez 


Quand  la  procession  sortait  de  Téglise, 
Personne  ne  restait  vis-à-vis  do  lui  ; 
Quand  la  messe  fut  terminée, 
Ils  sortirent  de  réglise.  (1) 

Le  recteur  de  Ploumilliau  disait 
A  ses  paroissiens,  ce  jour-lù  : 

—  Que  personne  ne  sorte  de  l'église. 
Laissez  les  gentilshommes  (agir)  ù  leur  gré  ; 

Que  personne  ne  se  mêle  de  leurs  affaires, 
Car  vous  vous  en  trouveriez  encore  plus  mal. 
Ils  sont  sortis  de  réj;lise. 
Et  sont  allés  jouer  de  Tépéu. 

Le  seigneur  de  Pénanger  ne  savait  pas 
Que  de  La  Lande  était  ferraillé  : 
Le  premier  coup  d'épéii  qu'il  porta. 
Son  épée  se  brisa  par  la  moitié. 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait 
A  De  La  Lande,  lu,  en  ce  moment  : 

—  Naguère,  quand  tu  étais  à  l'armée. 
Je  t'ai  souvent  sauvé  la  vi(î  ; 

Je  rai  souvent  sauvé  la  vie, 
Laisse-moi  aussi  la  mienne.... 
Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  était  traversé  par  Tépée  nue  ! 


(1)  On  a  muré  la  port*  par  laquelle  Ui  «ortlrcnt,  dana  la  façade  sud  de  l'éffliw. 


—  208  — 


Ili 


Ann   aolro  Dclande  'làre, 
£r  g6r  dMic  vamm   pa  arrue  : 
—  En  Plouillo  me  a  zo   bel, 
Hag  a  garjc  na  vijenn  ket  ; 

liag  a  garjo  na  vijenn  ket, 
Ëwit  ar  somm  a  dek  mil  skoed  ; 
la,   Vit  ar  somm  a  dek  mil  skoed, 
'Nn  aotro  Penangèr  'm  eus  lac'het  ! 

—  Mar  e   t-cùs  lac'hel  Penangèr, 
'Clialles  kuital'l   ar  c'harticr  ; 
Te  c'hall   kuilaël   ar  c'honlre, 
Rag  n'   vankfoul  ket  >\'ar  da  vulie  ! 


IV 


Tud-jontil   Penangèr   -làrc 
En   Lanaskol,   un   dez  a  oe  : 

—  Pelec'h  'man   traïtour   De  lande. 
Ma   leuio  d'  cMioari   ar  c'hleve  ? 

Ar  palefrenier  a   lûras 
D'ann  dud-jenlil,  pa  lio  c'hlewas 

—  Delande  er  gêr  n'eman  ket, 
Na  ouzoun  pelec'h  hec'h  eo  êl. 

Ann  dud-jentil  pa  glewjoni   se, 
A  dilienn  hoU  gwez   ann   aie  ; 
A  dibenn  holl   gwez   ann  aie, 
En   dismeganz  da  Delande. 


Kanoi    KUt    GAOJLarDUi. 
Irjliimwct   kampagnoa  daU.  •»  1M4. 


—  !!09  — 


m 


Le  seigneur  de  La  Lande  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  J'ai  été  à  Poumilliau 
Et  je  voudrais  n'y  avoir  pas  été  ; 

Et  je  voudrais  n'y  avoir  pas  été  ; 
Pour  la  somme  de  dix  mille  écus. 
Oui,  pour  la  somme  de  dix  mille  écus. 
J'ai  tué  le  seigneur  de  Pénangcr. 

—  Si  tu  as  tué  le  seigneur  de  Pénanger, 
Tu  peux  quitter  le  quartier  ; 
Tu  peux  quitter  la  contrée, 
Car  ils  ne  marqueront  pas  sur  ta  vie  ! 


IV 


Les  gentilshommes  de  Pénanger  disaient 
A  Lanascol,  un  jour  : 

—  Où  est  le  traître  De  La  Lande, 
Pour  qu'il  vienne  jouer  de  l'opéc. 

Le  palefrenier  répondit 
Aux  genlilshommes,  quand  il  les  entendit  : 

—  De  La  Lande  n'est  pas  à  la  maison. 
Je  ne  sais  où  il  est  allé. 

Quand  les  gentilshommes  entendirent  cela. 
Ils  coupèrent  les  lôtes  des  arbres  de  l'avenue  ; 
Ils  coupèrent  les  tôles  des  arbres  de  l'avenue, 
Au  déshonneur  de  De  La  Lande. 


Chanté  pftr  OARAXDKL. 
iramommé  compainu>n  l'aTcnglo.  —  Ploiutrrt,  1844. 


—  210  — 

ANN  AOTRO  PENANGÊR 

HAG    ANN    AOTRO    DELANDE 

ElL  KENTEL 


1 


n*  oel  Sant  Barnabas,   en   mis  maë, 
'Oe  lac'hcl  'nn  aolro  PenangOr  ; 
'Oe  'nn  aolro  Penangôr  laç'lict, 
Gant  Delande  ha^j  he  bolred. 

Ann  aolro  Penanj^tT  Mûre 
D'he  vamm  ann  ilpon,  un  <lez  'oo 

—  Ar  Voaswenn,   Guionit,'  lia   me 
A   ier  da  Blouillo  fête. 

—  Il  d'ann  offern-veure  d'ar  Jcodot, 
Pc   d'  Loguivy,   d'ann  oflcrn-bred  ; 

Ho   lad   war  he   wele  'zo  chommet, 
Disul  'c'h  aï'  ganac'h,   mar  be  savet. 

—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  garo, 
Pluenn  en  awel  lolet  'vu  ; 

Na  tolet  pluenn  en  awel. 
Ha  lec'h  ma  troïo,   nin  a  ier. 

Pluenn  en  awel  'zo  tolet, 
Trezeg  bourk  Plouillo  eo  01. 
P'ini  en  Plouillo   arruet, 
N'oa  ket  komanset  'nn  offern-bred. 

Ann  aotpo  Penangér  'lAre 
'N  ilis  Plouillo  p'arnie  : 

—  Petra  'zo  'newez  'n  ilis-ma. 
Ma  'z  eo  tachet  ar  gador-ma  ? 

Hastet  digorri   ar  skabell, 
Pe  mo  hi  zorro,  n'  vinn  ket  pell  ! 
Mab  ar  Bihan  a   lavaras 
Da  Benangôr,   'vel  m'hen  klewas  : 

—  N'   vô  ket  digorret  'r  skabell-ma, 
Ken  a  vô  Delande  ama  ; 

Ren  a  vô  Delande   aman, 
P'autramant  lizer  digant-han. 


—  211  — 

LE  SEIGNEUR  DE  PÉNANGER 

ET    LE    SEIGNEUR    DE    LA    LANDE 
Seconde  version 


I 

Le  jour  de  la  fêle  de  sainl  Barnabe^  au  mois  de  mai, 
Fui  lue  le  seigneur  de  Pénanger  ; 
Fut  tu6  le  seigneur  de  Pénangcr, 
Par  De  La  Lande  et  ses  gens. 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait 
A  Madamu  sa  mère  un  jour  Tut  : 

—  Le  Goazwenn,  le  polit  Guyon  et  moi 
Nous  irons  ù  Ploumilliuu,  aujourd'hui. 

—  Allez  à  la  messe  du  malin  au  Jéodet, 
Ou  ù  la  grand'messe,  à  Loguivy  ; 

Votre  père  est  resté  (nmladtî)  sur  son  lit, 
Dimanche  il  ira  avec  vous,  s'il  est  levé. 

Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
Plume  au  vent  sera  jetée  ; 
Jetez  une  plume  au  venl, 
El  du  côté  où  elle  tournera,  nous  irons. 

Plume  au  vent  est  jetée. 
Du  côté  du  bourg  de  Ploumilliau  elle  est  allée 
Quand  ils  arrivèrent  à  Ploumilliau, 
La  grand'messe  n'élail  pas  commencée. 

Le  seigneur  de  Pénaugor  disait, 
En  arrivant  dans  Téglise  de  Ploumilliau  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  celte  église. 
Que  ce  banc  est  cloué  ? 

lIAtez-vous  de  m'ouvrir  le  banc. 
Ou  je  le  briserai,  je  ne  serai  pas  longtemps  ! 
Le  (Us  de  Le  Bihan  répondit 
A  Pénanger,  quand  il  Tenlendit  : 

—  Ce  banc  ne  sera  pas  ouvert. 
Avant  que  De  Lande  ne  soit  ici  ; 
Avant  que  De  La  Lande  ne  soit  ici, 
Ou  bien  uno  lollre  do  sa  pari. 


—  212  — 

Ann  aolro  pcrson   a   lâre 
D*  vab  ar  Bihaii  eno  ncuze  ; 
—  Hast  brema,  hast  buliaii   monot 
D'  vancr  Lanaskol  da   lâret 

Pcnoz  'mail  ama   Pcnangêr 
'N  eus  c/hoaiil   da  gaoul   un   lamm   affer  ; 
'N   crts  c'hoant  da  i,'aoul   an   tamn  affor, 
Gounirouz'   'ni   lorri   ar  skaboll  ! 


Il 


Mab  ar  Bihaii   a   lavan^ 
En  Lanaskol   pa   arruc  : 

—  Demad   ha  joa   cr  manor-ma, 
'Nn  aolro  Delandc  polcc'li  'ma  ? 

—  'Man  duzo   'r  ;;ambr  'cm   brepari 
Monl  d'   'nn   offern-brcd  da   Goraudi. 
Mab   ar  Bihan   a  lavarc 

Da   Delande,  p'hen  saludc  : 

—  Lavarel   a   zo  d'ac'h   donol 
Da   Blouillo  d'ann   oITcrn-bred, 
Rag  eman  duman  Penangér, 

Hcn  eus  c'iioant  kaout  un   lamm  affer. 

Delande,  'vel  m'hen  eus   klcwct, 
Abijo  fiwarnizon  'n  eus  gwiskel, 
Ha  trezcg  Plouillo  eo  et, 
Gant  nao  pc  dek  euz  hc   bolred. 

III 

Ann  aolro  Delande  'lâre 
D'ann  aotro  Penangôr,  p'hen  gwele  : 

—  Deus  raktal  'môs   ar  skabell-ze, 
Pc  mes  lac'ho  dirag  Doue  ! 

—  Ha  posubl   a  ve,   ma   Zalwer, 
'Ven  lac'het  dirag  ann  aoter  ! 
Delande  'Iftre  d'he  botred, 

A  oa  chommet  bars  ar  vered  : 

—  Mar  deu  er-més  dro  ann  nor  vraz, 
Na  chommet  ket  dirag  he  faz  ; 

Mar  deu  'mes  drc  ann  nor  vlhan, 
Neuzo  ni  *zo  sur  anclian. 


—  213  — 

Le  seigneur  de  Penanger  disait 
Au  Dis  de  Le  Bihan,  là,  en  ce  moment  : 
—  Hâte-toi,  à  présent,  hâte-loi  d'aller 
Au  manoir  de  Lanascol,  pour  dire 

Que  Pénangep  est  ici, 
Et  qu'il  veut  avoir  une  petite  affaire  ; 
Qu'il  veut  avoir  une  petite  affaire, 
Il  menace  de  briser  le  banc. 


II 


Le  fils  de  Le  Bihan  disait. 
En  arrivant  à  Lanascol  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  manoir, 
Le  seigneur  De  La  Dande  où  est-il  ? 

—  Il  est  dans  sa  chambre,  qui  se  prépare 
A  aller  à  la  grand'mcssc  à  Keraudi. 

Le  fils  do  Le  Bihan  disait 

A  De  La  Lande,  en  le  saluant  : 

—  On  vous  dit  de  venir 

A  Ploumilliau  à  la  grand'messe, 

Car  Penanger  est  là 

Qui  veut  avoir  une  petite  affaire. 

Quand  De  La  Lande  entendit  (cela). 
Il  revêtit  ses  habits  de  garnison, 
Puis,  il  se  dirigea  vers  Ploumilliau, 
Avec  neuf  ou  dix  de  ses  gens. 

III. 

Le  seigneur  De  La  Lande  disait 
Au  seigneur  de  Penanger,  en  le  voyant  : 

—  Sors,  vite,  de  ce  banc. 

Ou  je  te  tuerai  en  la  préscncid  de  Dieu  ! 

—  Serait-il  possible,  mon  Sauveur, 
Que  je  fusse  tué  devant  l'autel  ! 

De  La  Lande  dit  à  ses  gens 

Qui  étaient  restés  dans  le  cimetière  : 

—  S'il  sort  par  la  grande  porte. 
Ne  restez  pas  devant  sa  face  ; 
S'il  sort  par  la  petite  porte. 
Alors  nous  sommes  sûrs  de  lui. 


—  114  — 

N*co  ket  dre  'nn  nor  vraz  co  bct  ôt, 
Dro  'nn  nor  vihan  é  sortiet  ; 
Dre  *nn  nor  vihan  o  sortias, 
'Wit  he  valeur  a  œ,  siouas  ! 

N'oa  ket  ùi  mad  war  ann  treuzo, 
Plantjont  en-han  ho  c^hleveïo  ; 
Vel-kent  e-kreis  'tre-z-ho  eo  ôt 
Da  gouea  da  greis  ar  vcred. 

—  Ha  posubi  *ve  digant  Doue, 
*Ve  le,  ma  c'henderw,  ma  lac'lifo, 
Ha  ni  bugale  c'hoerezed, 
Gant  *r  memeus  mageres  maget  ! 

Ha  ni  bugale  ann  dieu  c'hoar, 
Ranna  *raf  ho  c^halon  gant  glac'har  ! 

—  'Wit  bout  maget  gant  'p  memeus  bronn, 
N*omp  ket  ganot  gant  *r  memeus  mamm  ! 

Ur  vroegig  paour  *oa  o  tonct 
Da  Blouillo,  d'aun  oiïcrn-bred, 
Dolas  ho  mantcl  d'hen  golo, 
Hcn  asistas  bel'   ar  maro. 

Ann  aotro  person  a  lârc, 
Hc  gein  d*ann  aoter  pa  droO  : 

—  N*  sortio  den  ann  ilis-ma, 
Po  me  lakar  hen  dekreta. 

Ann  aotro  'r  c'huro  a  lâras 
D*ann  aotro  person,  pa  glewas  : 

—  Drouk  ha  mad  gant  nep  n  garo, 
E-môs  ann  ilis  me  Melo, 

Da  roï  dehan  ann  absolvenn^ 
Pa  n*heU  ket  gortos  ann  nouenn.... 


IV 


*Nn  aotro  Delande  a  lAre 
En  Lanaskol  pa  arme  : 
—  Kaera  gwezenn  *oa  er  vered 
*Zo  bet  en  de-ma  diskaret  ! 


—  215  — 

Ce  n'est  pas  par  la  grande  porte  qu*il  alla, 
Cest  par  la  petite  porte  quHl  sortit  ;  (1) 
Il  sortit  par  la  petite  porte, 
Hélas!  ce  fut  pour  son  malheur. 

A  peine  était-il  sur  le  seuil, 
Qu'ils  plantèrent  leurs  épées  dans  son  corps  : 
Pourtant,  il  s'avança  au  milieu  d'eux, 
£t  alla  tomber  au  milieu  du  cimetière. 

—  Est-il  possible  de  la  part  de  Dieu 
Que  ce  soit  toi,  mon  cousin  qui  me  tues. 
Nous  qui  sommes  les  enfants  des  deux  sœurs. 
Qui  avons  été  nourris  par  la  môme  nourrice  ! 

Nous  sommes  les  enfants  des  deux  sœurs, 
Leurs  cœurs  se  briseront  de  douleur  ! 

—  Quoique  nourris  par  le  même  sein, 

Nous  n'avons  pas  été  mis  au  monde  par  la  môme  mère  ! 

Une  pauvre  femme  qui  venait 
A  Ploumilliau,  à  la  grand'messe. 
Jeta  son  manteau  pour  le  couvrir, 
Et  l'assista  Jusqu'à  la  mort. 

Le  seigneur  recteur  disait, 
En  tournant  le  dos  à  l'autel  : 

—  Nul  ne  sortira  de  cette  église. 
Ou  je  le  ferai  décréter. 

Le  seigneur  vicaire  dit 
Au  seigneur  recteur,  quand  il  l'entendit  : 

—  Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra , 
Je  sortirai  de  l'église. 

Pour  lui  donner  l'absolution. 
Puisqu'il  ne  peut  pas  attendre  Textrême-onction... 


IV 


Le  seigneur  De  La  Lande,  disait, 
En  arrivant  à  Lanascol  : 
—  Le  plus  bel  arbre  qui  fût  dans  le  cimetière 
A  été  abattu  aujourd'hui  ! 


(1)  Cette  porto  »  éi6  muré*  ^rte  ee  tnglqiw  4Téiwin«nt,  dit-on  dâni  le  peyi. 


—  216  — 

He  vamm  ann  itron  a  làras 
Da  Delande,  *vel  m*hcn  klewas  : 

—  Mar  t-eûs  lac*hct  'nn  aotro  Penangôr, 
*Teùs  pretantet  ur  gwall  afler  ! 

—  Laket  d*in  dousenn  mouchoucro, 
Ivio  an  dousenn  rochedo  ; 
Ivfe  un  dousenn  rochedo, 
Ma  *z  inn  breman  e-môs  ar  vro. 

Ann  aotro  Delande  Mare 
Euz  Lanaskol  pa  gimiade  : 

—  Adieu  d'ac'h  hoU  goajo  Kerdu, 
Birwikenn  n'ho  kvelan-me  mu  ! 


Kaaet  gant  or  tmom  koi  «  Toark  Plooilla 


—  217  — 

Madame  sa  mère  répondit 
A  De  La  Lande,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Si  tu  as  tué  le  seigneur  de  Pénanger, 
Tu  t'es  attiré  une  mauvaise  affaire  ! 

—  Mettez-moi  une  douzaine  de  mouchoirs, 
Ainsi  qu'une  douzaine  de  chemises, 
Ainsi  qu'une  douzaine  de  chemises, 
Afln  que  j'aille  à  l'instant  hors  du  pays. 

Le  seigneur  De  La  Lande  disait 
En  faisant  ses  adieux  à  Lanascol  : 

—  Adieu  à  vous  bois  de  Kerdu,  (1) 
Je  ne  vous  reverrai  jamais  plus  ! 


QuaM  pw  nae  TtelUe  femme  de  PloamllUAiL 


(1)  Xorda  eit  une  m*lion  noble  entre  LanMeol  et  le  boarg  de  FloomillUm. 


—  ««  — 


GLAOUDINA  KABON 

KbHTÀ     IBHTIL 


I 

Glaoudiaaïg  Kabon  Mare, 
£r  gér  â*he  mamm  pa  arroe  : 

—  N^  oun  pctra  d'ar  mcrc'hed  'm  eus  grôl, 
Gant  ma  reont  euz  ma  sellet,  (1) 

0  lâret  :  —    Sctu  Glaoudina  Kabon, 
Braoa  plac'h  iaooank  *zo  'n  Léon  ! 

Glaoudina  Kabon  'lavare 
Er  gér  d'he  zad  pa  arrue  : 

—  Un  davanjer  newe  'm  eus  bel, 
Kadet  Lezveur  *n  eûs-han  paect. 

—  Kasel  ho  tavanjer  d'ar  gôr, 
Laket-ewez  na  ve  re-ger. 

II 

Glaoudina  Kabon  *vonjouro, 
Bars  al  Lezveur  pa  arrue  : 

—  Bonjour  ha  Joa  holl  en  ti-man, 
Kadet  Lezveur  pelec*h  cman? 

—  Et  eo,  Glaoudina,  d'ar  Jardinn, 
Da  cohortes  lein  da  darewi. 


—  Deut  ganen,   Glaoudina,  ma  mestres, 
Na  evili  tanva  ar  peclies  ; 

Na  ewit  tanva  ar  pèches, 
Klewet  am  eus  'z     hoc*h  dougercs? 

—  Mar  d-on  dougeres,  goùd  a  ouzoc'h, 
N*eûs  den  kirielc  dMn  nemet  lioc'h  ; 


(1)  LoenUon  fentoniM  diffldto  à  tndnlre  UtténJenMnt. 
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CLAUDINE  GABON 

PbUIIÈRB    VBASIOIf 


I 

Claudine  Gabon  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Je  ne  sais  ce  que  J*ai  fait  aux  Jeunes  filles 
Pour  qu'elles  me  regardent  de  la  sorte, 

En  disant  :  —  Voyez  Claudine  Cabon, 
La  plus  jolie  jeune  fille  qui  soit  en  Léon  ! 

Claudine  Cabon  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  J'ai  eu  un  tablier  neuf, 

Et  c'est  le  cadet  de  Lesmear  qui  Ta  payé. 

—  Retournez  lui  votre  tablier. 

Et  prenez  garde  qu'il  ne  vous  coûte  trop  cher! 

II 

Claudine  Cabon  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  à  Lesmeur  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Le  cadet  de  Lesmeur  où  est-il  ? 

—  Il  est  allé  au  jardin,  Claudine, 
Pour  attendre  que  le  diner  soit  prêt. 


—  Venez  avec  moi,  Claudine,  ma  maîtresse, 
Pour  goûter  les  pèches  ; 

Pour  goûter  les  pèches.... 
J'ai  entendu  dire  que  vous  êtes  enceinte  ? 

*^  Si  je  suis  enceinte,  vous  le  savez  bien, 
Nul  autre  n'en  est  cause  que  vous-même  ; 
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M*  eo  dre  ho  touch  hag  ho  karet, 
Kadet  Lezveur,  hen  goùd  a  ret. 

—  Dalet,  Glaoudina,   dalet  kant  skoed, 
*Wit  hen  mezur,  pa  vezo  bet  : 

Dalet,  Glaoudina,  kant  skocd  ouspenn, 
Da  gaout  d'chan  ur  vczcrenn  ; 

Da  gaout  d'ehan  ur  vezerenn, 
Me  'roï'  kawel  ha  lapis-gwenn. 

—  Ha  p'am  bc  daouzek  krouadur, 
Hi  hoU  diwar  ann  avantur, 

M'ho  gwisko  holl  en  salinn-gwenn, 
Ho  c'haso  d'ar  skool  'n  ur  vandenn; 

Ho  c'haso  d'ar  skool  'n  ur  vandenn, 
Hep  divezra   tamm  ma  moïenn. 

Me  'm  eus  tri  breur  'n  servlj  >  rouo 
Ho  defo  ho  c'honje  hep-dale, 

Ha  neuze  'vinn-me  curcujel, 
Pc  kadet  Lezveur  vô  dibcnnct. 


HI 


Tric'houec'h  Kabon,   ur  Gabones  vad 
*Oant  Wont  da  Léon  'n  ur  bagad  ; 

N*oa  hinl,  d'ann  neubcuta,  'n  hè 
N'hen  defoa  pcmp  mil  skoed  levé. 

Kadet  Lezveur  a  lavare 
Euz  prizon  Léon,  'n  he  goanze  : 

—  Laket  ur  C'habon  da  rosta, 
Kaboned  'walc'h  'zo  er  vro-ma  ! 

Louis  Kabon  a  lavaras 
Da  gadet  Lezveur,   p'hen  klewas  : 

—  'Wil  bea  hanvet  Kaboned, 
N*  veritomp  ket  bea  rostel  ; 

'Wlt  bea  Kaboned,  n'omp  ket  ier, 
N'  veomp  ket  roslet  ouz  i\v  bcr. 

Kadet  Lezveur  a  lavare. 
En  prizon  Léon,  ^n  he  goanze  : 
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C*est  pour  vous  avoir  touché  et  aimé, 
Cadet  de  Lesmeur,  vous  le  savez  bien. 

—  Tenez,  Claudine,  prenez  cent  écus, 
Pour  le  nourrir,  quand  il  sera  né  : 

Tenez,  Claudine,  prenez  cent  écus  do  plus, 
Pour  lui  avoir  une  lisière  ; 

Pour  lui  avoir  une  lisière; 
Je  donnerai  un  berceau  et  un  tapis  blanc. 

—  Et  quand  j'aurais  douze  enfants. 
Tous  à  raventure,  (enfants  naturels), 

Je  les  habillerais  tous  do  satin  blanc, 
Et  les  enverrais  à  l'école  en  groupe  ; 

Et  les  enverrais  à  récolc  en  groupe, 
Sans  diminuer  en  rien  mon  bien. 

J'ai  trois  frères  au  service  du  roi, 
Et  ils  auront  leur  congé  sans  tarder; 

Et  alors  je  serai  épousée. 
Ou  le  Cadet  de  Lesmeur  sera  décapité. 


III 


Dix-huit  Cabon  et  une  bonne  Cabonne 
Ils  étaient  allant  à  Léon  (St-Pol  de)  en  une  bande  ; 

Il  n'y  en  avait  aucun  qui,  pour  le  moins, 
N'eût  cinq  mille  écus  de  rente. 

Le  Cadet  de  Lesmeur  disait, 
Assis  dans  la  prison  de  Léon  : 

—  Faites  rôtir  un  Cabon, 

Assez  de  Cabons  sont  dans  ce  pays  ! 

Louis  Cabon  répondit 
Au  cadet  de  Lesmeur,  quand  il  rentcndit  : 

—  Bien  que  nous  soyons  nommés  Cabon, 
î»ious  ne  méritons  pas  d'être  rôtis  ; 

Bien  que  Cabon,  nous  ne  sommos  pas  des  poules, 
Et  nous  ne  serons  pas  rôtis  à  la  broche. 

Le  cadet  de  Lesmeur  disait, 
Assis  dans  la  prison  de  Léon  : 
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^  Ma  vijâon  lec*h  a  deslrtena, 
Na  è  ket  aman  a  vijenn  ; 

En  kér  Léon,  war  ar  ru  vraz> 
0  tiskouri  gant  ma  mestraz  ; 

Tiskourl  gant  Glaoudina  Kabon, 
Braoa  merc*h  iaouank  *zo  *q  Léon  ! 


Kanei  gut  Maxi  HDLO 
ntlM,  PlonMNU  —  18»! 
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-    Si  j*étais  où  Je  voudrais  être, 
Ce  n'est  pas  ici  que  Je  serais  ; 

Je  serais  dans  la  ville  de  Léon,  dans  la  gramme  rue, 
A  discourir  avec  ma  maltresso  ; 

A  discourir  avec  Claudine  Gabon, 
La  plus  jolie  Jeune  ûlle  qui  soit  en  Léon. 


ChMniA  par  lUrlo  IIULO, 
Mrrante,  Plonant  — 1851. 
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GLAOUDINA  KABON 

HA  KADET  LEZVEUR 

ElL    KBIfTSL 


I 


Glaoudina  Kabon  a  lâre, 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec'h  pa  bignc  : 

—  Pelra  ganln  'zo  c'hoapvezet, 
Ma  c'horf-balcn  na  brenfe  kel  ? 

Ma  c'horf-balen  na  brenfe  kel. 
Me  garie  hen  gwclet  dewet  ! 
Me  garie  hen  gwelet  dewet, 
lia  me  ken  mistr  vel  pa  oa  grôt  ! 

Glaoudinaïg  a  lavare, 

Lârc  d'he  mamm,  un  dcz  a  oe  : 

—  Un  davanjer  newez  'm  eus  bel, 
Kadel  Lezveur  'n  eùs-han  prenet. 

—  Kaset  ho  tavanjer  d'ar  gôp, 
Tolet-ewez  na  ve  re-ger  ! 
Mo  'm  bô  dMiech  davanjerou-fleur, 
Kaeroc'h  'wit  ro  kadet  Lezveur. 


II 


Glaoudinaïg  a  lavare 
'N  ti  kadet  Lezveur  p'arrue  : 

—  Dalet,   aotro  ho  lanvanjer, 

Me  *zo  deut  d'hen   digas  d'ar  gér. 

—  Glaoudina  Kabon,   ma  mestres. 
Deut  ganin  da  danva  poches  ; 
Deut  ganin  da  danva  poches, 
Klewet  am  eus  oc'h  dougeres  ; 

Mar  d'oc'h  dougeres,  ansaovel, 
D'am  c^hloarek  iaouank   tamalel. 

—  Mar  d'on  dougeres,  eo  ouzoc'h, 
Na  eus  don  kirick  nemet  hoc'h. 
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CLAUDINE  GABON 

ET  LE  CADET  DE  LEZVEUR 
Seconde  version 


I 


Claudine  Cabon  disait, 
En  montant  son  escalicr: 

—  Que  m'esl-il  donc  arrivé  ? 
Mon  corset  ne  lace  plus  ! 

Mon  corset  ne  lace  plus, 
Je  voudrais  le  voir  dans  le  (eu  ! 
Je  voudrais  le  voir  dans  le  feu, 
Et  être  aussi  mince  que  quand  il  fut  fait  ! 

Claudine  Cabon  disait, 
Disait  un  jour  à  sa  mère  : 

—  J'ai  eu  un  tablier  neuf, 

Et  c'est  le  cadet  de  Lezveur  qui  Ta  payé. 

—  Retournez-lui  le  tablier, 
Et  prenez  garde  qu'il  ne  vous  coûte  trop  cher  ! 
Je  vous  achèterai  des  tabliers  à  fleurs. 
Plus  beaux  que  ceux  du  cadet  de  Lezveur. 


II 


Claudine  Cabon  disait, 
En  arrivant  chez  le  cadet  de  Lezveur  : 

—  Reprenez,  Monseigneur,  votre  tablier, 
Je  suis  venue  vous  le  rapporter. 

—  Claudine  Cabon,  ma  maîtresse. 
Venez  avec  moi  goûter  les  pèches  ; 
Venez  avec  moi  goûter  les  pêches, 
On  m'a  dit  que  vous  êtes  enceinte. 

Si  vous  êtes  enceinte^  avouez-le. 
Et  jetez-en  la  faute  sur  mon  jeune  clerc. 

—  Si  je  suis  enceinte,  c'est  de  vous. 
Nul  autre  n'en  est  cause  que  vous-même, 
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—  Dalet,  Glaoudinaïg,  kant  skoed, 
D*  vezur  ho  pugel,  pa  vô  bet  ; 
Setu  azo  daou  skoed  ouspenn, 

Na  Gvit  kaout  ur  vezerenn. 

—  Ilag  am  be  daouzck  krouadur, 
Ilag  holl  diwar  ann  avantur, 

Mo  'm  h6  d'hé  abit  satinn-gwenn, 
Ho  c'haso  d'ar  skool  'n  ur  vandenn. 

Mo  'm  eus  sois  breur  'n  servij  'r  rouo, 
Hag  ho  dô  prestig  ho  c*honJe  ; 
Neuze  v6  Glaoudina  eoroujet, 
Pe  kadet  Lezvcur  dibennet  ! 

Kadet  Lezveur  a  lavare 
D'hc  vamm,  cr  gér  pa  arrue  : 

—  Ma  lest  d*  gomor  Glaoudina  Kabon, 
'Wit  n*  vion  ket  kaset  d'ar  prizon. 

—  W  eus  ket  Kaboned  er  vro-ma, 
Ma  mab,  ho  lemfe  al  lecVma  ! 
N*oa  ket  he  gir  peurlavaret, 

Oa  leun  ar  pors  a  sarjanted. 

III 

Tric*houoc'h  Kabon,  euz  ar  re  vad, 
*Zo  6t  da  Roazon  'n  ur  bagad, 
Ha  na  oa  hini  anezhe 
Na  oa  mil  skoed  euz  he  goste. 

Kadet  Lezveur  a  lavare 
En  prizon  Roazon,  'n  he  goanze  : 

—  Laket  Kaboned  da  resta, 
A-walc'h  anezhe  'zo  'r  vro-ma  ! 

Hag  ar  Chaboned  a  16re 
*Vel  ma  klewjont,  eno,  neuze  : 

—  *Wit  bea  hon  hano  Kaboned,  (1) 
N*eo  ket  nin  a  vezo  rostet. 

Kadet  Lezveur  a  lavare 
Da  dud  ar  Justis,  un  dez  oe  : 

—  Leusket  kadet  Lezveur  mes  ar  prizon, 
D'  vont  d^eureuji  Glaoudina  Kabon  ! 


LtgvM  PlooffiMb  —  Mlilhi  ises. 


^>SkyMtoBtolaplkti<'  J«MiarlemotXAB<ni,4iili|ffiilBe:  GluptB. 
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—  Tenez  Claudine,  prenez  cent  écus 
Pour  nourrir  votre  enfant,  quand  il  sera  nô  : 
Voilà  encore  deux  écus  de  plus, 

Pour  avoir  des  lisières. 

—  Et  quand  j^aurais  douze  enfants, 
Tous  à  raventuro,  (sans  pères  légitimes), 
Je  leur  aurais  des  habits  do  satin  blanc, 
Et  les  enverrais  à  Técole  en  bande. 

J'ai  sept  frères  au  service  du  roi. 
Et  bientôt  ils  auront  leur  congé  ; 
Alors  Claudine  Cabon  sera  épousée. 
Ou  le  cadet  de  Lezvcur  sera  décapité. 

Le  cadet  de  Lczveur  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Laissez-moi  épouser  Claudine  Cabon, 
Pour  que  je  ne  sois  pas  conduit  on  prison. 

—  Il  n'y  a  pas  de  Cabon  dans  le  pays, 
Mon  fils,  qui  puisse  vous  arracher  d'ici  ! 
Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 

Que  la  cour  était  pleine  de  sergents. 

III 

Dix-huit  Cabon  et  des  bons. 
Sont  allés  ù  Roniies  en  une  bande  ; 
Et  il  n'était  aucun  parmi  eux 
Qui  n'eût  mille  écus  à  son  côté. 

Le  cadet  de  Lezveur  disait. 
Assis  dans  la  prison  de  Rennes  : 

—  Faites  rôtir  les  Cabon, 

Il  y  en  a  assez  dans  le  pays  ! 

Et  les  Cabon  disaient. 
En  l'entendant,  là,  sur  le  champ  : 

—  Bien  que  notre  nom  soit  Cabon, 
'     Ce  n'est  pas  nous  qui  serons  rôtis  ! 

Le  cadet  de  Lezveur  disait, 
Un  jour,  aux  gens  de  la  justice  : 

—  Faites  sortir  le  cadet  de  Lezveur  do  sa  prison, 
Pour  aller  épouser  Claudine  Cabon  !  (1) 

Chanté  par  ILuio  CLM*H,  bûeharonme 
LogQlTy  PloogxM,  —  VoTcmtoe  189S 

(l)  M.  Pol  de  Oonrey  me  fait  ronnaltn  ^*n  y  m  dam  1*  eomnraM  de  Salnt-PoI-de-Léon  une  ferme  du 
nom  de  Lnreur,  et  qu'il  ozUtp  encore  dee  Gabon  dana  le  paya. 
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ANN  AOTRO  KOADRIOU 

HA  JA^iNEDIG  RIOU 


I 

Ann  aotro  Koadriou  hen  eus  grét 
'R  pcz  na  raje  aotro  a-bed 

*N  eus  diwiskct  he   abit-aour, 
Gwisket  un  abit  lienn  paour  ; 

Gwisket  un  abit  lienn  leoienn, 
^Wit  mont  da  di  he  vererricnn  ; 

'Wit  mont  da  di  he  vererrienn, 
0*  c'hoùd  ha  hi  oa  mad  d'ar  baourienn. 

Kenta   ti  ma  'z  eo  antreet, 
Un  tamm  bara  'n  eus  goulennet. 

Roët  d*ehan  bara  louedet, 
Ro(jt  d'ar  c'hi,  n'hen  debrje  kel. 

Ac^hane   neuze  hcc'h  eo  ùl 
D*  di  Riou  goz,  da  Bedernek  ; 

D*  di  Riou  goz,  da  Bedernek, 
Ha  goulenn  loja  hen  eus  grôt  ; 

En  kraou  ar  saoud  pe  ar  c'hezek, 
Pe  c*hoaz  war  gornig  ann  oaled  ; 

Po  c'hoaz  war  gornig  oaled, 
P^autramant  gant  ho  merc'h  Jannet. 

Riou  goz,  pa  hen  eus  klcwet, 
Da  bilad  'nn  aotro  *zo  komanset. 

Jannedig  Riou  a  lâro 
D^ho  zadig  paour,   hag  en  noz-se  : 

—  Ma  zadig  paour,   c'hui  zo  manket, 
Aotro  Koadriou  'c*h  eus  pilet. 

—  Ha  porag  Ha  na  rajenn  ket, 
Komzo  insolant  'n  eus  lûret? 

Komzo  insolant  *a  eus  lâret, 
Gouir  mont  da  vèdoc'h  da  gousket! 
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LE    SEIGNEUR    DU    BOISRIOU 

ET  JEANNE  RTOU 


I. 

Lo  scigiiour  du  Boisriou  a   fait 
Ce  que  nul  autre  sei'^'nour  n'eut  fait  ; 

Il  a  mis  bas  son  babil  doré, 
Et  revêtu  un  babit  do  toile  pauvre  (commune)  ; 

11  a  revêtu  un  liabit  de  grosse  toile, 
Pour  aller  à  la  maison  de  ses  fermiers  ; 

Pour  aller  à  la  maison  de  ses  fermiers. 
Alla  de  voir  s'ils  étaient  bons  pour  les  pauvres. 

Dans  la  première  maison  où  il  est  entré, 
Il  a  demandé  un  morceau  de  pain. 

On  lui  a  donné  du  pain  moisi, 
Si  on  l'eût  donné  à  un  cbien,  il  ne  Teùt  pas  mangé. 

Alors,  (le  lu  il  est  allé 
A  la  maison  du  vieux  Uiou,  à  Pédernec  ; 

A  la  maison  du  vieux  Riou,  à  Pédernec, 
Et  il  a  demandé  à  loger  ; 

Dans  retable  aux  vacbcs,  ou  dans  Técurie, 
Ou  encore  sur  le  coin  de  la  pierre  de  leur  foyer; 

Ou  encore  sur  le  coin  de  la  pierre  de  leur  foyer, 
Ou  bien  avec  leur  lîlle  Jeanne. 

Quand  le  vieux  Riou  entendit  (cela), 
Il  commença  à  battre  le  seigneur. 

Jeanne  Riou  disait 
A  son  pauvre  cher  père,  cette  nuit-là  : 

—  Mou  pauvre  cher  père,  vous  avez  manqué. 
Vous  avez  battu  le  seigneur  du  Boisriou  ! 

—  Et  pourquoi  donc  ne  le  ferals-je  pas  ? 
Il  a  prononcé  des  paroles  insolentes  ; 

Il  a  prononcé  des  paroles  insolentes, 
Demandé  à  aller  coucher  avec  vous  ! 


V!> 
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Met  ko  warlec'h,  ha  lâr  d*chan, 
G'houlennan  iskus  diganl-han  ; 

Iskus  da  dad,   iskus  da  vamm, 
Iwo  da  iskus  da  hunan. 

—  'Wil  henoz,  ma  zad,  na  inn  kcl, 
Rag  ann  aotro  'zo  koierct  ; 

Met  warc'hoas  boure,  beure-mad, 
Me  iel'  d'  Goadriou,   war  ma  zroad. 


II 


Jannedig  Kiou  \onjoure, 
En  Koadriou  pa  arruc  : 

—  Demad  d*ac*h,   aotro  Koadriou, 
Me  *zo  deut  da  c*houl*  iskuzou  ; 

Iskus  ma  zad,  iskus  ma  mamm, 
Iwc  ma  liini  ma  hunan. 

—  Jannet  Kiou,  m'hoc*h  eureujo, 
P'  vefet  bet  ter  noz  en  Koadriou, 

Hag  o  kousket  gant   ann  aotro  ; 
Dre  ma  brasa  le,   m'hoc'h  eurenjo. 

Jannedig  Kiou  a  Iflre, 
Aun  dervet  noz  pa  acliue  : 

—  Aotro  Doue,   petra  lôrinn 
D'am  zad,  er  gôr  pa  arruinn  ? 

Disenoret  ma  breur  bélek, 
Kollet  fortun  ma  cMioerezed  ! 

P'antreinn,   ar  zul,  en  ilis. 
Me  Wô  diskouczet  gant  ar  bis. 

Ma  lâro  ann  cil  d'egilc  : 
—  Sell  serc'h  'nn  aotro  Koadriou  aze  ! 

—  Tawet,  Jannedig,   n'œlet  ket. 
Me  hoc'h  eureujo  pa  garfet. 

Bars  ann  traon  na  pa  ziskenfet, 
Mewel  ha  mates  Vhoulcnfet  ; 

Mewcl,  mates  d'ho  serviji, 
Ha  vefet  ann  itron  en  ti. 
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Mais  vas  après  lui  et  dis-lui 
Que  je  lui  demande  excuse  ; 

(Demande)  excuse  pour  ton  père  et  ta  mère, 
Et  demande  aussi  pour  toi-mômc. 

—  Pour  ce  soir,  mon  père,  je  n'irai  pas. 
Car  le  seigneur  est  en  colère  ; 

Mais  demain  matin,  de  bon  matin, 
J'irai  au  Boisriou,  mon  père. 


II 


Jeanne  lUou  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  au  Boisriou  : 

—  Bonjour  ù  vous,  seigneur  Du  Boisriou, 
Je  viens  faire  des  excuses  ; 

Les  excuses  de  mon  père,  celles  de  ma  mère, 
Et  aussi  les  miennes. 

—  Jeanne  Riou,  je  vous  épouserai, 

Quand  vous  aurez  passé  trois  nuits  au  Boisriou, 

Et  couché  avec  le  seigneur  ; 
J'en  fais  serment,  je  vous  épouserai. 

Jeanne  Riou  disait. 
Quand  la  troisième  nuit  nnissalt  : 

—  Seigneur  Dieu,  que  dirai-je 

A  mon  père,  quand  j'arriverai  à  la  maison  ? 

J'ai  déshonoré  mon  frère  prêtre, 
Et  perdu  la  fortune  (le  sort)  de  mes  sœurs  ! 

Quand  j'entrerai,  le  dimanche,  dans  l'église, 
Je  serai  montrée  au  doigt, 

Et  Ton  se  dira  l'un  à  l'autre  : 
—  Voilà  la  concubine  du  seigneur  Du  Boisriou  ! 

—  Taisez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas, 
Je  vous  épouserai,  quand  vous  voudrez. 

Lorsque  vous  descendrez, 
Vous  demanderez  valet  et  servante  ; 

Valet  et  servante  pour  vous  servir, 
Et  vous  serez  la  dame  de  la  maison. 


—  ni  — 

Janncdi{;  Riou   a  Inrc, 
Traon  gant  ar  vinz  pa  ziskcnne  : 

—  Mcwel  ha  mates  d'am  scrvija, 
Mar  ben-me  itron  ami  ti-ma  ! 

Choar  ann  aotro  a  lavaras 
Da  Jannct  Riou,   p'iii  c'Iilcwas  : 

—  Itron  ama   na  vcfet  kel, 
Scrc'lî  d'ann  aotro,   na  lôran  kel  ; 

Un  dimczell   a  Lczobré, 
'Vo  itron  ama   dre  c'hraz   Doue  î 

JanncdiR  Riou  a  lâro, 
Krcc'li,  d'ann  aotro,   pa  arrue  : 

—  Aotro  Doue,  petra  'lùrinn, 
Ebars   ar  g6r  pa  arruinn  ? 

—  Tawet,  Jannet,  na   oelet  kot, 
Me  hoe'h  cureujo  pa  garfct  ; 

M'hocMi  eureujo  d'am  palefrenier, 
P'autramant  da  vab  ma   merer. 

—  N'eo  kct  'wit  ma   roï  d'iio  palefrenier, 
Kennoubeud  da  vab  ho  merer  ; 

Kenneubeud  da  vab  ho   merer, 
Am  eus  abuzet  mu   amzer  ! 


m 


Jannedig  Riou   a  lârc 
War  chausal  'r  stank  pa   arrue  : 

—  Aotro  Doue,   petra  a  rlnn  ? 
Mar  au  d*ar  gêr,  pilet  a  vinn  ; 

Mar  an  d'ar  gêr,   pilet  a  vinn, 
Mar  an  or  stank,  bcuct   a  vinn. 

N'oa  kel  he  glr  peurlavarel, 
War  he  fenn  er  stank  eo  cm  dolet, 

IV 

Ar  palefrenier  a  lûre 
Er  gér,  d'ann  aotro,   p'arrue  : 
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Jeanne  lUou  disait, 
En  descendant  Tescalier  : 

—  Valet  et  serxanlc  pour  me  servir, 
Si  je  suis  la  Daipe  de  cette  maison  ! 

La  sœur  du  seigneur  répondit 
A  Jeanne  lUou,  quand  elle  entendit  : 

—  Dame  ici  vous  ne  serez  point, 

La  concubine  du  Seigneur  je  ne  dis  pas  ; 

Une  demoiselle  Des  Aubrays 
Sera  la  Dame  ici,  grôce  à  Dieu  ! 

Jeanne  Uiou  disait 
Au  Seigneur,  en  arrivant  en  haut  (dans  sa  chambre)  : 

—  Seigneur  Dieu,  que  dirai-jc, 
Quand  j'arriverai  à  la  maison  ! 

—  Taisez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas^ 
Je  vous  marierai  quand  vous  voudrez  ; 

Je  vous  marierai  ù  mon  palefrenier, 
Ou  bien  au  fils  de  mon  fermier. 

— -  Ce  n'est  pas  pour  que  vous  me  donniez  ù  votre  palefrenier, 
Ni  davantage  au  lils  do  votre  fermier  ; 

Ni  d'avantage  au  fils  de  votre  fermier, 
Que  j'ai  perdu  mon  temps  ! 


Ili 


Jeanne  Riou  disait 
En  arrivant  sur  la  chaussée  de  l'étang  : 

—  Seigneur  Dieu,  que  ferai-je  ? 
Si  je  vais  à  la  maison,  je  serai  battue  ; 

Si  je  vais  à  la  maison,  je  serai  battue. 
Si  j'entre  dans  l'étang,  je  serai  noyée. 

A  peine  avait-elle  fini  de  parler, 
Qu'elle  se  jeta,  la  télé  la  première,  dans  l'étang. 


IV 


Le  palefrenier  disait 
Au  seigneur,  en  arrivant  à  la  maison  : 
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—  Aotro  Doue  !   ma  mestri^  koaiU, 
Braoa  plac'h  iaouank  *zo  er  stank  ! 

Met  he  botaou  hag  lie  lêrou, 
Ilenvel  int  euz  re  Jannet  Riou  ! 

—  Mar  'ma  Jannet  Riou  er  stank, 
Me  'm  eus  war  he  bis  un  diamant  ; 

Me  'm  eus  war  he   bis  un  diamant, 
'Oa  koustet  d'in   sels  livr  ha  kant. 

Mar  eo  Jannet  Riou   beuet, 
Ar  glaz-braz  d'ezlii  Wô  sonet  ; 

Ar  glaz-braz  d'ezhi  'vô  sonet, 
'Vel  pa  vijo  marw  ma   fried  ; 

'Vel  pa  vrje  marw  ma  fried. 
Ma  vije  bewet,   'vije  bet  ! 


Knnct  gant  Jannot  AR  QALL, 
moto  en  Kcrarborn,  Plouarct  —  1H49 


—  235  — 

—  Seigneur  Dieu,  mon  genlil  maître, 
La  belle  Jeune  fille  qui  est  dans  Tétang  ! 

Sa  chaussure  et  ses  bas 
Ressemblent  à  ceux  de  Jeanne  Hiou  ! 

—  Si  Jeanne  Riou  est  dans  Tétang, 
J*ai  à  son  doigt  un  diamant  ; 

J'ai  à  son  doigt  un  diamant 
Qui  m'a  coûté  cent  et  sept  livres  ; 

Si  Jeanne  Riou  s'est  noyée, 
On  lui  sonnera  le  grand  glas  ; 

On  lui  sonnera  le  grand  glas, 
Comme  si  elle  était  morte  ma  femme  ; 

Comme  si  elle  était  morte  ma  femme, 
Si  elle  avait  vécu,  elle  le  serait  devenue.  (1) 


CSumttf  par  Jeanne  Li  OALL, 
■errante  à  Koranboign«,  Flonarak  —  1849. 


(1)  CSommo  on  le  rerra  piur  la  pièce  qui  nuit,  ccUc  ballade  a  éi&  appliquée  à  deux  pcrtonnagw  différente, 
nn  Boiirion,  et  un  marquis  du  Cludon.  Pcut-£trc  l'annlo^c  do  deux  aventuroa  attribuéee  à  oea  penonnagM 
an  «rt^Ue  la  eauM,  et  le  aooond  poëto  aura  tronré  commode  do  «'approprier  une  OBurre  déjà  populaire,  on 
changeant  lai  noma  propres,  et  on  y  introduisant  quelques  modifleationa  do  détaiL  Cela  n'est  pas  rare,  du 
resta,  dans  la  poésie  populaire. 
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MARKIS    AR    C'HLEAND 

HA    JANNET   RIOU 


1 


Markis  ar  Chleand  lien  eus  (^rêl 
'R  pez  n'   rajc  mab  ozacMi   macl  'bcd. 

Un   abit  paour  bon   cîls  î^Nviskel, 
'Wll  mont  er  bloaz-man  d'  {;lask  bc  voud. 

Kenla  aluzonn  'e'boulcnnas, 
'Oa  en  li  an-nep  hcn  t;anas; 

—  Bonjour  ba  joa  bars  ann  li-man, 
Un   licgcs  mad  'zo  aman  ; 

Un   lièges  mad   'zo  aman, 
Roël  've   'n  aluzcnn  cn-ban  ? 

Hervcz   ann  très  cuz  bo   tillad, 
'Ch  cfts   magot  un  aotro  bennag. 

—  Markis   ar  CbU-and   'm   eus   magot, 
Met  me  garje  n'am   bije  kct; 

Met  me  garje   n'am  Ifijo  k(  t, 
Karoul   'ra   'r  gwinu  bag   ar  merc'lied  ; 

Karout  'ra  'r   nionVbcd   ling  ar  gwinu, 
A  denu,   peurvuia,   da  walî-linu  ; 

Ha  tedi  ann  diid-jcnlil   b(.?])red 
Eo  karout   ar  gwinn,   ar   nuTc'lied. 

Aluzi.'un  d'oban   'zo   roui. 
Ha .  mes  ann   ti  eo  sortiol  ; 

E-mês   anu    (i  co   sorliel. 
Da  di  Rio  goz  becMi   eo   <H. 

—  Bonjour  ba  joa   bars   .i.m   li-man, 
Lojet   a  vo   ar  paour   en-liuii  .• 

Un   lièges   mad   'zo   aman. 
Lojel   a   ve   ar  paour  en-ban  ■* 


LE   MARQUIS   DU    CLUDON 


ET   JEANNE   RIOU 


1 


Le  marquis  du  Cludon  a  fait 
Ce  que  n'eût  fait  le  (Ils  d'aucun  bon  chef  de  maison. 

11  a  révolu  un  habit  de  pauvre, 
Pour  aller,  celte  année,  chercher  son  pain. 

La  première  aumône  qu'il  demanda, 
Ce  fut  chez  celle  qui  le  mit  au  monde  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
11  y  a  un  bon  ménage  ici  ; 

Il  y  a  un  bon  ménage  ici, 

Y  donne-t-on  l'aumône  ? 

A  voir  vos  vêtements. 
Vous  avez  élevé  quelque  Seigneur!    . 

É 

•  —  Oui.  j'ai  élevé  le  marquis  du  Cludon, 
Mais  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  fait  ; 

Mais  je  voudrais  no  l'avoir  pas  fait, 
11  aime  le  vin  et  les  filles  ; 

Il  aime  les  filles  et  le  vin, 
Ce  qui  conduit  ordinairement  à  une  mauvaise  fin  ; 

Et  le  défaut  d(;s  gentilshommes  toujours 
Est  d'aimer  le  vin  et  les  filles. 

Ou  lui  donne  l'aumône. 
Et  il  sort  de  la  maison  ; 

11  sort  de  la  maison 
Et  se  rend  chez  le  vieux  Uio. 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison. 
Il  y  a  ici  un  bon  ménage  ; 

11  y  a  ici  un  bon  ménage, 

Y  loge-t-on  le  pauvre  ? 
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En  kraou   lio  saoud  po  ho  kezck, 
Pe  war  ur  c'horn  cuz  hoc'h  oaled, 

Pe  gant  ar  goanta  ho  merc'hcd. 
Ho  merc'h  Jaanedig,   mar  karet? 

Na  Rio  goz,  'vel  ma  klewas, 
Ur  fasad  d*ehan  a  roas. 

E-môs  ann  ti  e  sorlias, 
Ho   abit  paour   a  diwiskas  ; 

Unan  satinn-glaz  a  lakas, 
Jannedig  Rio  hen  g^elas. 

—  Leall  ma  zad,   c'hui   *zo  manket, 
Markis  ar  Chleand  'c'h  eus  skoët  ! 

—  Kers  war  he  lerc'h  ha  dizro-han, 
Ha  goulenn  pardon  dignnt-han  ; 

Hag  cwit  da  vamm   ha  da  dad, 
Dre  ma  oa  chanjet  lie  dillad. 

—  Markis  ar  Chleand,   dislroi3t 
Ma  zad,   ma  mamm   a  iskusfet  ; 

Iskuzet  ma   mamm  ha  ma  zad, 
Dre  m'ho  poa  chanjet  ho  tillad   . 

—  Hoc'h  iskus,  Jannedig,  'zo  grèl, 
Hini  ho  tad  na  vezo  ket  ; 

Hini  ho  tad  na  vezo  ket, 
Ken  veet  bet  ganen  *r  valanek. 

Pa  veet  arru  er  C'hleunio, 
Jannet  Rio,   m'hoc'h  iskuzo.  (1) 


n 


Jannedig  Rio  a   lAre, 
Bars  ar  C*hleand  pa  arrue  : 

—  Roït  d'in   skabell   d^azea, 
Mar  ven-me  markizes  ama. 

Ar  vates  vihan  d-eùs   lAret, 
Kerkent  ha  ma  d-eùs  hi  klewet 


(1)  Cm  deux  vvn  ont  tout  l'air  d'une  T»rUnM  des  deux  précwdc&U. 
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Dans  volro  établo  à  vaches  ou  dans  votre  écurie, 
Ou  sur  le  coin  do  la  pierre  do  votre  foyer  ; 

Ou  avec  la  plus  jolie  de  vos  filles, 
Votre  flUe  Jeanne,  si  vous  voulez  ? 

Quand  le  vieux  Riou  l'entendit, 
Il  lui  donna  un  soufflet. 

Il  sortit  de  la  maison 
Et  6ta  son  habit  de  mendiant  ; 

Il  en  mit  un  de  satin  bleu, 
Mais  Jeanne  Riou  le  vit  (faire)  : 

—  Ah  !  mon  pore,  vous  avez  manqué, 
Vous  avez  frappé  le  marquis  du  Cludou  S 

—  Cours  après  lui  et  calme-le, 
Et  demande-lui  pardon  ; 

(Demande)  pour  ta  môre  et  ton  pore. 
Parce  qu'il  avait  changé  d'habits. 

—  Marquis  du  Cludon,  retournez, 

Afln  que  vous  excusiez  mon  père  et  ma  mère  ; 

Excusez  mon  père  et  ma  mère. 
Parce  que  vous  aviez  changé  d'habits. 

—  Votre  excuse,  Jeanne,  est  acceptée. 
Celle  de  votre  père  ne  le  sera  pas  ; 

Celle  de  votre  père  ne  le  sera  pas, 
Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  été  avec  moi  dans  la  genétaie  : 

Quand  vous  serez  arrivée  au  Cleuziou,  (1) 
Jeanne  Riou,  je  vous  excuserai. 

H 

Jeanne  Riou  disait, 
En  arrivant  au  Cludou  : 

—  Donuoz-moi  escal)cau  ponr  m'asseoir. 
Si  je  dois  être  marquise  ici. 

La  petite  servante  a  répondu, 
Aussitôt  qu'elle  a  entendu  : 


(1)  ■  Ar  C'hleuuiou  »  —  mômu  nom  que  m  Cludun,  n  ce  dernier  itant  composé  de  «  Kluiu  •  loiM,  et  on 
don  ou  doun,  •  profond.  ■  Ar  Chloand  •  oui  une  altération  du  mêma  mot 
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—  Markizc-s   ama   ir  v^fel   k»;l. 

jHiint'i   Kio,  'vol    ma  kU.-wfjs. 
Da   vorrl   ann  4our  morit  a   rcaâ  : 

—  Cworc'lics   Vari.   l^varel  d'inn 
Pe   me  'c'h  a  en  fjo:jr.   pe  na  iim  ? 

• 

Mar  ail  en  dour.   a  vin    î>euel, 
Mar  chomman  er-mês.  'vo  lârel  : 

—  Sell   aze  ur   pîac'li  'on   laor»;l. 
Ganl   mîirkis   ar   Chîcind  V»a   él  ! 

Kuz  lie  (çwa!l-6I  a   d-f.Mis  véniel. 
Euz  lie  liini   mad  na   d-eiib  ket  ; 

Kuz   lie   hini  mad   na   d-eûs  ket, 
El  co  en  dour,   liau'  'i.*«j  iK-uel  î 


m 


Markis  'r  CiiliN'ind  ha'^'  lie  bdji;,' 
Dremenas  'nn   doup-ze  abredi'„'. 

Ar  pnj-bilian  a    iavare 
I)a  varkis  'r  Chleand,   en  de-sc  : 

—  •>*   han'  Doue,   seH<;t,   mcîrlrii;   paour, 
Draoa   fi;ninielenn  *zo   en  dour  ! 

Sellel  euz  lie   butou,   lie   lèro, 
llcnvel  euz   rc  Jannet  Rio  ! 

—  jMar   'ma  Jannet   J\io   er  sl:ink, 
Me   'm  eus  war   lie  bis   un  diamant; 

Miî  'm   eus  war  lie   bis  un  diamant, 
A  î4uusle  d'in   ur  skued    lia   kant. 

Markis  ar  Clileaud   a    làre, 
O  kre^^i  'n   lie  dom   euz   uun  dour-ze  :  . 

—  Jannodi;;    Kio,    dMn    lûrel, 
Pelra  'zo   kiriek   nriioc" h  ein   veuet  V 

—  N'eo  ar  «ouarneres  niilliyct 
'/()  kiriek   ma   'z   on  eni   vcuel. 

Pa   e'huulennis  skabeli,  d'azea, 
Map  ven  markizes  en  li-ma  ; 
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—  Marquise  ici  vous  ne  serez  point. 
Si  ce  n'est  en  allendant  mieux  !.. 

Quand  Jeanne  Riou  entendit  (cela). 
Elle  se  pendit  au  l)OPd  de  Tean  : 

—  Vierge  Marie,  dites-moi, 
Irai-je  dans  l'eau,  ou  n'y  irai-je  point  ? 

Si  je  vais  dans  l'eau,  je  serai  noyée, 
Si  je  reste  delioi'S,  on  dira  : 

—  Voilà  une  fille  qui  a  été  enlevée  ! 
Elle  était  allée  avec  le  marquis  du  Cludon. 

Elle  a  obéi  ù  son  mauvais  an^'o. 
Et  n'a  pas  (obéi)  à  son  bon  anj^e  ; 

Elle  n'a  pas  obéi  à  son  bon  ange, 
Elle  est  entrée  dans  l'eau,  et  s'est  noyée  ! 


III 


Le  marquis  du  Cludon  et  son  petit  page 
Passèr(înl  prés  de  cette  eau,  de  bon  matin. 

Le  petit  page  disait 
Au  marquis  du  Cludon,  ce  jour-là  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  voyez,  mon  pauvre  maître, 
La  belle  femme  qui  est  dans  l'eau  ! 

Voyez  sa  cbaussure  et  ses  bas, 
Qui  ressemblent  à  ceux  de  Jeanne  Uiou  ! 

—  Si  c'est  Jeanne  Uiou  qui  est  dans  l'étang, 
J'ai  à  son  doigt  un  diamant  ; 

J'ai  à  son  doigt  un  diamant, 
(|ui  m'a  coulé  cent  et  un  écus. 

Le  marquis  du  Cludon  disait 
En  prenant  sa  main  et  la  retirant  de  l'eau  : 

—  Jeanne  Riou,  dites-moi, 
Pourquoi  vous  étes-vous  noyée  ? 

—  C'est  la  gouvernante  maudite 
Qui  est  la  cause  que  je  me  suis  noyée  : 

Quand  je  lui  demandai  un  escabeau,  pour  m'asseoir, 
Si  je  dois  élre  marquise  dans  cette  maison, 


Ei  dcveùs  d*in-me  respontet  : 
—  Markizes  ama  n'  veet  kel  ; 

Markizes  ama  n'  vect  ket, 
Met  da  cliortos  gi^cir  da  donel. 

—  E-més  ann  dour  'vezo  Icnnet, 
Er  c'hœur  uc'hellan   interret, 

'Vel  pa  vije  bel  ma  fried, 
Mar  dije  bewel,   'vije  bel  !   (1) 


Dutnmct  en  PlovgosTer. 


0)  ConuM  on  le  Toit,  diuit  cette  renlon,  le  poëte  inppoee  q«e   Jeanne  Rio«  anndfc  eneore  par* 
lé  aprèa  aa  mort,  pour  faire  connaître  la  nduon  qui  l'amit  portée  à  k  dtmtter  la  mort. 


Elle  me  répondit  : 
Marquise  Ici  vous  ne  serez  point  ; 

Marquise  ici  vous  ne  serez  point 
Si  ce  n'est  en  attendant  mieux. 

—  Elle  sera  retirée  de  l'eau, 
Et  enterrée  au  haut  du  chœur, 

Comme  si  elle  avait  été  ma  temme  ; 
SI  elle  avait  vécu,  elle  l'aurait  été!  (1) 


EteostUi  à  PlonflroBTor. 


(1)  C«  gvrtn  n'wt  qn'nno  reraion  du  précèdent,  aree  cluuigemeot  dn  nom  dn  héros.  Il  «tt  diffi- 
tl«  de  MTolr  li  l'enlèTcmont  qui  on  fait  le  eoiei  doit  être  attrlboé  à  un  eelgnear  da  Clndon, 
on  dn  Boiirlon.  Lo  château  du  Cludon,  on  broton  «  Ài  Chleunkm  »  et  par  oormptlon  •  Ax 
Chleaad,  »  était  situé  dans  la  mminnne  de  PlougooTor  (arroodianmeni  da  Onlogamp),  où  l'on 
en  Toit  enoore  les  mine«.  Il  appartenait  à  la  famille  de  KergorlaL  La  famille  dn  Boiarion  existe 
eneore  en  Bretagne.  Il  y  a  plusieurs  maisons  nobles  de  ce  nom ,  mais  je  n'en  cnnnaie 
pas  en  Pédemec.  Lo  obâtean  du  Boisriou,  dans  la  rommune  de  Tréroa-Trégnigneo,  canton  de 
Perroa-Onirec,  ost  encore  habité  par  une  famille  de  ce  nom. 


I 
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AR    BARON    BIHAN 


1 


Ar  baron   bihan  'vonjoiire, 
Er  Ponl-ncwez   pa  arnio  :   (bis) 

—  Bonjour  ha  joa  holl   en   li-ma, 
Ar  va  les  vihan  pelec/h  *ma  ?   (bis) 

—  Eman   dubont   bars   ar  jardinn, 
0   tibab   kaol  lia   louzou  fum  ;   (bis) 

O   llbab  kaol   ha  louzoio 
lïoc'h  a  trober  ar  soubcnno.   (bis) 

—  Pajig,   paji^',   ma   faj   bihan, 
Kê   d'   lûret  d'ar  vales  vihan   (bis). 

Donet  d'ar  '^Oa\  ha  donl   buhan, 
Da  gomz  ^anl  ar  baron   bihan.   (bis) 

—  Maies  vihan,  poania  a  ret  ; 
Dibab   saladenn   eo   a  ret  ?   (bis) 

—  Dibab  saladenn  na  ran  kel, 
Dibab   ar  c'hoal,   al   louzou   finn  ;  '  (bis) 

Dibab   ar   c'haol,   al  louzoio 
Ilec'h  a  da  ober  soubenno.  (bis) 

—  Làrct  'zo  d'ac'h,   mates  vihan, 
Donet  d'ar  gér,  ha  donl   buhan  ;   (bis) 

Donet  d'ar  gOr,  ha  donl  buhan, 
Da  gomz   gant   ar   baron  bihan. 

—  Lâret  d'ar  baron,   lûrcl  d'ehan, 
N'am  eus  netra  d'ober  gant-ban.    (bis) 

—  Lflres-le  d'in-me,  paj  bihan, 

A  d-eCls  lûrct  'r  vales  vihan  ?  (bis) 

—  'Il  vates  vihan  'zo  fur  ha  koant, 
Met  un  lammig  'eo  arrogant  ;   (bis) 

LAret  c  d-cùs  d'in   lûret  d'ac'h 
N'  dcfoa  netra  d'ober  ganac'h.  (bis) 


-^  245  — 

LE  PETIT  BARON 


I 


Lo  petit  baron  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  au  Pont-Neuf  : 

—  Bonjour  ot  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
La  pelilo  servante  où  est-elic  ? 

—  Elle  est  Id-bas  dans  le  Jardin, 

A  choisir  des  choux  ot  des  herbes  flnes  ; 

A  clioisir  des  choux  et  des  herbes 
Qui  servent  à  faire  la  soupe. 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
Va  dire  à  la  petite  servante 

De  venir  à  la  maison,  et  de  venir  vite, 
Afin  de  parler  au  petit  baron. 

—  Petite  servante,  vous  vous  donnez  de  la  peine  ; 
Est-ce  choisir  de  la  salade  que  vous  faites  ? 

—  Je  ne  choisis  pas  de  la  salade. 
Mais  des  choux  et  des  herbes  flnes  ; 

Je  choisis  les  choux  ot  les  herbes 
Qui  servent  à  faire  la  soupe. 

—  On  vous  dit,  petite  servante. 

Do  venir  à  la  maison,  et  de  venir  vite  ; 

De  venir  à  la  maison,  et  de  venir  vite, 
Afln  de  parler  au  polit  baron. 

—  Dites  au  petit  baron,  dites-lui. 
Que  Je  n'ai  pas  affaire  à  lui. 

—  Dites-moi,  mon  petit  page. 

Ce  que  vous  a  répondu  la  petite  servante  ? 

—  La  petite  servanlo  est  sage  et  Jolie, 
Mais  elle  esl  un  peu  arrogante  ; 

Elle  m'a  dit  de  vous  répondre 
Qu'elle  n'avait  pas  aiïaire  ù  vous. 


ic 
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—  Na  grél-c'hui  d.Mn-me«  hostizes^ 
Kousket  un  noz  gant  ho  mates  ;   (bis) 

Me  *ror  d*ac'h  pemp  kant  skoed  arc*hant-gwenn, 
Ha  kement-ail  en  aour  melcnn  ; 

Ha  kcment-all  en  aour  melenn, 
D*ar  vates  vihan,  hc  goulenn.  (bis) 

—  Mates  vihan,  mates  vihan, 

Deut  c^hui  d'ar  gér,   ha  deut  buhan  ;   (bis) 

Deut-c*hai  d'ar  gér,  ha  deut  buhan, 
Da  avan  d'ar  baron  he  goan;    (bis) 

Ha  d'ober  d'ehan  he  wele, 
Ewit  hen  disober  goude.   (bis) 

Me  *c'h  a  d'am  gwele,  ha  me  klanv, 
Ctiui  'ror  d'ar  baron  da  goania  ;  (bis) 

Pa  gasfet  ar  meuz  diwezan, 
P6  ur  presant  kaer  digant-han.   (bis) 

—  Salv-ho-kraz,  ^mezhi,   ma  mestres, 
P'oc*h  bot  em  andret  traitoures  ;   (bis) 

Me  *c'h  a  d*  wiska  ma  boutou  skanv, 
'Wit  reï  d*ar  baron  da  goanian.  (bis) 

II 

P'oa  'r  meuz  diweza  servijet, 
Da  glask  lojcis  hi  a  zo  6t  :   (bis) 

Da  glask  lojcis  hi   a  zo  et, 
Da  di  he  faeron  tiec'h  eo  ôt  ;  (bis) 

—  Ma  faeron,   digorret  ho  tor, 
Ho  nilores  'zo  Vhoul  dlgor  ;   (bis) 

Gwell'  eo  ganen  koll  ma  buhe 
'Wit  koll  ma  enor  'r  Pont-newe  !  (bis) 


KuMi  ffuit  Jaimet  ÀB  OALL 
Floocroi  -^  184». 
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—  Faites-moi,  hôtesse, 

Coucher  une  nuit  avec  votre  servante  ; 

Je  vous  donnerai  cinq  cents  écus  en  argent  blanc, 
Et  autant  en  or  Jaune  ; 

Et  autant  en  or  jaune. 
Et  à  la  petite  servante,  ce  qu'elle  demandera. 

—  Petite  servante,  ma  petite  servante, 
Venez  à  la  maison,  et  venez  vite  ; 

Venez  à  la  maison  et  venez  vite, 
Pour  préparer  à  souper  au  baron; 

Et  pour  lui  faire  son  lit. 
Et  le  défaire  après  : 

Je  vais  dans  mm  lit,  je  suis  malade. 
Vous  préparez  à  souper  au  baron  ; 

Quand  vous  lui  porterez  le  dernier  mets. 
Vous  recevrez  de  lui  un  beau  présent. 

—  Sauf  votre  grùce,  dit-elle  ma  maltresse. 
Puisque  vous  avez  été  traîtresse  à  mon  endroit. 

Je  vais  mettre  mes  souliers  légers. 
Pour  servir  à  souper  au  baron. 

II 

Quand  elle  eut  servi  le  dernier  mets, 
Elle  alla  clicrcher  logement  (ailleurs)  ; 

Elle  alla  chercher  logement, 
Et  elle  se  rendit  dans  la  maison  de  son  parrain. 

—  Mon  parrain,  ouvrez  votre  porte, 

Cest  votre  nueule  qui  demande  qu'on  Ini  ouvre  ; 

J'aime  mieux  perdre  la  vie 
Que  perdre  mon  honneur  au  Pont-Neuf  ! 


Chanté  pw  Jmium  Ll  OALL, 
Flonant  —  1849. 
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AR  C'HOMBLAD  lAOUANK 


I 

Me  'wel   Qrru  'i'  c'homblad   iaouank, 
En  he  dreid  ur  boatou  lignant  ; 

En  hc  dreid  ur  boutou  lignant, 
War  he  vantel  c'houec'h  rcnk  pasamant  ; 

War  he  vantel  c'houec'h  renk  pasamant, 
Tri  '20  en  aour,   tri  en   arc'hant. 

Ar  c'iiomblad   iaouank    'vonjoure 
War  bave  Linan  (1)  pa  ziskenne. 

—  Deinad  ha  joa  holl  er  gôr-raan, 
Ar  prizon  braz  pelec'h  eman  ? 

Ar  prizon  braz  pelec'h  eman, 
Ma  'z  af  'r  c'homblad  iaouank  en-han  ? 

Ar  Jeolieres  a  lâras 
D'ar  c'homblad  iaouank,   p'hen  klewas  : 

—  N'hoc'h   efts  czomm  da  ober  goap, 
Mo  'gavo  prizon  d'ho  lakâd  ; 

Me  ho  lakaï'  er  bassefos, 
Lec'h    na  welfet  na  do  na  noz. 

—  Na  mar  an-me  er  bassefos, 
Me  renko  kaout  ur  gwele-klos  ; 

Me  renko  kaout  ur  gwele-klos, 
U.r  plac*hig  koant  ganen  en   noz. 

Ar  jeolieres  a  lâras 
D'ar  c'homblad  iaouank,  p'hen  klewas  : 

—  Me  'glasko  'r  plac'h  diwar-ar-meas, 
Hag  a  lampo  'n  ho  kcrc'henn  cas  ; 


(l)  Pont-C'trc  IHoan,  —  car  }o  ne  coanaii  fM  de  Tille  ni  do  bourff  en  Brotagno  qui  k'appcllo    Linan. 
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LE  JEUNE   COMTE^'^ 


I 

Je  vois  venir  im  jeune  comte, (i) 
Ayant  aux  pieds  des  cliaussures  de....  (2) 

Ayant  aux  pieds  des  cliaussures  de.... 
Et  à  son  manteau  six  rangs  de  passementerie  ; 

A  son  manteau  six  rangs  de  passementerie, 
Trois  sont  d'or,  et  trois  d'argent. 

Le  jeune  comte  souhaitait  le  bonjour, 
En  descendant  sur  le  pavé  do  Linan  (?)  : 

—  Bonjour  et  joie  a  tous  dans  cette  ville, 
La  grande  prison  où  est-elle  ? 

La  grande  prison  où  est-elle, 
Afin  que  le  jeune  comte  y  aille? 

La  gùoliùre  répondit. 
Au  jeune  comte,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  plaisanter, 
Je  trouverai  prison  pour  vous  mettre  ; 

Je  vous  mettrai  dans  la  basse-fosse, 
Où  vous  ne  verrez  ni  jour  ni  nuit. 

—  Si  je  vais  dans  la  basse-fosse, 
Il  faudra  que  j'aie  un  lit-clos  ; 

Il  faudra  que  j'aie  un  lit-clos, 
Et  une  jolie  (ille,  pour  la  nuit. 

La  geôlière  répondit 
Au  jeune  comte,  quand  elle  entendit  : 

—  Je  vous  chercherai  une  lllle  des  champs. 
Qui  vous  sautera  facilement  au  cou  ; 


(1)  Je  ne  eoniuU  pas  le  mot  «  lur  c'bomblail  *,  que  m'n  donné  van  cbantcuc  ;  je  le  soupçonne  d'être 
quelqne  altération  de  ■  komt  »  —  comte,  et  je  traduis  ainai, 

(2)  Je  ne  sala  comment  traduire  IVzprcnion    bretonne    «  bor.ton  ligruant.  ■    6'«giralt-I1  «* 
et  «  ligfnaat  ■  Tluidrait-il  du  mot  latin  «  lignmn,  •  boid  ?  ~ 


W  IiAmAa. 


Hag  a  lampo  Just  'n  ho  kerc^henn, 
Ho  hano  ^zo  ar  ganabenn. 

—  Me  n*  vinn  ket  krouget  gant  kerdenn, 
Me  *m  eus  arc'hant,  'breno  seï  gwexin; 

Me  'm  eus  arc'hant,  *breno  seï  gwenn, 
Pa  goustfe  pemp  skoed  ar  walenn; 

Abalamour  d*am  c'hoar-henan, 
*Zo  itron  vraz  bars  ar  gôr-man  : 

'Zo  itron  vraz  bars  ar  gôr-ma, 
Lakafe  he  c'halon  da  ranna. 

II 

Ar  c*homblad  iaouank  a  làre, 
Dre  he  botans  pa  bourmcne  : 

—  Tado  ha  mammo,   me  ho  ped, 
Uo  pugalc  a  gastifet  ; 

Ho  pugale  a  gastifet, 
Rag  me,  siouas  d'in,  n'en  ket  bot. 

N'eo  balamour  da  laero|psi, 
'Roan  dismegans  d'am  zud  ha  din  ; 

Balamour  d'ur  plac'hig  tric'houec'h  vioaz, 
Vije  em  c^hoad  o  kcuneuta  ; 

Me  'c'h  ober  gant-hi  'vel  a  garenn, 
0  planta  ma  c'htove  en  he  fenn  ; 

0  planta  ma  c'hleve  en  he  fenn, 
Goude  hi  nantis  er  c'hlazenn 


KMMt  gan    Hurc'harit  FULU 


—  Wi  — 

Qui  vous  sautera  juste  au  cou, 
Et  dont  le  nom  est  la  fille  du  chanvre  ! 

—  Moi,  Je  ne  serai  pas  pendu  avec  des  cordes, 
rai  de  l'argent  et  j'achèterai  de  la  soie  hlanche  ; 

J'ai  de  l'argent  et  j'achèterai  de  la  soie  hlanche, 
Dût- il  m'en  coûter  cinq  écus  l'aune  ; 

A  cause  de  ma  sœur  aînée. 
Qui  est  grande  dame  dans  cette  ville  ; 

Qui  est  grande  dame  dans  cette  ville, 
Cela  lui  briserait  le  cœur. 

II 

Le  Jeune  comte  disait, 
En  se  promenant  sur  la  potence  : 

—  Pères  et  mères,  je  vous  en  prie, 
Corrigez  vos  enfants  ; 

Corrigez  vos  enfants, 
Car  moi  je  ne  l'ai  pas  été,  pour  mon  malheur  ! 

Ce  n'est  pas  pour  un  vol 
Que  je  fais  le  déshonneur  des  miens  et  de  moi-môme 

C'est  à  cause  d'une  jeune  flUo  de  dix-huit  ans. 
Qui  venait  chercher  du  bois  dans  ma  forêt  : 

Je  disposai  d'elle  à  ma  volonté. 
Puis,  je  lui  plantai  mon  épée  dans  la  télé  ; 

Je  lui  plantai  mon  épée  dans  la  tôte. 
Puis  je  l'enterrai  sous  le  gazon  !.... 


ChukU  ptf  Marguerite  PHILIPPE. 
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GLAOUDINA  AR  GAC 


I 

—  Glaoudina,  d'in-me  lavarel, 
Ped  krouadur  hoc'li  eus  ganet  ? 
Mo  hcQ  asur  hag  hen  promet, 
N'ho  pô  en  nep-^iz  drouk  a-bed. 

—  Me  hen  asur  liag  lien  promet, 
Nemet  unan  n'am  eus  ganet  ; 

Ewit  ur  plac*hig  seitck   vloa/, 
Na  on  ket  pell   daleet  c'iioaz. 

—  Ma  sarjanted^  en-hi  krogct, 
Ha  da  Vonlroulez  hi  c'haset  ! 
Ou2imp-nl  a  d-eùs  anzavel 
Penoz  pecMieres  hcc'h  eo   bet. 

—  Salv-lio-kraz,   aolro  Kcrncwcz, 
Da  Vonlroulez  n'am   c'hasfet  ket  ; 
Da  Vonlroulez  n'am  cMiasfet  ket, 
Ma  c'heront  We  disenoret  ; 

D'ar  gér  a  Koazon   ma   c'hasel, 
Me  Vio  ganac'h  pa  garfet.... 
P'arru  Glaoudina  en  Koazon  -, 

—  Da   belra  'nu  tantad   'zo  'lai  ar  prizon? 

Da  bctra  'un   lanlad   'zo  'lai   ar  prizon  ? 
Pa   sellan  oul-han,  'spont  ma  c'halon  ! 

—  0   ann   lantad-sc,   Glaoudina, 
'Zo   da   dewi  ur  plac'h   iaouauk  ; 

'Zo  da  dcwi  ur  plac'h  iaouank, 
D-cûs   lac*li(*t  lie   mab   hep  Ludeziunt  ! 

—  M'ho  dije  gr^l  'r  scrjanliîd   er-fad, 

Oa  'nn  aolro  Kernewez  en  luu  gant  Glaoudina  'r  Gac! 


—  M3  — 


CLAUDINE  LE  GAC 


I 

—  Claudine,  dites-moi, 

A  combien  de  créatures  (enfants)  avez-vous  donné  le  Jour  ? 

Je  vous  le  promets  et  l'assure, 

On  ne  vous  fera  pas  de  mal,  en  aucune  façon. 

—  Je  le  promets  et  l'assure, 

Je  n'ai  donné  le  jour  qu'à  une  seule  ; 
Pour  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans. 
Je  n'ai  pas  encore  perdu  de  temps. 

—  Mes  sergents,  saisissez-la. 
Et  la  conduisez  à  Morlaix  ! 
Elle  nous  a  avoué 

Qu'elle  a  été  pécheresse. 

—  Sauf  votre  grûce,  monseigneur  du  Kemevez, 
Vous  ne  me  conduirez  pas  à  Morlaix  ; 

Vous  ne  me  conduirez  pas  à  Morlaix, 
Car  mes  parents  seraient  déshonorés  ; 

Conduisez-moi  h  la  ville  de  Rennes, 

Je  vous  suivrai  quand  vous  voudrez 

Quand  Claudine  arrive  à  Rennes  ; 

—  Pourquoi  ce  bûcher  qui  est  auprès  de  la  prison  ? 

Pourquoi  ce  bûcher  qui  est  auprès  de  la  prison  ? 
Quand  je  le  regarde,  mon  cœur  s'effraie  ! 

—  Oh  !  ce  bùchcr-lù,  Claudine, 
Est  pour  brûler  une  jeune  fiile  ; 

Est  pour  brûler  une  jeune  fille 
Qui  a  tué  son  fils  sans  baptême  ! 

—  Si  les  sergents  avaient  fait  leur  devoir, 

Le  seigneur  du  Kernevcz  serait  dans  le  feu  avec  Claudine  Le  Gac.  .(1) 


(4)  La  pièce  doit   Otro   inconiplîitc. 
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UL  LAC'HERES  HE  BUGEL 


I 

Me  'zo  mcrc'h  un  hostizcs  a  barous  Lanmeria»   (1) 
Am  eus  bet  er  bloaz-man  ur  bugel,   siouas  d'iu  ! 

Am  eus  bel  ur  bugel,  liag  am  eùs-han  lac'bel, 
Indan  jijenn  ar  groaz   am  cùs~han  bet  Iaket. 

Un  ijenn,  gant  hc  droad,  'n  eus  hca  disoloët, 
Na  ioulle  ket  Doue  e  kuzjenn  ma  fec'bet. 

Balamour  ma  oann  merc'h  un  tavarnier  pinvik, 
Me   'oa  karet  gant  ann  hoU,  ba  nobl  ha  pinvidik. 

Mouchouero  à  la  mod,  kocfo  dantclezet  ; 
Brema,  'n  flnn  ma  buhe,   un  hinvis  rousinet  ! 

Me  ^m  eus  tapet  ma  mab,  hen  lakct  *n  ur  baner, 
Laket  war  goupl  ma  brec'h,   hag  et  gant-han  en  kér  : 

—  Demad,  aotro  'r  barner,  hag  aotro  U  lutanant, 
Setu  ma  bugel  ganen,  ha  ma  c'horf  ama  presant  : 

Me  'm  eus  lac'het  ma  mab,  hen  laket  'n  ur  baner^ 
Da  glewet  ma  Jujamant,  hag  iwe   ma  mizcr. 

Setu  ama  ma  mab,  aotro    al  lutanant, 
Grôt  Justis  war  ma  c*horf,   pa  'z  on  ama  presant  !.... 


Menec'h  ar  gouvent  c'hlaz  ha  breudeur  Sant  Franses, 
Ar  r&-se  *selle  piz,  pa  oant  euz  ma  c^hoves  : 

—  Kouraj,  'me-z-he,  ma  merc'h,  hag  as  pc  lac'hel  kanl, 
Hec*h  i  d'ar  barados  brema  soudenn  vatant  ; 

Komer  flans  en  Doue  hag  er  Werc'hes  Vari, 
Hag  as  pe  lac'het  kant,  d'ar  baradoz  hec*h  i  !.... 


Kanet  (ânt  Mari-Job  KadO, 
Ploiunt  —  1847. 


Laumérin,  drai  l'arrondlmment  do  Lanulon. 
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UINFANTICIDE 


I 

Je  suis  la  flllo  d'une  hôlesso  do  la  paroisse  do  Lanmérin, 
Et  j'ai  eu,  cette  année,  un  enfant,  pour  mon  malheur  ! 

J'ai  eu  un  enfaut,  et  je  Tai  tué  ; 
Je  rai  mis  sous  la  tige  de  la  croix. 

Un  bœuf  Ta  découvert  avec  son  pied  ; 
Dieu  ne  voulait  pas  que  mon  péché  restât  caché. 

Comme  j'étais  la  fille  d'un  riche  tavernier, 
rétais  aimée  de  tout  le  monde,  les  nobles  et  les  riches. 

(J'avais)  des  mouchoirs  à  la  mode,  des  coifTes  à  dentelles, 
Et  à  présent,  pour  finir  ma  vie,  (j'aurai)  une  chemise  soufrée  ! 

J'ai  pris  mon  fils,  je  l'ai  mis  dans  un  panier, 
Que  j'ai  mis  sur  le  pli  de  mon  bras,  et  je  l'ai  porté  en  ville. 

—  Bonjour,  seigneur  juge  et  seigneur  lieutenant, 
Voici  mon  enfant,  et  mon  corps  aussi  : 

rai  tué  mon  fils  et  je  l'ai  mis  dans  un  panier, 
(Et  je  suis  venue)  entendre  mon  jugement  et  ma  misère. 

Voici  mon  fils,  seigneur  lieutenant. 
Exercez  votre  justice  sur  mon  corps,  puisque  me  voici  présente  î... 

Les  moines  du  couvent  bleu  et  les  frères  de  Saint-François, 
Ceux-là  me  regardaient  de  prés,  pendant  qu'ils  me  confessaient  : 

—  Courage,  disaient-ils,  ma  fille,  et  quand  tu  en  aurais  tué  cent. 
Tu  iras  au  Paradis,  à  l'instant  même  ; 

Prends  confiance  en  Dieu  et  dans  la  Vierge  Marie, 
Et  quand  tu  en  aurais  tué  cent,  au  paradis  tu  iras  !.... 

(1) 

Chaste  par  Marle-Jos^ht  OADO. 
rioiurtt,  — 1847. 

(1)  La  pitee  doit  £tro  Ineomplèta. 
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MARGODIG  GILLARD 


I 

Pa  is  d'ar  stank  gnnt   ma  dillad, 
Me  na  sonjenn  nemet  en  mad  ; 
Pa  dolis  ma   linscU  er  stank, 
Oa  pakcl  cn-hi  *n  inosant  ! 

Peskcterricnn  d-eùs  ma  gweiet, 
Ilag  a  lakas  ma  cMiomerret  ; 
Hag  a  Inkas  ma  c'homerret, 
Da  gas  d'ar  prizon  d'ann  Naonct. 


H 


Ann  aotro  kapusinn  Mare, 
Er  gador-sarmon  pa  bigne  : 

—  En  prizon  'n  Naonol  me  'zù  bet, 
Gwalc'h  ma  c'halon  am  eus  goelet, 

'Welet  ur  plac'hig  tric'houec'li  \loaz 
Ebars  ar  prizon  o  kana 
Litaniou   'r  Werc'hes  Varia, 
Hi  n*  d-eùs  ket  tri  do  da  vewu  ! 

Merc'hcdigo  iaouank,   m'ho  ped 
Da  vont  d'ar  prizon  d'Iii  gweiet, 
Fourdeiizenn   ann  holl  verc'Iicd, 
Mezelour  ann   itronezed. 

Margodig  Gillard  'c'Iioulenne 
Digant  'r  merc'hed   iaouank  'n  dc-se  ; 

—  Merc'hcdigo,   d'in   lavaret 
Petra  a-newez  'c'h  eus  klewct? 

P'oç'h  deut   d'am   gweiet  d'ar  prizon, 
Klewel  hocMi  eus   a  vinn  krouget  ? 

—  Leall,   Margodig,  n'hon  eus  ket 
Klewel  iâret  'vijeac'h  krouget  : 

*Bars  ar  sarmon  ni  a  zo  bet, 
Hag  a  eo  dMmp  gourc'hemenet 
Donet  d^ar  prizon  dMio   kwelct, 
Fourdeiizenn  ann  holi  verc'hod  : 
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MARGUERITE  GUILLARD 


I 


Quand  j'allai  ù  Potang  avec  mes  liardcs, 
Je  ne  songeais  qu'ù  bien  ; 
Quand  je  jetai  mon  drap  de  lit  dans  l'étang, 
Un  innocent  (petit  enfant)  y  était  enveloppé  ! 

Des  pécheurs  m'ont  vue, 
Et  ils  me  firent  prendre  ; 
Et  ils  me  firent  prundi-e, 
Pour  m'envoyer  en  prison,  à  Nantes. 

II 

Le  sieur  capucin  disait, 
En  moulant  dans  la  chaire  à  prêcher  : 

—  J'ai  été  à  la  prison  do  Nanles, 
El  j'ai  pleuré  à  noyer  mon  cœur. 

En  voyant  une  fillette  de  dix-huit  ans 
Chantant  dans  la  prison 
Ixs  litanies  de  le  Vierge  Marie  ; 
Et  elle  n'a  pas  trois  jours  ù  vivre  ! 

Jeunes  fillettes,  je  vous  prie 
D'aller  la  voir  dans  sa  prison  ; 
(C'est)  la  Heur  de  lys  des  jeunes  filles, 
Le  miroir  des  dames. 

Marguerite  Guillard  demandait 
Aux  jeunes  lilles,  ce  jour-là  : 

—  Fillettes,  dites-moi, 
Qu'avez- vous  entendu  de  nouveau  ? 

Quand  vous  êtes  venues  me  voir  à  la  prison, 
Avez-vous  entendu  dire  que  je  serai  pendue  ? 

—  Non  certainement,  Marguerite,  nous  n'avons  pas 
Entendu  dire  que  vous  serez  pendue. 

Nous  avons  été  au  sermon, 
El  il  nous  a  été  recommandé 
De  venir  vous  voir  dans  votre  prison. 
Vous  la  Heur  de  lys  des  jeunes  filles  ; 


Fonrdelizenn  ann  holl  vcrc'hed, 
Melezour  ann  itronezed. 

—  Ewit  fonrdelizenn  n'on  ket, 
Mezelour  d*ac'h,  na  lârann  ket. 

Merc'hedi{;o  iaouank^  m'ho  peed 
Karante  kloarek  n'ho  p6  ket  : 
Dre  ma  c'hancnn  ma  bugale, 
Ar  c*hloarck  'frikc  anezhc  ; 

Mont  'rec  war-n-ezhe  gant  he  droad  ; 
Mil]  roallos  did,  kloarek  ingrat  ! 
Merc'hed  iaouank,  mar  am  c'hredet, 
Karante  kloarek  n'hô  po  ket  ! 

It  d*ann  offern,  d'ar  gousperou, 
A  dorr  kalz   a  btauedennou  : 
'Tre  'nn  offcrn  hag  ar  gousperou 
Ni  gomelle  hon  pec'hejou. 

Merc'hcd  iaouank,   cm   relirel, 
He  'well   un'  (^ant  ar  ru  Honet  ; 
Me  'wel   unan  Hont  gant  ar  ru, 
Wit  ma  glac'liar,  me  a  zo  sur. 

—  Na  eo  ket  me  eo  ann  hini, 
Margodig,  'deu  d'ho  ktae'hari  ; 
Komerret  kador,  azeet, 

Setu  ho  setans,  hi  lennet. 

N'oa  ket  he  setans  digorret-mad, 
Ma  kouee  'nu  dour  he  daoulagad  ; 
Ma  kouee  'un  dour  he  daoulagad, 
Hag  euz  he  diou-fran  *kouee  >  gwad  ! 

—  Margodig  dMn-me  lavaret 
Na  ped  bugel  hoe'h  eus  ganet? 

—  Ur  menig  rouz  'zo  'n  prad  ma  zad, 
Mar  gwife  komz,  hen  goar  er-fad. 

Me  *m  eus  'dann-han  tri  inosant, 
Hep  Ole  hag  hep  badeziant  ; 
Hag  un-all  'm  eus  er  punz  duze, 
Ha  seis  Uvr  mein  euz  he  goste  ; 

Ha  e'hoaz  sav  war-c'horre  ann  dour, 
D'  c'houl'  digant  he  dad  badeziant  ; 
D*  c^houll'  digant  he  dad  badeziant, 
Digant  ho  vamm  soulajamant  ! 
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La  fleur  de  lys  de  toutes  les  jeunes  filles 
Et  le  miroir  des  Dames... 

—  Pour  fleur  de  lys,  je  ne  le  suis  pas, 
Miroir  (leçon)  pour  vous,  je  ne  dis  pas. 

Jeunes  fltlelles,  je  vous  prie. 
Amour  de  clerc  vous  n'aurez  pas  : 
A  mesure  que  j'accouchais  de  mes  enfants, 
Le  clerc  les  broyait  ; 

Il  marchait  dessus  avec  ses  pieds  ; 
Mille  malédictions  sur  toi,  clerc  sans  cœur  ! 
Jeunes  fllles,  si  vous  m'en  croyez. 
Amour  de  clerc  vous  n'aurez  pas  ! 

Allez  à  la  Messe  et  aux  Vêpres, 
Ce  qui  conjure  bien  des  mauvaises  étoiles  (sorts)  : 
Entre  la  grand'messe  et  les  vêpres 
Nous  commettions  nos  péchés. 

Jeunes  filles,  retirez-vous. 
Je  vois  quelqu'un  qui  vient  par  la  rue  ; 
Je  vois  quelqu'un  qui  vient  par  la  rue. 
Pour  mon  malheur,  j'en  suis  sûre. 

—  Ce  n'est  pas  moi  celui 

Qui  doit  vous  désoler,  Marguerite  ; 
Prenez  un  siège  et  asseyez-vous, 
Voilù  votre  sentence,  lisez-la. 

A  peine  avait-elle  lu  sa  sentence, 
que  l'eau  tombait  de  ses  yeux  ; 
Que  l'eau  tombait  de  ses  yeux. 
Et  de  ses  fiarines  tombait  le  sang  ! 

—  Marguerite,  dites-moi. 

Combien  d'enfants  avez-vous  mis  au  monde  ? 

—  Une  petite  pierre  rousse,  qui  est  dans  la  prairie  de  mon 
Si  elle  pouvait  parler,  le  sait  bien.  [père,] 

J'ai  sous  cette  pierre  trois  innocents, 
Sans  (avoir  reçu)  l'huile  du  baptême  ; 
Et  j'en  ai  un  autre  lù-bas  dans  le  puits, 
Avec  sept  livre  de  pierres  (attachées)  à  son  côté  ; 

Et  il  s'éh>ve  encore  au-dessus  de  l'eau. 
Pour  demander  à  son  père  le  baptême  ; 
Pour  demander  à  son  père  le  baptême, 
Et  à  sa  mère,  soulagement  ! 
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Un-all  *m  eus  indann  ann   Ireuzou, 
Un   tammig  teill  en  he  cMienaou  ; 
Hag  un-all  indann  ann  oaled, 
N'  oùn  pcnaoz  n'oun  gant  ^n  ifern  lonket  ! 


Kanflt  fuit  M«rl-Job  Kado. 
Plonvet  —  1847. 
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J^cn  ai  un  autre  sous  le  seuil  (do  la  porte), 
Avec  du  fumier  plein  la  bouche  ; 
Et  un  autre  sous  (la  pierre)  du  foyer, 
Je  ne  sais  comment  Tenfer  ne  m*a  pas  engloutie  !  (1) 


Chanté  par  ICarla^oaèpho  CADO, 
Flonarsi  — 1647. 


(1)  Margtmito  Onillard  dit  d'abord  qn'elle  n'a  ma  qne  cinq  enfanta,  dont  un  Knl  reste  en  rie  ;  d*apite 
cette  éniunémtlon  elle  on  aurait  eu  daTonUsTe.  et  loa  aurait  fait  p^rir  d'uao  maniiro  difUronto  de  oe  q:n'elle 
a  déclaré  premièrenii'Ut. 

D'allleun,  cotte  iln  où  Marguerite  énnmèro  tant  d'infantlddee,  me  paraît  vno  Inteipolatkm  —  on  ioam- 
nir  pont-étro  d'un  paaeafro  annlofruo  de  *  Mario  Quulcn  •  du  premier  Tolumo  de*  •  QwraloDi  a  page  SB, 
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MARI    FLOURI 


I 

Mar  plij  ganac^h  a  selaouret 

Ur  wcrz  a  zo  'newe-savel  ; 

A   zo  grél  da   Vari   Flouri, 
Na  08  merc'h  en  ti  ncmet-hi. 

Na  oa  merc^h  en  ti  nomct-lii, 
Choaz  'oa  re  da  ober  gant-hi. 
Mari  Flouri   a  lavare 
Er  velin-vor  pa  arrue  ; 

—  Melincr,  malet  ma  sac'had, 
Rag  ^^arc'lioaz  a  rinlcan  poac'had, 
Domcrrienn  gancn  leis  ma  leur, 
Bleud  na  bara  n'am  eus  nemeur. 

Kcmcnerrienn  am  eus   iwe, 
D'ober  d'in  un  abil-newe  ; 
D'ober  dMn  ur  gotilloncnn 
Hag  a  goust  pemp  skoed   ar  walenn. 

—  Azeel  aze  'n  ur  gadeur, 
A-c'hann  da   diou   po  da  der  heur. 
Mari  Flouri  na  azezje, 

[\ag  lie  gwent  kriz  hi  zourmantc. 

War  gcign  he  marc'h  hcc'h  ô  pignct, 
Bars   ar  c'hlouz  newez   hec'li  eo  ùl. 

m 

Er  c'hleuz-newcz  p'eo   arruel, 
Daou  grouadur  e  d-cûs  ganet. 

Daou  grouadur  e  d-eùs  ganet, 
'N   un  touU  en  douar  ho  Hantet. 
Ur  c'hloarek  o  tont  euz  ar  skôl, 
'Welas  Mari  Vh  ober  he  zol. 

—  Mari  Flouri,  plac'hig  iaouank, 
Chui  Vh  eus  grôl  diou   inlerramant  ; 

Chui  'c'h  eus  ho  laket  'n  un  toull  ar  c'hleuz, 
Tolet-ewez  pe  ho  pô  keuz. 

Mari  Flouri,  c'hui  'zo  manket, 
Daou  grouadur  hoe'h  eus  ganet, 
Er  c'hleuz  newez  'c'h  eus  ho  nantet, 
Hop  nag  Ole!  na  badeziant. 
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MARIE   FLOURI 


1 

S'il  vous  plail,  vous  écoulerez, 
Un  gwcrz  nouvellement  composé  ; 
Il  a  élé  fait  à  Marie  Fleuri, 
11  n'y  avait  d'autre  fllle  qu'elle  dans  la  maison. 

Il  n'y  avait  d'autre  fllle  qu'elle  dans  la  maison, 
Encore  avait-on  trop  à  faire  avec  elle. 
Marie  Flouri  disait, 
En  arrivant  au  moulin  de  mer  : 

—  Meunier,  moulez. mol  mon  sac. 
Car  demain  Je  dois  cuire  ; 

J'aurai  des  batteurs  plein  mon  aire. 
Et  Je  n'ai  guère  ni  farine  ni  pain. 

J'ai  aussi  des  tailleurs, 
Pour  me  faire  un  habit  neuf  ; 
Pour  me  faire  un  cotillon 
Qui  coûte  cinq  écus  l'aune. 

—  Asseyez-vous  là  sur  un  siège. 
Pendant  deux  ou  trois  heures. 

Marie  Flouri  ne  voulut  point  s'asseoir. 

Car  le  mal  d'enfant  la  tourmentait  cruellement. 

Elle  monta  sur  son  cheval. 
Et  se  rendit  dans  le  fossé  neuf. 
Arrivée  dans  le  fossé  neuf. 
Elle  donna  le  jour  ù  deux  créatures  (enfants). 

Elle  donna  le  Jour  à  deux  créatures. 
Et  les  enfouit  dans  un  trou  en  terre. 
Un  clerc  qui  revenait  de  l'école, 
Aperçut  Marie  faisant  le  coup. 

—  Marie  Flouri,  Jeune  fllle, 
Vous  avez  fait  deux  enterrements  ; 

Vous  les  avez  mis  dans  un  trou  dans  le  nouveau  fossé. 
Prenez  garde,  ou  vous  vous  en  repentirez. 

Marie  Flouri,  vous  avez  failli, 
Vous  avez  donné  le  Jour  ù  deux  créatures, 
Vous  les  avez  enfouies  dans  le  fossé  neuf, 
Sans  avoir  reçu  l'eau  du  baptême  ! 
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—  Kloaregig  iaouank,  em  dennct, 
Pa  na  ouzoc'h  netra  a-bed  ; 
Ma  gwalenn  aour  am  eus  koUet, 
Ha  pa  var^'fenn,  n'hi  c'havan  kel. 

War  geign  he  marc'h  hec'h  eo  pignct, 
Da  di  V  Flouri  koz  hec'h  eo  et  : 

—  Laket  ma  marc'h  er  marchosi, 

Ha  grôt  tan  d'in,  'wit  ma  tomminn.... 

Ar  Flouri,   koz  a  c'houlennc 
Ouz  Mari  Flouri,  en  de-se  : 

—  Mari  Flouri,  d'in-me  lûret 
Petra  'zo  ganec'h  c'hoarvcet  ? 

Gwall-galz  euz  a  wad  a  gollet, 
Petra  *zo  ganec'h  c'hoarveet  ? 

—  Diwar  geign  ma  marc'h  on  koueel. 
Ma  gvad  am  eus  kazi  koUet. 

Grét  ma  gwele,  ma  *z  inn  en-han 
Rag  fall,  fall-braz  a  em  gavan 


II 


Ann  archer  bihan  'c'houlenne 
*N   li  'r  Flouri  koz  pa   arruo  : 

—  Bonjour  ha  Joa  bars  ann  ti-ma, 
Mari  Flouri  pelec'h  ema  ? 

Ar  Flouri  koz  a  lavaras 
D'ann  archer  bihan,  p'hen  klewas  : 

—  Eman  duze  er  gambr,  kousket, 
Tolet-ewez  n'hi  dishunfec'h. 

'N  arc'her  bihan,  p'hen  eus  klewel, 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec'h  'zo  pignet  ; 
Gant  ar  vinz  d'an  nec'h  eo  pignet, 
Da  Vari  Flouri  'n  eus  lûret  : 

—  Mari  Flouri,   plac'hig  iaouank, 
Deut  ganimp  da  brizon  Gwengamp  ; 
Dout-c'hul  ganimp  da  dimizi, 
Da  lann-Justis  da  eureujl  ! 
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—  Jeuno  clerc,  retirez-vous, 
Puisque  vous  ne  savez  rien  ; 
J'ai  perdu  ma  bague  d*or. 
Et,  dussé-Je  mourir,  je  ne  puis  la  retrouver. 

Elle  remonta  sur  son  cheval, 
Et  se  rendit  chez  le  vieux  Fleuri  : 

—  Mettez  mon  cheval  à  Técurie, 

Et  faites-moi  du  feu  pour  que  Je  me  chaulTo.. 

Le  vieux  Fleuri  demandait 
A  Marie  Fleuri,  ce  jour-là: 

—  Marie  Fleuri,  dites-moi. 
Que  vous  est-il  arrivé  ? 

Vous  perdez  du  sang  en  quantité, 
Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

—  Je  suis  tombée  do  dessus  mon  cheval, 
Et  j'ai  perdu  presque  tout  mon  sang. 

Préparez  mon  lit,  pour  que  j'y  aille. 
Car  je  me  trouve  mal,  bien  mal!.... 


II 


Le  jeune  archer  demandait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Fleuri  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Marie  Fleuri  où  est-elle  ? 

Le  vieux  Fleuri  répondit 
Au  jeune  archer,  quand  il  Tentendit  : 

—  Elle  est  dans  sa  chambre,  couchée, 
Prenez  garde  de  l'éveiller. 

Quand  le  jeune  archer  entendit  (cela), 
Il  monta  l'escalier  tournant  ; 
Il  monta  l'escalier  tournant, 
Et  dit  à  Marie  Fleuri  ; 

—  Marie  Flouri,  jeune  fille, 
Venez  avec  nous  h  la  prison  de  Guingamp; 
Venez  avec  nous  pour  être  fiancée, 
Et  mariée  à  la  lande  de  la  justice  !  (1) 


(\)  Le»  lieux  àMgnéi  mus  los  noms  do  :  •  Lann-JuiitiM  et  Laun-JiuUao  •   sont  trùs-oommiUH  «a  Bane* 
BntafiM  :  on  1m  aiipelait  ainti  à  cmuc  dot  fourchw  patibulaim  qui  t'y  trouTaient. 
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111 


Mari  Flouri  a  lavarc 
*R  vaz  uc'hclla  >  skcul  pa  bi^'Uu  : 
—  Ur  puiiz  a  zo  en  pors  ma  zad, 
Neb  tien  skarzo  'n  defo  kalonad  ! 

la  sur,  hen  defo  kalonad, 
Rag  me   am  eus  en-lian  sois  mab  ! 
Un-all  'zo  indann  ann  treuzo, 
Ur  spilhenn  vraz  Mreuz  'n  ho  c'iieno. 

Un-all  'zo  en  plouz  ma  gwele, 
Hag  hen  maillurel  ganl  lore  ; 
llag  lien  maillurct  gant   lore, 
llag  un-all  'zo  er  c'hleuz-ne^^e. 

Mé  na  oann  nemet  seitek  vloaz 
P'aro  boa  meritot  kement-ma  ; 
Fam  boa  kcment-ma  meritet. 
Ma  zolet  d'ann  traon  pa  garfet  ! 


KaDct  ir»nt  MaH  Job  KKUIVAL, 
mate»,  Pluoarct  —  liM><. 
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III 

Mario  Flouri  disait, 
En  montant  sur  lo  plus  haut  degré  do  Péchello  : 
—  Il  y  a  un  puits  dans  la  cour  de  mon  père, 
Et  celui  qui  récurera  aura  crève-cœur  ! 

Oui,  certes,  il  aura  crève-cœur, 
Car  j*ai  dedans  sept  flls  ! 
Un  autre  est  sous  le  seuil  de  la  porte, 
Avec  une  grande  épingle  en  travers  dans  sa  bouche. 

Un  autre  se  trouve  dans  la  paille  de  mon  lit, 
Emmaillotté  dans  du  laurier  ; 
Il  est  emmaillotté  dans  du  laurier. 
Et  un  autre  est  dans  le  fossé  neur. 

Je  n'avais  encore  que  dix-sept  ans 
Que  j'avais  mérité  ceci  ; 
(lue  j'avais  ceci  mérité... 
Jetez-moi  à  bas  quand  vous  voudrez. 


Oianté  pu*  Marlo-JoMphc  Kbbival, 
Mirante,  Plouarot  —  IMD. 
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MARI    AR    MASSON 


I 

Mari  'r  Masson,   a  Bempoul-Goélo, 
E  d-eùs  kollet  hec'h  alc'houeo  ; 
E  d-eûs  kollet  luch  alc'houco, 
0  retora  euz  ann  cbato. 

*Nn  aotro  'r  baron  'a  eus  ho  c'havct, 
Ha  Mâr  brcma  n'ho  rente  ket  ; 
Ha  MAr  brema  n*ho  rente  ket, 
Met  presta  rafe  he  gwerc'hted. 

—  Mari  'r  Masson,  d'in-me  lârct 
Ho  kompagnoncs  pelec'h  eo  et  ? 

—  Me  n'  'm  eus  kompagnones  a-bed, 
Met  ma  heurio,  ma  chapeled  ; 

Met  ma  heurio,  ma  chapeled, 
Ha  ma  gwerc'hted,  na  brestin  ket  ; 
Ha  ma  gwrec'hted,   na  brestin  ket, 
Na  d'ac'h  na  da  den-all  a-bed  ; 

Met  d'unann  bennag  ar  c'houtre, 
'Wifenn  er-vad  ma  eureujfo  ; 
'Wifenn  er-vad  ma  eureujfe, 
Ha  c'hoaz  n'ouzonn  ha  me  'rafe. 

Hag  hen  'kregi  'n  he  bis  bihan, 
Hi  chacha  gaut-han  d'ur  park   balan, 
0  toiii  d'ezhi   dre  he  le 
E  vije  tad  he  bugaie.... 

Treuz  diou  pe  der  erw  diout-han, 
Hen  'klewet  Mari  o  oelan  : 

—  Pa  oann  deut  aman  'oanu  gwerc'hcs, 
Brema,  siouas,  'on  pec'heres  ! 

Ar  baron  bihan  a  lâro 
D'  Vari  'r  Masson  cno  neuze  : 

—  Dalet,   Mari,  dalet  kant  skoed, 
Da  vezur  bo  mab,  pa  vô  bel  : 

Me  Vh  a  brema  da  Vont  roules 
D'ober  al   lez  d'ur  benheres  ; 
D'ober  al  lez  d'ur  benheres, 
Ha  mar  gallan  Wô  baronos. 
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MARIE    LE    MASSON 


I 

Marie  le  Masson  de  Paimpol,  en  Goëlo^ 
A  perdu  ses  clefs; 
Elle  a  perdu  ses  clefs, 
En  revenant  des  ébats. 

Le  seigneur  baron  les  a  trouvées, 
Et  il  dit,  à  présent,  qu'il  ne  les  rendra  pas  ; 
Et  il  dit,  à  présent,  qu'il  ne  les  rendra  pas, 
A  moins  qu'elle  ne  lui  prête  sa  virginité. 

—  Marie  Le  Masson,  dites-moi, 
Où  est  allée  votre  société  ! 

—  Je  n'ai  pas  d'autre  société 
Que  mes  heures  et  mon  chapelet  ; 

Que  mes  heures  et  mon  chapelet, 
Et  je  ne  prêterai  pas  ma  virginité  ; 
Et  je  ne  prêterai  pas  ma  virginité, 
14 i  à  vous,  ni  à  nul  autre  ; 

Si  ce  n'est  à  quelqu'un  du  pays 
Que  je  saurais  être  prêt  à  m'épouser; 
Que  je  saurais  être  prêt  à  m'épouser, 
Et  encore  je  ne  sais  pas  si  je  le  ferais. 

Et  il  la  prit  par  son  petit  doigt. 
Et  l'attira  après  lui  dans  un  champ  de  genêt. 
Et  il  lui  jura,  avec  serment. 
Qu'il  serait  le  père  de  ses  enfants.... 

A  la  distance  de  deux  ou  trois  sillons  do  lui. 
Il  entendit  Marie  qui  pleurait  : 

—  Quand  je  suis  venue  ici,  j'étais  vierge, 
A  présent,  hélas  !  je  suis  pécheresse  !... 

Le  petit  baron  disait 
A  Marie  Le  Masson,  là,  en  ce  moment  : 

—  Tenez,  Marie,  prenez  cent  écus, 
Pour  nourrir  votre  flls,  quand  il  sera  né  : 

Moi,  je  vais,  à  présent,  à  Morlaix, 
Pour  faire  la  cour  à  une  héritière  ; 
Pour  faire  la  cour  à  une  héritière, 
Et,  si  je  le  puis,  elle  sera  baronne. 
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II 


Mari  *r  Masson  Houll   dor  he   zad  : 

—  'N  han'  Doue  ma  lojet,  ma  zad  ! 
Ma  lojet,   en  hano  Doue, 

Me  *zo  en  poan  a  vugale  ! 

*N  han*  Doue,  ma   lojet  Ui  ho  kraou, 

En  kraou  ar  c'hezek  pe   ar  saout  ; 

En  kraou  ar  saout  pe   ar  c'hezek, 

Pe  c'hoaz  war  gornig  lioc'h  oaled  ! 

—  Kerz  *1  Icc'h-se  diwar  dro  ma   zi, 
Pe  me  a  dislago  ma  c'hi  ! 

Kollet  t-oùs  enor  da  c'hoerezed, 
Iwe  hini  da  vreur  bôick  ! 

Mari   'r  Masson,  pa  d-cùs  klewct, 
Da  goad  braz  he  zad  hec'h  eo  ôt  : 
Bet  hec'h  eo  eno  nao  mis  krenn, 
Hep  kaout  na   bara  na  soubcnn.   (1) 

Pa  'z   6  ann  nao  mis  achuët, 
D'  doull-dor  he  zad  eo  reiornet  : 

—  Digorret  ho  lor  d'in,  ma  zad, 
Me  'zo  en  poan  a  verc'h  pe  vab  ! 

—  Kerz  '1  lec'h-se  diwar  dro  ma  zi, 
Pe  me  a  distago  ma  c'hi  ! 

Kollet  l-eùs  enor  da  c'hoerezed, 
Iwe  hini  da  vreur  bélck  ! 

Mari  V  Masson,  pa  d-eùs  klewet, 
D'ar  valanek  hi  a  zo  et  ; 
D*ar  valanek  hi  a  zo  6t, 
Ur  mab  bihan  e  d-eùs  ganet. 

Ar  bugcl  war  ar  bed  deuet, 
Da  oela  hec'h  eo  em  laket  : 
Hi  0  tapout  linenn  he  fenn, 
llag  hen  krouga  'n  ur  wônn  spern-gwenn  ! 


Kanot  tcat  lluri  Job  KSRIVAL, 
Plonarct  —  IM». 


VIBIAHTB  :  —  Ur  brmirlff  k1(Min>k  r  dofoa 
A  Uwre  d'tiit  Ummo  b«rfk. 
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II 


Marie  Le  Massoa  au  seuil  de  la  porte  de  ftoa  père  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  logez-moi,  mon  père  ! 
Logez-moi,  au  nom  de  Dieu, 

Je  suis  en  peine  d'enrant  ! 

Au  nom  de  Dieu,  logez-moi  dans  votre  étable, 
Dans  votre  écurie,  ou  dans  rétable  aux  vaches  ; 
Dans  rétable  aux  vaches,  ou  dans  Técurie, 
Ou  encore,  au  coin  de  votre  foyer!... 

—  Retire-toi  d'autour  de  ma  maison. 
Ou  Je  détacherai  mon  chien  ! 

Tu  as  perdu  Thonneur  de  tes  sœurs, 
£t  aussi  celui  de  ton  frère  prêtre  ! 

—  Quand  Marie  Le  Masson  entendit  cela, 
Elle  se  rendit  dans  le  grand  bois  de  son  père  : 
Elle  y  resta  neuf  mois  entiers. 

Sans  avoir  ni  pain,  ni  soupe.  (1) 

Quand  les  neuf  mois  furent  accomplis. 
Elle  revint  au  seuil  de  son  père  : 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  mon  père. 
Je  suis  en  peine  de  fils  ou  de  flUe  l 

—  Refire-toi  d'autour  de  ma  maison. 
Ou  je  détacherai  mon  chien  î 

Tu  as  perdu  Thonneur  de  tes  sœurs, 
Et  aussi  celui  de  ton  frère  prêtre  ! 

Quand  Marie  Le  Masson  entendit  (cela), 
Elle  se  rendit  à  la  gcnétaie  ; 
Elle  se  rendit  à  la  genôtaie, 
Et  donna  le  jour  à  un  petit  flls. 

Quand  Tenfant  fut  venu  au  monde, 
Elle  se  mit  à  pleurer  : 

Puis  elle  prit  le  lacet  de  sa  tète  (de  ses  cheveux), 
Et  le  pendit  à  un  arbre  d'épine  blanche  ! 


Canuitâ  pftr  Mtfie-Joaeph  Kkbival, 
Plonaret  — 1848. 


YABIAXTK  :  —  EI1«  ATali  un  jonoe  frère  cl«rr, 

Qui  dérotMlt  pour  elle  des  morcMOX  <1«  pain. 
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ALLIET   AR    ROLLAND 

Kenta    kertel 


I 

Alliet  'r  Rolland  o  d-cùs  grét 
Ar  pez  na  rajo  don  a-bod  ; 

E  d-eùs  lac'het  he  mab  hona, 
'Wit  obor  aoiro  'r  iaouanka  ; 

E  d'eus  lacUiot  ho  mab  kloarek, 
'Wit  obop  aotro  ho  c'hadet. 

II 

Alliet  *r  Rolland  hcc'li  e  d'ar  krec'h 
Gant  ur  gontel  war  goupl  ho  brec*h. 

Alliet  >  Rolland  'c'houlenne 
Euz  ho  mab  Koadjlllnn,  on  noz-se  : 

—  Ma  mab  Koadjilinn,  d'in  lâret 
Pclec'h  'môdi  'r  boan  a  souffrol  ? 

—  Etre  ma  fcnn  ha  ma  c'halon 
Am  eus  ur  boan  'zo  dirèzon. 

—  Ama,  ma  mab,  'zo  M  louzoucnn 
'Wellaï  d'ho  kalon  ha  d'ho  penn.... 

Ma  mab,   skoët  ann   loi  kcnta, 
Me  skoïo  *n  eil,   ann  diweza. 

—  Ma  mamm,  hen  lac'ha  na  rinn  kot, 
Ar  galon  d'ober  n'am  bO  ket  ; 

N'  'm  eus  ket  ar  galon  d'hen  lac'ha, 
Choarzinn  ha  goela  ouzlnn  Va. 

—  Hema  'zo  >  mab  am  eus  ganol, 
N*  rafe  ket  >  blijadur  em  reket  ! 

—  Ma  breur,   lôz  ganen  ma  buhe, 
Me  roïo  d'id  ma  hoU  lève  ; 


[1]  Le  chAtcui  da  BotifféUii,  où  m  paaM  1«  fait  tngiqno  qui  fait  lo  aujct  du  co  rwcn,  m  trouTu  dans  la 
flonimmiii  di  Plébûdd,  dau  Im  CMea-dn-Nord. 
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ALLIETTE    LE    ROLLAND 

Première   version 


I 

Alliotto  Le  Rolland  a  fait 
Ce  que  personne  n'eût  fait  ; 

Elle  a  tué  son  flls  atné, 
Pour  faire  seigneur  son  plus  jeune  (flls), 

Elle  a  tué  son  flls  le  clerc, 
Pour  faire  seigneur  son  cadet. 

II 

Alliette  Le  Rolland  allait  en  haut, 
Avec  un  grand  couteau  sur  le  pli  de  son  bras. 

Alliette  Le  Rolland  demandait 
A  son  flls  de  Boisgelin,  cette  nuit-là  : 

—  Mon  flls  de  Boisgelin,  dites-moi. 
Où  est  le  mal  dont  vous  souffrez  ? 

—  Entre  ma  tôto  et  mon  cœur. 
J'éprouve  une  douleur  qui  est  déraisonnable. 

—  J'ai  ici,  mon  flls,  un  remède 

Qui  guérira  votre  cœur  et  votre  tête 


Mon  flls,  frappez  le  premier  coup, 
Moi,  je  frapperai  le  second,  le  dernier. 

— «Ma  mère,  pour  le  tuer,  je  ne  le  ferai  pas. 
Le  cœur  de  le  faire  je  n'aurai  ; 

Je  n'ai  pas  le  cœur  de  le  tuer, 
Il  sourit  et  pleure  en  me  regardant  ! 

—  Voici  un  flls  à  qui  j'ai  donné  le  jour 

Et  qui  ne  voudrait  pas  me  faire  un  plaisir,  ù  ma  requête  ! 

—  Mon  frôrc,  laisse-mol  la  vie, 
Et  je  te  donnerai  toutes  mes  rentes  ; 
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Mo  'poïo  d'id  ma  holl  levé, 
Hsg  1er  en  scrvij  ar  roue  !.... 

III 

Pa  (liskenn  Âlliet  d'ann  traon, 
*Juge  ar  j^ad  en  ho  bouluou  ; 

'Juge  ar  gwad  en  lie  boutaou, 
He  c'iiotilloueun,  Iro-a-zro  ! 

He  maies  vihan  a  lâre 
D'  Alliet  'r  Rolland,  en  noz-so  ; 

—  Hema  'zo  'n  nozwez  hoc'h  eus  grôt  ! 
Ter  fagodenn  keuneud  'm  efts  dewel, 

*Klask  birwi  dour  na  domfe   kct, 
'Vel  m'ho  poa  hen  lakel,  bon  kavfel. 

Kement  domistik  'zo  'n  bo  ti 
A'oar  bo  nozwez  koulz  ba  c'bui. 

—  Na  serr  da  c'benaou,   laoumeges. 
Na  soursi  ket  euz  ma  nozwez. 

Âlliet  >  Rolland  a  lâre 
D'be  fajig  biban,  en  de-sc  : 

—  Et  d'  gerc'bad  gwiun  d'bo  meslr,  'zo  klanv, 
Ha  n'evo  banuec'b  aneban. 

—  Da  belra  kerc'had  gwinn  d'eban, 
Mar  na  ev  bannec'b  aneban  ? 

Pa  oa  gant  ann  bent  o  vonet, 
'N  aotro  Penkrean  'n  eus  kavet  : 

—  Pajig,  pajig,  d'in-me  lûret, 
Pelec'h  ma  'c'b  et,  pe  ez  boc'b  bet  ? 

—  Da  gerc'bad  gwinn  d'am  meslr  'zo  klanv, 
Ha  n'evo  bannec'b  aneban. 

—  Da  betra  kerc'bad  gwinn  d'eban, 
Mar  na  ev  bannec'b  aneban  ? 

—  Aotro,  'mezban,  n'am  diskuillot  ket, 
Ma  mestr  Koadjilinn  'zo  lac'bet  ; 

Ma  meslr  Koadjilinn  'zo  lac'bet 
Gant  Alliet  'r  Rolland  bag  be  c'badet  ! 
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Je  te  donnerai  toutes  mes  rentes, 
Et  j'irai  au  service  du  roi  ! 


III 


Quand  Âliiette  descendit, 
Le  sang  Jaillissait  avec  bruit  de  sa  chaussure; 

Le  sang  Jaillissait  avec  bruit  de  sa  cliaussure, 
Et  de  son  cotillon,  tout  autour  ! 

Sa  petite  servante  disait 
A  Aliiette  Le  Rolland,  cette  nuit-là  : 

—  Quelle  nuit  vous  avez  passée  ! 
J'ai  brûlé  trois  fagols, 

En  cherchant  à  faire  bouillir  de  l'eau  qui  ne  chaufTe  pas, 
Comme  vous  l'aviez  mi$e,  (sur  le  feu)  vous  la  trouverez. 

Tout  domestique  do  votre  maison 
Connaît  votre  nuit  aussi  bien  que  vous. 

—  Tais-loi,  lépreuse, 

Ne  t'occupe  pas  de  ma  nuit  ! 

Allietle  Le  Rolland  disait 
A  son  petit  page,  ce  jour-là  : 

—  Allez  chercher  du  vin  pour  voire  maîlre  qui  est  malade, 
Et  qui  n'en  boira  goutte. 

—  Pourquoi  lui  chercher  du  vin, 
S'il  n'en  boit  goutte  ? 

Comme  il  allait  par  le  chemin, 
Il  rencontra  le  seigneur  de  Pencréan  : 

—  Petit  page  petit  page,  dites-moi 
Oîi  allez-vous,  ou  avez  été  ? 

(Je  vais)  chercher  du  vin  pour  mon  mailre  qui  est  malade. 
Et  qui  n'en  boira  goutte. 

—  Pourquoi  (aller)  lui  chercher  du  vin, 
S'il  n'en  boit  goutte  ? 

—  Seigneur,  dit-il,  ne  me  dénoncez  pas. 
Mon  maître  De  Boisgeliu  est  assassiné  ! 

Mon  mailre  De  Boisgelin  est  assassiné 
Par  Aliiette  Le  Rolland  et  son  (Ils  cadet  ! 
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IV 


*N  aotro  Penkrean  'vonjoure, 
Ebars  ann  ti  pa  arme  : 

—  Bonjour  ha  Joa  holl  en  ti-ma, 
*N  aotro  Koadjilinn  pelec'h  'ma? 

-^  'Man  duze  war  ho  wcle  klanv, 
Na  lezfe  den  da  gomz  out-han  ; 

Ken  terrupl  hec'h  eo  he  glenved, 
Na  lezfe  den  d'  vont  d'ben  gwelet. 

—  Fête  a-e'hann  na  sortian, 
Ken  am  bO  bet  komzet  gant-han. 

—  Aotro  Penkrean,  ma  iskuzet, 
Ma  breur  Koadjilinn  'zo  desedet  : 

Ma  mamm  na  digemenfet  ket, 
Rag  be  c'halon  na  badfe  ket. 

—  Penoz  bo  c'halon  n'  badfe  ket  ? 
Ar  galon  d'ben  lac'ba,  M-eùs  bet  ! 


Ann  archer  bihan  \onJouro 
Ebars  ann  ti  pa  arme  : 

—  Reliantes  fall,  em  breparet, 
Ganen  d'ar  prizon  a  teufet. 

Alliet  'r  Rolland  a  Iftre, 
War  ar  potans  pa  arme  : 

—  M'am  bije  sentet  ma  mates,  pa  Iflrc  .d'in, 
Am  biJe  preservet  buhe   tri  : 

Breman  *on  kaoz  da  varo  tri, 
Maro  ma  daou  vab  ha  ma  hini  ! 


Kanet  sani  Maxo'hKrlt  PDLUP, 
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IV 


Lu  seignimr  de  Pencrean  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  dans  la  maison  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Le  seigneur  de  Boisgelin  où  est-il  ? 

Il  est  là-bas,  malade^  sur  son  lit, 
Et  il  ne  permet  ù  personne  de  lui  parler  ; 

Si  terrible  est  sa  maladie, 
Qu'il  ne  permet  à  personne  d'aller  le  voir. 

—  Aujourd'hui  d'ici  Je  no  sortirai. 
Avant  que  Je  ne  lui  aie  parlé. 

—  Seigneur  de  Pencrean,  excusez-moi. 
Mon  frère  de  Boisgelin  est  décédé  : 

Vous  n'en  direz  rien  à  ma  mère, 
Car  son  cœur  n'y  résisterait  pas... 

—  Comment  son  cœur  n'y  résisterait-il  pas  ? 
Elle  a  bien  eu  le  cœur  de  l'assassiner  ! 


Le  Jeune  archer  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  dans  la  maison  : 

—  Méchante  La  Rolland,  préparez-vous. 
Il  faut  venir  avec  moi  h  la  prison. 

Allietle  Le  Rolland  disait, 
En  arrivant  sur  la  potence  : 

—  Si  J'avais  écouté  ma  servante,  quand  elle  me  le  disait, 
J'aurais  sauvé  la  vie  à  trois  : 

A  présent,  Je  suis  cause  de  la  mort  de  trois. 
De  la  mort  de  mes  deux  nis  et  de  la  mienne  ! 


Chantipar  ICargneriie  PHILIPPE, 
de  PlunuMt  —  C6tet-da-liord 
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ALLIET    ROLLAND 

ElL     KENTKL 


I 


Hag  a  zo  kczlou  'n  nep  kontrc 
'Lac'hfe  'r  mammo  ho  bugale  ? 

Tac'hfe  *r  mammo  ho  bugale, 
Alliot  Rolland  Mac'h  hc   rc. 

la,   lac'het  *d-eùs  he  mab-hena. 
Da  lakàd   aotro  'r   iaouanka. 


II 


AUict  Rolland  a  lârc 
IVhe   mab  iaouank,  >var  ar  bciirc  : 

—  Savct  prim,  ma  mab,   ho   kwelc, 
Ewlt  m'hen  lac'hfomp  'raok  ann  de. 

lia  pa  sav  Alliet  ouz   krec/h, 
Gant   'r  gontel  vraz  war  goupl  hc  brec'h  : 

—  Skoët  'ma  mab,  ann  toi  kenla, 
Me  'ror  ann  eil,  ann  diwea  ; 

Me  'poï'   ann  eil,   ann  diwean, 
lien  peurflniso,   mar  gallan  ! 

—  Salv-ho-kraz,   'mehan,   na  pinn  kel, 
Rag  re  gaër  hen  kavan  kousket  ; 

Rag  re  gaër  hen  kavan  kousket, 
Ar  galon  d'hen  lac'ha  n'am  be  ket. 


—  Ma  mammig  paour,   n'am  lac'het  kel, 
Me  dllezo  'r  vro,   mar  keret  ; 

'Lezo  m'  breur  aotro  'n  Koadjilinn, 
War  'r  memeus  dour  tric'houec'h   mllinn. 

—  Deus,    Iftr  in  manus  pa  gari, 
Rag  ez  out  en  heur  ma  varwi  ! 
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ALLIETTE   ROLLAND 

Seconds  vbrsion 


I 


A-l-on  entendu  dire  en  aucun  pays, 
Que  les  mères  assassinassent  leurs  enfants  ? 

Que  les  mères  assassinassent  leurs  enfants  ? 
Aliiette  Uolland  assassine  les  siens  ! 

Oui,  elle  a  assassiné  son  flls  aine, 
Pour  faire  sei^^neur  son  plus  Jeune  fils. 


H 


Aliiette  Rolland  disait, 
A  son  jeune  fils,  sur  le  matin  : 

—  Levez-vous,  vile,  mon  fils,  do  votre  Ht, 
Afin  que  nous  le  tuions  avant  le  jour. 

Et  quand  Aliiette  montait  à  la  chambre, 
[Elle  avait]  un  grand  couteau  sur  le  pli  du  bras 

—  Frappez,  mon  fils,  le  premier  coup, 
Je  frapperai  le  second,  le  dernier  ; 

Je  frapperai  le  second,  le  dernier, 
Et  je  Taclièverai,  si  je  puis  ! 

—  Sauf  votre  grûce,  dit-il,  je  ne  le  ferai  pas, 
Car  je  le  trouve  trop  beau  pendant  qu*il  dort  ; 

Je  le  trouve  trop  beau  pendant  qu'il  dort, 
Je  n'aurai  pas  le  cœur  de  le  tuer. 


—  0  ma  pauvre  petite  mère,  ne  me  tuez  pas, 
Je  quitterai  le  pays,  si  vous  le  voulez  ; 

Je  laisserai  mon  frôre  seigneur  de  Boisgelln,' 
Et  de  dix-huit  moulins  sur  la  môme  eau. 

—  Va,  dis  ton  in  manus  quand  tu  voudras, 
Car  voici  Theure  oU  tu  mourras  ! 
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Neuze  'savas  he  dorn  ouz  krec'h, 
Ha  'skoas  tie  mab,  nerz  bo  brcc'b  ; 

Ha  *skoas  'nehan  ken  dic'hrad, 
Evcl  ma  skoje  ur  pez  koad. 

Pa  deu  Âilict  ouz  krec'b  d'ann  traon, 
A  flokenne  'r  gwad  'n  bc  boutaou  : 

Ha  goude  bea  cm  walc'bct, 
D'be  faotr  marcbosi  M-eùs  lûret  : 

—  Klask  bélek  d'ann  aolro,   'zo  klanv, 
Me  'gred  ^man  'n  bc   amzcr  diwean  ; 

Mar  gwcles  aolro  'p  Gervengi, 
N'  lâr  ket  d'eban  pelcc'b  bec'b  i. 

Pa  oa  war  ann  bent  o  vonct, 
Aotro  'r  Gervcngi  'n  eus  gwelel. 

—  Un  dpa  bcnnag  'c'b  eus  a-newe 
Pa  'z  boc'b  ken  beurc  war  valc  ? 

—  la,   'mcban,   ann  aotpo  'zo  klanv, 
Me  'gpcd  'man  'n  bc  beup  diwean. 

—  Petra  gant-ban  'zo   c'boarveet  ? 
Deac^b  diwean  'm  eus  ban  gweiet  ; 

« 

Bet  *oamp  bon  daou,   deac'b,   o  vnle, 
Bet  'oamp  bon  daou,   deâc'b,  cp  ebase. 


III 


Ann  aotro  Kermengi  'c'boulenne 
Bars  en  Koadjiiinn  p'arpue  : 

—  Demad  ba  Joa  er  c'bastel-man, 
*Nn  aotPO  Koadjiiinn  pelcc'b  'man  ? 

—  Eman  'n  be  wele,  bag  ben  klanv, 
Me  gred  al  laournes  'zo  gant-ban. 

—  Ha  pa  ve  klanv  gant  ar  vosenn, 
Me  ier  d'ben  gwelt  bpcma-soudenn. 

N*oa  ket  'n  be  gambr  antreet  mad, 
Ma  wele  oa  beuet  *n  be  wad  : 

—  Alliet,  me  reï'  bo  kourc'hemeno 
D'ar  braoa  intanv  *zo  er  vro, 


—  Ml  — 

Alors  elle  leva  sa  main  en  l'air, 
Et  frappa  son  fils,  de  toute  la  force  de  son  bras  ; 

Et  elle  frappa  son  fils  aussi  cruellement, 
Qu'elle  eût  frappé  un  morceau  de  bois. 

Quand  Âlliette  descendait  (de  la  chambre), 
Le  sang  bruissait  dans  ses  chaussures  ; 

Et,  après  s'être  lavée, 
Elle  dit  à  son  valet  d'écurie  : 

—  Va  chercher  un  prùlre  au  seigneur,  qui  est  malade, 
Je  crois  qu'il  est  à  son  heure  dernière  ; 

Si  lu  vois  le  seigneur  de  Kermenguy, 
Ne  lui  dis  pas  où  tu  iras. 

Mais,  comme  il  allait  par  le  chemin, 
Il  vit  le  seigneur  de  Kermenguy. 

—  Vous  avez  quelque  chose  de  nouveau. 
Puisque  vous  êtes  si  matin  sur  pied  ? 

—  Oui,  dit-il,  monseigneur  est  malade, 
Je  crois  qu'il  est  à  son  heure  dernière. 

—  Que  lui  est-il  arrivé  ? 
Hier  dernier  je  Tai  vu  ; 

Nous  avions  été  nous  promener  ensemble,  hier. 
Nous  avions  chassé  ensemble,  hier. 


III 


Le  seigneur  de  Kermenguy  disait. 
En  arrivant  au  Boigelin  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  château. 
Le  seigneur  du  Boisgelin  où  est-il  ! 

—  Il  est  dans  son  lit,  malade. 
Je  crois  que  c'est  la  lèpre  qu'il  a. 

—  Et  quand  il  serait  malade  de  la  peste. 
J'irai  le  voir  sur  le  champ. 

Il  n'était  pas  bien  entré  dans  la  chambre. 
Qu'il  vit  qu'il  était  noyé  dans  son  sang  : 

—  AUiette,  je  ferai  vos  compliments 
Au  plus  beau  veuf  qui  soit  dans  le  pays  ; 


D'an  intanv  koanl  a  bevar  bosl  : 
Meritet  hoc'h  eus,  oh  !  ia,  pe  dosl  ! 


KiDfli  gmai  3Cari-Jàn  A»  Olibk 
Neeres   —   Param  PloorlTo   —    lUfO 

gant  Mia  Abbad.  J.-M.  àb  POX. 


Un  joli  veuf  de  quatre  poteaux  ;  (1) 
Vous  ravez  mérité,  oh  !  oui,  ou  peu  s*en  faut  ! 


Oinnté  par  Marie-JoAimfl  OLLIVIBR, 

fllcsM,  d«  U  paroine  de  PloniiTa  (Côt«»-dn-Nord.) 

BeoaeilU  pw  l'abbô  J.-M.  Lb  POV. 


(1)  Lw  potMox  pata>alAiros,  bmu  doute. 
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AR    VERJERENNIG 


I 


P'oa  'r  verjerenn  'louca  M   loened, 
Daou  soudard  a  zo  tremenet.   (bis) 

—  Salv-ho-kraz,  daou  soudard   laouank, 
N*ô  ket  dreaman  'man  ann  lient  ;  (bis) 

N'  'man  ket  ann  tremenn  dre  aze,     , 
A-boe  m'é  grét  ann  lient  newe.   (bis) 

—  Goûd  a-walc'h  reorap,  berjerenn, 
N'ô  ket  dreaman   ann  tremenn  ;  (bis) 

Met,   berjerennig  d'ho  sikour 
Da  gas  ho  locned  d'ova  dour.   (bis) 

—  N'ho  douran  ket  ar  wez  konla, 
Met  aoun  *m  eus  We  ann  diwcza.  (bis) 

—  Mar  karel,   berjerenn,  n'  vô   ket, 
Obep  Vel  ma  vô  d'ac'h  lûrcl.  (bis) 

—  Gweir  've  ganen  merwel  mil-gwez, 
'Wit  ofTansi  Doue  ur  wez  !....  (bis) 

Ter  heur  oloraj  ez  oant  bct 
'Klask  tenti   'r  verjerenn,   d'an  pec'het  ;    (bis) 

'Klask  tenti  'r  verjerenn  d'ar  pec'het, 
Ken  *d-eûs  klewet  orlaj   ann  Drindct.  (bis) 


II 


Merer  Marko  a  lavare 
Euz  prenncslr  be  gambr,  en  noz-se:   (bis) 

—  Me  'wel  Hont  ma  saoud,  ma  denved, 
Ma  berjerennig  n'  welan  ket  :   (bis) 

Hastet  buban  debri  ho  koan, 
'Wit  mont  da  glask  ar  verjirann.  (bis) 

Pa  oant  gant  ann  hent  o  vonet,         ^ 
Koef  ar  vejereun  'd-eùs  gwelet  ; 
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LA   PETITE   BERGÈRE 


1 


Ouand  la  petite  bergère  était  à  abreuver  les  bestiaux, 
Deux  soldats  sont  passés,  (bis) 

—  Sauf  votre  grâce,  deux  Jeunes  soldats, 
Ce  n'est  pas  ici  qui  est  votre  chemin;  (bis) 

On  ne  passe  plus  par  là, 
Depuis  qu'on  a  fait  un  nouveau  chemin.... 

—  Nous  le  savons  bien,  bergère. 
Que  le  passage  n'est  pas  par  ici  ; 

Mais,  petite  bergère,  (nous  venons)  à  votre  secours, 
Pour  conduire  vos  bêtes  à  l'abreuvoir. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  les  abreuve, 
Mais  Je  crains  que  ce  ne  soit  la  dernière. 

—  Si  vous  le  voulez,  bergère,  ce  ne  sera  pas, 
(Si  vous  voulez)  faire  comme  on  vous  dira. 

—  J'aimerais  mieux  mourir  mille  fois 
Qu'offenser  Dieu  une  seule  fois  !  . . 

Ils  avaient  6to  trois  heures  d'horloge 
A  essayer  d'amener  la  bei'gère  au  péché  ; 

A  essayer  d'amener  la  bergère  au  péché, 
Jusqu'à  ce  qu'ils  entendirent  Phorloge  de  la  Trinité. 


II 


Le  fermier  Marco  disait, 
A  la  fenêtre  de  sa  chambre,  ce  soir-là  : 

—  Je  vois  venir  mes  vaches  et  mes  moutons. 
Ma  petite  bergère,  je  ne  la  vois  pas  ; 

Hôtez-vous  de  souper. 
Pour  aller  chercher  la  bergère. 

Comi^0  ils  allaient  parle  chemin. 
Ils  aperçnrenl  la  coiffe  de  la  bergère  ; 


D-€ùs  g^'elet  koef  ar  verjerenn. 
En-bao  >  gizenDod  blco  meleno.    bib) 

Merr^r  Marko   a   lavais 
U'he  ver>;r.:Miri!çj,  p'hi  îz.vcle  :    .bis'; 

—  Berjerennig,   o   ma  Doue. 
Bcrjerenrii^.   pelec'h   oo'l-te  ?   vbî^. 

Berjereniir^',  ^oure  da  benn. 
Ha  gra   ouzin  ur  selladeno.    (bis'. 

—  Pcnoz  c'haircnn  gourea  ma   feua. 
Ma   c'halonig   'zo  em  *  barlenn  ! 

Merer  Marko.  mar  am   c'baret, 
Ui  lamgroaz  em  Oaz   a  savfet  ;   ^bis;  } 

Morka   warnczhi   ma   bnhez, 
Lftret  'c'h  on  santés,  merzeres.   (bis) 

Diweza  gir  e  d-eùs   lùret. 
Ez  oa   en  bercd  ann   Drindcl  ; 

Da  sevcl   warnczhi  ur   bez, 
Merka   warnchan  he  buhcz  ;   (bis) 

Merka   warnehan  ho  buhez, 
Lâret  'oa  santés,   merzeres  ! 


K«n'.t  çmA  jAnmt  KXRA DDBS3r. 
Plamct,  ie$7, 


r 
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Ils  aperçurent  la  coiffe  de  la  bergère, 
Avec  une  mèche  de  cheveux  blonds  dedans. 

Le  Fermier  Marco  disait, 
A  sa  petite  bergère,  quand  il  la  vit  : 

—  Petite  bergère,  ô  mon  Dieu, 
Petite  bergère,  où  es-tu  ? 

Petite  bergère,  lève  la  tète. 
Et  tourne  vers  moi  ton  regard. 

—  Comment  pourrais-je  lever  la  lôie  ? 
Mon  petit  cœur  est  sur  mes  genoux. 

Fermier  Marco  si  vous  m'aimez. 
Vous  érigerez  un  calvaire  à  ma  place  ; 

Et  vous  y  marquerez  ma  vie. 
Vous  direz  que  Je  suis  sainte  et  martyre. 

Le  dernier  mot  qu'elle  dit, 
Ce  fut  dans  le  cimetière  de  la  Trinité, 

Pour  (recommander)  de  lui  élever  un  tombeau 
Et  de  marquer  dessus  sa  vie  ; 

De  marquer  dessus  sa  vie. 
Et  de  dire  qu'elle  était  sainte  et  martyre!.... 


ChAnté  par  Jeanne  KlOAUDU», 
PlTuonet,  1867. 
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MORISETTA    TEFETAOU 


I 


Sperel-Sanlel,   roit  ar  c'hraz  d'in, 
Ha  c'hui   iwe,  Gwerc'hes  Vari, 
Da  disklezri  ur  waleur  arruet, 
Horror  am  eus  ous  ben  lâret  : 


'Zo   grôt  da  Voriset   Tcfelaou  ; 
Ouz  a  Lokmaria  oant  bo  daou. 

Ann  den-ma  'n  defoa  *w!t  micbcr 
Marc'badour-neud,  kontreporter  -, 
'Wil  bea  be  vicber  c'banjet, 
He  obero-fall  'n  chanje  ket  ; 

He  obero-fall,  bc  fallente, 
Displije  meurbed  d'ar  plac'b-se. 
—  Balamour  ma  'z  on  kemener, 
E  t-eùs  dispriset  ma  micber. 

—  Ob  !  salv-bo-kraz,  'me-z-bi,   n*  pan  ket, 
Mo  n'  disprisan  micber  a-bed, 
Peb  den  onest  'zo  oblijet 
Da  dougena  d'be  vicber  respet. 


II 


Un  de,  0  vcsa  denved  be  zad, 
Na  defoa  son]  ncmet  en  mad, 
•Ch  armas  ar  maleUrus-man, 
He  grok-pouezer  a  oa  gant-ban  : 

—  Brema-sonn  te  a  goiisanlo, 
Peautramant  me  da  lac'bo  ! 
Moriset  a  lâras  d*eban, 
P'hen  klewas  o  komz  er  giz-man  ; 


—  Gweir  eo  ganen  bea  lac'bet, 
'Wil  m'eo  kousanti  d'ar  pec'bet  : 
Bars  être  diouvrec'b  ma  Doue 
'Lakaan  ma  virjinite  ! 


# 
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MAURICETTE   TEFETAOU 


I 


Esppit-Saint,  donnez-moi  la  grûce, 
El  vous  aussi,  Sainte  Vierge, 
De  (pouvoir)  publier  un  malheur  qui  est  arrivé  ; 
Je  n'en  parle  qu'avec  horreur  ! 


(Un  gwerz)  fait  à  Mauricette  Tefelaou  ; 
Ils  étaient  tous  les  deux  de  Loemaria. 

Cet  homme  était,  de  son  métier^ 
Marchand  de  fil,  colporteur  ; 
Pour  avoir  changé  de  métier, 
Ses  mauvaises  actions  il  ne  changeait  point  ; 

Ses  mauvaises  actions  et  sa  méchanceté 
Déplaisaient  beaucoup  h  cette  jeune  fille. 
—  Parceque  je  suis  tailleur, 
Tu  as  du  mépris  pour  mon  métier. 

—  Excusez-  moi,  dit-elle,  cela  n'est  pas, 
Car  je  ne  méprise  aucun  métier  ; 
Chaque  honnête  homme  doit 
Porter  respect  à  son  métier. 


II 


Un  jour  qu'elle  était  à  garder  les  moutons  de  son  père, 
Elle  ne  songeait  qu'à  bien, 
Quand  arriva  ce  misérable. 
Tenant  son  croc  à  peser  (le  fil). 

—  Tu  consentiras,  à  l'instant, 
Ou  je  te  tuerai  ! 

Mauricette  lui  répondit^ 

Quand  elle  l'entendit  parler  do  la  sorte  : 

—  J'aime  mieux  être  tuée 
Que  cottentir  au  péché  : 
Entre  les  bras  de  mon  Dieu 
Je  mets  ma  virginité  ! 
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Un  lol-krok  d'ezhi  'n  eus  roët, 
Hag  en  he  gwad  'n  eus  lii  beuet  ; 
D'he  estoraak  ha  d'he  bisaj, 
En  ur  poullad-gwad  hi   beuas  ! 


III 


Ann  Terelaou  a  lavare 
Er  gôp  d'he  vugale,   p'arrue  : 

—  Pelra  ganec'h  'zo   c'hoarveel  ? 
Terrupl  ho  kavan  kontristcl. 

—  Allas  !   abred   a-walc'h  klewfet, 
Kerkoulz  ha  ni  hoc'h  glac'haret  ! 

—  Ma   bugaligo,   d'in   lâret, 

Ma  merc'h  Morisel  pelec'h  eo  él  ? 

—  Eman  duhonl  war  ann  hent-braz, 
En  ur  poullad-gwad  hc  bisaj, 
Lac'hel   gant  ap  fripon  Gweganig, 

Ann  den  libertinn  ha  lubrik  ! 

Ann  Tefetaou,    p'hen  eus  klewel, 
War  ann  hent-braz  'eo   em   rentet  : 

—  Petpa  defoa   grét  ma   merc'h  dide, 
Met  diwall'  euz  da   Tallenle  ! 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
War  ann  hent-braz   nep  a  vijé, 
'Welel  'r  gwad  'koueza  ouz   ar  c'har, 
'Kas  ar  c'horf  fidel  d'ann  douar  ! 

War  ar  plas-se  ma  ô   marwet, 
Ur  gpoaz  newez  a  so  savct, 
Ter  fourdelis  a  zo   iwe, 
Da  diskouez  he  virjinite. 

Pq  'c'h  efet  da  sant   Korpon  binniget, 
War  vord   ann  lient  braz  ho.  gwelfet. 


Ka&et  ffftnt  Uarcniarit  FULUP, 


P 
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Il  lui  donna  un  coup  de  son  croc 
Et  la  noya  dans  son  sang  ; 
(Il  la  frappa)  à  Testomac  et  au  visage. 
Et  la  noya  dans  une  mare  de  sang  î 


m 


Le  Téfétaou  disait 
A  ses  enfants,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Que  vous  est-il  arrivé  ? 

Je  vous  trouve  terriblement  tristes  ! 

—  Hôlas  !  vous  le  saurez  assez  tôt, 

Le  malheur  vous  touche  autant  qu^  nous  .' 

—  Mes  petits  enfants,  dites-moi, 
Ma  fille  Mauriceîte  oii  est-elle  allée? 

—  Elle  est  là-bas,  sur  le  grand  chemin, 
Le  visage  dans  une  mare  de  sang, 
Assassinée  par  le  fripon  Guéganic, 
L'homme  libertin  et  lubrique  ! 

Quand  Le  Téfélaou  entendit  (cela). 
Il  se  rendit  sur  lo  grand  chomhi  : 

—  Que  t'avait  fait  ma  fille, 

Si  ce  n'est  se  défendre  contre  ta  méchanceté  ? 

Dur  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  sur  le  grand  chemin, 
En  voyant  le  sang  dégoutter  do  la  charrette 
Qui  portait  en  terre  le  corps  fidèle  ! 

Sur  le  lieu  où  elle  mourut 
Une  croix  neuve  a  été  érigée, 
Trois  Heurs  d(i  lys  y  sont  aussi, 
Comme  emblème  de  sa  virginité. 

Quand  vous  irez  à  Saint-Corpon  (1)  le  béni. 
Vous  les  verrez  sur  le  bord  du  grand  chemin. 


Chanté  pur  Marguerite  PHILIPPB. 


(1)  Saint  Corpon  doit-ttro  une  cormption.  Jo  no  eonnni«  ancnn  lolnt  do  co  nom.  —  Oetto  pièoo  a  ^ol 
que  analof^io  avec  ctllo  ipil  fp  ln>t:Tc  duo»  lo  Barzoz-Hn  iz,  p:igo  341  i>ouii  le  titro  de  :  «  Le  Crime  ».  IL  Do 
La  Vlllomani-nô  l'n  rutlnciK-<>  u  la  :  nllfulc  do  Innni^r  Skolan,  à  laquelle  je  la  rroin  oomplètianent  étrang^re 
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OLIER    HAMON 


Me  *zo  ginidik  euz  ar  c'hanlon, 
Ma  hano  'zo   Olier  Hamon  ; 

Tud  onest  *eo  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Ha  me  'zo  den-fall  a  ligne  vad. 

Ma  zad,  ma  mamm  ho  defoa  mado, 
Ma  c'hasas  da  Wengam  d'ar  skolio. 

Na  en  Gwengam  hag  en  sanl  Briek, 
En  Landregcr  me  *m  boa  studiet  ; 

En  Landreger  me  'm  boa  studiet, 
Ha  pemp  kant  skoed  eno  ^m  boa  foctet. 

Pa  'c'h  ec  ar  gloer  ail  da  studia, 
Hec'h  een-me  d'ann  davarn  da  eva  ; 

Da  eva  gwinn,   kanjoli   merc*hed, 
Setu  eno  dever  ar  c'hloarek  ; 

Na  kousket  en  noz  war  ar  pave, 
Da  gaout  kann^  blasfemi  Doue; 

Ha  dispign  mado,   heb  konsians, 
0   tarempred  ar  bal  hag  ûnn  dans. 

*Benn  ar  Fmn   ma  zad  'zo   bet  skuizct, 
0  welet   ma  buhe  debordet. 

Ma  tigasas  kezlo  d'in  ma  zad 
Ma  'c'h  ajenn  d'ar  gôr  da  labourad. 

Kerse  hec*h  eo  bet  gant  ma  c'hosto 
Mania  ar  b&l  hag  ann  trancho, 

£n-kichenn  bea  en  Landreger 
O  vania  pluenn,  Hou  ha  paper. 

Pa  oann  bet  ur  bloaz  en  ti  ma  zad, 
Me  na  iouUenn  pelloc'h  labourad  ; 

Me  neuze  o  sonJa  dimizi, 
Mar  kavjenn  ur  plac'h  da  blijoul  d*in. 

Ha  ma  kavas  ewit-on  ma  zad 
Ur  plac^h  a-feson,   a  ligne  vad. 
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OLLIVIER     HAMON 


Jo  suis  natif  du  canton, 
Mon  nom  est  Ollivier  Hanion. 

Mon  pùrc  et  ma  mère  sont  triionnôles  gens, 
El  moi,  je  suis  un  médiant  issu  d'une  bonne  famille. 

Mon  père  et  ma  mère  avaient  du  bien, 
Et  ils  m^envoyèrent  à  Guingamp  aux  écoles. 

A  Guimgamp  et  à  Saint-Brieuc, 
Et  à  Trùguier  J'avais  étudié  ; 

J'avais  étudié  à  Tréguier, 
Et  j'y  avais  dépensé  cinq  cents  écus. 

Quand  les  aulfcs  clercs  allaient  à  l'étude, 
Moi,  J'allais  boire  à  la  taverne  : 

Boire  du  vin,  caresser  les  filles^ 
Voilà  le  devoir  du  clerc  ; 

Puis,  coucher  la  nuit  sur  le  pavé. 
Se  battre,  ofTenser  Dieu, 

Et  dépenser  du  bien  sans  remords, 
En  fréquentant  le  bal  et  la  danse. 

A  la  fln,  mon  père  s'est  lassé, 
En  voyant  ma  vie  de  désordre. 

Mon  père  m'envoya  l'ordre 
D'aller  à  la  maison,  pour  travailler  aux  champs. 

Mes  cèles  alors  trouvèrent  dur 
De  manier  pelles  et  pioches, 

Au  lieu  d'être  ù  Tréguier, 
A  manier  plume,  encre  et  papier. 

Quand  j'eus  été  un  an  chez  mon  père. 
Je  ne  voulais  plus  travailler. 

Alors  jo  songeai  à  me  marier. 
Si  Je  trouvais  une  femme  qui  me  plût. 

Et  mon  père  me  trouva 
Une  honnête  fille,  de  bonne  famille. 

19 
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TalYOudègcs  pewar  mill  skoed  'm  boa  bet 
En  gwir  hag  en  fond  gant  ma  fried  : 

En  gwir  hag  en  fond  gant  ma  fried, 
Kement-all  bec'h  ballenn  da  gavet  ; 

Kement-all  am  boa,  d'ann  neubeuta, 
Foetet  am  eus  int  boU  en  tri  bloaz. 

Ha  me  o  vont  neuze  da  Roazon, 
Hag  0  em  angaji  da  dragon  ; 

P'oa  deut  ann  amzcr  da  bartia. 
Ha  me  hag  o  sonja  déserta  ; 

Hag  0  tont  neuze  da  di  ma  zad  ; 
Se  a  oe  d'iiô  ur  gwall  galonad  I 

Digaset  a  zo  bet  archerienn 
Da  donet  d*am  c'hlask  da  Sant  Drienn  ; 

Ha  furchet  a  oe  ar  c'hoz   tio, 
Bete  memeus  plouz  ho  gweleo. 

Ma  vijenn  tapet,  me  oa  maro, 
Tremenet  gant-liô  dre  ann  armo. 

Kalz  a  vado  'zo  koustet  d*am  zad, 
Euz  bôleïenn  ha  tud-jenlil  vad. 

Na  tudo  iaouank,   me  ho  ped, 
Sentet  ouz  ho  tad,  pa  yô  dleet  ; 

Senti  ouz  ho   tad,  pedi  Doue, 
Na  birwikenn  gwall-chans  e'hui  n*ho  pe  ! 


KuMi  gant  JuuBat  À  A  OALL, 
MiktM  ea  Kwvborn  —  1849. 
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J'eus  la  valeur  de  quatre  mille  écus, 
Fonds  et  droits,  avec  ma  femme  ; 

Fonds  et  droits,  avec  ma  femme. 
Et  je  pouvais  en  avoir  autant  moi-même  ; 

J'en  avais  autant,  pour  le  moins  ; 
J'ai  tout  dépensé  en  trois  ans  ! 

J'allai  alors  à  Rennes, 
Et  Je  m'engageai  comme  dragon. 

Quand  le  temps  fut  venu  de  partir. 
Je  songeai  à  déserter. 

Je  revins  à  la  maison  de  mon  père  ; 
Ce  fut  pour  eux  un  grand  créve-cœur. 

On  envoya  les  archers 
Pour  me  chercher  à  Saint-Adrien  ; 

On  fouilla  les  vieilles  maisons, 
Jusqu'à  la  paille  des  lits. 

Si  on  m'avait  pris,  J'étais  mort. 
Ils  m'auraient  passé  par  les  armes. 

Il  a  coûté  beaucoup  de  biens  à  mon  père, 
(Issu)  d'une  famille  de  bons  gentilshommes  et  de  prêtres. 

Jeunes  gens,  je  vous  prie. 
Obéissez  à  votre  père,  quand  il  le  convient  ; 

Obéissez  à  votre  père,  priez  Dieu, 
Et  Jamais  vous  n'aurez  mauvaise  chance  ! 


ChMité  par  Jaaime  Ll  OALL, 
Q&mai»  à  XanmborgM  —  IMf. 
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FANCH   AR   C'HALVEZ 


I 

Fanch  ar  Chalvez,   a  Bont-Meno, 
Braoa  den-jenlil  'zo  er  vro. 

C'hoaz  'vije  braoc'h  un  hanter, 
Penamct  ma  'z  co  ur  frodei*  ; 

Froder  ar  butun  liag  ar  gwinn, 
A  denn  peurvia  da  wall  ilnn. 

Elrc  Gwengam  ha  Landreger, 
A   zo   pontjo  war  ar  rivier  ; 

A  zo  pontjo  ha  gward  war-n-hô, 
Ewit  allrap  Fanch  ar  Chalvez. 

Fanch  ar  Chalvez  a  zo  tapet, 
Ha  gant-han  tric'houec'h  marc'h  sammet  ; 

Ganl-han  tric'houec'h  marc'h  sammet   frank 
Euz  a  winn  hag  a  winardant  ; 

Gant-han  tric'houec'h  marc'h  sammet  finn 
Dimeuz   a  vulun  hag  a  winn. 

Fanch  ar  Chalvez  'zo  crreet, 
Da  brizon  Roazon  'eo  kaset. 

II 

Fanch  ar  Chalvez   a  lavare 
Euz  prcnncst  he  brizon,   un  dez  'oc  : 

—  Ar  gôr  a   Bonl-Meno  zo  dMn, 
Me  garrie  'n  tan  euz  hi  dewi  ; 

Me  garrie  'n   tan  euz  hi  dewi, 
Annaïg  Iakob  aman  ganin  ! 

Annaïg  Iakob  a  Loguivi, 
Alc'houes  ma  c'halon  'zo  gant-hi. 

Fanch  ar  Chalvez  a  lavare 
Euz  prennestr  he  brizon,  un  dez  'oe  : 

—  Itron  Varia  a   Greis-Kôr, 
Na  gavfenn  ket  ur  mesajer, 
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FRANÇOIS    LE  CALVEZ 


I 

François  Le  Calvez,  de  Pont-Menou, 
Est  le  plus  beau  gentilhomme  du  pays  ; 

Encore  serait-il  la  moitié  plus  beau, 
S'il  n'était  fraudeur  ; 

Fraudeur  de  tabac  et  de  vin, 
Ce  qui  conduit  ordinairement  à  mauvaise  fln. 

Entre  Guingamp  et  Tréguier 
11  y  a  des  ponts  sur  la  rivière  : 

11  y  a  des  ponts,  avec  des  gardiens  dessus, 
Pour  prendre  François  Le  Calvez. 

François  Le  Calvez  a  été  pris, 
Et  avec  lui,  dix-huit  chevaux  chargés  ; 

Avec  lui  dix-huit  chevaux  fortement  chargés 
De  vin  et  d'eau-de-vie  ; 

Avec  lui  dix-huit  chevaux  chargés  finement 
De  tabac  et  de  vin. 

François  Le  Calvez  a  été  garrotté. 
Et  conduit  à  la  prison  de  Rennes. 

11 

François  Le  Calvez  disait, 
A  la  fenêtre  de  sa  prison^  un  jour  : 

—  Le  village  de  Pont-Menou  est  à  moi, 
Je  voudrais  que  le  feu  fût  à  le  brûler  ; 

Je  voudrais  que  le  feu  fût  à  le  brûler. 
Et  que  la  petite  Anne  Jacob  fût  ici  avec  moi  ! 

Anne  Jacob  de  Loguivi, 
Elle  tient  la  clef  de  mon  cœur. 

François  Le  Calvez  disait, 
A  la  fenêtre  de  sa  prison,  un  Jour  : 

Notre-Dame  Marie  du  Kreis-Kôr, 
Trouverais-je  pas  un  messager, 
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A  gasfe  'wit-on  ul  lizer 
D'Annaïg  lakob  da  dont  en  kôr  ? 

Ar  Jeoliercs  a  Iftras 
Da  Fanch  ar  C'baWez,  p'ben  klewas  : 

—  Skrivet  ho  lizer  pa  garfct, 
Mesajer  d'ben  kas  na  vanko  kel  ; 

Mesajer  d*hen  kas  na  vanko  ket, 
Mo  'c'h  aïo  ma-hunan,  mar  karet. 


III 

Ar  jeoHeres  a  lâre 
En  ti  'r  lakob  koz,  p'arrue  : 

—  Bonjour  ha  Joa  hoU  en  ti-ma, 
Annaïg  lakob  pelec*b  ema  ? 

—  Eman  *r  sal  gant  he  dijuni, 
Jeolieres  it  da  vèd-bi. 

Ar  Jeolieres  a  Iftre 
D'Annaïg  lakob,  p'he  gwele  : 

—  Komerret  kador  bag  azeet, 
Setu  ul  lizer,  ben  lennet  ; 

Setu  ul  lizer,  ben  lennet, 
Fanch  ar  Chalvez  'n  eus  ban  skrivet. 

—  Hag  a  ve  daouzek  euz  an-hé, 
Euz  ma  sao  boll  me  ho  lenfe. 

N'oa  ket  al  lizer  digorret  mad, 
*0a  ann  dour  war  he  daoulagad  ; 

N'oa  ket  al  lizer  banter-lennet, 
M'oa  Hre  he  zaoudom  distrempet. 

Annaïg  lakob  a  lâre 
D'he  faotr  marcbosi  en  do-se  : 

—  Dibret  dMn-me  ma  inkane, 
Ma  'z  inn  da  ober  ur  baie  : 

Houarnet-han  gant  leton-gwenn, 
Laket  brid  arc'hant  en  ho  benn. 
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Qui  portftt  pour  moi  une  lettre 
A  la  petite  Anne  Jacob  pour  (lui  dire  de)  venir  en  ville  ? 

La  geôlière  répondit 
A  François  Le  Calvez,quand  elle  Tentendit  : 

—  Ecrivez  votre  lettre  quand  vous  voudrez, 
Messager  pour  la  porter  ne  manquera  pas  ; 

Messager  pour  la  porter  ne  manquera  pas  ; 
J'irai  moi-môme,  si  vous  voulez. 

m 

La  geôlière  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Jacob  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Anne  Jacob  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  dans  la  salle,  à  déjeuner, 
Geôlière,  allez  la  trouver. 

La  geôlière  disait 
A  Anne  Jacob,  en  la  voyant: 

—  Prenez  un  siège  et  asseyez-vous. 
Voici  une  lettre,  lisez-la  ; 

Voici  une  lettre,  lisez-la, 
Cest  François  Le  Calvez  qui  Ta  écrite. 

—  Y  en  eût-il  dix. 

Je  les  lirais  toutes,  debout. 

La  lettre  n'était  pas  bien  ouverte. 
Qu'elle  avait  les  larmes  aux  yeux  ; 

La  lettre  n'était  pas  à  moitié  lue, 
Qu'elle  était  toute  trempée  entre  ses  mains. 

Anne  Jacob  disait 
A  son  garçon  d'écurie,  ce  Jour-là  : 

—  Sellez-moi  ma  haquenée, 

Afln  que  J'aille  faire  une  promenade  ; 

Ferrez-le  de  laiton  blanc, 
Et  mettez-lui  une  bride  d'argent  en  tête. 


I 
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IV 

Annaïg  Iakob  a   lârc 
Ër  gér  a  Roazon  p'arruc  : 

~  Demad  ha  joa  holl  er  gôr-man, 
Pelec'h  eman  'r  prizon  aman  ? 

—  Annaïg  Iakob,  ma  iskuzet, 
E-touU  ann  nor  e  c'houlennct. 

Annaïg  Iakob  a  lâre 
Da  Fanch  ar  Chalvez,   p'hen  gwele  : 

—  Alies  'm  boa  ho  kelennel, 
Lôzel  ar  frod,   na  rajac'h  kel  ; 

Froder  ar  butun  hag  ar  gwinn 
A  denn  pcurvuia  da  wall-finn. 

—  Me  'm  eus  em  armel  tric/houcc*h  mil  skoed, 
Penamet  ar  frod  n'am  bije  ket  ; 

Hag  ewit-on  bea  froder, 
'Zo  kouls  ha  merc'h  ur  c'hevijcr. 

—  Merc'h  ur  c'hevijer  'z  on  bopred, 
Me  'c'h  a  d'ar  gôr,   te  na  i  kct  ; 

Me  'c'h  d'ar  gêr,   le  na  i  kct. 
Ha  mar  karjes  Wijes  deuel 


Ha  Fanch  ur  C*halvez  a  làre 
War  ar  chafot  na  pa  bigno  : 

—  Aotro  Doue,   petra   'm   eus  grel, 
Annaïg  Iakob  'm  eus  disoblijet  ! 

M'hi  gwel  0  vont  traon  gant  ar  ru, 
Gant-hi  un   abit  satinn  du  : 

Mar  karicnn  n'am  boa  hi   disoblijet, 
Na   vijenn   kel   bot  dislrujct  !.... 

VI 

Annaïg  Iakob  a  làre, 
Ebars  ar  gôr  pa  arrue  : 

—  Fanch  ar  Chalvez  'zo  em  dapet 
Dre  m'hen  eus  ma  disoblijet  ; 
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IV 

Anne  Jacob  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  ceflo  ville, 
Où  est  la  prison  ici  ? 

—  Anne  Jacob,  excusez-moi, 

Cest  à  la  porte  même  que  vous  le  demandez. 

Anne  Jacob  disait 
A  François  Le  Calvez,  en  le  voyant  : 

—  Je  vous  avais  souvent  conseillé 

De  laisser  la  fraude,  et  vous  ne  vouliez  pas  le  faire  ; 

Le  fraudeur  de  tabac  et  de  vin 
A  d'ordinaire,  mauvaise  fin. 

—  J'ai  dans  mon  armoire  dix-huit  mille  écus, 
Et  sans  la  fraude  je  ne  les  aurais  pas  ; 

Et  bien  que  je  sois  un  fraudeur. 
Je  vaux  bien  la  fllle  d'un  tanneur. 

—  Je  suis  toujours  la  fllle  d'un  tanneur. 
Et  je  vais  à  la  maison,  et  toi,  tu  n'iras  pas  ; 

Je  vais  à  la  maison,  et  toi,  tu  n'iras  pas. 
Et  si  tu  l'avais  voulu,  tu  y  serais  venu 


Et  François  Le  Calvez  disait, 
Quand  il  montait  sur  l'échafaud  : 

—  Seigneur  Dieu,  qu'ai-je  fait  ? 
J'ai  désobligé  Anne  Jacob  ! 

Je  la  vois  qui  descend  la  rue, 
Portant  une  robe  de  satin  noir  ; 

Si  j'avais  voulu  ne  point  la  désobliger. 
Je  n'aurais  pas  été  condamné  à  mort  !..., 

VI 

Anne  Jacob  disait. 
En  arrivant  à  la  maison  : 

—  François  Le  Calvez  s'est  pris  lui-même. 
Parce  qu'il  m'a  désobligée  ; 


A-benn  ma  vezo  noz  fête, 
A  yù  he  benn  war  ar  pave  ! 


Kaaet  gaat  Aub»  Mari  TILI, 
Borlwt  —  BoiMoAaa  Mantar-NM  —  18Mw 
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Avant  qu*il  soit  nuit  aujourd'hui, 
Sa  tôte  sera  sur  le  pavé  ! 


OhânU  par  Ânae-lCMrto  TxLi, 
d»  U  pwQtaM  d»  Bflrhet  ~  OM»dii-ir«r 
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FANCHIG   MORVAN 


I 


—  D'ar  pardon  da  Vulal  hcc'h   an, 
Konje,   ma  zad,  a  c'houlennan. 

—  Mar  eo  konje  a  c'houlcnnet, 
Piou  ho  korapagnones  da  vonel  ? 

—  Fancliig  Morvan,   hennés  'c'h  a  di, 
Ilcnncs,  ma  zad,  'vô  pried  d'in. 


II 


Bars  en  Bulat  p'int  arruet, 
En  hostalcri  int  diskennet  ; 

En  hostaleri  int  diskennet, 
Goulenn  da  loja  ho  d-eùs  grèt. 

—  llostizes,   d'in-me  lavaret, 
Ha  daou  wele  d'imp  a  rofet  ? 

lia  daou  wele  d'imp  a  rofet, 
Rag  ni  na  omp  ket  daou  bried. 

N'oa  ket  he  c'iiir  pcurlavarel, 
Ur  c'habitenn  'zo  antreet  : 

—  Fanchig  Morvan,   lôres-te  d'in 
Ha  te  'rofe  da  vestres  d'in  ? 

—  Gwell'  've  ganen  koll  ma  bulic, 
Ewit  roï  d'id   ma  c'haranle. 

Ar  c'habitenn,   'vel  ma  klewas, 
Gant  Fanchig  Morvan   a  lampas  ; 

Gant  Fanchig  Mor\'an  a   lampas, 
Kerkent  eno  hen  douaras. 

Fanchig  a  oa  iijer  ha  skanv, 
Hag  a  savas  prim  en  ho  sav  : 

Ar  soudardet  pa  hen  g^'eijont, 
Gant  Fanchig  Morvan  a  lampjont, 
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FRANÇOIS   MORVAN 


I 


—  Je  vais  au  pardon  à  Bulat, 

Mon  père,  je  vous  demande  la  permission. 

—  Si  vous  demandez  ma  permission, 
Quelle  est  votre  société  pour  y  aller  ? 

—  François  Morvan,  celui-là  y  va, 
Celui-là,  mon  père,  sera  mon  mari. 


II 


Quand  ils  arrivèrent  à  Bulat, 
Ils  descendirent  dans  une  auberge  ; 

Ils  descendirent  dans  une  auberge, 
Et  demandèrent  à  loger. 

—  Hôtesse,  dites-moi. 
Nous  donnerez-vous  deux  lits  ? 

Nous  donnerez-vous  deux  lits  ? 
Car  nous  ne  sommes  pas  deux  époux. 

Il  n'avait  pas  flni  de  parler. 
Qu'un  capitaine  entra  (dans  la  maison)  : 

—  François  Morvan,  dis-moi. 
Veux-tu  me  céder  ta  maîtresse  ? 

—  J'aimerais  mieux  perdre  la  vie, 

Que  de  céder  mon  amour,  (celle  que  j'aime). 

Quand  le  capitaine  entendit  (cela). 
Il  sauta  sur  François  Morvan  ; 

Il  sauta  sur  François  Moi'van, 
Et  le  renversa  par  terre. 

François  était  leste  et  léger, 
El  il  se  releva  bien  vite. 

Quand  les  soldats  virent  cela. 
Ils  sautèrent  sur  François  Morvan^ 


Bag  adarre  bcn  douarjont, 
Ha  kerkent  eoo  bcn  iic't^Dt. 

Ar  plac'hlg  [aouank  a  oele, 
Na  gave  deu  bl  c'bonsolje  ; 


Hennés  'lAre  d'ezbi  bepred  : 
—  Tawet,  plac'big,  na  oelet  ket, 

Chui  deai'  ganen  war  ar  pave, 
Ua  soudarded  a  deui'  gOude  ; 

Cbui  a  deur  ganea  var  ar  ru, 
Ma  soudarded  a  bep-o-du. 

—  Aotro  kabilenn,   m'am  c'haKt, 
Ho  kontell  d'in-me  a  brestfet  ; 

Ho  kontell  d'in,  pe  ho  pognard, 
Da  droCha  ma  las,  'zo  ro-stai4. 

N'eo  ket  he  las  a  d-eùs  troc'hel. 
En  he  c'halon  d-eùs  hi  plantet  ! 

Pa  distro  'r  c'habllenn  en-dro, 
Oa  ar  plac'hig  war  he  geno  ; 

Oa  ar  plac'hig  war  he  geno, 
Ar  g^ad  'dami-tU   a  bouUado  : 

~  Penamet  daoai  ma  fns, 
N'oas  ket  et  gwerc'hes  dirag  Doue  ! 
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Et  ils  le  renversèrent  encore  par  terre, 
Et  le  tuèrent  sur  la  place. 

La  Jeune  fille  pleurait, 
Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 

Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler. 
Si  ce  n'est  le  capitaine^  celui-là  le  faisait  ; 

Celui-là  lui  disait  toujours: 
—  Taisez-vous,  Jeune  fllle,  ne  pleurez  pas, 

Vous  me  suivrez  sur  le  pavé, 
Mes  soldats  viendront  après  nous  ; 

Vous  me  suivrez  sur  la  rue. 
Mes  soldats  seront  des  deux  côtés. 

•       —  Seigneur  capitaine,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  prêterez  votre  couteau, 

Votre  couteau,  ou  votre  poignard. 
Pour  couper  mon  lacet  (ceinture)  qui  est  trop  serré. 


\ 


Ce  n'est  pas  son  lacet  qu'elle  a  coupé, 
Mais  elle  Ta  planté  dans  son  cœur  (le  couteau)  ! 

Quand  le  capitaine  se  détourna, 
La  Jeune  flllc  était  (couchée)  sur  la  bouche  ; 

La  Jeune  fille  était  (couchée)  sur  la  bouche, 
Et  le  sang  était  sous  elle,  par  mares  : 

—  Si  Je  ne  craignais  de  damner  mon  âme. 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  !  (1) 

Quand  on  meurt  Tun  pour  l'autre, 
L'amour  n'est  pas  mort  ! 


ChAiiti  pur  FtamçotaB  La  Oio, 
de  Qnerleaqnln  —  FiniiMre. 


(1)  Om  4aiiz  ^en  m  ronoontreni  fréqnaaiinant,  en  pareille  iltiiattim  :  Tcte  •  BomelelK»  •,  et  le 
ICerqaia  de  OMtrâdrcc  •,  pefee  S09  et  SS7  du  premier  Tolnme  dee  «  Gwenioa  ■. 
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MIBIENN    EURET 


1 


—  Ma  breur  Markig,   eomp  hon  daou 
D'ann  nozwcz  vraz   da   Goadurjaou.   (1) 

—  Ma  breur  Robart,   chommomp  er  gôr, 
Rag  ur  gwall  nozwez   a  ziger. 

—  Na  chomfomp,  ha  na  dalefomp, 
Fhon  eus  konje,   mont  a  refomp. 

Ha  pa  oant  prest  da  bartia, 
'Komans  ar  c'hlcier  da  vralla  ; 

Komans  ar  cMileier  da  vralla, 
Tan  ha  kurun  ann  horrupla. 


II 


En  Koadurjaou  p'int  arruet, 
Ann  nop  serret  ho  d-eûs  kavel  ; 

Ann  nor  serret  ho  d-eùs  kavet, 
Holl  dud  ann  ti  ôt  da  gousket. 

Markig  Eiiret  a  lavare 
En  toull  ann  nor,   hag  en  noz-se  : 

—  Ma  c'homper,  digorret-c'hui  d'in, 
Ewit  am  bô   tan  da   fumi. 

—  Ann  nor  d'ac'h  na  digorrin  ket, 
Klewet  am  eus  hoc'h  gwall-baolred. 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ann  nor  en  ti  ho  d-eûs  tolet  ; 

Ann  nor  en  ti  ho  d-eùs  tolet, 
Ann  Triquier  koz  ho  d-eûs  lac'het. 

Merc'h  ann  Triquier  a  lavare 
Diwar  hec'h  ilinn,  'n  ho  gwcle  : 


nne  oorruptioii  pour  SUmA-mi-Fm,  Titu  ohâtara  en  rniim,  dans  1a  eommiuie  de  Séf  lien. 
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LES    FILS    D'EURET 


I 


—  Mon  frère  Marc,  allons  tous  les  deux 
A  la  grande  soirée  de  Coaturjo. 

—  Mon  fpùrc  Kobert,  restons  ù  la  maison, 
Car  une  mauvaise  soirée  s'ouvre. 

—  Nous  ne  resterons  pas  (à  la  maison)  ni  no  tarderons,, 
Puisque  nous  en  avons  la  permission,  nous  irons. 

Et  quand  ils  furent  prés  de  partir, 
Les  cloches  commencèrent  de  se  mettre  en  branle  ; 

Les  cloches  commencèrent  de  se  mettre  en  branle, 
Et  du  feu,  et  du  tonnerre  d'une  façon  horrible  ! 


II 


Quand  ils  arrivèrent  à  Coaturjo, 
Ils  trouvèrent  la  porte  fermée  : 

Ils  trouvèrent  la  porte  fermée 
Et  tous  les  gens  de  la  maison  couchés. 

Marc  Euret  disait, 
Au  seuil  de  la  porte,  cette  nuit-là  : 

—  Compère,  ouvrez-moi, 

Afin  que  j'aie  du  feu,  pour  fumer. 

—  Je  ne  vous  ouvrirai  pas  ma  porte, 

«rai  entendu  dire  que  vous  êtes  de  méchants  gars. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'ils  ont  jeté  la  porte  dans  la  maison  ; 

Ils  ont  jeté  la  porte  dans  la  maison, 
Et  tué  le  vieux  Le  Triquier, 

La  fille  de  Le  Triquier  disait, 
(Appuyée)  sur  son  coude,  dans  son  lit  : 
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—  Ha  pa  goustfe  dUn  pemp  mill  skoed. 
Me  Uakar  krouga  Robart  Euret  ! 

Me  Uakar  krouga  Robart  Euret, 
Ile  vreur  Markig  na  lâran  ket  ; 

He  vreur  Markig  na  lâran  ket, 
Hennés  a  renkan  da  gavet. 

War-ho-c'hil  en  ti  int  bet  et, 
Holl  dud  ann  ti  ho  d-eùs  lac*het  ; 

Holl  dud   ann  ti  ho  d-eùs  lac*het, 
Ann  tan  war-n-hô  ho  d-eùs  laket  ! 


III 


Tric'houec'h  archer  a  zo  kaset 
D*  vont  da  gomer  mibienn  Euret. 

Ann  tric'houec'h  archer  'c'houlenne, 
Er  gôr  vihan,  var  ar  pave  : 

—  Paotred  iaouank,  d'imp-ni  lûret 
Chui  'c'h  eus  g>\elet  mibienn  Euret  ? 

—  Mar  eo  paotred  Euret  'glasket, 
Distroët  aman,   ho  gwelfet  ; 

Distroët  aman  ho  gwelfet, 
Mo  gret  eo  out-hé  c  komzet. 

Ter  heur  hag  hanter  hec'h   int  bet 
Choari   ar  c'hleve,   ar  fleuret  ; 


ir-» 


'Benn  ma  oa  peder  heur  sonet, 
Seitek  an-hô  a  oa  lac'het  ; 

Seitek  an-hù  a  oa  lac'het, 
Nemet  unan  na  eus  chommet. 

Markig  Euret  a  lavare 
D'ann  hinl  'oa  chommet,  neuze  : 

—  Me  a  lez  ganid  da  vuhe, 
D'  vont  da  glask  sikour  adarre. 


IV 


Un  archer  seitek  vloaz  Uâre 
D'ann  archer  paour,  pa  hen  gwele  : 
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—  Dùl-il  m'en  couler  cinq  mille  écus, 
Je  ferai  pendre  Robert  Euret  ! 

Je  ferai  pendre  Robert  Euret, 
Son  frère  Marc  Je  no  dis  pas  ; 

Son  frùre  Marc  Je  ne  dis  pas, 
Car  celui-là,  il  faut  que  Je  Taie  (pour  mari). 

Ils  retournèrent  dans  la  maison, 
Et  tuèrent  tous  les  gens  de  la  maison  ; 

lis  tuèrent  tous  les  gens  de  la  maison, 
Puis,  ils  y  mirent  le  feu  ! 

III 

Dix-huit  archers  sont  envoyés 
Pour  s'emparer  des  flls  d'Euret. 

Les  dix-huit  archers  demandaient. 
Dans  la  petite  ville,  sur  le  pavé  : 

— -  Jeunes  gens,  dites-nous, 
Avez-vous  vu  les  fils  d'Euret  ? 

—  Si  c'est  les  fils  d'Euret  que  vous  cherchez, 
Détournez-vous  par  ici,  et  vous  les  verrez  ; 

Détournez-vous  par  ici  et  vous  les  verrez, 
Je  pense  que  c'est  à  eux  que  vous  parlez. 

Trois  heures  et  demie  ils  ont  été 
A  Jouer  de  l'épée  et  du  fleuret  ; 

Avant  que  les  quatre  heures  fussent  sonnées, 
Dix-sept  d'entre  eux  étaient  tués  ! 

Dix-sept  d'entre  eux  étaient  tués. 
Et  il  n'en  est  resté  qu'un  seul. 

Marc  Euret  disait. 
En  ce  moment  à  celui  qui  restait  : 

—  Je  te  laisserai  la  vie, 

Pour  aller  chercher  du  secours  encore. 


IV 


Un  archer  de  dix-sept  ans  disait 
Au  pauvre  archer,  en  le  voyant  : 
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—  Ma  breup  archer,   d*in-mo  lâret, 
Pclec'h  hoc'h  bel,   pelec'h  ma  'z  et  ? 

—  Tric'houec'h  archer  a  oamp  kasct 
D'  vont  da  gomer  mibienn  Euret  ; 

D*  vont  da  gomer  mibienn  Euret, 
Seitek  ac'hanomp  'zo  lac'het  ; 

Seitek  ac'hanomp  'zo  lac'het, 
Nemet  on-me   na  eus  chommet  ; 

Ho  d-eùs  lest  ganen  ma  bulie, 
D'  vont  da  glask  sikour  adarre. 

Ann  archer  seitek  vioaz  'lâre 
D'ho  vreur  archer  eno,  neuzo  : 

—  Me  hec'h  a  ma  hunan  iwe, 
Da  c'hoùd  ha  me  ho  aerefe. 


Ann   archer  seitek  vloaz  'c'houlenne, 
Er  gôr  vihan  pa   arrue  : 

—  Paotred  iaouank,  d'in-me  lùrel, 
Chili  'c'h  eus  gwelet  paotred  Euret  ? 

—  Mar  eo   mibienn   Euret  ^glasket, 
Distroët  aman,  ho  gwelfet  ; 

Disloët  aman,  ho  gwelfet, 
Me  'gred  eo  out-hô  e  komzet. 

Diou  heur  hag  hanter  cz  int  bot 
0  c'hoari  'r  c'hleve,   ar  fleuret, 

lia  'benn  ma  oa   ter  heur  sonet, 
Robart  Euret  'oa  aereel. 

Ann  archer  seitek  vloaz  'làre 
Da  Robart  Euret,  en  dc-se  : 

—  Biskoas  ma  far  n'am  eus  kavet^ 
Biskoas  gant  mamm  n'eo   bet  ganet  ; 

Biskoas  gant  mamm  n'eo  bet  ganet, 
Nemet  da  vreur  Markig  Euret. 

N'oa  kei  he  c'hir  pcurlavarct, 
Markig  Euret  *zo  arruet. 
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—  Mon  frère  Tarcher,  dites-moi, 
Où  avez-YOus  été,  où  allez-vous  ! 

—  On  nous  avait  envoyés  dix-liult  archers 
Pour  nous  emparer  des  flls  d*Euret  ; 

Pour  nous  emparer  des  fils  d'Euret, 
Dix-sept  d*entre  nous  ont  été  tués, 

Dix-sept  d'entre  nous  ont  été  tués; 
Et  il  n'est  resté  que  moi  seul  : 

Ils  m'ont  laissé  la  vie, 
Pour  aller  chercher  du  secours  encore. 

L'archer  de  dix-sept  ans  répondit 
A  son  frère  l'archer,  là,  en  ce  moment  : 

—  Je  vais  aller  moi  seul  aussi. 
Pour  voir  si  je  les  garotterai. 


L'archer  de  dix-sept  ans  demandait, 
En  arrivant  dans  la  petite  ville  : 

—  Jeunes  gens,  dites-moi, 
Avez-vous  vu  les  fils  d'Eure t  ? 

—  Si  c'est  les  flls  d'Euret  que  vous  cherchez, 
Détournez-vous  par  ici  et  vous  les  verrez. 

Détournez-vous  par  ici  et  vous  les  verrez, 
Je  pense  que  c'est  à  eux  que  vous  parlez. 

Deux  heures  et  demie  ils  ont  été, 
A  jouer  de  l'épée  et  du  fleuret, 

Et  quand  les  trois  heures  sonnèrent, 
Robert  Euret  était  garotté. 

L'archer  de  dix-sept  ans  disait 
A  Robert  Euret,  ce  jour-là  : 

—  Jamais  je  n'ai  trouvé  mon  pareil, 
Jamais  mère  ne  l'a  mis  au  monde  ; 

Jamais  mère  ne  l'a  mis  au  monde, 
Si  ce  n'est  ton  frère,  Marc  Euret. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler 
Quand  Marc  Euret  arriva. 
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Tric*houcc'h  troatad  a  uc'helder 
A  lamp  Markig  Euret  en  ôr  ; 

A  lamp  Markig   Eurct  en  ôr, 
'Nn  archer  seitek  vioaz  *n  he  gever. 

Ter  heur  hag  hanter  ez  int  bel 
0  c'hoari  'r  c'hleve,  ar  fleuret  ; 

Bars  ma  oa  pedcr  heur  sonet, 
He  halan  d'ann  urcher  'zo  manket. 

Markig  Euret   a   lavare 
D'he  vrcur  Kobart,   eno,  uouze  : 

—  Aze,   ma  breur,  e  oas  tiet, 
Penamet  'r  paotr-mad  Markik  Euret  ! 

Eomp  brema  d'hon  gwele  da  gouskct, 
Pa  eo  ar  gombad  achuct. 


K&not  ir<ui^   OA&ANDRLi    (koiupAgnon  dalL) 
Plonarct   —  1845. 
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Dix-huit  pieds  de  haut 
Saute  Marc  Euret  en  Tair  ; 

Saute  Marc  Euret  en  l'air, 
Et  rarcher  de  dix-sept  ans  à  sels  c6tôs. 

Trois  heures  et  demie  ils  ont  été 
A  jouer  du  fleuret  et  de  l'épée  ; 

Quand  sonnèrent  les  quatre  heures, 
L'haleine  manqua  à  l'archer. 

Marc  Euret  disait 
A  son  rrère  Robert,  là,  en  ce  moment  : 

—  Tu  étais  pris  là,  mon  frère. 
Sans  le  bon  gars  Marc  Euret  ! 

Allons,  à  présent,  nous  coucher,  dans  nos  lits, 
Puisque  le  combat  est  terminé  ! 


Chanté  par  QABASDIL,  lurnommé  Compapnon  l'ATeoffle. 

PlouarcU  —  1847. 
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Dans  son  —  Pèlerinage  de  Bretagne,  —  page  28  et  suivantes,  — 
M.  Hippolyte  Violeau  donne  un  autre  dénoùmenl  à  ce  g>^erz.  Voici, 
du  reste,  sa  version,  dont  il  ne  produit  pas  le  texte  breton.  Il  dit 
l*avoir  entendu  chanter  à  un  charbonnier  de  la  forêt  de  Quénécan, 
natif  de  la  commune  de  S<';glien,  où  se  trouvent  les  ruines  du  château 
de  Coat-an-fao. 

—  Mon  frère  Regard,  allons  tous  deux  à  la  soirée  de  Coat-an- 
fao. 

—  Non,  mon  frère  Marc,  restons  à  la  maison,  car  un  gros 
temps  s*annonce. 

—  Notre  chef  nous  accorde  un  '^crand  congé,  il  faut  en  profiter 
et  nous  amuser,  ce  soir. 

—  Nous  ne  porterons  atteinte  ù  la  vie  de  personne,  à  moins 
d'être  toisés  et  regardés  de  travers. 

Au  moment  où  ils  se  disposaient  à  partir,  les  cloches  sonnaient 
d'elles-mêmes. 

Les  éclairs,  le  tonnerre,  le  vent,  une  tempête  dans  toute  sa 
furie. 

Quand  ils  arrivèrent  ù  Coal-an-fao,  toutes  les  portes  étaient 
closes. 

Tous  les  habitants  sommeillaient,  quand  ils  ont  frappé  à  la 
porte  de  Téliaw  ïroadcc. 

—  Compère,  ouvrez-nous,  ouvrez-nous  la  porte,  un  chien  ne 
tiendrait  pas  dehors. 

—  Je  n'ouvrirai  pas  ma  porte,  j'ai  entendu  parler  de  vous.  Vous 
êtes  de  terribles  brigands,  vous  avez  ravagé  ce  pays. 

—  Si  tu  n'ouvres  ta  porte,  nous  renfoncerons  ;  il  nous  faut  du 
feu  pour  nous  chauffer. 

Ils  ont  enfoncé  la  porte,  ils  ont  tué  le  vieux  Troadec  et  l'ainé 
de  ses  lils. 

Le  plus  jeune  a  couru  avertir  les  archers,  qui,  depuis  long- 
temps, cherchaient  les  lils  Euret. 

Dix -huit  archers  sont  arrivés  pour  prendre  les  lils  Euret. 

Quand  Marc  Euret  les  entendit,  il  3'élanva  de  la  maison. 

—  Si  vous  cherchez  les  fils  Euret,  lissent  tout  près,  les  voici  î 

Le  jeu  de  heurot  a  duré  trois  heures  et  demie,  et  dix-sept 
archers  ils  ont  tués. 

Ils  ont  épargné  seulement  un  vieil  archer,  pour  qu'il  racontât 
leurs  exploits. 

—  Nous  te  laissons  la  vie,  à  toi  ;  va  chercher  un  nouveau 
renfort. 

Le  vieil  archer  gémissait,  en  entrant  dans  la  ville. 
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—  Nous  étions  partis  dix-huit  pour  prendre  les  fils  Euret,  dix- 
sept  ont  été  tués,  et  ils  n^ont  laissé  que  moi. 

Un  archer  de  dix-sept  ans,  apprenant  cette  nouvelle  :  —  Mon 
maître,  je  vous  conjure  de  me  laisser  partir. 

Je  garottcrai  ce  fameux  Euret,  et  n'aurai  besoin  du  secours 
de  personne. 

Il  a  mis  son  cheval  au  galop,  à  Coat-an-fao  il  s*est  rendu 

—  Salut,  dit-il,  salut  à  ce  village  !  où  sont  les  flls  Euret  ? 

Regard,  s'entendant  nommer,  bondit  hors  de  la  maison. 

—  Si  vous  cherchez  les  fils  Euret,  en  voici  un  tout  prêt  à 
combattre. 

Regard  a  été  terrassé  et  garotlé  par  Tarcher  de  dix-sept  ans. 

En  Jouant  du  bôton  et  du  fieurct,  l'archer  a  gagné  sur  Regard, 
et  son  triomphe  était  à  son  comble. 

—  Regard,  disait-il,  je  suis  le  maître  des  archers,  puisque  Je 
t'ai  vaincu. 

Mais  le  frère  Marc  accourut  de  la  maison,  comme  un  chien 
furieux 

—  Aide-toi!  aide-loi  encore,  Regard  !  sans  moi  lu  allais  être  pris. 

Le  mot  n'était  pas  achevé,  que  le  Jeune  archer  était  étendu 
mort. 

Marie  Troadec  était  au  lit,  appuyée  sur  son  coude,  et  elle 
voyait  le  combat. 

Garotlée  avec  des  cordes,  elle  ne  pouvait  bouger  que  la  tôte. 

Elle  n'a  pu  se  taire,  et  elle  s'est  écriée  :  ah  !  —  m'en  coûterait-il 
cinq  cents  écus,  Je  ferai  prendre  les  fils  d'Euret  ! 

Rogard  s'est  détourné,  et  il  a  étranglé  Marie  Troadec. 

Aussitôt  ils  ont  mis  le  feu  à  la  maison,  et  tout  a  été  consumé. 

Rien  ne  résiste  à  ces  brigands,  ils  ruinent  le  pays. 

Jamais  on  ne  pourra  prendre  Marc  Euret,  il  peut  sauter  18 
pieds  de  long  et  18  pieds  de  large. 

Il  saute  18  pieds  de  hauteur,  et  retombe  sur  place. 

Il  est  nerveux  de  corps,  il  a  dans  les  cheveux  une  grande  force. 

Personne  no  pourra  prendre  cette  troupe  de  malfaiteurs. 

Quand  passent  les  fils  Euret  dans   les  rues,  de  chaque  côté, 
les  portes  se  ferment. 

Les  fils  Euret  ont  effrontément  traversé  la  ville  de  Nantes,  à 
midi. 

—  Voici  les  fils  Euret  !  disaient-ils.  Où  est  la  justice  de  cette 
ville  ! 

Tant  qu'il  y  aura  des  vendredis  dans  l'année,  on  ne  prendra 
pas  les  fils  Euret. 
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AR    PRINSAUS 


I 

'Nn  aotro  Prinsaus  a  l&re, 
Gaat  ann  hent-braz   pa  valee  : 

—  Làret  d'in,  merc'hed,  ha  c'hui   oar 
Mont   a  ra  kalz  a  dud  d'ar  Toar  ? 

—  la,   mont  'reont  a  vagado, 
Gant  aoun  d*al  laeron  er  c'hoajo, 
Met  hennont,  ar  merser  bihan, 
'C'h  a  gant  ann  hcul-braz  he-unan. 

'Nn  aotro  Prinsaiis,  p'hen  eus  klewet, 
Tol-kentr  d'he   varc'h  hen  eus   roël  ; 
Tol-kentr  d'he  varcMi  hen  eus  roël, 
Ar  merser  bihan  'n  eus  tapct  : 

—  Na  demad  Mûran  d'id,   merser  ; 
Hag  ez  eo  pouner  da  baner  ? 

Hag  ez  eo  pouner  da  baner, 

Me  'm  (^ùs  c'hoant  da  vea  merser. 

—  Mar  t-eùs  c'hoant  da  vea  merser, 
Komer  un  hanter  ma  faner, 

Ha  lez  ganen  ann  hanler-all, 

D'  vewa  ma  groeg,   'zo  'n  Bro-Chall. 

Bca  *m  eus  groeg  ha  bugale, 
Er  gôr  a  Roazon  pemp  kant  skoed  die. 

—  Mar  t-eûs-te  groeg  ha  bugale, 

Er  gér  a  Roazon  pemp  kant  skoed  die  ; 

Er  gér  a  Roazon  pemp  kant  skoed  dlo, 
Me  *reï  d'id  kaout  kouitans  an-hô  ; 
Me  'roïo  d'id  ur  gouitans  vad 
Hag  a  vô  sinet  gant  da  voad. 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Sois  tol-kontel  d'ehan  'n  eus  roët  ; 
Sois  tol-kontel   d'ehan   'n  eus  roët. 
Ha  war  ar  plaz  'n  eus  han  lac*het!.... 
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LE    PRINSAUS 


(i) 


I 

Le  seigneur  Prinsaiis  disait, 
En  marchant  sur  le  grand  chemin  : 

—  Dites-moi,  Jeune  fille,  si  vous  le  savez, 
Va-t-il  beaucoup  de  monde  à  la  Toire  ? 

—  Oui,  on  y  va  par  bandes, 

Par  crainte  des  voleurs  qui  sont  dans  les  bois, 
Mais  celui-là,  le  petit  mercier. 
Va  tout  seul  par  le  grand  chemin. 

Le  Seigneur  PrinsaUs  ayant  entendu  (cela). 
Donna  un  coup  d'ôtrier  à  son  cheval  ; 
Il  donna  un  coup  d'étrier  à  son  cheval, 
Et  rejoignit  le  petit  mercier. 

—  Je  te  souhaite  le  bonjour,  petit  mercier. 
Ton  panier  est-il  lourd  ? 

Ton  panier  est-il  lourd  ? 
Je  veux  aussi  être  mercier. 

—  Si  tu  veux  être  mercier. 
Prends  la  moitié  de  mon  panier. 
Et  me  laisse  Tautre  moitié. 

Pour  nourrir  ma  femme,  qui  est  en  France. 

J'ai  femme  et  enfants. 

Et  cinq  cents  écus  de  dettes  dans  la  ville  de  Rennes. 

—  Si  tu  as  femme  et  enfants 

Et  cinq  cents  écus  de  dettes  dans  la  ville  de  Rennes; 

Et  cinq  cents  écus  de  dettes  dans  la  ville  de  Rennes, 
Je  t'en  ferai  avoir  quittance  ; 
Je  te  donnerai  une  bonne  quittance 
Et  qui  sera  signée  avec  ton  sang. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'il  lui  donna  sept  coups  de  couteau  ; 
Il  lui  donna  sept  coups  de  couteau. 
Et  le  tua  sur  la  place  ! 


(1)  Ce  nom  doit  fitro  altéré,  mais  je  ne  mi»  comment  lui  rosUtoer  m  véritablA  oarthogr^o. 


—  320  — 


II 


'Nn  aotro  Prinsatis  'vonjourc, 
Ebars   ann  ti  pa  arrue  : 
—  Bonjour  ha  joa  holl  en  ti-man, 
N'eus  ket  ezomm  Werzerl  enhan  ? 

Ur  feil  aoup,  pe  ur  feil  arc'hanl, 
A  dere  euz  ar  merc'hed  koant. 
Ar  vates  vihan,  Hal  ann  tan, 
E  d-cùs  lavaret  ken  buhan  : 

—  N'eus  kel  ezomm  a  verzeri  en-han  ; 
Ar  baner-se  'zo  bel   aman-  'n  de-man  ; 
Ap  banep-se  'zo  bel  aman  'n  de-man, 
Panep  ap  mepsep  bihan  eo  homan  ! 

Ilag  hen  o  vont  e-môs  ann  li, 
0  tapout  he  viz   yfùv  he  fri  ; 
E-môs  ap  popz  neuzc  hec'h  a, 
Ha  d'al  liorz   da  em  guza. 


111 


N'oa  kel  ap  c'hôg  kanel  d'ann  de, 
'Oa  arpu  er  vpo  kezlo  newe  ; 
'Oa  appu  sois  apchep  a  Roazon, 
D'  gwcpc'had  ann  aolpo  d'ar  ppizon. 

'Nn  aolPO  Ppinsaiis  a  lûpe, 
'Biou  Pedepnek  pa  dpcmene.... 
'Biou  Pedernek  p'eo  Ipemenel, 
'R  voutaillad  gwlnn-apdanl  'n  eus  goulennet. 

P'hen  defoo  he  winn-apdant  evct, 
D'ann  hostizes  kenô  'n  eus  làpet. 

—  Mo  'lûp  d'ac'h,   hostizes,  kenavô^ 
P'am  bô  apc'hant,   me  ho  paeo. 

'Nn  aotpo  Ppinsaiis  a  lâpo 
Da  Bedepnegis^  en  de-se  : 

—  Map  pelornan  bikenn  d'am  bpo, 
Pedepnegis,   m'ho  klac'hapo  ; 


—  321  — 
II 

Le  Seigneur  PrinsaUs  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  dans  la  maison  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
N*a-t-on  point  besoin  de  mercerie  ? 

Une  bordure  d'or  ou  une  bordure  d'argent. 
Ce  qui  sied  aux  Jolies  fllles  ? 
La  petite  servante,  du  coin  du  feu, 
Répondit  aussitôt  : 

—  On  n'a  pas  besoin  de  mercerie  : 
Ce  panler-lù  a  encore  été  ici  aujourd'hui  ; 
Ce  panier-là  a  encore  été  ici,  aujourd'hui, 
C'est  ici  le  panier  du  petit  mercier  ! 

Et  lui  de  sortir  de  la  maison. 
En  mettant  son  doigt  sur  son  nez  ; 
Il  sort  alors  de  la  cour. 
Et  va  se  cacher  dans  le  courtil. 


m 

Le  coq  n'avait  pas  chanté  (pour  annoncer)  le  Jour, 
Qu'il  y  avait  du  nouveau  dans  le  pays  ; 
Sept  archers  étaient  arrivés  de  Rennes, 
Pour  emmener  le  seigneur  en  prison. 

Le  seigneur  Prinsaijis  diss(!t, 
En  passant  par  Pédernec....(l) 
Quand  il  passa  par  Pédernec, 
Il  demanda  une  bouteille  d'eau-de-vie. 

Quand  il  eût  bu  son  eau-de-vie. 
Il  nt  ses  adieux  à  l'hôtesse  : 

—  Hôtesse,  je  vous  dis  adieu. 

Quand  j'aurai  de  l'argent,  Je  vous  paierai. 

Le  seigneur  Prinsails  disait 
Aux  habitants  de  Pédernec.  ce  jour-là  : 

—  Si  jamais  Je  reviens  dans  mon  pays, 

Habitants  de  Pédernec,  Je  vous  causerai  de  la  douleur; 

(1)  H  7  II,  probablement  nno  petite  konne, 


—  322  — 

Me  laka'f  ann  lan  en  Runangô, 
Kcrniataman,   ar  Cholledo  ; 
Me  lakar  ann  tan  en  Runaspern, 
Kcrmataman,  ar  gôr  a  Skern  ? 

Me  Makaï'  al  logod  da  redck 
'N   hoc'h  ilis-parous  Pedernek  !.... 


Kimct  gant  Mtrc'harit  FULUP. 
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Jo  mettrai  le  feu  à  RimangolT, 
A  Kermalamnn  et  au  Colledo  ; 
Je  mettrai  le  Teu  à  Rimanspem,  (1) 
A  Kermatamun  et  au  village  de  Skern  (?)  ; 

Je  ferai  courir  les  souris 
Dans  votre  église  paroissiale  de  Péderncc  !, 


Chanté  par  MarvncrUc  PaxLiPPB, 


(1)  Ob  Knt  MiUat  do  manoin  de  la  commune  do  Pédenoe,  an  pl«d  de  la  montagne  du  Brt. 
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GUYON    KERE 


1 


Tri  den  euz  a  barons  Pliifur, 
Mo(;ct  or  memciis  avantur, 
'Sul  'r  sakramant,   ma  intcntct, 
'Kcïl   ma  car  en  olTercmi-brccl. 

Drc  ur  blascnn  e  IrcmcHJonl 
En  peliini  cm  rankontrjont  ; 
Ma  cMiuulcim   ami  oil  cuz  c^ilc  : 
—  Pulec'h  liec'h  efomp-ni   foie  ? 

—  Ni  ici*  fcnoz  da  Grcc'hmorvan, 
Eno  na  (;ollo  dcn  lie  boaii 


II 


Uc'hcl  oa  'n  docnn  euz   ar  plcn, 
Ilag  hi  sapout  na  cMiallc  den. 
—  Kerc^hct  skculio   ma  ho  sta(;ln. 
Ma  *c*h   inn  drc  ann  docnn  en  ti. 

Ebars  ann   ti  pMnt   antrcet, 
Ur  fasad  d'ar  vroeg  d-eùs  roët, 
Ober  d'clii  monet  g^it  mail 
Da  digorri  'n  nor  d'ar  re-all. 

—  Dùlcl,  Guyon,  ann  alc'houco, 
Kasct  gancc'h  ma  lioll  vado  ; 
Kaset  gancc'h   ma  boU  vado, 
Ha   lest  ganinip  bon  buhco  ! 

Kent  m'co  euz  ann  ti   sortict, 
Hen  lie  g^'clc  *n  eus  bi  lakct  ; 
Lakct  ben  eûs-bi  *n  bc  gwelc, 
Staget  ann  cil  euz  egilc... 


—  Me  n'6n  ket  ba  mo  retornrc, 
D*  Icmel  ho  bube  digant-be. 
—  Hola  !  hola  !  ma  c^bamarad, 
Da  gonsians  a  zo  ingrat  ! 
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GUYON^  QUÉRÉ 


1 


Celaient  trois  hommes  de  la  paroisse  de  Pluftir, 
Elevés  dans  les  mômes  idées: 

Le  dimanclie  du  sacrement  (fête  Dieu),  comprenez  bien, 
Pendant  qu'on  était  à  la  grand'messe, 

Ils  passèrent  par  une  place, 
Où  ils  se  rencontrèrent. 
Et  ils  se  demandèrent  Tun  à  Tautre  : 
—  Où  irons-nous,  aujourd'hui  ? 

—  Nous  irons  ce  soir  à  CrecVMorvan, 
Là,  personne  ne  perdra  sa  peine. 


II 

Le  toit  était  élevé  de  la  terre, 
Et  personne  ne  pouvait  Tatteindre. 

—  Allez  chercher  des  échelles,  pour  les  attacher  bout-à-bout, 
Afln  que  J'entre  dans  la  maison,  par  le  toit. 

Quand  ils  entrèrent  dans  la  maison. 
Ils  donnèrent  un  soufflet  à  la  femme. 
Et  la  forcèrent  d'aller,  promptement. 
Ouvrir  la  porte  aux  autres. 

—  Tenez,  Guyon,  prenez  les  clefs, 
Et  emportez  tous  mes  biens  ; 
Emportez  tous  mes  biens. 

Et  laissez-nous  la  vie  ! 

Avant  de  sortir  de  la  maison, 
Il  mit  la  femme  dans  son  lit  ; 
Il  la  mit  dans  son  lit, 
Et  attacha  l'un  à  l'autre,  (le  mari  et  la  femme). 

—  Je  ne  sais  si  je  ne  dois  pas  retourner. 
Pour  leur  ôter  la  vie. 

—  Ilola  !  hola  !  camarade. 

Ta  conscience  est  ingrate  !  (sans  pitié.) 
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Pa  hon  eus  bel  ho  holl  vado, 
Lezomp  gant-hô  ho  bulieo. 
—  Choant  am  eus  c'hoas  da  retorn  d'hé, 
Da  c'houeza  ann  tan  indan-hé  !.... 


III 


*Mq  aolro  >  markis  'sav  beure-mad, 
Da  vont  da  chascal  d'ar  cMioad, 
Ha  p^arnias  er  verèri, 
N'oa  den  wor-ar-bale  en-hi. 

Ann  aotro  'r  markis  pa  w^as, 
Ebars  ann  li  hec'h  antrcas  : 

—  Petra  'zo  'newez  en  ti-man, 
N'eus  den  war-ar-bale  en-han  ? 

Ar  vroeg  euz  ann  ti  a  lâras, 
D'ann  aolro  markis,  p'hon  klewas  : 

—  Ni  'zo  lakêt  en  hor  gweie, 
Staget  ann  eil  euz  egilc  ; 

Staget  ann  eil  euz  egilc 
Gant  al  laër  braz   Guyon  Kerc, 
He  gamarad  lann  ar  Chalvez, 
Ann  Olier  braz  egile. 

Ann  aotro  markis,   pa  glewas, 

En   hostaleri  vraz  'c'h  anlreas  : 

—  Hostizes,  d'in-mo  lavaret, 
Piou  en  ho  li  hoc'h  eus  lojel  ? 

—  Leal,  'mezhi,   Guyon  Kere, 
Ann  Olier  braz,  lann   ar  Chalvez  ; 
Ann  Olier  braz,  lann  ar  Chalvez, 
Mill  aoun  hon  eus  'wit  hon  buhe  ! 

Ar  markis  pa  hen   eus  klewet, 
He  zorn  'n  he  c'hodel  'n  eus  lakel  ; 
He  zorn  'n  he  c'hodel  'n  eus  lakel, 
Ur  pislol  d'ôhi  'n  eus  roët. 


IV 


Guyon  Kere  a  lavare, 
Bars  ar  prizon,  en  he  goanze  : 
—  Me  'wel  a-c'hann  'n  Olier  braz, 
Ilag  hen  n'eo  ket  komerret  c'hoaz  ; 
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Puisque  nous  avons  eu  tous  leurs  biens, 
Laissons-leur  la  vie. 
—  J'ai  envie  de  reloumer  sur  eux, 
Pour  souffler  le  feu  sous  leur  lit. 


III 


f.o  seigneur  marquis  se  lève  de  bonne  heure. 
Pour  aller  chasser  au  bois, 
£t  quand  il  arriva  dans  la  métairie, 
Personne  n'y  était  sur  pieds. 

Quand  le  seigneur  marquis  vit  (cela), 
Il  entra  dans  la  maison  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  personne  n'y  est  encore  sur  pieds  ? 

La  femme  de  la  maison  répondit 
Au  seigneur  marquis,  quand  elle  l'entendit  : 

—  On  nous  a  mis  dans  notre  lit, 
Liés  l'un  à  l'autre  ; 

Liés  l'un  à  l'autre, 
Par  le  grand  voleur  Guyon  Quéré, 
Son  camarade  Jean  Le  Calvez, 
Le  grand  Ollivier  était  Tautre. 

Quand  le  seigneur  marquis  entendit  (cela), 
Il  entra  dans  la  grande  auberge  : 

—  Hôtesse,  dites-moi, 

Qui  avez-vous  logé  dans  votre  maison  ? 

—  Ma  foi  !  dit-elle,  Guyon  Quéré, 
Le  grand  Ollivier  et  Jean  Le  Calvez  ; 
Le  grand  Ollivier  et  Jean  Le  Calvez, 
Nous  craignons  beaucoup  pour  notre  vie  ! 

Quand  le  marquis  entendit  (cela). 
Il  mit  la  main  dans  sa  poche  ; 
Il  mil  la  main  dans  sa  poche, 
Et  lui  donna  une  pistole. 


IV 


Guyon  Quéré  disait. 
Assis  dans  sa  prison  : 
—  Je  vois  d'ici  le  grand  Ollivier 
Qui  n'est  pas  encore  pris; 
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Gant-han  *n  ijenn  pewar  zroad  gwcnn, 
Ilag  euz  hcn  kas  d'ar  c*higerrienn  ; 
Hag  euz  hen  kas  d'ar  c'higerricnn, 
Pareï  sur  'raf  lie  groe'henn. 

N*  damalan  dcn,   a  neb-koste, 
Nag  iwe  den  euz  ma  ligne^ 
Nemel  mab  ar  Bris  a  Bloubczr, 
Hennés  'garfenn  've  em  c'iiever  ; 

Hennés  a  lâras  d'in  un  de 
Kiask  d'chan  V  bugel  divûde, 
Hag  e   liskje  d'in  sekrejo 
D*  lacres  ann  dud  war  ann  hcnljo. 

Ha  me  ken  buhan,  pa  glewis, 
Ur  vrocg  iaouank  a  rankonlris  : 
—  Groeg  iaouank,   d'in-mo  lavarel, 
Ped  mis  bugalo  a  zouget  ? 

—  Bea  ez  int  eis  mis  hanter, 
Hogoz  achu  eo  ma  amzer. 
Ha  me  kerkenl  ha  ma  klewis. 
Ma  c'houtelascnn  a  dennis  ; 

Me  Henna  ma  c'houtclascnn, 
'ïroc'ha  'nezhi  dre  ho  bandenn  ; 
Ha   me  tonna  d'ôhi  ur  mab, 
Ar  c'haera  oa  Mndann  ann  oabi.    (1) 

Pa  arruis  en  bourk  Ploubezr, 
Na  oa  ket  mab  ar  Bris  or  gér. 
Kriz  'vije  'r  galon  na  oolje, 
En  bourk  Ploubezr  nep  a  vije, 

0  klewet  ar  paour  inosant 
0  c'hour   Ole  ar  vadcziant  ; 
0  c*hour  Ole  ar  vadeziant, 
Ha  d'he  vamm  baour  ar  sakramant. 

Kaeroc'h  toi  a  ris-me  goude, 
Lac'ha  ma  zad  en  ho  wele  ! 
Tri  bloaz  oa  war  he  wele  klanv, 
Me  0  c'houeza  'n   tan  indan-han  ; 


(1)  Ot  pMMfo  M  tnmre  icwpu  mot  ponr  mot  dAU  •  Klmoek  Jam,  »  qu'on  trouren  plu  loin. 
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Il  a  un  bœuf  à  quatre  pieds  blancs, 
QuMl  conduit  aux  bouchers  ; 
Il  le  conduit  aux  bouchers, 
Il  sauvera  sûrement  sa  peau. 

Je  ne  blâme  personne,  d'aucun  côté, 
Ni  personne  aussi  de  ma  famille, 
Si  ce  n'est  le  fils  de  Le  Bris,  do  Ploubezro, 
Celui-là,  je  voudrais  le  voir  vis-à-vis  de  moi  ! 

Celui-là  me  dit  un  jour 
De  lui  procurer  un  enfant  non  baptisé, 
Et  il  m'apprendrait  des  secrets 
Pour  voler  les  gens  sur  les  chemins. 

Et  moi,  dès  que  j'entendis  (cela), 
(De  dire)  à  une  jeune  femme  que  je  rencontrai  : 
—  Jeune  femme,  dites-moi, 
Combien  de  mois  a  l'enfant  que  vous  portez  ? 

—  Il  a  huit  mois  et  demi, 
Mon  temps  est  presque  Uni. 
Et  moi,  dès  que  j'entendis  (cela), 
Je  tirai  mon  coutelas  ; 

Je  tirai  mon  coutelas. 
Et  je  la  coupai  par  la  ceinture  ; 
Et  j'en  retirai  son  fils, 
Le  plus  beau  qui  fût  sous  le  firmament . 

Quand  j'arrivai  au  bourg  de  Ploubezre, 
Le  fils  de  Le  Bris  n'était  pas  à  la  maison. 
Dur  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
S'il  eût  été  au  bourg  de  Ploubezre, 

En  entendant  le  pauvre  innocent. 
Qui  demandait  l'huile  du  baptême  ; 
Qui  demandait  l'huile  du  baptême. 
Et  le  sacrement  (de  l'extrême  onction)  pour  sa  mère. 

Je  fis  après  cela  un  plus  beau  coup. 
En  tuant  mon  père  dans  son  lit  ! 
Il  y  avait  trois  ans  qu'il  était  malade  sur  son  lit  ; 
J'allumai  le  feu  sous  lui  ; 
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Me  0  cMioueza  'n  tan  indan-han, 
Pa  n*  deue  *n  Anko  da  vouit-Uan  ! 
Ma  mamm  a   làras  d'in  un  de, 
Pa  'oa  'sevel  euz  he  gwele  : 

—  N'hoc'h  kel,  ma  mab,  un  den  autier, 
Pa  n'  digaset  d'in  ur  sibouar  ; 
Pa  n'  digaset  d'in  V  sibouarenn, 
Ewit  lakad   ma  amoneuu. 

Ha  me,  kerkent  ha  ma  klewis, 
Da  vourk  Plougaznou  e  redis, 
War  ar  marchepi  'daoulinis, 
Arbell  'r  sakramanl  'digorris. 

Ann  arbell  p'am  eus  dij^orpcl, 
Up  vouez   euz   ann  env  'm  eus  klewet 
O  lûret  d'in  n'  ren  kel  er-vad, 
Pa  na  oa  ket  ma  daou-dorn  sakr. 

P'oann   arru   pell   euz  ann  ilis, 
War  un   dosenn   c'iilaz   V/Ii  azeïs  ; 
War  un  dosenn  c'iilaz  'c'ii   azeïs, 
Neuze  eno  hen  digorris  : 

Ma  oa  en-han  tric'houec'h  hosli  ; 
Me  ho   debri  d'am   dijuni  \ 

lia  kaeror/h  loi  am  eus  c'hoaz  gret, 
Slaga  ur  vpocg  euz  ur  bêlek, 
Leuskel  tri    fez   gwinn   du  redek, 
Goiide   am   boa   lois  ma  cMiùf  grêt. 

Brema  n'am  eus  ken  da   lAret, 
Met  pedel.  ganen,   mignoncd  ; 
Pedet  ganen,   ma   mignoncd, 
Ma   leusket  d*ann  traon  pa  garfet  ! 

Dastuuiot  en  poroua  Ploulac'h,  —   H49. 
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J'allumai  le  feu  sous  lui, 
Puisque  TAnke  (la  Mort)  no  venait  pas  le  prendre  ! 
Ma  mère  me  dit  un  jour, 
En  se  levant  de  son  lit  : 

—  Vous  n'êtes  pas,  mon  fils,  un  homme  complet, 
Puisque  vous  ne  me  procurez  pas  un  ciboire  ; 
Puisque  vous  ne  me  procurez  pas  un  ciboire, 
Pour  mettre  mon  bourre. 

Et  aussitôt  que  J'entendis  cela. 
Je  courus  au  bourg  do  Plougasnou  ; 
Je  m'agenouillai  sur  les  marches  de  l'autel, 
Puis  j'ouvris  la  niche  du  Saint-Sacrement. 

Quand  j'eus  ouvert  la  niche. 
J'entendis  une  voix  du  ciel 
Qui  me  dit  que  je  ne  Taisais  pas  bien. 
Puisque  mes  mains  n'étaient  pas  consacrées. 

Quand  je  Tus  loin  dé  l'église, 
Je  m'assis  sur  un  tertre  vert  ; 
Je  m'assis  sur  un  tertre  vert, 
Et  je  l'ouvris  là  (le  Saint-Ciboire)  ; 

Il  y  avait  dedans  dix-huit  hosties, 
Et  je  les  mangeai  à  mon  déjeuner  ! 

J'ai  fait  un  plus  beau  coup  encore. 
En  attachant  l'un  à  l'autre  un  prêtre  et  une  femme. 
En  laissant  courir  trois  pièces  de  vin, 
Après  en  avoir  bu  mon  content. 

A  présent,  je  n'ai  plus  autre  ciiose  a  dire  ; 
Si  ce  n'est  :  —  priez  pour  moi,  mes  amis  ; 
Priez  pour  moi,  mes  amis. 
Lâchez-moi  en  bas,  quand  vous  voudrez. 

Rdcoeilli  dana  1*  oonuunne  d«  Floaleo'h«  — 1849. 
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PAOTRED     PLOUARET 


I 


Mar  plij  ganac'h  a  sclaoufct 
Up  werz  newez   a  zo  savel  ; 
Ur  werz  newez  a  zo  savel, 
Da  bewar  faolr  iaouank  eo  {;tùI. 

Da  bewar  faotr  iaouank  eo  grôt, 
'Zo  et  da  Vaël,  a  Blouaret, 
'Zo  et  da  bikad  war  dour  Macl, 
Aoun  'm  eus  na  dcufenl  ket  d'ar  gôr. 

Et  eo  Ar  Gwillcrmcd  ho  daou, 
Ar  Pieres  hag  ami  Andreo.... 


Bars  en  Macl  p'int  arruet, 
Peb   a  blac'h   koant  lio  d-erts  choazcl  ; 
Peb  a  blac'h  koant  lio  d-cùs  clioazct, 
Ar  re  vraoa  euz  ar  nierc'lied. 


II 


Na  Fant   ar  Choz  a  lavarc 
Da   berson  Plouarct,   un   de  : 

—  Eis  war-u-ugcnl  paolr,  'm  eus  klewet 
Deui'  da  c'hoari  euz  ro  Blouaret  ; 

Rôd   a  vo  skriva   ul   lizep 
D'ar  baotred-vad,   ma  leuinl  d'ar  gOr. 
P'arpuas  al   lizer  î,'ant-han,   (gant-hê) 
'Gant  ep  gaprido  uc'hellan 

Gant  ep  gappido  uc'hellan, 
Ap   Gwillepui   'koninns  d'iicu    lenna  ; 
Epvoan  Ap  Gwillorm,   pa   hou   leun, 
A  denn   ap  bien  e-môs   he  benn. 

Ep\'oan   Ap   Gwillepm  a   Une 
D'he   gamapaded,   aun  dc-so  : 

—  Hastel,   hastet,    kamaraded, 
Me  a  wel  appu   ap  baotped  ! 
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LES    GARS    DE    PLOUARET 


I 

S'il  vous  plait,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
(Au  sujet  de)  quatre  jeunes  gens. 

■ 

(Au  sujet  de)  quatre  jeunes  gens, 
Qui  sont  allés  à  Maël,  de  Plouaret, 
Qui  sont  allés  picoter  (la  pierre)  pour  la  tour  de  Maël, 
Je  crains  qu'ils  ne  reviennent  pas  à  la  maison. 

Sont  allés  —  les  deux  Guillerm, 
Le  Pierôs  et  André 


Quand  ils  arrivèrent  à  Maël, 
Us  choisirent  chacun  une  jolie  fille  ; 
Us  choisirent  chacun  une  jolie  fllle, 
Les  plus  belles  entre  les  jeunes  flUes  (de  la  paroisse). 

II 

Françoise  Le  Coz  disait 
Au  reclcur  de  Plouaret,  un  jour  : 

—  Vingt-huit  jeunes  gens,  d'après  ce  que  j'ai  entendu, 
Viendront  jouer  (se  battre)  contre  ceux  de  Plouaret  ; 

Il  faudra  écrire  une  lettre 
Aux  bons  gars,  pour  qu'ils  viennent  à  la  maison. 
Quand  la  lettre  leur  arriva, 
Us  étaient  dans  la  plus  haute  galerie  ; 

Us  étaient  dans  la  plus  haute  galerie^ 
Le  Guillerm  commença  à  la  lire  : 
A  mesure  que  Yves  Le  Guillerm  la  lisait, 
Il  s'arrachait  les  chevaux  de  la  télé. 

Yves  Le  Guillerm  disait 
A  ses  camarades,  ce  jour-là  : 

—  Hùlez-vous,  hûtez-vous,  camarades. 
Je  vois  venir  les  gars  I 
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Tolomp  hon  morzolo  d'ann   traon, 
Mo  a  wel  o   tout  hon   Anko  ! 
Tolomp-ni  hon  rc   vihonna, 
Miromp  beprcd  ar   re  \rasa. 

Harpet  ho  skoa  eux  ma  hini, 
Ha  lest  ar   haotrcd   da  c'hoari  ; 
Darc'hét  gant-hù   a-drouz   ho  zal, 
Ken  ho  diskarfet  d'ann  douar. 

Epvoan  Ar  Gwillcrm  a  lûro 
D'hc   gamaradcd,   ann   dc-se  : 

—  Eoinp  d'evan   mi   dimion, 
Arru  00  fatik  ma  c'halon. 

Pa  oant  en  davarn  hoc'li   ovan, 
Hec'h  armas   kozio  ganl-han  : 

—  Ervoan  Ap  Gwillcrm,   deut  c-môs, 
Emaiut  ho  lac'ha  Picres  ! 

Ep\'oan  'H  Cwillerm,   p'hcn  eus   klcwel, 
Dreist   ann   daol   a   zo  dilampet, 
Diskar  gwerenn,    boutai  1,  gant   lie   droad, 
Ilag   ann   hoslis  gunt   ur   fasad 


Ervoan  Ar  Cwillerm   lavare 
D'   berson  MaOl   eno,  neuzç  : 

—  Ilastet   lûret  hoc'h   olTern-bred, 
Pell-braz   'zo  hini   n'  'm   eus  klewet. 

—  Na  Iftrinn  ket   ann  ofForn-bred, 
Te   n'  vérités  ket  hi   c'hlewet. 
Ervoan  'R  Gwillerm,   p'hen  eus  klesvct, 
Euz   ar  person  'zo  dizroiH  ; 

Euz   ar  person  eo   dizroet, 
Ur  fasad   d'ehan  'n   eus   roiit  ; 
'N   eus  roët  d'ehan  ur  fasad, 
Ha  'n  eus  lien  beuet  en  he  voad  ! 

Er\o$n  Ar  Gwillerm   a   lùro 
Da  Vaiilis  eno  neuze  : 

—  Et-c'hui  d'ar  gôr,   Tremaëlis,   (l) 
Na  vô  ket  offeni  'n  hoc'h  ilis  ; 


0)  II  paraîtrait  qne  c'était  à  Tréuiol.  et  uou  a  Macl-Ptistivion  oi^  Maiil-Carlialx,  que  traTaillalcnt   len 
plquonr*  de  pierre  de  rlooarct. 


I 
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Jetons  nos  marteaux  en  bas, 
Je  vois  venir  notre  trépas  ! 
Jetons  nos  marteaux  les  plus  petits, 
Et  gardons  toujours  les  plus  grands. 

Appuyez  votre  épaule  contre  la  mienne, 
Et  laissez  faire  les  gars  ; 
Frappez-les  sur  le  front, 
Jusqu'à  ce  que  vous  les  renversiez  à  terre. 

Yves  Le  Guillerm  disait 
A  ses  camarades,  ce  jour-là  : 

—  Allons  boire  un  dimion  (?) 
Mon  cœur  commence  à  faillir. 

Comme  ils  étaient  dans  la  taverne,  à  boire, 
Il  leur  arriva  une  nouvelle  : 

—  Yves  Le  Guillerm,  sortez. 
Ils  sont  à  assassiner  Le  Pierès  ! 

Quand  Yves  Le  Guillerm  entendit  (cela). 
Il  sauta  par-dessus  la  table. 
Renversant  verre  et  bouteille,  avec  son  pied. 
Et  raubergiste  d'un  soufllel. 


Yves  Le  Guillerm,  disait 
Au  recteur  de  Maiil,  là,  en  ce  moment  : 

—  lïàlez-vous  de  dire  votre  grand'messe, 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'en  ai  entendu  aucune. 

—  Je  ne  dirai  pas  la  grand'messe, 
Car  lu  ne  mérites  pas  de  l'entendre. 
Quand  Yves  Le  Guillerm  entendit  (cela), 
Il  se  détourna  vers  le  recteur  : 

Il  se  détourna  vers  le  recteur, 
Et  lui  donna  un  souHlet  ; 
11  lui  donna  un  soufflet. 
Et  le  noya  dans  son  sang  ! 

Yves  Le  Guillerm  disait 
Aux  habitants  de  Maël,  là  en  ce  moment  : 

—  Retournez  à  la  maison,  habitants  de  Trémel, 
Il  n'y  aura  pas  de  messe  dans  votre  église  ; 
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Fêle  n'  vô  kel  a  offem-bred, 
Ar  person  a  zo  badaouet  !.... 


Me  Vel  ma  mestres  ea  nor-dâl, 
Daou  renk  danteles  war  he  zâl, 
Danteles  arc'hant,   spiiho  aour, 
Bikenn  ma  mestres  na  vô  paour. 

Ervoan  Ar  Gwillerm  a  lâre 
D'he  gamaraded,   ann  dc-se  : 
—  Hastct,  haslet,  Kamaraded, 
Ma  efomp  c'hoaz  da  Blouaret  !.... 


KadoI  gant  Jâimei  ar  Oall 
nwtei  en  Kenrborn. 
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Il  n'y  aura  pas  de  grand*messe^  aujourd'hui, 
Le  reoteur  est  à  moite  mort. 


Je  vois  ma  maîtresse  sous  la  porte  principale  de  (réglise), 
Avec  deux  rangs  de  dentelles  sur  son  front, 
Dentelles  d'argent,  épingles  d'or, 
Jamais  ma  maîtresse  ne  sera  pauvre  (1) 

Yves  Le  Guillerm  disait 
A  ses  camarades,  ce  jour-là  : 
Hûtez-vous,  hâtez-vous,   camarades, 
Afin  que  nous  allions  encore  à  Piouaret 


Chanté  p«r  JMiiae  LS  OALL, 
aeiTMite  à  KenmborgiM  —  nooMvt. 


(1)  Oe  oonplflt  ponmit  Men  «Tolr  été  Interpolé. 
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KABITENN    ROZANFAOU 


I 


Kabitcnn  Rozanfaou  Mare, 
War  ar  pont  plenkenn,  ea  Korlc  : 
—  Tevai  ê  'nn  noz  ha  glao  a  ra, 
N'  (;are  den  monl  da    verc'heta  ; 

Ar  baotred  'zo  'n  ho  sanlinello, 
A  raerc'hed  'zo  'n  ho  gweleo  ; 
Ni  'reï  un   dibab  gant  golo, 
Matilina   Rochelan   me  'm   bO  ; 

Matilina  Rochelan  'zo  kount, 
Debauch  anezhi   am   eus  cMionnt. 
Kabilenn   Rozanfaou  lùre 
N  li   Rochelan  goz  p'arrue  : 


1M 


—  Bonjour  ha  joa  holl  en  li-ma, 
Ho  merc.'h  Matilina   pelcc'h   'ma  ? 

—  Et   eo   da  diski  ar  i^allek. 
Ter  lew  'n   lu-ali  da  Sanl-Briek. 

—  Map  eman  Matilina  lec'h  lârel. 
'R  vales  vihan  pelec'h   eo   et  ? 

Ar  vates  vihan,   a-dal  ann   tan, 
E  d-eùs   lavaret  ken   buhan  : 

—  Ema  Matilina  'n  krcc'h  uc'heila, 
'Ch  ober  bouledo  da  donna  ; 

'Ch  o])er  bouledo   chadennet, 
Diwallct  ho  puhe,   mar  karet. 

.Kabilenn  Rozanfaou,  p'hen  eus  klewot, 
Gant  ar  vinz  euz  krcc'h  'zo   pignet  : 

—  Digorret  ho  tor,  Matilina, 

Ma  'z  inn  d'   vèdoc'h  da  ziviza. 

—  Da  vèdon  d'  ziviza  n'  deufet  ket, 
C'hui  na  kabilenn  soudani   a-bed. 
Kabilenn  Rozanfaou  a  lâro 

D'ho  soudarded  eno  neuze  : 
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LE   CAPITAINE    ROZANFAOU 


I 


Le  capitaine  Rozanfaou  disait, 
Sur  le  pont  de  planches,  à  Corlai  : 

—  La  nuit  est  sombre  et  la  pluie  tombe, 
Personne  ne  voudrait  aller  courir  les  niles  ; 

Les  hommes  sont  en  sentinelle, 
£t  les  jeunes  nUes  sont  dans  leurs  lits  ; 
Nous  choisirons  à  la  chandelle. 
Pour  moi,  j'aurai  Mathurine  Rochelan. 

Malhurine  Rochelan  est  jolie, 
Mon  désir  est  de  la  débaucher. 
Le  capitaine  Rozanfaou  disait, 
En  arrivant  dans  la  maison  du  vieux  Rochelan  : 

—  Bonjour  et  joie  ù  tous  dans  cette  maison! 
Votre  îillo  Matluirine  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  allée  apprendre  le  Français, 
Trois  lieues  au-delà  de  Saint-Brieuc. 

—  Si  Malhurine  est  où  vous  dites, 
La  petite  servante,  où  est-elle  allée  ? 
La  petite  servante,  du  coin  du  feu, 

A  répondu  aussitôt  : 

—  Mathurine  est  dans  la  plus  haute  chambre, 
A  fabriquer  des  boulets,  pour  tirer  ; 

A  fabriquer  des  boulets  rames. 

Prenez  g:arde  ù  votre  vie,  si  vous  voulez. 

Quand  le  capitaine  Rozanfaou  entendit  (cela), 
11  monta  Tescalier  tournant  : 

—  Ouvrez  votre  porte,  Mathurine, 
Afin  que  j'aille  deviser  avec  vous. 

—  Vous  ne  viendrez  pas  deviser  avec  moi. 
Ni  vous,  ni  aucun  autre  capitaine  soldat. 

Le  capitaine  Rozanfaou  disait 
A  ses  soldats,  lu,  en  ce  moment  : 
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—  Mar  na  zigor  ann  nor  dMmp-ni, 
Tolomp   tan   arlifls   dMii  dewi. 
Malillna,  pa  d-eùs  klewel, 

Gant  'r  vinz  d'ann  traon  eo   diskennet  ; 

Gant  'r  vinz  d'ann  traon  eo  diskennet, 
Ha  d'ar  cMiabilenn  M-eùs  lûret  : 
—  Kabitenn  Rozanfaou   n*  'c'ti  eus  kel   grôt  mad, 
Lakad  ann  tan  en  ti   ma  zad. 

—  Tawet,  Matilina,   n'oelet   ket, 
Un   ti  newe  d'ac'h  'vô  savet  ; 
Me  'savo  d'ac'h  un   ti   newe 
Gant  ar  c'hoad  kaer  a   Goatanhô  ; 

Me  'savo  ti  d'ac'h  newe-flamm, 
Gant  ar  c'iioad  kaer  a  Goad-ar-Spagn... 


Il 


Matilina  Rochelan   Mûre 
Da  gabitenn  Rozanfaou,   un  dez  oe  : 

—  Kabitenn  Rozanfaou,  mar  am  c'haret, 
Da  bed  ac'hanoc'h  'vinn  oblijet  ? 

—  D'in  ma  hunan,   d'am  faotr  ar  gambr, 
D*am  soudarded,  p'iio  defo  c'hoant  ; 

D'am  soudarded,  p*ho  defo  c*hoant, 
Bez'   a  zo  'n  hô  tric'houec'h  ha  kant. 

—  Kabitenn  Rozanfaou,  mar  am  c'hnret, 
Na  prestet  dMn-me  lio   mousket  ; 

Na  prestet  d'in-me  ho  mousket, 
D'  donna  war  ar  baïsanted. 

Bars  ar  mousket  pa  eo  kroget, 
'N  kreis  he  galon  'd-eûs-han  diskarget  : 

—  Kabitenn  Rozanfaou,  me  'wie  mad 
Am  bije  revanch  buhe  ma  zad  ! 


m 


Rochelan  goz  a  lavare 
D'he  verc'h,  er  gôr  pa  arrue  : 
—  Ma  mercli  Matilina,   mar  am  c'haret, 
D*al  leur-newe  na  efet  ket  ; 
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—  Si  elle  ne  nous  ouvre  pas  la  porte, 
Jetons  un  feu  d'artiflee  pour  la  brûler. 
Quand  Mathurine  entendit  (cola), 

Elle  descendit  Tescaller  : 

Elle  descendit  I^escalicr, 
Et  dit  au  capitaine  : 

—  Capitaine  Rozanfaou  vous  n'avez  pas  bien  fait 
En  mettant  le  feu  à  la  maison  de  mon  père. 

—  Taisez-vous,  Mathurine,  ne  pleurez  pas, 
Une  maison  neuve  vous  sera  élevée  ; 

Je  vous  ferai  élever  (bâtir)  une  maison  neuve^ 
Avec  le  beau  bois  de  Coatanliaie, 

Je  vous  élèverai  une  maison  toute  neuve, 
Avec  de  beau  bois  de  la  forêt  d'Espagne  ?... 


II 


Mathurine  Rochelan  disait 
Au  capitaine  Rozanfaou,  un  jour  : 

—  Capitaine  Rozanfaou,  si  vous  m'aimez, 
A  combien  d'entre  vous  serai-je  obligée  ? 

—  A  moi-môme,  à  mon  valet  de  chambre, 
A  mes  soldats,  quand  ils  le  voudront  ; 

A  mes  soldats,  quand  ils  le  voudront. 
Il  y  en  a  cent  dix-huit. 

—  Capitaine  Rozanfaou,  si  vous  m'aimez, 
Prétez-moi  votre  mousquet  ; 
Prétez-moi  votre  mousquet, 

Pour  tirer  sur  les  paysans. 

Quand  elle  tint  le  mousquet, 
Elle  le  déchargea  au  milieu  de  son  cœur  : 

—  Capitaine  Rozanfaou,  je  savais  bien 

Que  J'aurais  tiré  vengeance  de  la  mort  de  mon  père  ! 


ni 


Le  vieux  Rochelan  disait 
A  sa  fllle,  quand  elle  arriva  à  la  maison  : 
—  Ma  fllle  Mathurine,  si  vous  m'aimez, 
Vous  n'irez  pas  à  l'aire  neuve;' 
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Ho  preur  Koadinizaa  Wô  eno, 
'N  (Jefo  drouk  ouzoc'h,   ho   lac'ho. 
—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  garo, 
D'al  leur-newe  me  a  ielo  ; 

Mar  son  ar  zoncr,  me  danso 

Gant  braoa  tud-jentil  \6  eno  ; 

Gant  braoa  tud-jentil  'vô  eno, 

Mar  na  son  ket,  me  a  gano. 

Bars  al  leur-newe  p'eo  arruel, 
Hc  breur  Koadinizan  M-eùs  rankontret  ; 
Ile  breur  Koadinizan  M-eùs  runkonlret, 
Hen  defoa  hi  g>\*crzet  d'ar  soudarded. 

Hag  hi  0  souza  dioul-han, 
Gant  un  tenn  mouskel  hen  lac'han, 
Tonna  gant  ar  mousket  hi  a  oar, 
Choari   'r  c'hieve  er  giz  ma  kar.... 


KuneC  gant  Marc'lurit  FDLUP, 
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Votre  frère  de  Koadinizan  sera  lô, 
Il  vous  en  voudra  et  vous  tuera. 
—  Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
A  l'aire  neuve  j'Irai  ; 

SI  le  sonneur  sonne,  Je  danserai, 
Avec  les  plus  beaux  gentilshommes  qui  seront  lô  ; 
Avec  les  plus  beaux  gentilshommes  qui  seront  là  ; 
S'il  ne  sonne  pas  Je  chanterai. 

Quand  elle  arriva  à  l'aire-neuve, 
Elle  rencontra  son  frère  Koadinizan  ; 
Elle  rencontra  son  frère  Koadinizan, 
Qui  ravait  vendue  aux  soldais. 

Et  elle  s'écarta  de  lui 
Et  le  tua  d'un  coup  de  mousquet. 
Elle  sait  tirer  du  mousquet. 
Et  Jouer  de  l'épée  comme  elle  veut.... 


Chanté  par  Uargwrtte  PAlLlFra. 
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FANTIG    MONTFORT 


I 


Fanlig  Monfort,   a-dal  hc  zan, 
Na  deveus  ket  kollel  hc  foan, 
Ewil  monet  'n  up  redadenn 
Da   Wengam,  goude  hc  mercnn. 

Fantig  Monlfort  a  vonjoure, 
War  bave  Gwengam  pa  varchc  : 

—  Deraad  ha  joa  hoU  er  gôr-man, 
Ar  c'habilenn  pelec'h  eman  ? 

Dcmad,   aotro  ar  c'habitenn, 
Pelec'h  emèdi  ho  pandenn  ? 
Peicc'h  eman  ho  soudarded  ? 
Unaa  a  renkau  da   gavet  ;    (1) 

Unan  a  renkan  da  gavet, 
Gwill  ann  IleiTC,   a  Bedernek. 

—  Gwill  ann   Hervé  n'ho  pezo  ket, 
Ar  c'haera  euz   ma  soudarded  ; 

Ar  cUiaera  euz  ma  soudarded, 
Serviji  'r  roue   a  zo   rôd. 
Fanlig  Montfort  a  lavaras 
D'ar  c'habitenn,  'vel  m'hen   klewas  : 

—  Uoët-c'hul  d'in   Gwill   ann  Ilervc, 
Me   ro'f  d'ac'h  gwerz  un  lok  newe  ; 

Me   ror  d'ac'h  gwerz   un  tok  kaslor  gwenn, 
Ha   warnehan  ur  blumachenn  ; 

Ha  warnehan  ur  blumachenn, 
A  zéro  euz  ur  c'habitenn. 
Ar  c'habitenn  a  lavaras 
Da  Fantig  Montrort,   p'hi   c'hlewas  : 

—  Fantig  Montfort,   et-c'hui  d'ar  gôr, 
Choazet  un'  ail  d'ho  servijer. 

Fantig  Montfort  a   lavaras 

D'ar  c'habitenn,  \el  m'heo   klewas  : 


(1)  KATOt  M  Uoa  du  lu^ut,  i*»ur  1h  riiiir. 
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FRANÇOISE    MONTFORT 


1 


Françoise  Montfort,  du  coin  de  son  feu, 
N'a  pas  perdu  sa  peine, 
Pour  aller  en  une  traite 
A  Guingamp,  après  son  diner. 

Françoise  Montfort  souhaitait  le  bonjour, 
En  marchant  sur  le  pavé  de  Guingamp  : 
•—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Le  capitaine  ou  est-il  ? 

^    Bonjour,  monsieur  le  capitaine, 
Où  est  votre  bande  ? 
Où  sont  vos  soldats  ? 
Il  m'en  faut  un  ; 

Il  m'en  faut  un, 
Guillaume  Hervé,  de  Pédernec. 
—  Guillaume  Hervé  vous  n'aurez  pas, 
C'es(  le  plus  beau  de  mes  soldats  ; 

C'est  le  plus  beau  de  mes  soldats. 
Et  il  faut  faire  le  service  du  roi. 
Françoise  Montfort  répondit 
Au  capitaine,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Donnez-moi  Guillaume  Hervé, 

Et  je  vous  donnerai  le  prix  d'un  chapeau  neuf/ 

Je  vous  donnerai  le  prix  d'un  chapeau  de  castor  blanc, 

Avec  un  plumet  dessus  ; 

Avec  un  plumet  dessus. 
Ce  qui  sied  à  un  capitaine. 
Le  capitaine  répondit 
A  Françoise  Montfort,  quand  il  l'entendit  : 

—  Françoise  Montfort,  allez  à  la  maison. 
Et  choisissez  un  autre  pour  serviteur. 
Françoise  Montfort  répondit 

Au  capitaine,  quand  elle  l'entendit  : 


—  346  — 

—  Ponoz  c'halfenn-me  mont  d'ar  gêr, 
Ha  me  laket  'n  kea  gwaz  mizor  ? 

Ar  c*habitenn  a  rcspontas 

Da  Fantig  Montfort,   p'hi  c'hlewas  : 

—  A  sur  hoc'h  euz  a  hériter, 

M'  hocMi  laket  en  ken  gwaz  mizer  ? 

Fantig  Montfort    a  respontas 

D*ar  c'habitenn,   ^vel  m'iicn  klewas  : 

—  Pe  'z  on  me  sur,  pe  na  on  kct, 
Renta  kont  d'ac'li  na  oo  ket  rùd  ; 
Mar  na  rot  ket,   un*   ail  *raïo, 
Gla^arded  *zo  em  godello. 

Ar  c'habilenn  a  respontas 
Da  Fantig  Montfort,  p'hi  c'hlewas  : 
—  Roït  d'in  gwerz  ma  zôk-ncwe. 
Me  'roïo  d'ac'h  Gwill  ann  Hervé. 


H 


Fantig  Montfort  a  lavare 
War  bave  Gwengam  pa  v arche, 
He  daoudorn  gant-hi  war  he  diou-lez  : 

—  Me  a  zo  breman  ur  baolrcs  ! 

Paotred  Pedernek   a  lâre, 
Pa  donnent  'r  billet  a-darre  : 

—  Fantig  Montfort  euz  a  Ben-Graz, 
En  ti  ann  diaoul  'man  he  naz  ! 

Honnes  a  zo  dMmp-ni  kiriek 
Da  renkout  tcnna  ar  billet  !...: 


Knnot  gant  Uaro'harit    FULVr. 


—  347  — 

—  Comment  pourrais-jo  aller  â  la  maison, 
Puisqu'on  m'a  mise  en  si  grande  misère  ?  (peine) 
Le  capilaine  répondit 

A  Françoise  Montfort,  quand  il  l'entendit  : 

—  Etes-vous  donc  sûre  d'un  héritier,  (1) 
Pour  être  réduite  à  si  grande  misère  ? 
Françoise  Mont  fort  repondit 

Au  capitaine,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Que  j'en  sois  sûre,  ou  ne  le  sois  pas, 

Je  ne  suis  pas  obligée  de  vous  rendra  compte; 
Si  vous  ne  me  le  donnez  pas,  un  autre  le  fera. 
J'ai  des  lézards  (argent)  dans  mes  poches. 

Le  capitaine  répondit 
A  Françoise  Montfort,  quand  il  l'entendit: 
—  Donnez-moi  le  prix  de  mon  chapeau  neuf, 
El  je  vous  donnerai  Guillaume  Hervé. 


11 


Françoise  Montfort  disait. 
En  se  promenant  sur  le  pavé  de  Guingamp, 
Les  mains  sur  ses  deux  hanches  : 

—  Je  suis  à  présent,  une  gaillarde  ! 

Les  jeunes  gens  de  Pédernec  disaient, 
Quand  ils  tiraient  au  sort  à  nouveau  : 

—  Françoise  Montfort,  de  Pengrûce, 
A  sa  place  (marquée)  chez  le  Diable  ! 

Celle-là  est  cause 
Qu'il  nous  faut  encore  tirer  au  sort  ! 

ChAnU:  p«r  Xarguarito  FUILIPPB. 


(1)  Ât«»>Toiu  enoeinte  ? 


—  348  — 


LA   BELLE    CATOISE 


I. 


Me  'm  eus  ur  blancdcnn  galet, 
Mar  'n  eus  krouadur  war  ar  bed. 

Ma  mamm,   pa  defoa  ma  ganct, 
D'ur  foresl  vraz  d-eùs  ma  c'hasel  ; 

D'ur  foresl  vraz,   pell  euz  ma  bro, 
Ha  hi  ha  ma  Iczel  cno. 

La  Feuntenell  a  oa  ganin, 
'Zo  he  blanedenn  Wel   m'  hini. 

Un  ermil  mad  'n  eus  bon  cMïavel, 
Hennés  hen  eus  bon  instruet  ; 

Hennés  bon  eus  bon  instruet, 
Ken  a  oamp  daouzek  vloaz  oajet. 

Pa  oamp  a  daouzek  vloaz  oajet, 
Trezek  *r  Russi   ez  omp   bel  ôt; 

Ez   omp  bel  et  trezek  'r  Russi, 
Da  boursu  bon  cbanz  lion  anvoui. 

Bars  ar  Russi  p'omp  arruol, 
Ma  brasa  plijadur  *m  eus  kollet  ; 

Ma  brasa  plijadur  'm   eus  kollet, 
Ha  Feuntenell  ez  oa   han>\'et. 

Etre   Paris  bag  ar  Russi 
A  zo  brezel  ba  melkoni  ; 

A  zo  brezol   ba   melkoni, 
Hag  a  zo  boll  balamour  d'iu. 

Ter  rivier  wad   am  eus  Ireuzet, 
Hag  a  zo  boll  war  ma  sujet. 

Bars  en  Paris  p'on  arruoi. 
D'  serviji  noblanz  'on  bel   êl  ; 


—  340  — 


LA    BELLE    CATOISE(^) 


I 

J'ai  une  étoile  cruelle  (un  sort  cruel), 
Si  en  a  une  créature  au  monde. 

Quand  ma  mère  m'eût  mise  au  monde, 
Elle  me  porta  dans  une  grande  Torét  ; 

Dans  une  grande  forêt,  loin  de  mon  pays, 
Et  puis,  elle  me  laissa  là. 

La  Fontenelle  était  avec  moi. 
Dont  le  sort  ressemble  au  mien. 

Un  bon  ermite  nous  trouva. 
Et  celui-là  nous  instruisit  ; 

Celui-là  nous  instruisit, 
Jusqu*à  rage  de  douze  ans. 

Quand  nous  eûmes  atteint  Tûge  de  douze  ans. 
Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  Russie  : 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  Russie, 
Pour  poursuivre  notre  chance  et  notre  malheur. 

Quand  j'arrivai  en  Russie, 
Je  perdis  mon  plus  grand  plaisir  ; 

Je  perdis  mon  plus  grand  plaisir, 
La  Fontenelle  était  son  nom. 

Entre  Paris  et  la  Russie, 
Il  y  a  guerre  et  tristesse  ; 

Il  y  a  guerre  et  tristesse. 
Et  tout  cela  à  cause  de  moi. 

J'ai  traversé  trois  rivières  de  sang, 
Et  toutes  sont  à  mon  sujet. 

Quand  j'arrivai  à  Paris, 
J'allai  servir  la  noblesse  ; 

11)  Xaroao  HA  rlon  comprcmlrc  à  oc  gwon  blzirrr,  et  je  ne  m'explique  pu  comment  le  nom  de  La 
Fontenelle  l'j  tronre  mèU.  —  Je  crains  Mon  qnc  ce  no  loit  l'aïuTrc  d'un  pajan  qui  l'crt  amuiA  à  rimer, 
■ani  nijet  ni  plan,  tout  ce  qui  lui  paaiait  par  U  tête. 


—  550  — 

Daou  gouvert  arc*hant  'zo  kollct, 
llag  a  zo  d'in-me  tamallet  ; 

Hag  a  zo  dMn-me  tamallet, 
Siouas  !   d'ar  maro  'z  on  barnct. 


II 


La  Belle  Catoise  a  lavare 
D'ho  fpokurop,   un  dez  a  oc  : 

—  Ma  frokuror,   mar  am  c'harct, 
War  ma  fotanz  a  vo  skrivcl  ; 

War  ma  fotanz  a  vo  skrivcl, 
Da  welct  ar  maro  am  bô  bel  ; 

Ur  pc-bennag  a   arruo, 
A  glasko  revanch  ma  maro. 

La  Belle  Catoise  a   lavaro 
D'he  frokuror,  un  dez   a  oc  : 

—  Me  n'   ioullan  kel  merwel  fcle, 
Ken  'pô  komzet  gant  ar  roue. 

—  Tawet,   la  Belle,  na  oelet  ket, 
Ewit  fcte  na  varwfel   kct  ; 

Warc'hoaz  ar  beure,  pa  vô  de, 
Me  a  gomzo     gant  ar  roue. 

III 

He  frokuror  a  lavare 
D'ar  roue,   na  p'hen  salude  : 

—  Ni   meump  ur  griminales  barnet, 
Hi  distruja  na  c'hellomp  ket. 

Hervé  klewct  he  freposio, 
Ez  eo  c'hui,   sir,  hi  délivre  ; 

Ez  eo   c^hui,  sir,  hi  delivro, 
La  Belle   Catoise  eo  he   hano. 

Ar  roue,   pa  hen  eus  klowet, 
Ter-gwez  d'ann  douar  ô  koùeet  ; 

ïer-gwez  d'ann  douar  ô  koueet, 
Ar  prokuror  'n  eùs-han  savet. 


—  251  ^ 

Deux  couverts  d'argent  ont  été  perdus. 
Et  on  me  les  a  reprochés  ; 

Et  on  me  les  a  reprochés  ; 
Hélas  !  J'ai  été  condamnée  à  mort  ! 


II 


La  Belle  Catoiso  disait 
A  son  procureur,  un  jour  : 

—  Mon  procureur,  si  vous  m'aimez, 
On  écrira  sur  ma  potence  ; 

On  écrira  sur  ma  potence 
Pour  faire  voir  (connaître)  la  mort  que  j'ai  eue. 

Quelqu'un  arrivera 
Qui  tirera  vengeance  de  ma  mort. 

La  Belle  Catoisc  disait 
A  son  procureur^  un  Jour  : 

—  Je  ne  veux  pas  mourir  aujourd'hui, 
Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  parlé  au  roi. 

—  Consolâz-vous,  la  belle,  ne  pleurez  pas, 
Pour  aujourd'hui  vous  ne  mourrez  pas  ; 

Demain  matin,  quand  il  fera  Jour, 
Je  parlerai  au  roi. 


III 


Le  Procureur  disait 
Au  roi,  en  le  saluant  : 

Nous  avons  condamné  une  criminelle, 
Et  nous  ne  pouvons  pas  la  mettre  à  mort. 

•  A  entendre  ses  propos. 
C'est  vous-même,  sire,  qui  la  délivrerez  ; 

C'est  vous-même,  sire,  qui  la  délivrerez  ; 
Son  nom  est:  La  Belle  Catoise. 

—  Quand  le  roi  entendit  (cela), 
Il  tomba  trois  fois  à  terre  ; 

Il  tomba  trois  fois  à  terre. 
Le  Procureur  le  releva. 


—  352  — 

Hag  ar  roue  a  lavare, 
Nouzo  soudenn,  pa  divalle  : 

—  Kement  kloc^h  a  zo  er  gér-ma, 
Laket  an-hô  holl  da  vralla, 

*Wit  ma  teuio  *r  prosession 
D'  gerc^had   la  Belle  euz  ar  prizon. 


—  La  Feunlenell,  me  'wle  mad 
As  anvejcnn  euz  da   lagad. 

—  la  Belle   Catoize,  mar  um  c'haret, 
Ganen  d'ar  pales  e  teurct, 

Ha  ^arc'hoaz,  pa  \ô  dcut  ann  de, 
*Vefomp  unanct  dirag  Doue. 

Kanoi  g«nt  llArcluurit  FULUP. 


—  353  — 

Et  le  roi  disait 
Alors  soudain,  quand  il  revint  à  lui  : 

—  Toutes  les  cloches  qui  sont  dans  cette  ville 
Faites-les  mettre  en  branle, 

Pour  que  la  procession  vienne 
Chercher  la  Belle  à  la  prison. 


La  Fontenelle,  Je  savais  bien 
Que  Je  te  reconnaîtrais  à  ton  œil. 

—  La  Belle  Gatoise,  si  vous  m^aimez, 
Vous  viendrez  avec  moi  au  palais, 

Et  demain,  quand  le  Jour  sera  venu, 
Nous  serons  unis  devant  Dieu. 

Chanté  par  WugnuiU  PHILim. 


-^  354  — 


KLOAREK    JAVRE 


I 


Mar  plij  ganac'h  a  selaoufcl 
Ur  werz   a  zo  'newc   savel  ; 
A  zo  grét  da  gloarck  Javrc, 
Gwasa  païsant  a  vale. 

Gouzoud  a  rce   skriva  ha   Icnn, 
Lfiret  d'ann  dud  ho  flanedenn  ; 
Ouspenn  cz  oa  blasfematour, 
Ha  goude  'oa  violatour. 

Kenta  hcn  eus  bet  violet, 
'Oa  up  vroeg  'newe-gwillioudet  ; 
P'oar  6t  d'ober  ar  vadeziant 
'Ch  antreas  en  ti  ann  tirant. 

'Ch  antreas  ann  tirant  en  ti, 
Ha  mont  en  ho  gwele  gant-hi  ; 
Ha  grét  he  volonté  gant-hi, 
'Lemas  he  buhe  digant-hi. 

Ur  plac'h  iaouank  euz  ar  barons 
Hec'h  arruas  gant-hi  'r  memeuz  (tra)  ; 
P'hen  defoe  grôl  lie  volonté, 
'Lemas  digant-hl  he  buhe. 

Pa  oa  0  vont  gant  ann  hent-braz, 
Ur  vroeg  iaouank  a  rankontras  : 

—  Groeg  iaouank^  d'in-me  lavaret 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  hec'h  hoc'h  bel  ; 

Pelec'h  hoc'h  et,  pe  hec'h  hoc'h  bet, 
Pc  'man  hoc'h  esper  da  vonet  ? 

—  D'ar  gôr  a  esperan  monet, 
Mar  les  Doue  ganen  iec'het. 

—  Groegig  iaouank,  d'in-me  l&ret 
Pe  oad  a  vugaie  'douget? 

—  Bugale  a  eis  mis  hanter, 
Hogos  achu  eo  ma  amzer. 


—  355  — 


LE    CLERC    GEFFROI 


I 

S'il  vous  plait,  vous  écouterez 
Un  gwepz  nouvellement  composé  ; 
Il  a  été  fait  au  clerc  Geffroi, 

Le  plus  méchant  paysan  qui  marche  (qui  existe). 

• 

Il  savait  lire  et  écrire, 
Et  dire  aux  gens  leur  planète  (la  honne  aventure)  ; 
De  plus,  il  était  blasphémateur, 
Et  aussi  violateur. 

La  première  fois  qu'il  viola, 
Ce  fut  une  femme  nouvellement  accouchée  ; 
Pendant  qu'on  était  allé  faire  le  baptême, 
Le  tyran  entra  dans  la  maison. 

Le  tyran  entra  dans  la  maison 
Et  alla  avec  la  femme  dans  son  lit  : 
Il  en  disposa  à  sa  volonté. 
Puis,  il  lui  ôta  la  vie. 

A  une  jeune  fille  de  la  paroisse 
Il  arriva  la  même  chose  ; 
Quand  il  en  eût  fait  à]sa  volonté. 
Il  lui  ôta  aussi  la  vie. 

Comme  il  allait  sur  le  grand  chemin, 
Il  rencontra  une  jeune  femme. 

—  Jeune  femme,  dites-moi. 
Où  vous  allez  ou  avez  été  ; 

Où  vous  allez  ou  avez  été. 
Ou  avez  l'intention  d'aller? 

—  C'est  à  la  maison  que  j'espère  aller. 
Si  Dieu  me  laisse  la  santé. 

—  Petite  jeune  femme,  dites-moi, 
Depuis  combien  de  temps  ôtes-vous  enceinte  ? 

—  11  y  a  huit  mois  et  demi. 
Mon  terme  est  proche. 


—  356  — 

Hen  tenna  hc  goutelassenn, 
Hag  hi  zroc'ha  drc  he  bandenn  ; 
Hag  hi  zroc'ha  dre  he  bandenn, 
'Teurrei  he  bugale  'n  ur  spemenn; 

Golo  he  c'horf  'd  ur  bem  delio, 
He  daoudom  en  hc  c'hosteio. 
Ur  c'hloarek  iaouank,   o  tremen, 
A  remerkas  ann    daou  vugel  : 

—  Daou  vugcl  baour,   d*in-me  Iflret, 
Petra  cl  lec'h-se  a  glasket  ? . 

Ar  vugaligo  a  gomzas 

Neuze  soudenn,  dre  virakl  braz  : 

—  Ni  a  vc  aman  eksclant, 
Mar  hor  be  bet  ar  vadeziant  ; 
Ma  é  ar  fripon  Glaoud  Javre 

'N  eus  lemet  diganimp  bon  buhe  ! 

Ar  c*hloarek  iaouank  pa  glewas, 
Ann  daou  vugel  a  grîstenas, 
Ha  kerkent  ma  'z  int  kristenet, 
War  al  lec'h  ez  int  descdet  ; 

War  al  lec'h  cz  int  desedet, 
Ha  d'ar  Joaïo  cz  int  bet  et  !.... 
Pa  oa  ar  c'hure,   ar  person, 
Hoc'h  ober  tro  'r  prosession, 

Hoc*h  ober  tro  ar  sakramant, 
O  tont  er  vered  ann  tirant  ; 
Bars  ar  vered  e  tilampas, 
Hag  en  he  zom  ur  gontel  noas. 

Ar  bélek^  gant  aoun  dirazhan, 
'Gouez   ar  sibouer  digant-han  ! 
Tud  honest  ha  tud  honorabl 
*0a  o  tougcnn  ann  tabemakl, 

Hag  e  larjont  da  Chlaoud  Javre  : 
—  Den  impi,  em  deon  al  lec'h-se  ! 
£m  dcnn  prim,  kiger  Trebcurden, 
'Ma  liou  ar  gordenn  'n  es  kerc*henn  ! 

Prena  a  ree  locned  brutal, 
Hag  ho  stage  cuz  ann  nor-dfil  ; 
Euz  ann  nor-dâl  hen  ho  stage, 
Hag  eno  hen  ho  diwadc. 


—  357  — 

Il  tira  son  coutelas 
Et  la  coupa  par  la  taille  ; 
Il  la  coupa  par  la  taille 
Et  Jeta  ses  enfants  dans  un  buisson  d*épine  ; 

Puis,  il  couvrit  son  corps  de  feuilles, 
Après  lui  avoir  mis  les  mains  dans  les  ûancs. 
Un  Jeune  clerc,  en  passant. 
Remarqua  les  deux  enfants. 

—  Pauvres  enfants,  dites-moi, 
Que  faites-vous  là  ? 

Les  enfants  parlèrent 
Aussitôt,  par  un  grand  miracle  : 

—  Nous  serions  très-bien  ici. 
Si  nous  recevions  le  baptême  : 
C'est  le  fripon  Claude  Geffroi 

Qui  nous  a  enlevé  et  notre  mère  et  la  vie  ! 

Quand  le  Jeune  clerc  entendit  (cela). 
Il  Ot  chrétiens  (il  baptisa)  les  deux  enfants  ; 
Et  aussitôt  qu'ils  eurent  été  faits  chrétiens. 
Us  moururent  sur  le  lieu  : 

Ils  moururent  sur  le  lieu. 

Et  allèrent  aux  Joies  (éternelles) 

Comme  le  recteur  et  le  vicaire 
Etaient  à  la  procession, 

Faisant  le  tour  (de  TEglise)  avec  le  Saint-Sacrement, 
Le  tyran  entra  dans  le  cimetière; 
Il  sauta  dans  le  cimetière, 
Tenant  à  la  main  un  couteau  nu. 

Le  prêtre,  saisi  de  frayeur, 
Laissa  tomber  le  saint-ciboire  ! 
D'honnêtes  gens,  des  hommes  honorables. 
Qui  portaient  le  tabernacle  (le  dais). 

Dirent  à  Claude  Geiïroi  : 
—  Homme  impie,  retire-toi  î 
Retire-toi,  vite,  boucher  de  Trébeurden, 
Tu  portes  la  couleur  de  la  corde  à  ton  cou  !  (1) 

Il  achetait  des  bêtes  brutes 
Et  les  attachait  ù  la  porte  principale  (de  Téglise)  : 
Il  les  attachait  à  la  porte  principale. 
Et  les  saignait  là. 

(l)  Ta  MU  la  corde  I 

n 


—  358  — 

Pa  deue  c^hoant  d^ehan  d*  fùmi, 
'Ch  azee  var  ar  marchepi, 
*Tane  he  gorn  euz  golo  '1  lamp 
*ViJe  dlrag  ar  sakramant. 

Ar  bempved  dcz  a  vis  Gwerenn, 
*0e  distrujet  kiger  Trebeardenn  ; 
'Oo  kiger  Trebeardenn  distrujet, 
'Wit  ann  torfedo  *n  defoa  grôt. 


DMiiiBct  ai  fÊtmm  FloidMrh,  —  I849L 


—  359  — 

Quand  Tenvie  lui  prenait  de  fumer, 
11  s^asseyait  sur  le  marchepied  (de  Tautel) 
Et  allumait  sa  pipe  à  la  lumière  de  la  lampe 
Qui  brûlait  devant  le  Saint-Sacrement  ! 

Le  cinquième  Jour  du  mois  de  Juillet, 
Fut  exécuté  le  boucher  de  Trébeurden  ; 
Fut  exécuté  le  boucher  de  Trébeurden, 
Pour  les  crimes  qu'il  avait  commis.  (1) 


Bacndlli  «n  paniiM  Os  PlonlMfk  —  181t. 


0>  n  ne  tmxtt  pu  croire  qna  Is  dénomination  do  ■  Klou«k  «  ne  l'appUqnAt  qn'anx  Jenaai  |«iii  qtâ 
étndiAlent  pour  être  jn^trei.  Il  avait  uno  aiipiifieatlon  pliu  étendue,  oomme  le  mot  «  elero  >,  antxvfola, 
et  M  diiatt  anad  de  toiu  ceux  qui  avaient  reça  <iaelqu'inBtniotkm  élémeatatre,  qui  earalent,  par  «sampla 
lire  ei  écrire,  et  qnelqaefole  dire  la  bonne  aventure  aux  jeunes  honunei  ei  nx  Jennoi  Allée,  comnM  le 
•  dero  •  Oeflroi  de  notre  gwen.  Ceet  aussi  dans  oo  lene  que  La  Fontaine  a  dit  : 

Un  loup  quelque  peu  clerc.... 

Lee  dercs,  pour  leurs  études,  quelque  élémentairee  qu'elles  fussent,  avaient  ordinairement  haUté  plue 
cm  moins  lee  villes,  et  en  rapportaient,  souvent,  des  moeurs  et  dee  viœe  Ineonmu,  o«  du  moine  rares, 
alors,  dans  nos  campagnes.  Cest  ce  qui  explique  pourquoi  on  les  trouve  fréquemment  mêlés  aux  sAairee 
ioandaleuses,  ou  même  criminelles,  qui  foumisnent  lee  sujets  d'un  grand  nombre  de  «  gwerekm  ». 

Cette  observation  doit  s'appliquer  à  plusieurs  irficea  de  ce  recueil,  ear  le  moi  kloank  y  revient  f  ré- 
quemmenu  II  est  donc  bien  entendu  que,  à  moins  de  désignation  spéciale,  le  mot  Uoank  on  dflro, 
dans  les  balladee  de  oe  reeneil,  doit  É'entendre  d*ime  daaee  de  pmcmee  qpii  n'oni  rien  de  cmumm  «reo 
leela^fé. 
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KLOAREK   PLOURIN 


1 


Ur  cliloarck  iaouank  a  Blourinn 
*N  eus  c'hoantôl  mont  da  gabusinn  ; 
D*  gabusinn  *n  eus  c'hoantôt  monet, 
D'ar  gouenl  vraz,   kouent  Perhel. 

Kriz  a  galon  neb  na  oelje, 
En  kér  Iluelgoat  ma  vije, 
*Welet  ann  douar  o  c'hlcbia, 
Gant  ar  c^hloarek  o  kimiada  : 

—  Adieu,  ma  mamm,  adieu,   ma  zad, 
Adieu  d'ar  gôr  a  Iluelgoat  ; 

Adieu  d'ar  gôr  a  Huelgoat, 
D'am  c'hoarezed  avantur  vad. 

Euz  ma  breudeur  n*  gimiadan  kct, 
A  deui*  d'ar  gouent  d'am  gwelet  ; 
A  deui'  d*ar  gouenl  d'am  gwelet, 
D'ar  gouenl  vraz,   kouent  Perhel. 

—  Ma  mab,   mar  bijac'h  bel  bôlek, 
Plijadur  ganac*h  bon  bije  bel, 

Ho  kwelel  d'ar  sul   Iro  'r  vered, 
En  prosession  'n  offern-bred. 

—  Bea  bôlek  a  zo  kargus, 
Ur  vicher  a  zo  danjerus  ; 
Ur  vicher  a  zo  danjerus, 
Gweir  eo  bea   relijius. 


II 


Ile  dad,  lie  vamm  a  lavare 
Er  gôr  ann  Naonet  p'arrue  :   (p'arruent) 
—  Pelec'h  'man  'r  gouent  vraz  aman  ? 
Me  'm  eus  ur  mab  kloarek  en-han  ;   (1) 


CI)  An  Uni  dt  en-hi,  pour  1*  rime,  car  kontnt  Cft  da  féminizi. 
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LE  CLERC   DE   PLOURIN 


I 


Un  Jeune  clerc  de  Plourin 
A  dôsirô  se  faire  capucin  ; 
Il  a  désiré  se  faire  capucin, 
Dans  le  grand  couvent,  le  couvent  de  Perhet. 

Cruel  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S*il  eût  été  dans  la  ville  de  Huelgoat, 
A  voir  la  terre  mouillée 
(Par  les  larmes)  du  clerc  qui  faisait  ses  adieux. 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père, 
Adieu  à  la  ville  do  Huelgoat  ; 

Adieu  à  la  ville  de  Huelgoat, 
Et  bonne  chance  à  mes  sœurs. 

A  mes  frères  je  ne  fais  pas  mes  adieux, 
Ils  viendront  me  voir  au  couvent  ; 
Us  viendront  me  voir  au  couvent. 
Au  grand  couvent,  le  couvent  de  Perhet. 

—  Mon  fils,  si  vous  aviez  été  prêtre, 
Vous  auriez  fait  notre  bonheur, 

En  vous  voyant,  le  dimanche,  faire  le  tour  du  cimetière, 
A  la  procession  de  la  grand'messe. 

—  Etre  prêtre  est  une  grande  charge, 
C'est  un  métier  dangereux  ; 

C'est  un  métier  dangereux. 
Mieux  vaut  être  religieux. 


II 


Son  père  et  sa  mère  disaient 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Nantes  : 
—  Où  est  le  grand  couvent  par  ici  ? 
J'y  ai  un  flls  clerc  ; 
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Me  'm  eus  en-hi  ur  mab  kloarek, 
War  ar  studi  d'  vea  bôlek. 

—  E-lro  ap  vepod  eo  ema, 
Me  gred  hen  klewan  o  kana  ; 

Me  gred  ema  tro  ar  vered, 
En  prosession  *nn  offern-bred. 

—  Demad  d*ac'h-c'hui,   ma  mab  kloarek. 

—  D'ac'h,  ma  zad,  p'boc'h  deut  d'am  gwelet  ; 

D*ac*h,  ma  zad,  p*hoc*h  deut  d'am  gwelet, 
Ma  mamm  ha  hi  'zo  en  Mcc'hed  ?    ( 

—  lec'hcd  'walc'h  'd-eûs  digant  Doue  ; 
Ho  mamm  'zo  ama  koulz  ha  me. 

—  Itron  Varia  a  Drue, 
Pcgen  braz  eo  ar  garante  $ 
Pegen  braz  eo   ar  garante 

A  ur  \amm  *wit  he  bugale  \ 

Dont  hanter-kant  Icw  d'am  gwelet, 
Ha  me  ii'am  eus  ket  meritet  ! 

—  Ma  mab,  pa  'z  omp  deut  d'ho  kwelet, 
Petra  ho  mado  a  c'hoantét  ? 

—  Nctra  ma  mado  n*  c*hoantaan, 
Met  ho  pcnnoz  da  chomm  aman. 

—  Boa  'pô  bon  bcnnoz  bon  daou, 
Hag  un  neubeud  euz  bon  mado. 

—  W  cTioulennan  tra  euz  ho  mado, 
Met  un  dousenn  moucboucro, 

Da  scc'ha  'r  glis  hag  ann  daoro, 
Pa  vinn  prozck  er  parousio. 

Pa  vô  clrezoc'h  ar  partaj, 
RoU  d'ar  baouricnn  ma  boritaj  ; 
Roït  m'   herilaj  d'   baouricnn  ma  bro, 
'Wit  m'ho   defo   sonj   ac'banon  ; 

'Wit  ni'ho  dofo  sonj   ac'hanon. 
Ma  pôdfont  Doue  ewit-on. 
War  mené  Kalvar  'zo  ur  groaz, 
Ar  gaera  a  welis  biskoaz  ; 


ry  ai  un  fils  elero, 
Qui  étudie  pour  être  prêtre. 

—  Il  fait  le  tour  du  cimetière,  (1) 
Je  crois  Teatendre  chanter  ; 

Je  crois  qu'il  fait  le  tour  du  cimetière, 
A  la  procession  de  la  grand*messe. 

—  Bonjour  à  vous,  mon  flls  le  clerc. 

—  £t  à  vous,  mon  père,  puisque  vous  êtes  venu  me  voir  ; 

Et  à  vous,  mon  père,  puisque  vous  êtes  venu  me  voir, 
Ma  mère  est-elle  en  bonne  santé  ? 

—  Dieu  lui  donne  assez  bonne  santé  : 
Votre  mère  est  ici,  comme  moi. 

Madame  Marie  de  Pitié, 
Combien  grand  est  Tamour  ; 
Combien  grand  est  Tamour 
D'une  mère  pour  ses  enfants  ! 

Venir  à  cinquante  lieues  me  voir. 
Et  moi  qui  ne  Tai  pas  mérité  ! 

—  Mon  flls,  puisque  nous  sommes  venus  vous  voir, 
Que  désirez-vous  de  votre  bien  ? 

—  Je  ne  désire  rien  de  mon  bien, 

(Je  ne  désire)  que  votre  bénédiction  pour  rester  ici. 

—  Vous  aurez  notre  bénédiction  à  tous  deux, 
Et  un  peu  de  nos  biens. 

—  Je  ne  demande  rien  de  vos  biens, 
Si  ce  n'est  une  douzaine  de  mouchoirs. 
Pour  essuyer  la  sueur  et  les  larmes, 
Quand  je  serai  à  prêcher  dans  les  paroisses. 

Quand  vous  ferez  votre  partage. 
Donnez  mon  héritage  aux  pauvres  ; 
Donnez  mon  héritage  aux  pauvres  de  mon  pays, 
Afln  qu'ils  se  souviennent  dé  moi  ; 

Afln  qu'ils  se  souviennent  de  moi, 
Et  qu'ils  prient  pour  moi. 
Sur  la  montagne  du  Calvaire  est  une  croix, 
La  plus  belle  que  jamais  je  vis  ; 


(I)  A I»  iffooeuion  de  U  grand'meno,  on  faiuii  lo  tour  dn  cimetière,  qui  enTironnâU  lei  4gUMS  de 
ooi  oampegnei. 


^  364  — 

Eomp  holl  d*  sikour  hi  dougenn, 
*SambIes  gant  Mari  Madalenn  ; 
Ni  *welo  bon  Zalvcr  binniget 
Ebars  ar  groaz  krusiflcl  ! 


Kanet  ffKDi  Aon*  SALIS* 
FknunC—  1864. 
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Allons  tous  aider  à  la  porter, 
Avec  Marie  Madeleine  : 
Nous  verrons  notre  Seigneur  béni 
Attaché  sur  la  croix  ! 


Cluuité  par  Ana*  SâlIO, 


"^'*   9^^&   ^** 


AL    LEANES 


Ter  noz  'zo  na  gouskis  banne, 
Ha  benoz   na  rinn  ket  arre, 
Met  briata  ma  oreiller, 
'Sonjal  ve  ma  dous  em  c'bever.   (1) 


II 


Na  oa  met  trizek  vloaz  oajet, 
Pa  defoa  bet  ur  chopeled, 
Ur  cbapeled   pemp  dizenes, 
Da  dougen  'n  enor  d'ar  Werc'bes. 

Ur  chapell  a  oa  'n  ho  c'hichenn, 
Oa  hanwet  chapell  Vur-wenn, 
Hag  hi  ^sonjal  en  he  c'halon 
Mont  en-hi  d'ober  orèzon. 

Ur  c'hloarek  iaouank,   o  tremen, 
A  remerkas   ar  skiez  ri  jcnn  ; 
A  remerkas  ar  sklezrijenn 
Euz  a  Vari  en  he  fedenn. 

Ilag  hen  lakâd  *n  ho  faniazi 
Mont  er  chapell  da  gomz  oul-hi  : 

—  Salut  d'ac'h-c'hui,   ma  dous  Mari, 
A  c'hui  deufe  d'ar  gôr  ganin? 

—  Oh  !   la,  'mezhi,  ma  servijer, 
Pa  'z  hoc'h  arru,   me  'c'h  aï'  d'ar  gôr, 
•Wit  ur  wez  n'ho  refusinn  ket, 
M'ho  ped  ur  wez-all  nu  deut  ket. 

Pa  oant  gant  ann  henl  o  vonet, 
Ur  walenn  d'ezhi  'n  eus  roët  : 

—  Fête  gwalenn  na  gomerran, 
Na  war  vizied  na  lakan  , 


(1)  Ci  ynmier  ooaplofc  me  tonbla  »Tolr  pea  d«  ni>port  aree  le  reete  de  U  pièce.  Je  crcizeis  «aNi  vokm* 
tt»  flM  tfmi  WM  totarpoUtlon. 
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LA   RELIGIEUSE 


!<■   «>i< 


II  y  a  trois  nuits  que  je  n*ai  dormi  goutte, 
Et  cette  nuit  je  ne  le  ferai  pas  encore, 
(Je  ne  fais)  qu'embrasser  mon  oreiller, 
Et  songer  que  mon  doux  (ami)  est  près  de  flaoi« 


n 

Elle  n'était  âgée  que  de  treize  ans, 
Quand  elle  eut  un  chapelet, 
Un  chapelet  de  cinq  dizaines, 
Pour  le  porter  en  Thonneur  de  la  Vierge. 

Une  chapelle  était  près  d'elle  (de  sa  demeure), 
Nommée  la  chapelle  du  Mur-Blanc,  (1) 
Et  elle  songea  dans  son  cœur, 
A  s'y  rendre,  pour  prier. 

Un  jeune  clerc,  en  passant. 
Remarqua  la  lumière  ; 
Remarqua  la  lumière 
De  Marie  en  prière. 

Et  il  lui  prit  la  fantaisie 
D'aller  lui  parler,  dans  la  chapelle  : 

—  Salut  à  vous,  ma  douce  Marie, 
Voudriez-vous  venir  à  la  maison  avec  moi  ? 

—  Oh  î  oui,  dit-elle,  mon  serviteur  ; 
Puisque  vous  êtes  arrivé,  j'irai  à  la  maison  ; 
Pour  une  fois  je  ne  vous  refuserai  pas. 
Mais  je  vous  en  prie,  une  autre  fois  ne  venez  pas. 

Comme  ils  allaient  par  le  chemin, 
II  lui  donna  une  bague  : 

—  Je  ne  prendrai  pas  de  bague,  aujourd'hui. 
Ni  n'en  mettrai  sur  mes  doigts  ; 


(I)  F«ai-&ti«  £ani-U  traduire  •  ar  Var-Wton  •  f«r  le  B<mrf>Bl«iie,  car  SM  Mmu  ^péUani  ordiiuir»- 
DUBi  «  ar  Tnr-Weain,  •  la  famille  ei  le  maaolr  de  ce  nom,  en  FIoiuItO.  —  O  y  a  aoMl,  daae  le  Ftadrtère, 
me  commune  qtd  a  nom  le  BowiT'Blano. 
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met  ur  walenn  a-beurz  Doue 
'Zo  etre-z-omp  ba  aoz  ha  de. 
Pa  oant  gant  ami  tient  o  vonet, 
Komzo  dimizi  'zo  savet. 

—  Na  dimezinn  ket  'wit  ar  bloa, 
Ha  kenncubeud  a  rinn  da  vloa, 

Na  da  \loa,  na  bikenn  james, 
Bfe  'renko  mont  da  leanes. 

Ar  cliloarek,  pa  hen  eus  klewet, 
Kimiadl  hen  eus  goulennei. 

—  Mar  eo  kimiadi  'c'houlennct, 
Dalet  ma  dorn,  ha  kimiadet  ; 

Dalel  ma  dorn,  ha  kimiadet, 
'Wit  d'am  bisaj  na  bokfet  ket  : 
Na  bokfet   pellocli  d'am  hisaj, 
Achu  amzer  >  vignoniaj. 

Ar  verc'h  Vari   a  lavare 
£r  gér  d'he  mamm,   pa   arrue  : 

—  Mar  karfac'h   roï  ma  mado  d'in 
Me  'c'h  afe  gant-hû  d'al  Icandi  ? 

—  Penoz,  'mezhi,  ma  merc'h  Mari, 
Penoz   monet  d'al  leandi  ? 

Penoz  monet  d'al   leandi, 

Ur  vepc'h  a  zo  ken  koant  ha  c'hui  ? 

Tud  santel  a-walc'h  am  eus  grôt, 
Na  p'am  eùs-mo  grôt   tri   bélek  ; 
Na  p'am   eùs-me  grôt  tri  bôlek, 
En  ur  golaj  en  Sant-Briek. 

Ho  c*hoar  hena  'zo  leanes, 
Er  gouent  vraz  a  Sant  Franses, 
Ha  c'hui,  'mezhi,  ma  merc'h.Mari, 
A  renko  kousanti  dimi. 

Ar  verc'h  Vari,   pa  d-eûs  klewet, 
Da  oela  a  zo  em  lakét  ; 
Hag  e-môs  ann   li  hec'h  eo  ôt, 
Ar  Werc'hes  Vari  d-eûs  gwelel. 

—  Tawet,  Mari,  ma  fillores, 
Me  ho  kraïo  gwir  leanes. 

—  Ewit  leanes  na  vinn  ket, 

Rag  ma  mamm  na  c'houlenfe  ket. 
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Si  ce  n'est  Panneau  de  la  part  de  Dieu 
Qui  est  entre  nous,  nuit  et  Jour. 
Comme  ils  allaient  par  le  chemin, 
Il  s'élève  entr'eux  des  propos  de  fiançailles. 

—  Je  ne  me  fiancerai  pas,  cette  année, 
^i  davantage  Tannée  prochaine  ; 

I^i  Tannée  prochaine,  ni  jamais, 
Il  faut  que  je  me  fasse  religieuse. 

Quand  le  jeune  clerc  entendit  (cela), 
Il  a  demandé  à  faire  ses  adieux. 

—  Si  vous  demandez  à  faire  vos  adieux. 
Voici  ma  main  et  faites  vos  adieux  ; 

Voici  ma  main  et  faites  vos  adieux, 
Car  pour  mon  visage,  vous  ne  le  baiserez  pas  ; 
Vous  ne  baiserez  pas  davantage  mon  visage, 
Le  temps  des  amours  est  passé. 

La  fille  Marie  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Si  vous  voulez  me  donner  mon  bien,  • 
J'irai  avec  au  couvent  ? 

—  Comment,  dit-elle,  ma  fille  Marie, 
Comment  aller  ou  couvent  ? 
Comment  aller  au  couvent, 

Une  fille  si  jolie  que  vous  ! 

J'ai  fait  assez  de  saintes  gens, 
Puisque  j'ai  fait  trois  prêtres  ; 
Puisque  j'ai  fait  trois  prêtres. 
Dans  un  collège  de  Saint-Brieuc. 

Votre  sœur  aînée  est  religieuse, 
Dans  le  grand  couvent  de  Saint-François, 
Et  vous,  dit-elle,  ma  fille  Marie, 
Il  vous  faudra  consentir  à  vous  marier. 

Quand  la  fille  Marie  entendit  (cela). 
Elle  se  mil  à  pleurer; 
Elle  sortit  de  la  maison, 
Et  vit  la  Vierge  Marie  : 

—  Consolez-vous,  Marie,  ma  filleule, 
Je  vous  ferai  vraie  religieuse. 

—  Religieuse  je  ne  serai. 

Car  ma  mère  ne  le  voudrait  point.... 
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—  Tawet,  'mezhi,  ma  flllores, 
Chui  a  \ô  ur  gwir  leanes  ; 
Chui  a  vô  ur  gwir  leanes. 

Me  \6  widoc'h  avokades. 

m 

Sois  bloavez-hanter  ez  eo  bct 
Hep  bea  gant  kristenn  gwelet. 
Pa  ^z  eo  ar  seis  vioaz  achuet, 
He  breur  Dom  lann  'n  eus  hi  gwelel  ; 

'N  eus  bi  gwelet  bars  ar  Jardinn, 
*N  touez  ar  boukedo  louzou  flnn. 
He  breur  Dom  lann  a  lavare 
£r  gôr  d'he  vamm,  pa  arrue  : 

—  Na  petra  'rofac'h,   ma  mamm-o'huiy 
Ma  welfac'h   c'hoas  bo  merc'b  Mari  P 
—  Ma  holl  vado  'rofenn  gant-hi, 

Mar  karrie  kousanti  dimt. 

'-  Gant-hoc'h,   ma  mamm,  'on  souezet, 
Pegen  sot  hoc'h  gant  pompo  'r  bed  ; 
Penoz  dimt  ur  feumculenn 
'Zo  war  he  fcnn  ar  gurunenn  ? 

IV 

Kriz  *vije  'r  galon  na  oolje^ 
Bars  ar  Jardinn  neb  a  vijo, 
0  welet  ar  Werc'hes  Varl 
0  vriata  ar  verc'h  Vari. 

Et  eo  brema  d'ar  Joailsted, 

Graz  dMmp  holl  iwe  da  vonot  l  (1) 

KjuMt  vAnt  uu  neerot,  en  bovrk  FlonSeï 
tort  d*  Bontreo. 

(1)  Uat  Mitra  TWiton  prtente  oonune  mit  U  Un  do  oo  gven  : 

Ban  um  tl  nenie  'oli  «atreai, 
DIng  he  nutinm  •  tsoolinAi  ; 
Ding  be  m^mm  00  daoalinet. 
Pardon  digAol-hi  goalomut. 

—  O  ia,  ma  merc^,  me  m  ptfdooi 
Hag  a  c'hono  hag  a  gaJoo, 
Ha  olioae  da  pardonjann-iM  ami 
Ma  TijM  troëi  da  diml. 

Ir  nomoi-w  o  partlaa 
Eap  biakoas  don  na  o'hoaToai  ; 
Hep  Uakoaa  don  na  e'^ovroas, 
Dlw  breor  Dom  lann  a  l«?afMt 


va  «V  te  4f«k 
H*  Inraor  Dom  lann,  ni  «m  iralo  I 
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—  Consolez-vous,  dit-elle,  ma  Alleule, 
Vous  serez  une  vraie  religieuse  ; 

Vous  serez  une  vraie  religieuse, 
Je  serai  votre  avocate  (protectrice). 

m 

Sept  années  entières  elle  a  été 
Sans  être  vue  par  aucun  chrétien  (personne). 
Quand  les  sept  ans  furent  accomplis, 
Son  frère  Dom  Jean  la  vit  ; 

Il  la  vit  dans  le  Jardin, 
Parmi  les  herbes  et  les  fleurs. 
Son  frère  Dom  Jean  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Que  donneriez-vous,  ma  mère« 
Pour  voir  encore  votre  fllle  Marie  ? 

—  Je  donnerais  avec  elle  tous  mes  biens, 
Si  elle  voulait  consentir  à  se  marier. 

—  Vous  m'étonnez,  ma  mère, 

(Quand  je  vois)  combien  vous  êtes  sotte  avec  les  pompes  du 
Comment  marier  une  Jeune  iille  [monde;] 

Qui  a  sur  la  léte  la  couronne?.... 

IV 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré. 
S'il  eût  été  dans  le  Jardin, 
En  voyant  la  Vierge  Marie 
Qui  embrassait  la  fllle  Marie  ! 

Elle  est  allée  à  la  joie  (éternelle), 
Puissions-nous  y  aller  tous!...  (1) 

CSumté  par  nne  flletuw,  mi  bourg  de  PUmte, 
près  Pootrlraz. 


(1)       Elle  «ntrft  *lon  dans  I»  QuiMa, 
Et  ■'agenouilla  derant  m  mère  ; 
Elle  ■'■genonllla  derant  la  mèro. 
Et  lai < 


-.  Oh  I  ool,  ma  fllle,  je  te  pardcame, 
Et  de  bouche  et  de  coeur, 
Bt  |«  te  peadonnenia  anooca  daTetttej^ 
ataéCaiadlqKMéaàta: 


En  ce  moment-là  éUe  partit, 
Sana  que  jamala  patiooae  eût  (où)  } 
8ana  que  jamaie  peraonae  eût  [où], 
El  elle  dit  à  Km  frère  Dom  Jean  : 


—  Daaa  le  yaaadif,  on  ans  ( 
Mon  frère  Dom  Jean,  bom  dou  Mfwrona  1 
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ISABELL   AR   C'HAM 

Kbntà    kbntcl 


I 

'N  hini  'welje  Isabell  Ar  Cbam 
War  hc  daoulinn  dirag  hc  mamm  ! 

Ha  dirag  be  zad  *c'h  a  iwe, 
Bennoz  ho  daou  a  c'houlenne  ; 

'Wit  goulenn  ho  bennoz  ho  daou 
D'eurcuji  kloarek  Krec*h-Menou. 

Isabell  Ar  Cbam  a  lâre 
D'  gloarek  Krec'b-Menou,  un  dez  'oe  : 

—  Me  n'am  eus  nemet  gwall-vuhe, 
Balamour  d'id,  bemde,  bemde. 

—  Gwall-vuhe  'blamour  d*in  n'bo  pô  kel, 
Rag  ganen  d'am  zi  e  tcufet  ; 

Me  'm  eus  duman  ur  c'hoar  Vari, 
A  zo  plac'b  fur  kerkoulz  ha  c'hui. 

II 

Kloarek  Krec'b-Menou  a  Iftre 
D*  Isabell  Ar  Cham,  un  dez  oe  : 

—  Me  'c'h  a  brema  da  Landreger, 
Da  gercMiad   ma  levrio  d'ar  gôr. 

—  Mar  d'ô  da  Landreger  hec'b  et, 
Grôt  ma  arched,   a-rok  monet  ; 

Ha  roët  d'in   ar  groaz-nouenn, 
Un  arched  a  bewar  flankenn. 

—  Gant-hoc'h,  Isabell,  'on  souezet, 
0  welet  penoz  e  komzet  ; 

Bikenn  ofTerenn  na  làrfenn, 
P'am  bô  bet  'n  hini  a  garrienn  ; 

Bikenn  oflferenn  na  lârin, 
Fam  bô  bet  *n  hini  a  bUJ  dUn.... 
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ISABELLE    LE  CHAM 

Première   version 


I 

Il  fallait  voir  Isabelle  Le  Gham, 
A  genoux  devant  sa  môre  ! 

Et  devant  son  père  elle  va  aussi  (à  genoux), 
Demandant  leur  bénédiction  à  tous  les  deux  ; 

Pour  demander  leur  bénédiction  à  tous  les  deux, 
Pour  épouser  le  clerc  de  Krec'h-Menou. 

Isabelle  Le  Cham  disait, 
Un  Jour,  au  clerc  de  Krec'h-Menou  : 

—  Je  n'ai  que  mauvaise  vie 

A  cause  de  toi,  tous  les  Jours,  tous  les  Jours. 

—  Vous  n'aurez  pas  mauvaise  vie  à  cause  de  moi, 
Car  vous  viendrez  avec  moi  à  ma  maison  ; 

J'ai  chez  moi  uue  sœur  Marie, 
Qui  est  une  flUe  sage  comme  vous. 

II 

Le  clerc  de  Krec'h*-Menou  disait. 
Un  Jour,  à  Isabelle  Le  Cham  : 

—  Je  vais  à  présent  à  Tréguier, 
Pour  apporter  mes  livres  à  la  maison. 

—  Si  c'est  à  Tréguier  que  vous  allez, 
Faites  mon  cercueil  avant  de  partir. 

Et  donnez-moi  l'extrôme-onction, 
(Avec)  un  cercueil  do  quatre  planches. 

—  Vous  me  surprenez,  Isabelle, 
En  voyant  comme  vous  parlez  ; 

Jamais  messe  Je  ne  dirai, 
Quand  j'aurai  eu  celle  que  J'aime  : 

Jamais  messe  je  ne  dirai, 
Quand  J'aurai  celle  qui  me  plait  ! 


—  >74  — 

m 

Isabell  Ar  Cham  a  lAre 
D^he  c'boar  Vari,  un  dez  oe  : 

—  Deutr-c'hui  ganea-me  d'ar  c'hambrjo, 
D'  c'hoaz  ar  c'hacra  ma  abijo, 

nag  un  dousenn  mouchoucro, 
D'ehan  da  sec'ha  he  daero  ; 

Dehan  d'  scc'ba  bo  daoulagad, 
Rag  goela  'raï',   m'bea  goar  er^vad. 

IV 

Kloarck  Krec'b-Menou  a  lâre, 
Ebaps  ar  gôr  pa  arrue  : 

—  Bonjour  ha  Joa  bars  ana  ti-man, 
Petra  'zo  a-newez  en-ban  ? 

Petra  'zo  'n  ti-man  a-newe, 
Map  'man  bo  koefo  er  gis-se  ? 

I^^eo  kot  on  dcfaol  a  spiUio 
Eman  Iio  koero  en  kanvo  ; 

Pa  oan  bct  en  foar  Landreger, 
'M  boa  digasot  d'ac'b  tri  millier. 

—  Nôc'b  ouzoc'b,  ma  breur,  n'ballan  ket, 
Isabell  Ar  Cbam  'zo  marwet  ! 

Kloarek  Krec'b-Menou  pa  glewas, 
Ter  gwez  d'ann  douar  a   zemplas  ; 

Ar  wez  diwea  m'ù  savct, 
D'ar  vered  ez  ô  bel  redet  ; 

D'ar  vered  ez  ô  bet  redet, 
Da  disintcrri  be  bried. 

P'ô  disinterret,  disarchedet, 
War  be  varlenn  ^n  eus  bi  lakét  ; 

War  he  varlenn  'n  eus  hi  lakêt, 
Daou  bôk  d'ezbi  hen  eus  roOt  ; 
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m 

Isabelle  Le  Cham  disait, 
Un  Jour,  à  sa  sœur  Marie  : 

--  Venez  avec  moi  dans  les  chambres, 
Pour  choisir  les  plus  beaut  habits. 

Et  une  douzaine  de  mouchoirs. 
Pour  lui,  pour  sécher  ses  larmes  ; 

Pour  lui,  pour  sécher  ses  yeux. 
Car  il  pleurera,  je  le  sais  bien. 

IV 

Le  clerc  de  Krec'h-Menou  disait. 
En  arrivant  à  la  maison  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ici  ? 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  vos  coiffes  sont  dans  cet  état  ?  (1) 

Ce  n'est  pas  à  défaut  d'épingles 
Que  vos  coiffes  sont  en  deuil  ; 

Quand  Je  fus  à  la  foire  de  Tréguier, 
Je  vous  en  apportai  trois  milliers. 

—  Je  ne  puis  vous  le  nier,  mon  frère, 
Isabelle  Le  Cham  est  morte  ! 

Quand  le  clerc  de  Krec'h-Menou  entendit  (cela), 
Il  tomba  trois  fois  évanoui  à  terre  ; 

La  dernière  fois  qu'il  se  releva, 
Il  courut  au  cimetière; 

Il  courut  au  cimetière, 
Pour  déterrer  sa  femme. 

Quand  il  l'eût  déterrée  et  retirée  de  son  cercueil. 
Il  la  posa  sur  ses  genoux  ; 

Il  la  posa  sur  ses  genoux, 
Et  lui  donna  deux  baisers. 


(1)  Dm»  1m  eampêfpxtê  de  ratTondiMoment  de  LMinion,  1m  femmes  en  denil  LdMMit  tomber  lor  lenn 
épftnlee  lee  deux  sfiei  do  lenn  coiffes  blAnehei.  —  Daim  cerUines  localltée  da  Finistère  les  ooiffos  de  deuil 
■ont  en  tolU  {«une. 
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Ur  c'hoarzadenn  out-han  d-eûs  grôt  ; 
He  galon  *zo  daoa-hanteret  ! 

Selu  'Q  daou  gorf  war  ar  varw-skaon, 
Doue  d*  bardono  ann  anaon  ! 

Setuint  ho  daou  er  memeus  be, 
Pa  n'int  bet  er  memeus  gwele  ! 


V    ■: 


—  377  — 

Elle  lui  sourit, 
El  son  cœur  se  brisa  en  deux  ! 

Voilà  les  deux  corps  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  ftmes  ! 

Les  voilà  tous  les  deux  dans  le  mémo  tombeau, 
Puisqu'ils  n*ont  pas  été  dans  le  môme  lit  ! 


—  878  — 


ISABEL   AR   C'HAM 

ElL    KENTBL 


Mar  plij  ganec'h  a  selaoufet 
Ur  werz  newcz  a  so  savet  ; 

Ur  werz  newez  a  so  savet, 
Da  Isabel  Ar  Cham  eo  grôt. 

Isabell  Ar  Cham  c'houlcnne 
Euz  he  zad,  he  mamm,  un  dez  oo  : 

—  Me  c'houlenn  ho  pcnnoz  ho  laou 
D'  eureujl  d'  gloarek  Krec'h-Menou  ? 

—  Hon  bennoz  da  vont  n'ho  pô  ket, 
Hon  malloz  ho  pô  da  vonct. 

—  Setu  komans  lièges  mad, 
Kaout  malloz  mamm  ha  malloz  lad  ! 

Ni  'zo  iaouank,  hag  a  boanio, 
Jésus  'zo  en  env  hon  sikouro.... 

II 

Isabel  Ar  Cham  a  làre 
D'  gloarek  CrecMi-Menou,  un  dez  oe  : 

—  Me  na  bfldan  gant  ma  ligne, 
Balamour  d'ac'h,  ma  c'harante. 

—  Mar  na  bâded   gant   ho   ligne, 
Me  ho  kaso  da-vèd  ma  re  -, 

Me  ho  kaso  da  Landregcr, 
Da-vèd  ma  breur,  a  zo  greflier  ; 

Pe  c'hoas  da-vèd  ma  c'iioar  Vari, 
'Zo  plac'h  onest  kerkouls  ha  c'hul. 

—  Da-vèd  ho  ligne  me  ninn  ket, 
Ac'hanomp  hon  daou  ve  komzet. 

—  Me  'c'h   a   d'ar  sludi  da   Baris, 
Na  dàleïnn  ket  en  nep  gis. 
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ISABELLE    LE   CHAM 

Sbcondb  vbhsion 


I 

S'il  vous  plaît,  vous  écouterez 
Un  gwerz  qui  a  été  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  qui  a  été  nouvellement  composé, 
Cest  à  Isabelle  Le  Gham  qu'il  a  été  fait. 

Isabelle  Le  Gham  demandait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  un  Jour  : 

—  Je  vous  demande  votre  bénédiction  à  tous  deux. 
Pour  me  marier  au  clerc  de  Grec'h-Menou  ? 

—  Vous  n'aurez  pas  notre  bénédiction  pour  aller  (vous  marier) 
Mais  vous  aurez  notre  malédiction. 

--  Voilà  un  bon  commencement  de  ménage, 
Avoir  la  malédiction  de  sa  mère  et  de  son  père  ! 

Nous  sommes  jeunes,  et  nous  prendrons  de  la  peine, 
Et  Jésus,  qui  est  dans  le  ciel,  nous  aidera. 


II 


Isabelle  Le  Gham  disait 
Au  clerc  de  Grec'h-Menou,  un  jour  : 

—  Je  ne  peux  résister  avec  mes  parents, 
A  cause  de  vous,  mon  bien-aimé. 

—  Si  vous  ne  pouvez  résister  avec  vos  parents, 
Je  vous  conduirai  chez  les  miens  ; 

Je  vous  conduirai  à  Tréguier, 
Ghez  mon  frère,  qui  est  greffier  ; 

Ou  encore  chez  ma  sœur  Marie, 
Qui  est  une  honnête  fllle,  comme  vous. 

—  Je  n'irai  pas  chez  vos  parents, 
Gar  on  parlerait  de  nous  deux. 

—  Je  vais  étudier  à  Paris, 

Et  je  ne  tarderai  à  revenir,  en  aucune  façon. 
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—  Mar  et  d'ar  studi,  'vel  m'  lûrcl, 
Grôt  ma  arched,  a-rok  monet  ; 

Grôt  ma  arched,   a-rok  monet, 
Rag  en-han  vinn,  pa  zistrofet. 

III 

Isabel  Ar  Cham  a  làre 
D'he  c'hoap  Vari,  un  dez   a  oe  : 

—  Na  ma  c'hoar-gaer,   mar  am  c'harct, 
Da  Sant-Hillion  'wil-on  'c'h  efet  ; 

Lâret  d'ar  bôlok  dont  en  gwenn, 
Digas  sakramimt  ann  nouenn. 

Ile  c'hoar-gaer  Mari  a  Idre, 
En  li   ar  person  p'arruc  : 

—  Aotro  'p  person,  mar  am  c'harel, 
Da  welet  ma   c'hoar-gaer  'leufel  ; 

Lâret  20  d'hec'h  donet  en  gwenn, 
Digas  sakramant  ann  nouenn. 

—  Petra  gant  da  c'hoar-gaer  'zo  c'hoarvecl, 
Disul  diwea  'm  boa  hl  gwelet, 

Disul  diwea  'm  boa  hi  gwolet 
0  parlant  gant  lie  dous  kioarek  ? 

Person  Sanl-IIillion  'lûre 
Da  Isabel  Ar  C'iiam,  en  de-se  : 

—  Tawol,  Isabel,  n'  oolet   ket, 
Pa  vefet  iac'h,  'vefet  eureujet  ; 

Pa  vefet   iac'h  m'hoc'h  eureujo 
Da  vraoa  den  iaouank  'zo  cr  vro. 

Person  Sant-Hillion  'lâro 
D'  Vari  Crec'h-Menou,   cno,   neuze  : 

-r  Ilaslet  cnaoui  ar  golo, 
Aoun  braz  am  eus  vefe   maro. 

Hastct  enaoui   golo   biimigcl; 
Aoun  braz   am  eus  vefe  descdet  ! 
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—  Si  vous  allez  étudier,  comme  vous  le  dites, 
Faites  (faire)  mon  cercueil,  avant  de  partir  ; 

Faites  (faire)  mon  cercueil  avant  de  partir, 
Car  Je  serai  dedans  quand  vous  retournerez. 

III 

Isabelle  Le  Cham  disait 
A  sa  sœur  Marie,  un  jour  : 

—  Ma  belle-sœur,  si  vous  m'aimez, 
Vous  irez  pour  moi  à  Saint-Hillion  ;  (1) 

Dites  au  prêtre  de  venir  (habillé)  en  blanc, 
Et  d'apporter  le  sacrement  de  Textréme-onction. 

Sa  belle-sœur  Marie  disait. 
En  arrivant  dans  la  maison  du  recteur  : 

Monsieur  le  recteur,  si  vous  m'aimez. 
Vous  viendrez  voir  ma  belle-sœur  ; 

Il  vous  est  recommandé  de  venir  (habillé)  en  blanc, 
Et  d'apporter  le  sacrement  de  rextréme-onction. 

—  Qu'est-il  arrivé  à  ta  belle-sœur  ? 
Je  rai  vue,  dimanche  dernier  ; 

Je  rai  vue,  dimanche  dernier, 
Qui  parlait  à  son  doux  clerc. 

Le  recteur  do  Saint-Hillion  disait, 
A  Isabelle  Le  Cham.  ce  jour-là  : 

—  Consolez-vous,  Isabelle  et  ne  pleurez  pas, 
Quand  vous  serez  guérie,  vous  serez  mariée  ; 

Quand  vous  serez  guérie,  je  vous  marierai 
Au  plus  beau  jeune  homme  du  pays. 

Le  recteur  de  Saint-Hillion  disait 
A  Marie  Crec'h-Menou,  là,  en  ce  moment  : 

—  Hâtez-vous  d'allumer  la  chandelle. 
Je  crains  beaucoup  qu'elle  soit  morte  ; 

Hâtez-vous  d'allumer  la  chandelle  bénite. 
J'ai  grand'peur  qu'elle  soit  décédée  ! 


I]  Je  ne  coniud*  en  Bawe-Bretogne  «uenne  oommnne  du  nem  de  Selnt-Hillion. 


IV 

Kloarek  Crec'h-Mcnou  c'houlcnno, 
'N  li  he  c'hoar  Varl,  p'arnie  : 

—  Domad  ha  Joa  hoU  on  ti-man, 
Ma  dous  Isabel  pclec*h  'man  ? 

—  Et  co  d*  Sant-Hillion,  wtr  un  drO| 
Da  lavarct  he  gouspcro. 

—  En  Sant-Hillioa  p'on  tremenet, 
Mad  ma  Doue  n'am  eus  gwclet  ; 

Mad  ma  Doue  n'am  eus  gwelel, 
Met  ur  goz  pél  'oa  er  porched. 

Petra  ^zo  a-nowez  aman, 
M'eo  distrons  ar  c'hoeffo  er  gi&-man  ? 

N*eo  kct  en  defeot  a  spilho, 
Na  ra  d'ac'h  staga  ho  koeffo. 

Rag,   'raok  monl-kuU,  en  foar  Dreger, 
Am  boa  prenet  d'ac'h  tri  millier  ? 

—  Abredig  a-walc'h  a  klewfet, 
Ho  tous  Isabel  *zo  marwet  ! 

Kloarek  Crec'h-Menou,  p'hen  eus  klewet, 
D'  vourk  Sant-IIilllon  'zo  rcdet  ; 

D'  vourk  Sant-Hillion  eo  redet, 
Da  digerri  ar  bez  em  lakôt. 

Hag  ar  bez  p'hen  eus  digorret, 
War  he  varlenn  *n  eus  hi  lûkét  : 

A-\Tlad  en-hi  eo   krogel, 
Ha  war  al  lec'h  ez  eo  marwet  ! 

Doue  d'  bardono   ann  anaon, 
E-maint  ho  daou  war  ar  varw-skaon  ; 

Et  int  ho  daou  en  pop  a  ve, 
Bennes  Doue  war  hoc'h  ine  ! 


Person  Sant-Hillion  Mare 
£n  pron  he  offorn-bred,  ar  sul  goude  : 


—  SS8  — 
IV 

te  clerc  de  Crec^h-Menou  demandait, 
En  arrivant  cliéz  sa  sœur  Marie  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
OU  est  ma  douce  Isal)elle  ? 

—  Elle  est  allée  à  Saint-Hillion, 
Pour  réciler  ses  vêpres. 

—  Quand  J'ai  passé  par  Saint-Hillion, 
Je  n*y  ai  absolument  rien  vu  ; 

Je  n'y  ai  absolument  rien  vu, 
Si  ce  n'est  une  vieille  pelle,  sous  le  porche. 

Qu'y  a-l-il  donc  ici  de  nouveau, 
Que  les  coiffes  (des  femmes)  sont  ainsi  rabattues  ? 

Ce  n'est  pas  le  défaut  d'épingles 
Qui  vous  empêche  de  relever  vos  coilîes. 

Car  avant  de  partir,  à  la  foire  de  Tréguier, 
Je  vous  en  avais  acheté  trois  milliers  ? 

—  Vous  ne  l'apprendrez  que  trop  tôt, 
Votre  douce  Isabelle  est  morte  ! 

Quand  le  clerc  de  Crec!h-Menou  entendit  (cela). 
Il  courut  au  bourg  de  Saint-Hillion  ; 

Il  courut  au  bourg  de  Saint-Hillion, 
Et  se  mit  à  ouvrir  la  tombe. 

El  quand  il  eût  ouvert  la  tombe, 
Il  la  (Marguerite)  plaça  sur  ses  genoux  : 

Puis  il  la  serra  dans  ses  bras. 
Et  expira  sur  la  place  ! 

Dieu  pardonne  à  leurs  âmes, 
Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  iréleaux  funèbres  ; 

Ils  sont  allés  chacun  dans  une  tombe, 
Et  que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes  ! 


Le  recteur  de  Saint-Hillion  disait, 
Au  prône  de  la  grand'messe,  le  dimanche  suivant  : 


—  384  — 

—  Me  n'achufenn  kct  ma  offern-bred, 
Mar  wifenn  \e  *r  Cham  koz  euz  ma  c*hlewet  ! 

Mar  wifenn  *ve  'r  Cham  koz  euz  ma  c^hlewet, 
De  varo  daou  ez  eo  kiriek  ! 


K«iiet  g«Bt  Mu'olurll  TULUP, 
à  Bloneft  —  18  a  Tis  Hore,  167U 


—  385  — 

—  Jo  ne  finirais  pas  ma  grand^messe, 
Si  Je  savais  que  ie  vieux  Le  Cham  fût  ici  ; 

Si  Je  savais  que  le  vieux  Le  Cham  fût  ici, 
Car  il  est  cause  de  la  mort  des  deux  ! 


Chanté  pur  Maifiiarito  PHILim. 
d«  PlasMti.  —  Oetobn,  1871. 


—  386  — 


JANNEDIG   ANN   TITRO 


Xannedfg  'nn  Titro  *gane  gè, 
0  kas  he  loened,   'r  sul  ar  bcure. 

Kaset  he  saout  da  brad  Merrienn, 
Hi  'rankontr  tri  a  verserienn. 

Âr  merser  braz  a  lavare 
Da  Jannedig,  p'hi  salude  : 

—  Jannet  Ann  Tilro,  d'in  lâret 

Pe  c'hui  'zo  dimôt,   pe  n'hoc'h  ket  ? 

—  Me  'zo  dlmôt  hag  eureujet, 
A-boe  dirio  tremenet, 

—  Jannedig  koant,  n'ho  kredan  ket, 
IIo  braoerio  n'  welan  ket. 

—  Ma  braoerio  'm  eus  laket, 
Ken  a  oa  V  sunves  tremenet..,. 


II 


—  Tawet,  Jannedig,  n'oelet  ket, 
BraocMi  ewit-hoc*h  am  eus  bet  ; 

Re  kroajo-aour  en  ho  c'herchenn, 
Ha  c'hui  n'hoc'h  met  ur  rousardenn. 

Jannet  *nn  Titro,  mar  ma  sentet, 
Er  mizilour-man  o  seifet. 

£r  mizilour  pa  d-eûs  sellet, 
Gant-hô  da  Sant-Briek  eo  ôt. 

En  Sant-Briek  p'int  arruet, 
'N  hostaleri  vraz  int  diskennet  ; 

'N  hostaleri  vraz  int  diskennet. 
Ha  loja  lio  d-eùs  goulennet  : 


—  3«7  — 


JEANNE   LE  TITRO 


I 

Jeanne  Le  Tilro  chantait  gaiement, 
En  conduisant  ses  bétes  (au  pâturage),  un  dimanche  matin. 

Après  avoir  conduit  ses  vaches  au  pré  Merrien, 
Elle  rencontra  trots  merciers.  (1) 

Le  grand  mercier  disait 
k  Jeanne  Le  Titro,  en  la  saluant  : 

—  Jeanne  Le  Titro,  dites-moi, 
Etes-vous  fiancée  ou  ne  Tôtes-vous  pas? 

—  Je  suis  fiancée  et  mariée, 
Depuis  Jeudi  passé. 

—  Belle  Jeanne,  je  ne  vous  crois  pas, 
Je  ne  vois  pas  vos  parures. 

—  J'ai  mis  mes  parures. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  semaine.... 


U 


—  Consolez-vous,  Jeanne  ne  pleurez  pas. 
J'en  ai  eu  de  plus  jolies  que  vous  ; 

J'en  ai  eu  avec  des  croix  d'or  à  leur  cou. 
Et  vous,  vous  n'êtes  qu'une  rousse  ! 

Jeanne  Le  Titro,  si  vous  voulez  m'obéir. 
Vous  regarderez  dans  ce  miroir. 

Après  avoir  regardé  dans  le  miroir, 
Elle  alla  avec  eux  à.Saint-Brieuc. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Saint-Brieuc, 
Ils  descendirent  dans  la  grande  auberge  : 

Ils  descendirent  dans  la  grande  auberge, 
Ils  y  demandèrent  à  loger  : 


P3  Onappélatt  morden  d«t  mftrchmdi  u&tnlanis  «al  ptswonlaifc  isInfolB  kl  cisipt(iMf,  fttw 
toMM  MCtsi  d'ol4«ti  à  l'uni*  d» 


—  388  — 

—  Hoslizes  koanl,  d'in-me  lûrel, 
Moïonn  've  da  vea  lojet  ? 

Hostizcs  koanl,   lôrel-c'hui   d'in, 
Moïenn  hoc'h  eus  da  ioja  tri  ? 


V 


—  Me  n*  dalc'hjenn  ket  hoslaleri, 
Mar  n'am  bijc  moïenn  d'  Ioja  tri. 


m 


Kloarek  Ann  Tilro  'c'houlenne, 
Ouz  ho  varom,   ar  sul  da  greis-de  : 

—  Ma  mammig  paour,  d'in-mc  Iftret, 
Ma  c'hoar  Jannel  pelec'h  'eo  ôl  ? 

—  'Boe  ma  'z  eo  61  d'  gas  al  loened, 
Me  n'am  eùs-hi  ket  bet  gwelet. 

Kloarek  Aon  Titro  a  lâre 
D'he  vammig  paour,   'r  sul  da  grels-de  : 

—  Dibret  d'in  ma  inkane-gwenn, 
M'  inn  d'  Sant-Briek  brema-soudenn. 

En  Sanl-Briek  p'eo  arruet, 
'N  hostaleri  vraz  'eo  diskennet  ; 

'N  hostaleri  vraz  'eo  diskennet, 
Ann  hostizes  'n  eus  saludet  : 

—  Hostizes  koant,   d'in-me  lûrel, 
Tri  merser  n'hoc'h  eus  ket  lojel  ? 

Tri  merser  n'hoc'h  eus  ket  lojet, 
Gant  unan  'n  ezhè  he  bried  ? 


—  Hostizes  koant,  d'in-me .  lûret, 
Na  anveet  ket  hc  bried  ? 

^  Merket  a  zo  war  he  c'hoeffo 
Jannedig  'nn  Titro,  he  hano 

Lâret  d'am  c'hoar  Jannet  dont  d'ann  traon, 
Da  gomz  gant  he  breur  ann  aotro. 

Ar  merser  braz  a  lavaras 
D^  Jannet  Ann  Titro,  pa  glewas.... 


—  389  — 

•^  Jolie  hôtesse,  dites-moi, 
Y  aurait-il  moyen  d'être  logé  ? 

Hôtesse  Jolie,  dites-moi, 
Avez-vous  le  moyen  de  loger  trois  ? 

—  Je  ne  tiendrais  pas  hôtellerie. 
Si  Je  n'avais  le  moyen  de  loger  trois. 

III 

Le  clerc  Le  Titro  demandait 
A  sa  mère,  un  dimanche,  à  midi  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère^  dites-moi. 
Ma  sœur  Jeanne  où  est-elle  allée  ? 

—  Depuis  qu'elle  est  allée  conduire  le  bétail, 
Je  ne  l'ai  pas  revue. 

Le  clerc  Le  Titro  disait 

A  sa  pauvre  petite  mère,  le  dimanche,  à  midi  : 

—  Faites-moi  seller  ma  haquenée  blanche. 
Afin  que  j'aille  à  Saint-Brieuc  à  l'instant. 

En  arrivant  à  Saint-Brieuc, 
Il  est  descendu  à  la  grande  hôtellerie  ; 

Il  est  descendu  à  la  grande  hôtellerie, 
Et  il  a  salué  l'hôtesse  : 

—  Jolie  hôtesse,  dites-moi, 
N'avez-vous  pas  logé  trois  merciers  ? 

N'avez-vous  pas  logé  trois  merciers. 
Et  sa  femme  avec  un  d'eux  ? 


—  Hôtesse  Jolie,  dites-moi. 

Ne  connaissez-vous  pas  sa  femme  ? 

—  Il  est  marqué  sur  ses  coiffes 
Que  son  nom  est  Jeanne  Le  Titro. 

—  Dites  à  ma  sœur  Jeanne  de  descendre. 
Pour  parler  à  son  frère  le  Monsieur. 

Le  grand  Mercier  dit 
A  Jeanne  Le  Titro,  quand  il  entendit  (cela)  ; 

25 
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—  Mar  oufeiin  'c'h  afes  ganMian  lec'lwse, 
N'   afes  ket  a-c'hann  en   buhe  ! 

Kloarck  ann  Titro,   pa  glewas, 
Gant  ar  vinz  d'ar  krec'h  a  bignas. 

Gant  ar  vinz  d'ar  krec'h  p'eo  pignot, 
lie  c'hoar  Jannet  'n  eus  saludet  : 

—  Ma  c'iioar  Jannedig,   d'in  lAret, 
Chul  'zo  gant-han  disenoret  ? 

—  *Wit  dirag  Doue  na  on  kol, 
Dirag  ar  bed   na  lâran  ket..  . 

Kriz   a  galon  nep  na  oeljo, 
War  bave  Sanl-Briek  ma  vlje, 

'Welet  ar  pave  o  ruia, 
Gant  gwad  'r  versericnn  o  skuiila  ; 

Gant  gwad  *r  versericnn  o  skuiila, 
Kloarek  'nn  Titro  ouz  ho  lac'ha  ! 


Deut  d'ar  gôr,  Jannet,  al  lec'h-se, 
Pa  'z  bocMi-c'hni  chommet  en  bulie  ! 


Kanet  gant  Maro'hwit  Pui.rp. 


—  391  — 

—  Si  je  savais  que  tu  partisses  avec  lui, 
Tu  n'irais  pas  d'ici  en  vie  ! 

Quand  le  clerc  Le  Titre  entendit  (cela), 
Il  monta  l'escalier  tournant; 

Il  a  monté  Tescalier  tournant, 
Et  il  a  salué  sa  sœur  Jeanne  : 

—  Ma  sœur  Jeanne,  dites-moi. 
Vous  a-t-il  déshonorée  ? 

—  Non,  pour  devant  Dieu, 
Devant  le  monde,  je  ne  dis  pas. 

Cruel  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré. 
S'il  eût  été  sur  le  pavé  de  Saint-Brieuc, 

En  voyant  le  pavé  qui  rougissait 
Par  le  sang  des  merciers  qui  coulait  ; 

Par  le  sang  des  merciers  qui  coulait, 
Et  le  clerc  Le  Titro  qui  les  tuait  ! 


—  Jeanne,  venez  de  là  à  la  maison. 
Puisque  vous  êtes  restée  en  vie  ! 


Chanta  p«r  Marinurite  FHILIPPK. 


—  392  — 


MARI    AR    MOAL 


1 


Demad  d'acMi  holl  dud  ann   ti-ma. 
Mari  Ar  Moal   pelecli  ema  ? 

—  Eman  ouz-krcc'h  bars  ar  c'hanibrjo, 
Nag  hoc'h  ampezi  he  c'hoeffo. 

—  Mari  Ar  Moal,   mar  am   c'hpcdel, 
D'am  ofTera  genta  n'  dcufel  kct  ; 
Mar  deufac'h  d'am  ofTern  geiUa, 
'LakafacMi   m'  c'halon  da   ranna. 

—  Bel  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
D'hoc'h  offern  genla   nie  Mclo  : 
D'hoc'li  offern  genla      me  'ielo, 

lia  bars  ar  plad  me   a  brofo.  ; 

DMioc'h  oflern  genla  me  'ielo, 
Ha  bars  ar  plad  me   a  broro, 
Ëwit  ma  làro  ma   broïs  : 

—  Mari  'r  Moal  nV,  kel  diavis. 


H 


llag  ar  cUiloarek  a  c'houlenne 
Euz   sakrist  hc  barouz   un  de  'oe  : 

—  Sakrisl  'r  barouz,  mar  am  c'haret, 
Da  biou  ar  glaz  -kanvo  'sonet  ? 

—  Da  vraoa  plac'li  'oa  er  vro-man, 
Oa   Mari   Ar  Moal,   a  gredan. 

Ar  c'hloarek  iaouank  c'houlenne 
Euz  person  he  barouz,   en  de-se  : 

—  Aotro  person,  d'in-me  lùret, 

D'  vouit  ar  c'horf-marw   me  'vô  lezel  ? 

—  Da  vouit  ar  c'horf-marw  n'efel  kel, 
Pa  vô  er  vered,   n'  lâran  kel. 

P*oa  arru  ar  c'horf  er  vered, 
D'   bokct  d*ann   arched  'eo  lampet  ; 
D'  boket  d'ann  arched  *»o  lampet, 
Hag  he   galon  a  zo  rannet  ! 


—  393  — 


MARIE    LE    MOAL 


1 


—  Bonjour  à  vous  tous,  gens  de  cette  maison, 
Marie  Le  Moal,  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  en  haut,  dans  les  chambres, 
A  empeser  ses  coiffes. 

—  Marie  Le  Moal,  si  vous  m'en  croyez, 

A  ma  première  messe  vous  ne  viendrez  pas  ; 
Si  vous  veniez  à  ma  première  messe, 
Vous  briseriez  mon  cœur  ! 

—  S'en  fâche  qui  voudra, 

A  votre  première  messe  j'irai  ; 
A  votre  première  messe  j'irai, 
Et  je  mettrai  dans  !e  plat  : 

A  votre  première  messe  j'irai, 
Et  je  mettrai  dans  le  plat, 
Afin  que  mes  compatriotes  disent  : 

—  Marie  Le  Moal  n'est  pas  mal  avisée  ! 


II 


Et  le  clerc  demandait 
Au  sacristain  de  la  paroisse,  un  jour  : 
Sacristain  de  la  paroisse,  si  vous  m'aimez, 
Pour  qui  sonnez-vous  le  glas  funèbre  ? 

—  Pour  la  plus  jolie  fille  de  ce  pays. 

Et  c'était  Marie  Le  Moal,  si  je  ne  me  trompe. 

Le  jeune  clerc  demandait 

Au  recteur  de  sa  paroisse,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  le  recteur,  dites-moi. 

Me  laisserez-vous  aller  chercher  le  corps  mort  ? 
—  Vous  n'irez  pas  chercher  le  corps  mort, 
Quand  il  sera  dans  le  cimetière,  je  ne  dis  pas. 

Quand  le  corps  fut  rendu  dans  le  cimetière, 
Il  s'est  jeté  sur  le  cercueil  pour  l'embrasser  ; 
Il  s'est  jeté  sur  le  cercueil  pour  Tembrasser, 
Et  son  cœur  s'est  brisé  ! 


—  394  — 

Person  ar  barouz  a  Iftre 
D'he  baroisianis  neuze  : 
—  Ma  malloz  war  ar  mcrc^hcd  koant, 
*Zo  kiriek  d*  varo  ma  c'hloarek  iaouank  ! 

Maint  ho  daou  indan  peb  a  vc, 
Bennoz  Doue  war  hoc'h  ine  ! 
Emaint  ho  daou  war  ar  varw-skaon, 
Doue  d'  bardono  anu  anaon  ! 


rUmaiot 


—  805  — 

Le  recteur  de  la  paroisse  (lisait 
Â  SCS  paroissiens,  en  ce  moment  : 
—  Ma  malédiction  soit  sur  les  jolies  filles, 
Qui  sont  cause  de  la  mort  de  mon  Jeune  clerc  ! 

Ils  sont  tous  les  deux  chacun  dans  une  tombe, 
La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes  ! 
Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  ^mes  ! 


PloUANt. 


—  396  — 


KLOAREK   AR    GALLIG 


Mar  pUj  ganac'h  a  sclaoufet 
Ur  werz  'zo  a-newe  savet  ; 
Ur  werz  'zo  a-newe  savet, 
D'ur  c'hloarek  iaouank  ez  eo  grôt. 

D'ur  cliloarek  iaouank  ez  eo  grét, 
'Oa  ôt  d'ar  studi  d'ann  Naonet  j 
D'ar  sludi   d'ann  Naonet  'oa  et, 
Kent  dont   d'ar  gôp  'oa  grôt  bôlek. 

Hag  0  tistreï  euz  a-c'hane, 
Hec'h  antreas  'n  ul  leur-newe  ; 
'N  ul  leur-newez  'eo  antreet, 
Diou  he  c'hoerezed  'n  eus  saludet. 

Diou  he  c'hoerezed  'n  eus  saludet, 
Sels  bloaz  'oa  na  oant  em  welet  ; 
Seis  bloaz  'oa  na  oant  em  welet, 
Ma  kouez  daou  'n  ezhe  er  pec*hed. 

Àr  c'hloarek  iaouank  'c'houlenne 
Na  digant  he  c'hoar,   ann  de-se  : 
—  Plac'hig  iaouank,  d'in-me  lâret 
Pelec'h  aman  e  servijet  ? 

—  Oh  !  salv-ho-kraz,  'mezhi,  kloarek, 
Me  n'  rinkan  ket  gonid  ma  boed, 
Me  'zo  porc'henn  tri  c'hant  skoed  levé, 
Un  dra-bennag  ouspenn  gant-he.  • 

Me  'm  eus  'n  Naonet  ur  breur  kloarek, 
Kent  dont  d'ar  gér  a  vô  bélek. 
Ar  c'hloareg  iaouank,  pa  glewas, 
He  galon  fall-braz  hec'h  éas. 


—  397  — 


LE   CLERC    LE   GALLIC 


S'il  VOUS  plaît,  VOUS  écoulerez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Un  gwerz  qui  a  été  composé  nouvellement, 
Cest  à  un  jeune  clerc  qu'il  a  été  fait. 

Il  a  été  fait  à  un  jeune  clerc 
Qui  était  allé  étudier  à  Nantes  ; 
Il  était  allé  étudier  à  Nantes, 
Et  avant  de  revenir  à  la  maison,  il  avait  été  fait  prêtre. 

Et  s'en  retournant  de  là, 
Il  entra  dans  une  aire  neuve  ; 
Il  entra  dans  une  aire  neuve 
Et  y  salua  deux  de  ses  sœurs. 

Il  y  salua  deux  de  ses  sœurs, 
Il  y  avail  sept  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus  ; 
Il  y  avait  sept  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus, 
Il  tombe  dans  le  péché  avec  une  d'elles. 

Le  jeune  clerc  demandait 
A  sa  sœur,  ce  jour-là  : 
—  Jeune  fille,  dites-moi, 
Où  êtes  vous  à  servir  par  ici  ? 

—  Sauf  votre  grâce,  répondit-elle,  clerc. 
Je  ne  suis  pas  obligée  de  gagner  mon  pain, 
Je  possède  trois  cents  écus  de  rente, 
Et  même  quelque  chose  de  plus. 

J'ai  à  Nantes  un  frère  clerc. 
Qui  sera  prêtre  avant  de  revenir  à  la  maison.... 
Quand  le  jeune  clerc  entendit  cela, 
Son  cœur  devint  très-faible. 


—  398  — 

II 

Ap  c'hloaregig  a  vonjourc, 
En  ti  hc   dad  pa  arnio  : 

—  Borijoiip  ha  joa  holl  en  li-ma, 

Ma  mamm,  ma  zad  pelec'li  ema  ?  (cmainl) 

Ma  mamm,   ma   zad  'zo  en  iec'hed  ? 
Ma  c'hoerezed,   pelec'h  int  ùi  ? 
Ile  vamm  neuze  a   lavaras 
D'ap  c'hloarek  iaouank,  p'hen  klewas  : 

—  Et  int  ho  dieu  d'al   loup-ncwe, 
N'  gavan  ket  Heufent  d'ap  gôp  fcto  ; 
N'  gavan  ket  teufent  d'ap  gùp  fetc, 
Rag  poët  am  eus  d'hù  konje. 

Ha  pa  oant  gant  ho  c'homplimant, 
Hec'h   antreas   ap  vepc'h  iaouank  : 

—  Selles-le   appu  'p  vepcMi  lienan, 
Na  da  c'iioap  Jannot,   a  gpedan. 

—  Ma  zad,   ma  mamm,   me  'oa  deut   d'Iio   pcd'   (1) 
Da  dont   d'am   c'honta   offern-bped  ; 

Bpema  lûran  na  deufot  ket, 
Rag  bet'  ap  pab  'vO   pt'îd  monot  ! 

He  vamm  neuze  a   hivare 
D'ap  e'idoapeg  iaouank,   p'hen  klewe  : 

—  Âzeet  aman,   kloapek  iaouank, 
'Wit  ma  klewinn  lio  santimant. 

—  Bikenn  don  se   na  c'houveo 
Met   ap  bôlek  ma  absolve  !     ' 
Ap  c'hloapek   iaouank  'gimiade 
Na  digant  he  dud,  en  de-se  : 

—  Adieu,   ma  mamm,  adieu  ma   za  d . 
D'am  c'hoepezed,   avantup-vad  ; 

D'am  c'hoepezed,  avantu^-vad, 
Bikenn  n'ho  kwel'  ma  daoulagad  ! 

III 

Ap  c'hloapek  iaouank  a  Isipo 
'N  toull  popz   ap  pab  pa  arpue  : 

—  Lavares-te  d'in-me,  popziep, 
N'eraan  ket  'n   tad   sanlel  cp  gèr  ? 


(1)  An  U«n  de  «  pedl,  »  ponr  U  rime. 


U 

Le  jeune  clerc  souhaitait  le  bonjour, 
£n  arrivant  dans  la  maison  de  son  père  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Ma  mère  et  mon  père  où  sont-ils  ? 

Ma  mère  et  mon  père  sont-ils  en  bonne  santé  ? 
Mes  sœurs,  où  sont-elles  allées  ? 
Sa  mère  répondit  alors 
Au  jeune  clerc,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Elles  sont  allées  toutes  les  deux  à  Taire-neuve, 

Je  ne  pense  pas  qu'elles  reviennent  à  la  maison,  aujourd'hui  ; 
Je  ne  pense  pas  qu'elles  reviennent  à  la  maison,  aujourd'hui, 
Car  je  leur  en  ai  donné  la  permission. 

Et  pendant  qu'ils  étaient  à  leur  compliment, 
La  jeune  fille  entra  : 

—  Voilà  la  nile  aînée. 

Ta  sœur  Jeanne,  il  me  semble. 

—  Mon  père,  ma  mère,  j'étais  venu  vous  prier 
De  venir  assister  à  ma  première  messe  ; 

A  présent  je  vous  dis  de  ne  pas  venir, 
Car  il  me  faudra  aller  jusqu'au  pape  ! 

Sa  mère  disait  alors 
Au  jeune  clerc,  en  l'entendant  : 

—  Asseyez-vous  ici,  jeune  clerc, 

Pour  que  j'entende  votre  sentiment  (pensée). 

—  Jamais  personne  ne  saura  cela. 
Si  ce  n'est  le  prêtre  qui  m'absoudra  ! 
Le  jeune  clerc  faisait  ses  adieux 

A  ses  parents,  ce  jour-là  : 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père. 
Et  bonne  aventure  (chance)  à  mes  sœurs  ; 
Et  bonne  aventure  à  mes  sœurs. 
Jamais  no  vous  reverront  mes  yeux  ! 

III 

Le  jeune  clerc  disait 
En  arrivant  à  la  porte  de  la  cour  du  pape . 

—  Dites-moi,  portier, 

Le  Saint-Père  n'est-il  pas  à  la  maison  ? 


—  400  ^ 

Ar  porzier,  evcl  ma  klewas, 
Da  gambr  ar  pab  a  zircdas  : 

—  Up  c'hloarek  iaouank  a  Dreger 
'Zo  euz  ho  koulenn,   Tad-Santel. 

—  Lûpel  d'ehan  doncl  d'am   c'hûmbr, 
*Wit  ma  klewinn  he  sanlimant. 

En  kambr  ar  pab   p'eo   arruel, 
War  he  daoulinn  'eo  em  strinkct  : 

—  Hastet  'la,   ma   zad  biimiget, 
Bikcnn  ganl  Doue  n'   vinn  pardoncl. 

—  Mui  'c'halloud   'n  cils  Doue  d'as  pardoni, 
Ewit  na  l-eùs  d'hen  offansi  ; 

Gant  ober  pinijcnn  galet, 
Te  'vô  gant  Doue  pardonet. 

—  D'ar  studi  d'ann  Naonel  'oaini  ôl, 
Kent  dont  d'ar  gèr,   me  oa   bélck  : 

Hag  er  distro  euz   a-c'hane, 
Me   antreas  'n  ul  leur-newe  ; 
'N  ul  leup-newe  me   oa  antreet, 
Diou  ma  c'hoerezed  'm  boa  saludet  ; 

Diou  ma  c'hocrezed  'm  boa  saludet, 
Gant  unan  'koueis  er  pec'hed  ; 
Gant  unan  'koueis  er  pec'hed, 
Gant  ar  gwinn  me  ez  oa  troublet. 

Ann  Tad-Santel  hen  efts  lûrct 
D'ar  c'hloarek,   pa  hen  eus  klewct  : 

—  A-c'hann  d'ar  gôr  a  rctorni, 
Greann   'n  es  botou   'lukaï  ; 

Greann  'n  es  botou  'lakaï, 
War  ur  pluOk  men  e  kouski  ; 
War  ur  pluëk  men  e  kouski, 
Tamm  'n  ti  da  geront  nu   zcbri. 


IV 


Ar  c'hloarek   iaouank  a   làre. 
En  ti  he  dad  pa  arrue  : 
—  Mates  vihan,  d'in-mo  làret 
Ma  zad,  ma  mamm  pclec'h  int  et  ? 
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Dès  que  le  portier  entendit  (cela), 
Il  courut  à  la  chambre  du  pape  ; 

—  Un  jeune  clerc  de  Tréguier 
Demande  à  vous  parler,  Saint-Pôre. 

—  Dites-lui  de  venir  dans  ma  chambre, 
Afin  que  j'entende  ce  qu'il  veut. 

Quand  il  arriva  dans  la  chambre  du  pape. 
Il  se  jeta  ù  genoux  : 

—  Hâtez  vous  donc,  ô  Saint-Père, 
Jamais  je  ne  serai  pardonné  par  Dieu.... 

—  Dieu  a  plus  de  pouvoir  pour  te  pardonner, 
Que  tu  n'en  as  pour  l'offenser  ; 

En  fuisant  dure  pénitence. 
Tu  seras  pardonné  par  Dieu. 

—  J'étais  allé  étudier  à  Nantes, 

Et  avant  de  retourner  à  la  maison,  j'étais  prêtre  : 

Et  en  revenant  de  là. 
J'entrai  dans  une  aire-neuve  ; 
J'entrai  dans  une  aire-neuve. 
Où  je  saluai  deux  de  mes  sœurs  : 

Je  saluai  deux  de  mes  sœurs. 
Et  je  tombai  dans  le  péché  avec  une  d'elles  ; 
Je  tombai  dans  le  péché  avec  une  d'elles. 
J'étais  troublé  par  le  vin. 

Le  Saint-Père  dit 
Au  clerc,  après  l'avoir  entendu  : 

—  Tu  retourneras  d'ici  chez  loi. 

Et  tu  mettras  du  gros  sable  dans  tes  chaussures  ; 

Tu  mettras  du  gros  sable  dans  tes  chaussures, 
Et  dormiras  sur  un  oreiller  de  pierre; 
Tu  dormiras  sur  un  oreiller  de  pierre, 
Et  ne  mangeras  rien  chez  tes  parents... 


IV 


Le  jeune  clerc  disait, 
En  arrivant  dans  la  maison  de  son  père 
—  Petite  servante,  dites-moi, 
Mon  père  et  ma  mère  où  sont-ils  allés  ? 
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—  Ho  tad,  ho  mamm  cr  gôr  n*  maint  ket, 
Et  int  d'eured   ho  c'hoar  Jannet. 

—  Mates  vihan,   d'in-me  làret, 
Up  fortun  vad  e  d-eùs-hi  grôt? 

—  Ur  forlun  vad  n'e  d-eùs  ket  grél, 
'Wit  un  amunuzcr  'd-eûs  bet  ; 

N'hen  eus  nelra  met  he  vicher, 
Hi,   siouas  !  e  d-cùs  ur  bugel. 

—  Mates  vihan,  d'in-me  lûret 
Da  biou  e  d-cùs-hi  tamallet  ? 

—  Da  den  ua  d-eùs-hi  tamallet, 
Ann  dud  'lâr  eo  d'he  breur  bêlek. 

—  Setu  ur  billet  sinet   mad, 
Up  billet  sinet  gant  ma  gwad, 
Da  roï  d'am  c'hoar  ma  holl  levé, 
D'ho  heritoupienn  ho  goude. 

Ap  c'hloaregig  a  gimiade 
Ouz  tud   ann  eured   en  de-se  : 
Tamm  na  bannec'h  na  gomcrje, 
En  kichenn  den  na   azezje  : 

—  Adieu,   ma  mamm,  adieu,   ma  zad, 
N'ho  kwelo  mui   ma  daoulagad  ; 

Chui  ho   poa  ho  mab  kloarek  grél, 
Met  bôlek  allas  !   na  vô  ket. 

Adieu,   ma  zad,  adieu,  ma  mamm, 
Bikenn  n'ho   kwelan  er  bed-man  ; 
Bikenn  n'ho  kwelan  er  bed-man  ; 
Me  'c'h  a  brema  da  glask  ma  barn  ! 

Digant-hô  p'hen  eus  kimiadct, 
Da  gavoud  ar  pab   hec'h  eo   et  ; 
Ile  dpeid,   belcg  he   ibilienn, 
A  oa   debret  gant  ar  gpeenn. 

'N   toull  porz  ar  pab  p'co   arruel, 

Ter  gwcz  d'ann  douar   'eo  koueet  ; 

Ter  gwez  d'ann  douar  'eo  koueet, 

Ha  neuze  soudenn  'eo  marwet  ! 


Kanct  ffont  llâii  Job  Kaoo, 

KcrftrboTD,   mis  Dn,   1M4. 
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—  Votre  père  et  votre  mère  ne  sont  pas  à  la  maison, 
Ils  sont  allés  ù  la  noce  de  votre  sœur  Jeanne. 

—  Petite  servante,  dites-moi, 
A-t-elle  fait  un  bon  parti  ? 

—  Elle  n'a  pas  fait  un  bon  parti, 
Pour  un  menuisier  qu'elle  a  eu  ; 

Il  n'a  rien  que  son  métier, 

Elle,  malheureusement,  a  un  enfant. 

—  Petite  servante,  dites-moi, 

A  qui  Ta-t-elle  reproché  (attribué)  ?... 

—  Elle  ne  Ta  reproché  ù  personne, 

Mais  le  monde  dit  qu'il  est  à  son  frère  le  clerc.. 

—  —  Voici  un  billet  bien  signé, 
Un  billet  signé  avec  mon  sang. 

Pour  donner  à  ma  sœur  tout  mon  bien, 
Et  ù  ses  héritiers  après  elle... 

Le  jeune  clerc  faisait  ses  adieux 
Aux  gens  de  la  noce,  ce  jour-là  : 
Il  ne  voulait  ni  manger  ni  boire, 
Ni  s'asseoir  auprès  de  personne. 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu  mon  père. 
Mes  yeux  ne  vous  reverront  plus  : 
Vous  aviez  fait  votre  fils  clerc. 

Mais  hélas!  il  ne  sera  point  prêtre.  (1) 

Adieu,  mon  père,  adieu,  ma  mère. 
Jamais  je  ne  vous  reverrai  dans  ce  monde  ; 
Jamais  je  ne  vous  reverrai  dans  ce  monde, 
Je  vais,  à  présent,  chercher  mon  jugement  ! 

Quand  il  leur  eut  fait  ses  adieux, 
Il  retourna  vers  le  pape  ; 
Ses  pieds,  jusc[u'aux  chevilles. 
Étaient  mangés  par  le  sable  ! 

Quand  il  arriva  à  la  porte  de  la  cour  du  pape. 
Il  tomba  trois  fois  à  terre  ; 
Il  tomba  trois  fois  à  terre, 
Puis  il  mourut  sur-le-champ  ! 


Chanté  par  ILuio-Josèpho  CaDO, 
Kenunborgne,  aoTombro,  1844. 


(1)  n  lemble  qu'il  y  ait    oontradiction,   car  on  dit,  pins  hant,  qu'il  était  ordonné  prfitro,  qimlqnc 
n*»7aat  paa  encore  célébré  wi  première  mène. 


—  404  — 


Une  antre  renlon,  roenelllto  à  PlonmlUton,  w  termlno  dUKrtmiiMnt. 


Ar  Mlek   Uonank,  p'hen  eû«  klewot, 
Da  garond  ar  iMnket  oo  tt  ; 
Da  garood  ar  banket  co  £t, 
Ho  TTOor-kafir  heo  cûa  goixlmnet. 

— >  Na  ma  breur^kacr,  mar  am  Charet, 
Na  clirot  ket  girall-Tuho  d'am  c'hoar  Jannot  ; 
Me  'c'h  a   d'  ilna  d'êhi  ma  boll  Iotg 
D*  likonr  acrel  ho  bugalo. 

Na  debri  na  era  na  raje, 
Ons  taol  a-bod  na  aaecjo  ; 
Oui  taol  a-bed  na  aieaa, 
Ann  heni  da  Rom  'aakomorraa. 

Eban  en  Bom  p'eo  arniot, 
OouU'  boa  abaolTct  'n  eûi  grft 
Hé  dreid,  beteg  he  Ibllionn, 
A  oa  dcbrct  gant  ar  grecnn. 

— >  AbeolTBt  cHioai  na  refot  ket. 
En  kambr  'r  binijonn  hcc'h  ofot  ; 
Ur  podad-donr,  tri  ou  bara, 
'PO  epad  tri  de  da  vewa. 

Et  ann  tri  dewcs  da  drl  bloaa, 
N'hon  defoa  d«n  lonj  anohan, 
Ken  a  oa  Qc   dei,  o  lehina, 
Tiraai  d'ar  pab  son]  anchan 

-.  Oonamerce,  alamct  golo, 
M'ofomp  d'  widet  var  c'horf  maro  1 
Ann  nor  wamehan  p'eo  digorrot, 
War  he  «M>n^<""  eo  em  strinkot  : 

—  Lâmt-cHiai  d'in-mo,  Tad-Santol, 
Ka  eo  ket  poent  d'in  c'hoai  morwel  t 
O  Tad-Santel,  gwclet  a  rut 
'Wit  bowa  n'ê  ket  rèd  kaoat  bood  : 

Setn  ann  donr  ha^  ar  bara 
Am  boa  'wit  tri  bloai  da  rewa  L^. 


A-boan  he  e'hir  penrlararct, 
War  al  lec'h  e>  eo  dovodet. 
Et  é  'r  bèlek  iaouank  d'ar  gloar, 
Ha  dellTTOt  gant-han  ho  c'hoar. 
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Quand  le  jeune  pritro  entendit, 
Il  ee  rendit  an  banquet  ; 
Die  rendit  an  banquet, 
Et  demanda  ion  beau  frère. 

— >  Mon  beau  frère,  d  TOUS  m'aimei, 
Me  f  aitee  paa  mauTalse  rie  à  ma  mbut  Jeanne  { 
Je  rais  lui  Higner  (céder)  tout  mon  Uen, 
Pour  l'aider  à  élever  sea  enfanta. 

n  ne  Tonlut  ni  manger  ni  boire, 
.  Ni  l'aueoir  à  aucune  table  ; 
Il  ne  B'aaait  à  aucune  table. 
Et  il  prit  le  chemin  de  Eome. 

Quand  il  arrtra  à  Eome, 
n  demanda  à  être  abeoua. 
8m  pieds,  juiqu'à  aaa  ehertllea, 
étaient  rongée  par  le  lable. 

—  Voua  no  lerei  paa  encore  abaons. 
Voua  iroB  dans  1a  chambre  de  1*  pénitenee  ; 
Un  pot  d'eau  et  trois  onces  de  pain 

Tous  aures  pour  rirre,  pendant  troii  jonn. 

Les  trois  jours  sent  derenus  trois  ans, 
Personne  no  vongeait  à  lui, 
Jusqu'à  ce  qu'un  jour,  en  dinant  ; 
Le  pape  so  sourient  de  lui  : 

—  GouTemante,  allumes  de  la  lumière, 
Afin  que  nous  allions  voir  un  oadaTre  I 
Quand  on  ourrit  1*  porte  sur  lui, 

11  se  jeta  à  genoux  : 

—  Dites-moi,  Saint-Père, 

N'cst-ll  pas  enooro  temps  que  je  meure  ? 

O  Baint-Père,  tous  lo  vojrea, 

Pour  Tivre,  il  n'est  pas  néoraaaire  d'aroir  de  U  noniTttnre  : 

Voici  l'eau  et  le  pain 
Que  j'aralB  pour  rlyre  pendant  trois  ans  I    .    .    .    . 


▲  peine  arait-il  prononcé  eea  mots, 
Qu'il  mourut  sur  la  place. 
Le  jeune  prMre  cet  allé  à  1*  gloire  (étemelle), 
Et  il  a  aussi  délirré  a*  sœur  ! 


S6 
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KLOAREK    AR    CHEVANZ 


1 

Kloarek  Ar  Chevanz  a  Boni-Kado, 
Braoa  mab  païsant  *zo  or  vro.   (bis) 

Petra  a  dalv  d'ehan  bea  brao, 
Na  pa  eo  barnet  d*ar  maro  ?  (bis) 

P'eo  barnet  d*ur  maro  ken  ingrat, 
Mont  da  verwel  da  dal  ti  he  dad  !  (bis) 

P'eo  barnet  d*ur  maro  ken  kniel, 
Mont  da  dal  porz  he  dad  da  verwel  !   (bis) 

*Wit  p'hen  eus  lac'het  mab  ann  aotro, 
Penher  ar  Vali  Kergadio.   (bis) 

11 

Kloarek  Ar  Chevanz  a  lavare 
'N  ti  Helari  goz,  pa  arrue  :  (bis) 

—  Debonjour  ha  Joa  holl  en  ti-ma, 
Fanchon  Helari  pelec'h  ema  ?  (bis) 

Ilag  Helari  goz  a  lavaras 
Da  gloarek  Ar  Chevanz,   pa  glewas  :   (bis) 

—  Fanchonig  er  gôr  n'emèdi  kel, 

Tri  pe  bewar  de  'zo  n'eo  ket  bet  ;  (bis) 

Tri  pe  bewar  de  'zo  n'eo  ket  bel, 
A-c'hann  da  warc'hoaz  n'arruo  ket.   (bis) 

—  Na  cliommot  ket  pell  da  diskouri, 
Ha  ma  laket  prim  da  gomz  gant-hi.  (bis) 

Fanchon  Helari,  pa  d-«û8  klewet, 
Traon  gant  ar  vinz  a  zo  diskennet,  (bis) 

Gant-hi  boutaillad-winn  ha  gwerenn, 
Hag  ur  vichenn  vad  a  vara-gwenn  ;  (bis) 
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LE   CLERC    LE   CHEVANZ 


Le  clerc  Le  devanz,  de  Ponl-Cado,  (1) 
(Est)  le  plus  beau  flls  de  paysan  du  pays. 

Et  que  lui  sert  d'être  beau, 
Puisqu'il  est  condamnô  à  mort  ? 

Puisqu'il  est  condamné  à  une  mort  si  ingrate  (cruelle), 
A  aller  mourir  devant  la  maison  de  son  père  ! 

Puisqu'il  est  condamné  à  une  mort  si  cruelle, 
A  aller  mourir  devant  la  cour  de  son  père  ! 

Pour  avoir  tué  le  (Ils  du  seigneur, 
L'héritier  du  Bail  Kercadio. 

II 

Le  clerc  Le  Chevanz  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Hélari  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Françoise  Hélari  où  est-elle  ? 

Et  le  vieux  Hélari  répondit 
Au  clerc  Le  Chevanz,  quand  il  l'entendit  : 

—  La  petite  Françoise  n'est  pas  à  la  maison, 
Et  n'y  a  pas  été  depuis  trois  ou  quatre  jours; 

Elle  n'y  a  pas  été  depuis  trois  ou  quatre  Jours, 
Elle  n'arrivera  pas  d'ici  à  demain. 

—  Ne  restez  pas  longtemps  à  discourir. 
Et  faites-moi,  vite,  lui  parler. 

Quand  Françoise  Hélari  entendit  (cela), 
Elle  descendit  l'escalier  tournant. 

Portant  une  bouteille  de  vin  et  un  verre^ 
Et  une  bonne  miche  de  pain  blanc  ; 


(1)  Fettt4trB  faudrait-il  traduire  «  Ar  CSieraiu  »  pur  •  Le  Cheroir  •  La  femme  d«  La  Itotenelle,  le 
fameux  lifoenr,  l'appelait  Marie  Le  Cheroir.  Elle  était  fille  de  la  dame  de  Mésunon,  do  aon  premier 
mariage  arec  Laneolot  Le  Cheroir. 
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Hag  ur  vichenn  vad  a  vara  gwenn, 
Hag  ur  beuriad  amann  melenn.  (bis) 

—  Debret  hag  cvet,  kioarek  iaouank, 

Ma  inn  da  vouit  dour  da  aoza  koan  ;  (bis) 

Debret  hag  evet  ha  grêt  cher-vad, 
Me  *c*h  a  da  vouit  dour  da  buns  ma  zad.  (bis) 

Kioarek  Ar  Chevanz,   p'hen  eus  klewet, 
Ter  fasad  d'ezhi   hen  eus  roët  ;   (bis) 

Hen  eus  roët  ter  fasad  d'ezhi, 
Hag  hi  diskaret  war  leur  lie  zi  ;  (bis) 

Hag  hi  diskaret  war  leur  he  zi, 
Gret  neuze  he  volonté  d'ezhi,   (bis) 

Dirag  he  mamm  ha  dirag  he  zad, 
Bonnes  a  zo  d'hè  ur  galonad  ï 

Na  Helari  goz   a  hirvoude, 
He  verc'h  Fanchonig  hen  konsole  : 

—  Tawet,  ma  zadig,   na  oclet  ket, 
*Wit  mez  diouzinn-me  n'ho  p6  ket  ;   (bis) 

'Wit  mez  diouzinn-me  n'ho  pô  ket, 
Kerc'het-c*hui  d'inn  aman  ur  bôlek  ;   (bis) 

Ha  mar  hen  kerc'het,  kerc'het  timad, 
Rag  evel  ur  voaz  a  red  ma  gwad  !   (bis) 

Ar  bélek  iaouank  a  c'houlenne 
Euz  Fanclion  Helari,   p'hi  c'hovesaë  :   (bis) 

—  Fanchon  Helari,   d'in-me  lûret, 
Petra  làret  d*ober  d*ar  c'hloarek  ?   (bis) 

—  Me  n'   lâran  nctra  d'ober  d'ehan, 
Da  Zoue  'rekommandan  anehan.   (bis) 

Kioarek  Ar  Chevanz  a  lavare 
D'ar  bêlek  iaouank,  na  p'hen  gwele  :  (bis) 

—  Na  bôlek  iaouank,   d'in-me  làret, 
Petra  Uâr  hi  d*ober  d'ar  c'hloarek  ?  (bis) 

—  Netra  na  Iftr  hi  d'ober  d*ehan, 
Da  Zoue  'rekommand  anezhan.  (bis) 
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Et  une  bonne  miche  de  pain  blanc, 
Et  un  beurrier  rempli  de  beurre  Jaune. 

—  Mangez  et  buvez,  Jeune  clerc, 

^  Pendant  que  J'irai  prendre  de  Teau  pour  préparer  le  souper  ; 

Mangez,  buvez,  faites  bonne  chère. 
Moi,  Je  vais  chercher  de  Teau  au  puits  de  mon  père^ 

Quand  le  clerc  Le  Chevanz  entendit  (cela), 
11  lui  donna  trois  soufflets  ; 

11  lui  donna  trois  soufflets, 
Et  rabattit  sur  Taire  de  sa  maison  ; 

Il  rabattit  sur  Taire  de  sa  maison 
Et  en  fit  à  sa  volonté, 

Devant  sa  mère  et  devant  son  père, 
Quel  créve-cœur  pour  eux  ! 

Le  vieux  Hélari  se  désolait, 
Sa  fllle  Françoise  le  consolait  : 

—  Consolez-vous,  mon  chère  père,  ne  pleurez  point. 
Pour  honte  de  moi  vous  n'aurez  pas  ; 

Pour  honte  do  moi  vous  n'aurez  pas, 
Allez  me  chercher  un  prêtre  ; 

Et  si  vous  le  cherchez,  cherchez-le  tout  de  suite, 
Car  comme  un  ruisseau  coule  mon  sang  ! 

Le  Jeune  prêtre  demandait 
A  Françoise  Hélari,  en  la  confessant  : 

—  Françoise  Hélari,  dites-moi. 

Que  demandez-vous  que  Ton  fasse  au  clerc  ? 

—  Je  ne  demande  pas  qu'on  lui  fasse  rien, 
Je  le  recommande  à  Dieu. 

Le  clerc  Le  Chevanz  demandait 
Au  jeune  prêtre,  en  le  voyant  : 

—  Jeune  prêtre,  dites-moi. 

Que  demande-t-elle  qu'on  fasse  au  clerc  ? 

—  Elle  no  demande  rien  contre  lui. 
Elle  le  recommande  à  Dieu. 
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III 

Kloarek  Ar  Chovanz  a  lavare, 
Bars  ar  prizon  braz,  en  he  goanze  :  (bis) 

—  Jcolieres,  ma  mignones  *oas, 

Ha  mar  kares  a  vi  brema  c'boas  ;  (bis) 

Kerz  ewit-on-me  (la  di  ma  zad, 
Ha  lûr  d'ehan  donet  c*hoas  d'am  c^hât.  (bis) 

Ar  jeolieres  a  lavare, 
*N  ti  Ar  Chevanz  koz,   pa  arrue  :  (bis) 

—  Doue  ar  mado  'zo  en  ti-ma, 

Hag  ho  mab  'zo  er  prizon  o  vrcigna  !  (bis) 

Ho  mab  'zo  er  prizon  o  vreigna, 
Ha  c'hui  mado  d*ac'h  d'hen  akuita  !   (bis) 

Hag  Ar  Chevanz  koz  a  lavaras 
D'ar  jeolieres,   pa  hi  c'Iilewas.  (bis) 

—  Ha  p*am  be  ma  mab  'wit  ur  gwcnnek, 
Jeolieres,  n'hen  akuitinn  ket  ;   (bis) 

Ha  p'am  be  ma  mab  'wit  un  dîner, 
Jeolieres,  na  deuio  ken  d*ar  gèr  ;  (bis) 

Ha  p'am  be  ma  mab  ewlt  ur  pok, 
N^hen  akuitinn  ket  diouz  ar  groug  !  (bis) 

Ter  gwez-all  am  eùs-han  akuitet, 
Homan  a  ve  dMnn  ar  bedcrvet  ;   (bis) 

Ar  bedervet  \e  d'hen  akuitan, 
Me  garie  a  ve  fin  anehan  !   (bis) 

Me  am  eus  er  gôr  bugale  vad, 
Hag  hec*h  a  d'ar  park  da  labourad  ;  (bis) 

Met  bennes  na  ra  nemet  eva. 
Dont  da  rima  s6nio  da  gana  ;   (bis) 

Dont  da  rima  sônio  da  gana, 
Ha  monet  goude  da  verc'heta.  (bis) 

Pa  vije  prenet  lienn  Hollanda, 
Da  ober  koeffo  d'am  merc'h-hena,  (bis) 

Gant  he  vamm  a  vijent  holl  lakêt 
Da  ober  rochedo  d'ar  c'hloarek.  (bis) 


—  éll  — 

m 

Le  clerc  Le  Chevanz  disait, 
Assis  dans  la  grande  prison  : 

—  Geôlière,  tu  étais  mon  amie  (naguère), 
Et  si  tu  veux,  tu  le  seras,  à  présent,  encore  ; 

Va  pour  moi  Jusqu*à  chez  mon  père. 
Et  dis-lui  de  venir  encore  jusqu'à  moi. 

La  geôlière  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Chevanz  t 

—  Dieu,  que  de  biens  il  y  a  dans  cette  maison-ci, 
Et  votre  fils  est  à  pourrir  en  prison  ! 

Votre  fils  est  à  pourrir  en  prison, 
Et  vous  avez  les  moyens  de  payer  sa  rançon  ! 

« 

Et  le  vieux  Le  Chevanz  répondit 
A  la  geôlière,  quand  il  l'entendit  : 

—  Dussè-Je  avoir  mon  fils  pour  un  sou, 
Geôlière,  je  ne  paierai  pas  sa  rançon  ; 

Dussè-je  avoir  mon  fils  pour  un  denier, 
Geôlière,  il  ne  reviendra  pas  à  la  maison  ; 

Dussè-je  avoir  mon  fils  pour  un  baiser, 
Je  ne  le  délivrerai  pas  de  la  pendaison  I 

Trois  fois  déjà  j'ai  payé  sa  rançon, 
Et  ce  serait  la  quatrième  fois  ; 

Ce  serait  pour  moi  la  quatrième  fois  de  payer  pour  lui  ; 
Je  voudrais  que  ce  fût  fini  de  lui . 

J'ai  à  la  maison  de  bons  enfants, 
Qui  vont  travailler  au  champ  ; 

Mais  celui-là  ne  fait  que  boire 
Et  rimer  des  chansons  pour  chanter  ; 

Rimer  des  chanson  pour  chanter. 
Et  aller  ensuite  courir  les  filles. 

Quand  on  achetait  de  la  toile  de  Hollande, 
Pour  faire  des  coiffes  à  ma  fille  aînée, 

Elle  était  employée  par  sa  mère 
A  faire  des  chemises  au  clerc. 


—  412  — 

Ar  jeolieres  a  lavare 
Da  gloarek  >  Chevanz,   pa  relorae  :  (bis) 

—  Kloarek  Ar  Chevauz,  em  gonsolet^ 
Rag  Vit  ho  tad  n*ho  silLOuro  ket.  (bis) 

—  Jeolieres,  ma  mignones  vad, 

Grêt  c'hoaz  ur  blijadur  em  rekat  ;  (bis) 

Roët  roched  fk'esk  d*inn  da  wiska, 
Ha  dalet  ma  hiai  Hollanda  ;   (bis) 

Ha  dalet  ma  hini  Hollanda, 
Tniez  We  ar  bourrew  hi  usfe  !   (bis) 

—  Kloarek  Ar  Chevanz,  d'in-me  lârei, 
Na  pelec'h  ez  oac'h,   pa  oac'h  tapet  ?  (bis) 

—  'N  un  hostaleri  en  Goudelinn, 

Hoe'h  eva  ma  lod   a  drl  seurt  gwinn  ;   (bis) 

Hoc'h  eva  ma  lod   a  dri  seurt  gwinn, 
Hag  0  tebri  pruneoz   ha  rézinn  ;  (bis) 

Ma  vije  bet  *n  hostizes  fidel  dMnn, 
Ha  deuet  d'ar  gambr,  ha  lâret  dMnn  : 

—  Kloaregig  Ar  Chevanz,  diwallet, 
Ami  'n  archerrienn  d'ho  komerrel  !   (bis) 

Me  'm  bije  diwallet  dirazhè, 
Ha  pa  viJe  kement-all  anhè.   (bis) 


IV 


Kloarek  Ar  Chevanz  a  lavare, 
Er  vaz  uc*hella  'r  skeul  pa  bigne  :   (bis) 

—  Me   am  eus  ter  c'hoar  hag  a  garienn. 
Ha  g^visket  ho  zer  en  salinn-gwenn  ;   (bis) 

Ha  pa  veint  gwisket  en  mezer  aour, 
*Wit  en  ho  enor  ez  int  paour.   (bis) 

Brema  c'hallo  merc'hed   Ar  Chevanz 
Distaga  ho  c^hroazio  a  lorlianz  ;  (bis) 

Distaga  ho  c^hroazio  arcUiaut-gwenn, 
Da  lemei  ho  breur  euz  ar  gordenn.  (bis) 


—  413  — 

La  geôlière  disait 
Au  clerc  Le  Chevanz,  en  revenant  : 

—  Clerc  Le  Chevanz,  consolez-vous  vous-môme, 
Car  pour  votre  père,  il  ne  vous  secourra  point. 

—  Geôlière,  ma  l>onne  amie, 
Faites  encore  un  plaisir  pour  moi  ; 

Donnez-moi  une  chemise  fraîche,  pour  la  mettre. 
Et  prenez  la  mienne,  qui  est  do  toile  de  Hollande  ; 

Et  prenez  la  mienne,  qui  est  de  toile  de  Hollande, 
Ce  serait  pitié  (dommage)  que  le  bourreau  TusAt  ! 

—  Clerc  Le  Chevanz,  dites-moi, 
Où  étiez-vous  quand  vous  fûtes  pris  ? 

—  Dans  une  auberge  de  Goudelin, 

A  boire  ma  part  de  trois  sortes  de  vins; 

A  boire  ma  part  de  trois  sortes  de  vins. 
Et  à  manger  des  pruneaux  et  du  raisin  ; 

Si  l'hôtesse  m'avait  été  fidèle, 
Si  elle  était  montée  dans  la  chambre  et  m'avait  dit  : 

—  Clerc  Le  Chevanz,  prenez  garde  à  vous. 
Les  archers  arrivent  pour  vous  prendre  ! 

Je  me  serais  bien  défendu  contre  eux. 
Et  quand  ils  auraient  été  la  moitié  plus  nombreux  ! 


IV 


Le  clerc  Le  Chevanz  disait. 
En  montant  sur  le  plus  haut  degré  de  réchelle  : 

—  J'ai  trois  sœur  que  j'aimais, 
Et  qui  sont  habillées  toutes  les  trois  de  satin  blanc  ; 

Fussent-elles  habillées  de  drap  d'or. 
Quant  à  leur  honneur  elles  sont  pauvres.  (1) 

A  présent  les  filles  de  Le  Chevanz  pourront 
Détacher  (quitter)  leurs  croix  de  vanité  ; 

Détacher  leurs  croix  d'argent  blanc, 
Pour  racheter  leur  frère  de  la  corde. 


0)  Panequ'U  Im  déabonorait  pv  n  mort. 


^414  — 

Ar  c'henta  anezhe  *zo  Mari, 
Ma  bennoz  a  roan  warnezhi  ;  (bis) 

HoimeB  'd-6û8  d'ion  alies  làrti 
Diiezûl  ar  gwioD  hag  ar  mero'hed  ;  (bis) 

Dilezel  ar  gwinn  hag  ar  merciied, 
Ha  bea  dévot  d'aon  offenwbred  ;  (bis) 

Ha  bea  dévot  d*aan  offem-bred, 
Ha  luiltaët  ar  feneaDted.   (bis) 

Ann  eil  anezhe  *zo  Fransesa, 
A  bedan  ma  zad  d'hi  c'horrija  ;  (bis) 

Honnes  M-cùs  dMn  alies  lâret 
'Vije  'r  bourrew  *usje  ma  diliad  ;  (bis) 

'Vije  'r  bourrew  ^osje  ma  dillad, 
Bislioaz  gwali-diOQgan  n*  20  bel  mad.  (bis) 

Ann  derved  anbô  a  zo  Jannet 
A  zo  gaoudiseres  d*ar  voazed  :   (bis) 

Ha  pa  hi  gwelfct  0  gaoudisa, 
Tamallet  d*ezhi  he  breur  hena  ;  (bis) 

Tamallet  d'ôhi  kloarek  Ar  Chevanz, 
*Zo  0  tivilla  eux  $ir  potanz  !   (bis) 


K«iiel  gaat  intecras  LlXO, 
ft  banmi  Fliiaei  —  Mb  Xèirdo  I86S. 


■»»■ 


-^  415^ 

La  première  d'entr'elles  s'appelle  Marie, 
Et  Je  iui  donne  ma  bénédiction  ; 

Celle-là  m'a  souvent  dit 
De  délaisser  le  vin  et  les  filles  ; 

De  délaisser  le  vin  et  les  filles, 
Et  d'être  dévot  (assidu]  à  la  grand'messe  ; 

Et  d'être  dévot  (assidu)  à  la  grand'messe. 
Et  de  quitter  les  fainéants. 

La  seconde  se  nomme  Francesa, 
Et  Je  prie  mon  père  de  la  corriger  ; 

Celle-là  m'a  souvent  dit 
Que  ce  serait  le  bourreau  qui  userait  mes  habits  ; 

Que  ce  serait  le  bourreau  qui  userait  mes  habits. 
Jamais  mauvaise  prédiction  n'a  porté' bonheur. 

La  troisième  se  nomme  Jeanne, 
Qui  ne  fait  que  se  moquer  des  hommes  ; 

Et  quand  vous  la  verrez  se  moquant  d'eux. 
Reprochez-lui  son  frère  aine  ; 

Reprochez-lui  le  clerc  Le  ChevaQz 
Qui  est  pendu  à  la  potence  !  (1) 


Qknité  par  te  wmen  LiKO, 
4«  ngnmefc  —  déovafere,  1868» 


(1)  Voir  U  nota  de  Im  p«fe  359. 


■»*^"^RF^"^w»^'^^«^**"^^ 
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FANTIG    HELARI 


I 


P'oann  cm  Jardina  o  pourmenin, 
0  tont  ma  c'hoar  da  lùret  d'in  ; 
0  tont  ma  c'hoar  da  làret  d'in, 
Oa  'r  plac'h  vrao  Fantlg  Hclarl. 

Wit  kement-sc,  na  grcdis  ket, 
Me  eas  ma  hunan  d'hi  gwcict  ; 
Me  eas  ma  hunan  beteg  lie  zi, 
*Wit  he  waleur  ha  ma  hini. 

—  Bonjour  ha  joa  bars  ann   ti-ma, 
Fantig  Helari,  pa  n'hi  gwelan  ? 

—  Fantig  'zo  ôt  da  Sant-Briek, 
Nag  ewit  diski   ar  gallek. 

Ar  baron  iaouank  a  lare 
Da  Helari  goz,  en  de-se  : 

—  Na  diskouezet-c'hui  ho  merc'h  d'in, 
Pe  m'ho  lac'ho  war  leur  ann  ti. 

Fantig  Helari  pa  M-eùs  klowet, 
Traon  gant  ar  vinz  eo  diskcnnet  ; 
Traon  gant  ar  vinz  eo  diskennet, 
Ar  baron  iaouank  saludet. 

Hi  0  tispaka  'n  toubier  wenn, 
0  lakâd  wamôhi  ur  joanenn, 
Boutaillad  gwinn  ruz  ha  gwinn  gwenn, 
Taso  arc*hant  ewit  diskenn. 

—  Dcbret,  evet  ha  gret  cher-vad, 

Mo  Vh  a  d*  vouit  dour  da  buns  ma  zad. 

—  Mar  ez-te,  Fantig,  da  voult  dour, 
Mo  ielo  iwe  d'as  sikour. 

Hag  hen  hi  clias  d'ho  di  gant-han, 
En  despet  d'he  zad  ha  d*he  mamm  ; 
En  despet  d'he  mamm  ha  d'he  zad, 
Kement-se  oa  d'hô  kalonad  ! 


—  417  — 


FRANÇOISE    HÉLARI 


I 


Comme  j'étais  dans  mon  jardin  ù  me  promener. 
Ma  sœur  vint  et  me  dit  ; 
Ma  sœur  vint  et  me  dit, 
Que  Françoise  Hélari  était  une  jolie  fille. 

Pourtant,  je  ne  la  crus  pas, 
Et  j'allai  moi-même  la  voir  ; 
jrallai  moi-même  la  voir. 
Pour  son  malheur  et  pour  le  mien. 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Où  est  Françoise  Hélari,  que  je  ne  la  vois  ? 

—  Françoise  Hélari  est  allée  à  Saint-Brieuc, 
Pour  apprendre  le  français. 

Le  jeune  baron  disait 
Au  vieux  Hélari,  ce  jour-là  : 

—  Faites-moi  voir  votre  fllie, 

Ou  je  vous  tuerai  sur  Vaire  de  votre  maison  ! 

Françoise  Hélari  a  entendu. 
Et  elle  a  descendu  Tescalier  ; 
Elle  a  descendu  Tescalier 
Et  a  salué  le  jeune  baron. 

Puis  elle  déploya  une  nappe  blanche 
Et  mit  dessus  une  miche  de  pain, 
Bouteille  de  vin  rouge  et  de  vin  blanc. 
Et  des  lasses  d'argent,  pour  y  verser  (à  boire). 

-^  Mangez,  buvez,  faites  bonne  chère, 
Moi,  je  vais  chercher  de  l'eau  au  puits  de  mon  père. 
Françoise,  si  vous  allez  chercher  de  l'eau. 
Moi,  j'irai  aussi,  pour  vous  aider. 

Et  il  l'emmena  dans  sa  maison. 
En  dépit  de  sa  mère  et  de  son  père  ; 
En  dépit  def  sa  mère  et  de  son  père, 
C'était  pour  eux  un  crôve-cœur. 


Fantk^  fleUri  a  Un; 
Cm  ti  Iw»  zt4  ptt  arme: 
—  Or^c  an  ^6te  4*îfni  mlu  eiFteo. 
fUunuu  aoebaa  ba  uran  ; 

BiiLean  na  Mirao  anebaiL 
Ki»  t6  or  wez,  d'am  Ueona  ! 


II 

Ar  baron  iaouank  a  lire 
Ifhh  \Al\^  bihao^  on  dez  oe  : 

—  Ki;rz  <Ja  di  Fantig  HeUri, 
Goulenn  penoz  'raan  >  bed  gaol-bi. 

Ar  paj  bihan  a  lavare 
Il*ar  y^nm^  er  g^r  p'arroe  : 

—  Fantig  llelari  bag  be  manm 

*Zo  tio  cliorf  bo  dioQ  war  ar  warw-skiOD  ! 

Ar  baron  faooank  a  lire 
Dlu;  bajig  bihan,   plien  klewe  : 

—  Mar  co  marw   Fantig  Helari, 
Mo  a  fi}  ma  malioz  da  dri  : 

Da  g(.*nta  roann  d*am  cHioar  Vari, 
'IK^foa  ma  alliei  da  vont  d*l  ; 
IVann  eil  hen  roann-mc  d*am  zad, 
Ha  d*lnn  ma  hunan  ann  drivad  ! 


KAMi  fuU  JniMt  AB  QaUh 


Ma^^ta^M 
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Françoise  Hélari  disait, 
En  arrivant  cbee  son  père  : 
—  Faites-moi  mon  lit,  afin  qoe  j'aille  dedans. 
Et  Jamais  Je  ne  m'en  relèverai  ; 

Jamais  je  ne  m'en  relèverai, 
Si  ce  n'est  une  seule  fois,  pour  m'ensevelir  !... 


II 


Le  jeune  baron  disait, 
Un  Jour,  à  son  petit  page  : 

—  Va  chez  Françoise  Hélari, 
Et  demande  de  ses  nouvelles... 

Le  petit  page  disait 
Au  baron,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Françoise  Hélari  et  sa  mère 

Sont  toutes  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  ! 

Le  Jeune  baron  disait 
A  son  petit  page,  en  l'entendant  : 

—  Si  Françoise  Hélari  est  morte. 

Je  donne  ma  malédiction  à  trois  (personnes)  : 

Premièrement,  Je  la  donne  6  ma  sœur  Marie, 
C'est  elle  qui  m'avait  conseillé  d'aller  la  voir  ; 
En  second  lieu,  Je  la  donne  à  mon  père, 
Et  à  moi-môme,  en  troisième  lieu  l  (1) 


Chanté  par  Jeanne  Ll  OALX*, 
Flouant  —  ISM. 


(1)  Oerwen  i«mble  tnttsr  le  m(ime  sig'«i  qne  «  kloarek  Âr  Cherans  •  qni  pvéoMa.  ICaia  11  faut  eonranir 
qna  Im  différenoea  aont  grandes  entre  Lee  denz  TanionB.  Id,  il  n'y  a  paa  de  «  kloarek  »  maia  on  jenne 
baron.  Le  frwen  de  «  kloarek  Ar  Cherans  »  eat  beanoonp  ploa  répandu  qoe  celni-oi,  qna  je  n'ai  trouTé 
qa*nne  eenle  fois.  Cest  une  rariation  nir  le  même  thème,  comme  cela  ee  rencontre  quelquefois  {  pent^tn 
mtme  la  pièce  précédente  n'oit-elle  qu'une  imitation  plus  déreloppée  de  œlle-cL 


—  4M  — 


KLOAREK   AR   GLAOUIAR 


Kloarek  Ar  Glaoaiar  a  sonj«:; 
Bikenii  crr  prizori  n*   becli  aje  ; 
Koulzgoude   liec'h  eo  em  drompiet, 
Eman  er  prizon  en  Gwened. 


—  Merc*h  >  Senechal  euz  ar  gér-ma 
A  zo  bet  manket  er  bloaz-ma, 
llag  a  zo  deut  da  damai  d'in, 
Met  tie  zad  o'hi  rofe  ket  d'in.  (1) 


II 


Kloarek  Ar  Glaouiar  a  lâre, 
En  he   brizon,  un  dcz  a  oe  : 

—  Na  gavfenn  ket  ur  mesajcr 
A  gasfe  *wit-on  ul  lizer? 

A  gasfe  'wit-on   ul   lizcr, 
Da  lâret  d'am  zad  dont  en  kér  ; 
Da  lâret  d'am  zad  dont  aman, 
Digas  un  tamm  arc'hant  gant-han, 

D'akuita  he  gloarek  iaouank, 
%o  de  ha  noz  en  nec'hamant  ? 

—  Skrivet   ho  lizer  pa  garfel, 
Mesajerrienn  na  vanko  kcl. 

(1)  VAEXAITI  :  Bnun  er  prbon  en  Owened, 

Ledi  Bft  MQ  krlitmn  dHien  fwelet  ; 
Leeni  Bft  MU  krlstenn  dHien  gwelet, 
Het  al  loffod  hMg  ar  racnied  ; 

Al  logod  hng  ar  rac'hed  du 
A  ra  hc  ipuiTO  on  daoa  du. 
Met  a-boo  m'oo  fit  da  Roaion, 
Eo  diffomerret  'rel  nr  baron, 

(Kant  'nn  aotrone,  'nn  dimoMlled, 
Ann  dnd-Jentll  dlwar  ho  eltmék  ; 
—  Kloarek  'r  Olaouiar,  petra  'c*h  efti  frEt, 
'Wlt  boa  cr  prlion  laket? 

—  Mprc'h  ar  Roneehal  ar  gdr-ma 
A  ao  bet  frajil  er  bloas-ma  ; 
r«Uont  'ra  d'edil  tamal  dln, 
Mo  'ao  kontant  d'hl  cturonji. 


—  421  — 


LE  CLERC   LE  GLAOUIAR 


I 


Le  cherc  Le  Glaouiar  pensait 
Que  jamais  en  prison  il  nuirait  ; 
Et  pourtant  il  s*est  trompé, 
Il  est  dans  la  prison  de  Vannes. 


La  flUe  du  Sénéchal  de  cette  ville 
A  failli  cette  année-ci, 
Et  elle  en  a  rejeté  la  faute  sur  moi, 
Mais  son  père  ne  veut  pas  me  la  donner.  (1) 

II 

Le  clerc  Le  Glaouiar  disait, 
Un  jour,  dans  sa  prison  : 

—  Ne  trouverais-je  pas  un  messager 
Qui  portât  une  lettre  pour  moi  ? 

Qui  portât  une  lettre  pour  moi, 
Pour  dire  à  mon  père  do  venir  en  ville  ; 
Pour  dire  à  mon  père  de  venir  ici. 
Et  d^apporter  avec  lui  un  peu  d'argent, 

Afin  de  payer  la  rançon  de  son  jeune  clerc, 
Qui  est  nuit  et  jour  dans  Tinquiétudo  ? 

—  Ecrivez  votre  lettre  qnand  vous  voudrez 
Vous  ne  manquerez  pas  de  messagers. 

(1)  YABIAHTI  :  Il  eii  on  prlKm  à  Yaniioi, 
Où  penonno  ne  rient  lo  Toir  ; 
Où  pononnc  ne  Tient  lo  roir, 
A  l'exception  des  lOQriB  et  des  rati. 

Les  Bonris  et  loa  nti  noirs 
Font  «on  deuil  des  deux  côt^ 
Msia  dojmia  qu'il  est  allé  à  Rennes, 
Il  7  est  reçu  oommo  un  baron, 

Far  los  messieurs,  les  dsmoisellss 
Et  les  irentilshommas  ds  dessos  Isurs  oh«f»iix  i 
—  Cloro  Le  QlAouiar,  qu'aTei-TOUS  fait 
Pour  Être  mis  en  pribon  7 

—  La  iUIo  du  84ntehal  do  ooite  Tille 
A  ét^'  fragile  cette  année  ; 
Elle  Tcut  me  rendre  roi^iisablo. 
Et  mol  je  suis  cratent  de  l'épouser. 


S7 
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Ar  Glaouiar  koz  a  lavare, 
£n  lizer  he  vab  pa  lenne  : 

—  Dibrel  d'in  m'inkane  roïal, 

Ma  *c'h  inn-me  da  Wened  raktal  ; 

Sammot   anehan  a  arc'hant, 
D'akuita  ma  c^hloarek  iaouank  ; 
D^akuita  ma  c'hloarck  iaouank, 
'Zo  noz  ha  de  en  nec^Iiamant  ! 

III 

Ar  Glaouiar  koz  a  lavare. 
En  kôr  Gwened  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  er  gôr-ma, 
Ha  prizon  kôr  pe1ec*h  ema  ?... 


Ar  Glaouiar  koz   a  lavare 
D'ar  Senechal  hag  en  de-se  : 

—  Laket  ma  mab  bars  ar  valanz, 
Me  ro'f  d'ac*h  ho  bouez   a  chovaoz  ; 

Mar  na  ve  a-walc'h  kement-se, 
Me  Makaf  pouez  ma  inkane  ; 
Me  'lakaf   poucz   ma  inkane, 
Ma  dibr  ha  me  war  ho  c'houre  ! 

Ar  Senechal  a   lavare 
D'ar  Glaouiar  koz,  pa  hen  kl»wc  : 

—  Me  'disko  kloer  >  baïsanted 
Da  debnuch  ann  dimezelled  ! 

Kloarek  Ar  Glaouiar  a  lûras 
D'ho  dad,   kerkenl  ha  ma  klewas  : 

—  Ma   zadig  paour,  et-c'hui  d'ar  gôr, 
Lest  'r  Justis  d'ober  he  dever. 


IV 


P*ee  kloarek  'r  Glaouiar  d'ar  maro, 
Mont  'ree  en  ur  gwiskamant  vrao  ; 
Indnnn-han  'zo  un  abit  wenn, 
Hag  un  tok  kastor  war  he  benn  ; 

Hag  un  tok  kastor  >war  he  benn. 
Ha  warnehan  'zo  ter  fleurenn. 
Kloarek  Ar  Glaouiar   a  lâre, 
'Biou  pors  'r  Senechal  pa  dremene  : 
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Lo  vieux  Le  Glaouiar  disait, 
Quand  il  lisait  la  lettre  de  son  flls  : 

—  Sellez-moi  ma  haquenée  royale, 
AAn  que  j'aille  à  Vannes  sur  le  champ; 

Chargez  la  d'argent, 
Pour  payer  la  rançon  de  mon  Jeune  clerc  ; 
Pour  payer  la  rançon  de  mon  Jeune  clerc, 
Qui  est,  nuit  et  jour,  dans  Tinquiétude  ! 

m 

Le  vieux  Le  Glaouiar  disait. 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Vannes  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Ou  est  la  prison  de  la  ville  ? 


Le  vieux  Le  Glaouiar  disait 
Au  Sénéchal,  ce  jour-là  : 

—  Mettez  mon  flls  dans  la  balance, 

Je  vous  donnerai  son  poids  de  chevance  ; 

Si  ce  n'est  pas  assez  de  cela. 
J'y  ajouterai  le  poids  de  mon  cheval  ; 
J'y  ajouterai  le  poids  de  mon  cheval, 
Avec  sa  selle  et  moi  dessus  ! 

Le  Sénéchal  disait 
Au  vieux  Le  Glaouiar,  en  l'entendant  : 

—  J'apprendrai  aux  clercs  des  paysans 
A  débaucher  les  demoiselles  ! 

Le  clerc  Le  Glaouiar  répondit 
A  son  père,  aussitôt  qu'il  l'eût  entendu  : 

—  Mon  pauvre  père,  allez  à  la  maison, 
Et  laissez  la  justice  faire  son  devoir. 

rv 

Quand  le  clerc  Le  Glaouiar  marchait  à  la  mort, 
Il  y  allait  avec  de  beaux  vêtements  ; 
Il  portait  une  veste  blanche 
Et  un  chapeau  de  castor  sur  la  tôte  ; 

Et  un  chapeau  de  castor  sur  la  tôte, 
Avec  trois  fleurs  dessus. 
Le  clerc  Le  Glaouiar  disait, 
En  passant  devant  la  cour  du  Sénéchal  : 
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—  Pelec'h  'man  Godig  'r  Senechal, 
Pa  n'  'man  war  ar  ru  o  vragal  ; 
Pa  n'  'man  war  ar  ru  o  vragal, 
Indan-hi  un  abit  skarlal  ? 

—  'Mèdl  'n  ur  gambr  alc'houcet  mad, 
Ann  alc'houez  en  godell  lie  zad. 
Kloarek  Ar  Glaouiar  a  lâre, 

'N  kichenn  ar  chafol  p'arrue  : 

—  Roët  d'in-me   ma  violanz, 

Ma  soninn  c'hoaz  d'ann  dud-iaouank, 
Ma  klewo  ann  dud  diwar-dro, 
Isplsial  'r  re   zo  'r  c'hambrjo. 

God  'r  Senechal  pa  d-eùs  klewcl, 
Linsellio  he  gwelc  d-eùs  rogel^ 
A  'd-eùs  roget  hc  linsellio, 
D'ober  kerdenn  da  dont  d'ann  traon. 

God  Ar  Senechal  a  lûre 
'N  kichenn  ar  chafol  p'arrue  : 

—  C'hui,   ma  zad,   'zo  aze  war  ho  lorchenn, 
Me  garfe  ho  koùg  euz  ar  gordenn  ! 

Mar  d'on-me  merc'h  ar  Senechal, 
'Vô  grôt  un  darn  euz  ma  lavar  : 
Diskennel  ar  c'hloarek  d'ann  traon, 
Brema-soudenn  m'hen  eureujo  ! 

Deus  al  lec'h-se  kloarek  paotr  mad, 
D'   lakad   badeï  merc'h  pe  \ab, 
Neuzc   me  'werzo  ma  dillad, 
'lelo  d'ar  park  da  labourad. 

Ar  Glaouiar  koz  a  lavaras 
Da  C'hod  'r  Senechal,   p'hi  c'hlewas  : 

—  Hag  as  pe   tric'houec'h  'vugale. 
En  satinn-gwenn  me  'wisko  'nn  he  ; 

M'ho  gwisko  holl  en  satinn-gwenn, 
Ho  c'haso  d'ar  skool  'n  ur  vandenn. 
Sels  kar  houamet  'zo  em  zi. 
Un  denn  kezek  da  bep-hini  ; 
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—  Oii  est  Marguerite,  (la  fllle)  du  Sénéchal, 
Puisqu'elle  n'est  à  s'ébattre  sur  la  rue  ? 
Puisqu'elle  n'est  à  s'ébattre  sur  la  rue, 

Avec  sa  robe  d'écarlate  ? 

—  Elle  est  dans  une  chambre  bien  formée  à  clef, 
Et  la  clef  est  dans  la  poche  de  son  père. 

Le  clerc  Le  Glaouiar  disait, 

En  arrivant  au  pied  de  l'échafaud  : 

—  Donnez-moi  mon  violon. 

Pour  que  j'en  joue  encore  pour  les  jeunes  gens, 
Afln  que  les  gens  d'alentour  m'entendent. 
Surtout  ceux  qui  sont  dans  des  chambres  ! 

Quand  Maguerite  (la  nile)  du  Sénéchal  Tentendit, 
Elle  déchira  ses  draps  de  lit  ; 
Elle  déchira  ses  draps  de  lit. 
Pour  en  faire  des  cordes  pour  descendre. 

Marguerite  (la  llUe)  du  Sénéchal  disait, 
En  arrivant  au  pied  de  l'échafaud  : 

—  Vous,  mon  pore,  vous  êtes  là  sur  votre  siège,' 
Et  Je  voudrais  vous  voir  la  corde  au  cou  ! 

Si  je  suis  la  fllle  du  Sénéchal, 
I  On  fera  un  peu  comme  je  dirai  : 

■.}A       Faites  descendre  le  clerc, 
'  Et  je  l'épouserai  sur-le-champ  ! 

Descends  de  là,  clerc  bon  gars. 
Pour  faire  baptiser  fllle  ou  flls. 
Puis  je  vendrai  mes  (beaux)  habits. 
Et  j'irai  travailler  au  champ. 

Le  vieux  Le  Glaouiar  répondit 
A  Marguerite  (la  fllle)  du  Sénéchal,  quand  il  Fentendit: 

—  Dusses-tu  avoir  dix-huit  enfants, 
Je  les  habillerai  tous  de  satin  blanc  ; 

Je  les  habillerai  tous  de  satin  blanc. 
Et  les  enverrai  à  l'école  en  une  bande. 
Il  y  a  dans  ma  maison  sept  charrettes  ferrées. 
Avec  un  attelage  de  chevaux  pour  chacune  ; 
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Daou  inkane  cr  marchosi, 
Unan  'vô  d'ac'h,  un'  ail  Wô  d'in  ; 
Unan  'vô  d'ac'h,  un'  ail  'vô  d'in, 
En  ti  'r  Senechal  n-^ûs  hini. 


Kanet  ganfc  Flpt  ÂR  OWILRSRM 
LMlunwet  Jolori,  mawti, 
FloQguemeTeL  —  I8M. 
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J'ui  dans  mon  écurie  deux  haqucnées, 
I/une  sera  pour  \ous,  lautrc  pour  moi  ; 
L'une  sera  pour  vous,  Tautro  pour  moi, 
Dans  la  maison  du  Sénéciial  il  n*y  en  a  aucune.  (1) 


OiAiiU  par  Pierre  LB  ODXLLWUI, 

sumomxné  Jolorl,  Talot  do  forme. 

PlougueniOTol.  — 1854 


(.1)  Voir  U  noie  de  la  page  359. 
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ANNAIG    LUKAS 

Kenta    kbntel 


I 


Annaïg  Lukas  a  lavarc 
D^ann  aotro  Ar  Glazon,  un  dez  oe  : 

—  Pa  vô  linadek  er  vereri, 
Aolro  'r  Glazon,   me  'ielo  d'éhi  ? 

—  Annaïg,   c'hui  n'eo  ket  hoc'h  affer 
Mont  er  bloaz-ma  d'al  linadeïer  ; 
Mont  er  bloaz-ma  d'al  linadeïer, 
Annaïg  Lukas,   chommet  er  gôr. 

Annaïg  Lukas  a  lavare 
D'ar  vereres,  un  dez  a  oe  : 

—  Pa  'vô  al  linadek  en  ho  ti, 
Mereres,  me   a  ielo  d'ôhi. 

—  Annaïg,   divezad  'c'h  eus  komzet, 
Rag  hirie  ema  ma  linadek. 

—  Pa  'c'h  efet  da  gas  d'hô  ho  merenn, 
Me  a  ielo  ganec'h  da  bourmenn. 

Pa  ve  debret  ho   mcrcnn  gant-hô, 

Ann  dud   iaouank  've  joalïs  ha  gè  ; 

Hag  hec'h  int  komanset  da  c'hoari, 
Annaïg  en  kreis  ar  Jolori. 

Ma  komansas  ho  fri  da  voada. 
Ha  poull-he-c'halon  da  zivcra. 
Ma  làre  ann  holl,   bihan  ha  braz, 
Manket  hoe'h  eo  Annaïg  Lukas  ! 

Hag  Annaïg  Lukas  a  oele, 
Na  gave  nikun  hi  c'honsoljc  ; 
Na  gave  nikun  hi  cMionsolje, 
Met  ar  vereres,  bonnes  a   ree  ; 


(1)  Imi  maaoln  portant  Iw  nonu  do  «  KersUs,  Ar  OIu,  Ar  Glaion  »  —  lont  eommniu  on  Bratâgno. 

TooM  OM  noms  IndkiiMnt  dos  habitations  ooarerto*  d'ardotMs,  oomme  l'étaient  lea  diAteanz,  et  généralo- 
ment  loa  nanoln  ai  l«a  ffontUhommlèrai,  tandis  qae  Im  fermoa  et  les  habiUtlons  dca  aimi^  pajiana  et 
àm  oontan  étalant  praaqna  totijonza  conrertea  de  chaume. 
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ANNE    LUCAS 

Première   version 


I 


Anne  Lucas  disait 
Au  seigneur  Le  Glazon,  un  jour  : 
Quand  sera  la  linerie  ù  la  métairie, 
Seigneur  Le  Glazon  j'y  irai  ? 

—  Anne,  ce  n'est  pas  votre  affaire 
D'aller,  cette  année,  aux  linerics  ; 
D'aller,  cette  année,  aux  lineries, 
Anne  Lucas,  restez  à  la  maison. 

Anne  Lucas  disait 
A  la  fermière,  un  jour  : 

—  Quand  sera  la  linerie  dans  votre  maison, 
Fermière,  je  veux  y  aller. 

—  Anne,  vous  avez  parlé  trop  tard. 
Car  c'est  aujourd'hui  la  linerie 

—  Quand  vous  irez  leur  porter  le  goûter,  (1) 
J'irai  avec  vous,  en  me  promenant 

Quand  ils  ont  pris  leur  repas, 
Les  jeunes  gens  sont  joyeux  et  gais  ; 
Et  ils  ont  commencé  de  jouer, 
Et  voilà  Anne  au  milieu  des  ébats  ! 

Si  bien  que  son  nez  commença  do  saigner, 
Et  ses  seins  de  dégoutter. 
Et  tout  le  monde  disait,  grands  et  petits  : 

—  Anne  Lucas,  a  failli  ! 

Et  Anne  Lucas,  pleurait, 
Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 
Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler, 
Si  ce  n'est  la  fermière,  celle-là  le  faisait  : 


(1  )  m  llerenn  »  m  dit.  dAni  cerUlne*  loonUtét,  dn  »eoo&d  repu  du  1a  jotvnée,  eeloi  qui  m  fait  à  dix 
heures,  ordiii«iremciit,  et  ailleiin  il  déidgno  le  iroialènto  roi»8,  celui  qui  se  fait  Tfn  troh  Imutm,  ot  qui  le 
porte  génénUcmet  aux  chiunp»,  en  6t«L  Ici,  II  ao  peut  dtro  question  que  do  ce  dernier. 
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Honnes  a  lâre  d'éhi  bepreâ  : 
—  Tawet,  Aunaïg,  na  oelet  ket  ; 
Tawet,  AnnaYg,  na  oelet  ket, 
Rag  kement-ma  na  vô  ket  brudet  ! 


II 


'Benn  ann  dewarlerc'h  da  greis  de, 
'Doa  Anna  Lukas  kezlo  newe  : 
*0a  deut  tric'houec'h  archer  a  Roazon 
Da  gerc'had  Annaïg  d'ar  prizon. 

Ann  tric'houec^h  archer  c'houlenne 
Ëuz  ann  tric'bouec'h  kadet,  en  de-se  : 

—  Demad  ha  joa  d'ann  hoU  en  ti-ma, 
Annaïg  Lukas  pelec'h  ema  ? 

—  Emèdi  er  sal  hoc'h  ampezi, 
Aotrone,  petra  faot  anezhi  ? 

—  Ni  'zo  deut  tric'houec'h  en  ur  vandenn 
Da  gerc'had  Annaïg  d'ar  gouent. 

Ann  tric'houec'h  kadet  a  respontjont 
D'ann  tric'houec'h  archer,  pa  ho  c'hlewjont  : 

—  Na  eo  ket  gant  ar  seurt  paotred 
*Ch  a  ar  merc'hed  da  leanezed. 

—  Ni  'zo  deut  tric'houec'h  en  up  vandenn, 
Da  gerc'had  Annaïg  d'ar  prizon. 

—  Na  pe  torfed  a  deveu&-hi  grét, 

Pa  deu  ann  archerienn  d'hi  c'herc'had  ? 

—  Treuzplantet  a  d-eûs  en  he  jardinn 
Ur  blantennig  euz  a  louzou-flnn  ; 
N-eûs  ket  grét  ar  blantenn  a  ûnn  vad, 
Komans  a  ra  he  grizio  gwasftd. 

Ann  tric'houec'h  archer  a  c'houlenne 
Euz  Annaïg  Lukas,  en  de-se  : 

—  Annaïg  Lukas,  pe  c'hui  'gerzo, 

Pe  euz  iost  ar  marc'h  c'bui  a  draïno? 

Ann  tric'houec'h  kadet  a  respontjont 
D'ann  tric'houec'h  archer  na  pa  glewjont  : 

—  Annaïg  Lukas  na  gerzo  ket, 

Na  euz  Iost  ar  marc'h  na  draïno  ket  ; 

Kezek  ^walc'h  'n  eus  bon  breur  Ar  Glazon, 
Ewit  kas  Annaïg  d'ar  prizon. 
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Celle-là  lui  disait  toujours  : 
—  Consolez-vous,  Anne,  ne  pleurez  pas  ; 
Consolez- vous,  Anne,  ne  pleurez  pas, 
Car  ceci  ne  sera  pas  publié  \ 


II 


Pour  midi,  le  lendemain, 
Anne  Lucas,  eut  du  nouveau  : 
Dix-huit  archers  étaient  venus  de  Rennes, 
Pour  emmener  Anne  en  prison. 

Les  dix-huit  archers  demandaient 
Aux  dix-huit  cadets,  ce  jour-là  ; 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  cette  maison, 
Anne  Lucas  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  dans  la  salle,  à  empeser. 
Seigneurs  que  lui  voulez-vous  ? 

—  Nous  sommes  venus  dix-huit  en  une  bande, 
Pour  emmener  Anne  Lucas  au  couvent. 

Les  dix-huit  cadets,  répondirent 
Aux  dix-huit  archers,  quand  ils  entendirent: 

—  Ce  n'est  pas  par  de  pareilles  gens 

Que  sont  conduites  les  jeunes  fllles  pour  devenir  nonnes. 

—  Nous  sommes  venus  dix-huit  en  une  bande. 
Pour  emmener  Anne  Lucas  en  prison. 

—  Quoi  crime  a-t-elle  donc  commis , 
Pour  que  les  archers  viennent  la  chercher  ? 

—  Elle  a  transplanté  dans  son  jardin 
Un  arbrisseau,  une  herbe  flne  ; 

Mais  la  plante  n'a  pas  fait  bonne  fln, 
Ses  racines  commencent  de  se  gâter. 

Les  dix-huit  archers  demandaient 
A  Anne  Lucas,  ce  jour-là  : 

—  Anne  Lucas,  voulez-vous  marcher, 
Ou  être  traînée  à  la  queue  d*un  cheval  ? 

Les  dix-huit  cadets  répondirent 
Aux  dix-huit  archers,  quand  ils  entendirent  : 

—  Anne  Lucas,  ne  marchera  pas, 

Et  elle  ne  sera  pas  traînée  à  la  queue  d*un  cheval  ; 

Notre  frère  Le  Glazon,  a  assez  de  chevaux 
Pour  porter  Anne  en  prison. 


—  432  — 

III 

Ha  tud-jentil  kêr  a  lavarc 
Gant  ar  ru  d'ann  nec'h  na  pa  savo  : 

—  Na  itron  Varia  ann  Drindet, 
Scllct  ann  dimezcll  dic'hizct  l 

—  Dimezell  dic'hizet  na  on  kel, 
0  serviji  noblanz  ez  on  bet  ; 
Bel  on  0  serviji  en  un  ti 

Lec'h  ma  oa  naontek  a  dud-jentil  ; 

Uag  lioll  ho  c'iiavenn   lud-a-feson 
Nemet  ar  mab-hcnan,  Ar  Glazon  ; 
Gant  bennes  oa  rèd  dMnn  kousanti, 
Pc  souflr  'r  maro,   —  me  gave  kri. 

Ar  jeoliepes  a  lavare 
D'ann  dud  ar  justis  nag  en  de-se  : 

—  noll  dud  ap  justis,  mar  am  c'hrcdet, 
Annaïg  d'ar  prizon  na  ielo  ket  ; 

Annaïg  d*ar  prizon  na   ielo  kct, 
M'hi   lakaïo  en  kambr  ma  merc'iied. 
Annaïg  Lukas  a  lavarc 
Na.  d'ar  jeolieres,  en  de-so  : 

—  Ilron  Varia  euz   a  Greis-Ker, 
Na  gavfenn-me  ket  ur  mesajer, 

A  gasfc   ewit-on  ul   lizer 

D'ann  aotro  'r  Glazon  da  dont  en  kôr  ? 

Ar  jeolieres  a  lavaras 
D^Annaïg  Lukas,  pa  hi  c'hlowas  : 

—  Skrivet  ho  lizero  pa  garfet, 
M'ho  c'haso  ma  hunan,  mar  bc  rèd. 


IV 


Pa  arruas  al  lizer  gant-han, 
£z  oa-han  euz   lie  daol  o  konian  ; 
£z  oa-han  euz  he  daol  o  koanian, 
Ha  kompagnones  a  oa  gant-han  ; 

Ha  na  c'helle  ket  lenn  al  lizer. 
Gant  ann  daero  'c'hlebia  'r  paper  ; 
Ha  na  c'helle  ket  hen  Icnn  da  vad, 
Gant  ann  daero  en  he  daoulagad. 
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III 

Los  gcnlilsliommes  de  la  ville  disaient, 
Quand  elle  montait  la  rue  : 

—  Notre  dame  Marie  de  la  Trinité, 
Voyez-la  demoiselle  déguisée  ! 

—  Je  ne  suis  pas  une  demoiselle  déguisée, 
J'ai  été  au  service  de  la  noblesse  ; 

J'ai  servi  dans  une  maison 

Où  il  y  avait  dix-neuf  gentilshommes, 

Et  je  les  trouvais  tous  d'honnôtes  gens. 
Si  ce  n'est  le  fils  aîné,  Le  Glazon  ; 
Avec  celui-là  il  me  fallut  consentir, 
Ou  souffrir  la  mort  ;  —  Je  trouvais  que  c'était  cruel.... 

La  geôlière  disait 
Aux  gens  de  la  Justice,  ce  Jour-là  : 

—  Gens  de  la  Justice,  si  vous  m'en  croyez, 
Anne  Lucas  n'ira  pas  en  prison;  ' 

Anne  Lucas. n'ira  pas  en  prison. 
Je  la  mettrai  dans  la  chambre  de  mes  filles. 
Anne  Lucas  disait 
A  la  geôlière,  ce  Jour-là  : 

—  Notre  Dame  Marie  du  Kreis-Ker, 
Ne  trouverai-je  pas  un  messager, 

Qui  porterait  pour  moi  une  lettre 

Au  seigneur  Le  Glazon  (pour  lui  dire)  de  venir  en  ville  ? 

La  geôlière  répondit 
A  Anne  Lucas,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Écrivez  vos  lettres  quand  vous  voudrez, 
Je  les  porterai  moi-môme,  s'il  le  faut. 


IV 


Quand  la  lettre  lui  arriva. 
Il  était  à  table,  à  souper; 
Il  était  à  table,  à  souper. 
Et  il  y  avait  de  la  société  avec  lui  ; 

Et  il  ne  pouvait  pas  lire  la  lettre, 
Avec  ses  larmes,  qui  mouillaient  le  papier; 
Et  il  ne  pouvait  pas  la  lire  bien, 
Avec  les  larmes  dans  ses  yeux. 


Ann  aotro  Ar  Glazon  a  lavare 
De  he  baotr  marchosi,  en  noz-se  : 

—  Lak'  d'In  ma  c'harrons  war  veg  he  goch, 
Ewit  mont  d^ar  Glazon  fed-a-noz. 

Ann  aotro  Ar  Glazon  c'houlenne, 
En  maner  Ar  Glaz  pa  arme  : 

—  Demad  ba  Joa  d'ac'h  holl  eo  tinna, 
Petra  a  zo  a-newez  aman  ? 

Perrag  na  zeu  den  d'am  saludi? 
Annaïg  Lukas  pelec^h  eman-hi  ? 
Ilag  he  dric'houec'h  breur  a  lavarjont 
D'ann  aotro  Ar  Glazon,   p'hen  klewjont  : 

—  Et  eo  Anna  Lukas  d*ar  ]>rizon, 
It-c*hui  primm  d'hi  c'herchad,   da  Roazon. 

—  Ma  hunan  da  vouit-hi  na  inn  ket, 
Ma  zric'houec'h  breur,  ganen  a  teufet. 


Annaïg  Lukas  a  c'houlenne 
Digant  ar  jeolieres,   un  dez  'oe  : 

—  Daoust  petra  a-newe  'zo  en  kér, 
Krena  Va   ar  prizon  en  antier  ? 

Ar  Jeolieres  a  lavaras 
Da  Annaïg  Lukas,  p'hl   c'hlewas  : 

—  Annaïg  Lukas,   em  gonsolet, 
Arru  eo   Ar  Glazon  d'no  kerc'het  ; 

Arru  eo  Ar  Glazon  d'ho  kerc'het, 
Gant-han  naontek  karrons  akoulret. 
Ann  aotro  Ar  Glazon  c'houlenne, 
Bars  en  kér  Roazon  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  d'ac'h  holl  er  gôr-ma, 
Pelec'h  eman  ar  prizon   ama  ? 
Pelec'h  eman  ar  prizon  aman 
Eman  Annaïg  Lukas  en-han  ? 

Ar  jeolieres   a   lavaras 
D'ann  aotro  'r  Glazon,   \el  m*hen  klewas 

—  Annaïg  n'eman  ket  er  prizon, 
Dleet  a  oa  enor  d'ar  Glazon  ; 

Annaïg  er  prizon  n'eraan  ket, 
Rag  eman  or  gambr  gant  ma  merc'hed  ; 
Rag  eman  er  gambr  gant  ma  merc'hed, 
Enor  d'ar  Glazon  a  oa  dleet. 


Le  seigneur  Le  Glazon  disait 
A  son  garçon  d'écnrie,  cette  nuit-là  : 

—  Âttclle-moi  mon  carosse, 

Afln  que  J'aille  an  Glazon,  cette  nuit. 

Le  seigneur  Le  Glazoa  demandait, 
En  arrivant  au  manoir  Àr  Glaz  : 

—  Bonjour  et  joie  à  vous  tous,  dans  cette  maison, 
Qu'y  a-l-il  de  nouveau  ici  ? 

Pourquoi  personne  ne  vient-ii  me  saluer  ? 
Anne  Lucas,  où  est-elle  ? 
Et  ses  dix-huit  frères  répondirent. 
Au  seigneur  Le  Glazon,  quand  ils  Tentendirent  : 

—  Anne  Lucas  est  allée  en  prison, 
Allez,  vite,  la  chercher  à  Rennes. 

—  Je  n'irai  pas  seul  la  chercher. 

Vous  viendrez  avec  moi,  mes  dix-huit  frères. 


V 


Anne  Lucas  demandait 
A  la  geôlière, 'ce  jour  là  ; 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  en  ville  ? 
La  prison  tout  entière  tremble. 

La  geôlière  répondit 
A  Anne  Lucas,  quand  elle  Tentendil  : 

—  Anne  Lucas,  consolez-vous, 

C'est  Le  Glazon  qui  vient  vous  chercher  ; 

C'est  Le  Glazon  qui  vient  vous  chercher, 
Et  avec  lui  dix-neuf  carrosses  accoutrés. 
Le  seigneur  Le  Glazon  demandait 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Bonjour  et  joie  à  vous  tous  dans  cette  ville, 
Où  est  la  prison  ici  ? 
Où  est  ici  la  prison 
Dans  la  quelle  se  trouve  Anne  Lucas  ? 

La  geôlière  répondit 
Au  seigneur  Le  Glazon,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Aune  n'est  pas  dans  la  prison, 
Il  fallait  Taire  honneur  au  Glazon; 

Anne  n'est  pas  dans  la  prison, 
Car  elle  est  dans  une  chambre,  avec  mes  filles  ; 
Car  elle  est  dans  une  chambre,  avec  mes  filles  ; 
Il  fallait  faire  honneur  au  Glazon. 
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Ann  aotro  'r  Glazon,  p'hen  eus  klewet, 
Pcmp  kant  skocd   d^êhi  hen  eus  roët  : 

—  Dalel,  jeolieres,   kontel  arc'hant, 
Choas  ho  pô,  mar  na  hoc'h  kct  kontant. 

Ma  'vije  Annaïg  Lukas  lac'het, 
Ann  tan  bars  en  kôr  am  boa  laket; 
Me  'm  bije  laket  ann  tan  en  kér, 
Kag  pouar  am  eus  'wit  hen  ober  ! 

Ann  aotro  'r  Glazon  a  lavare 
D'Annaïg  Lukas  nag  en  de-se  : 

—  Mar  ho   pije  ouzinn   ansavet, 

Ur  vageres  d'ac'h  am  boa  klasket  ; 

Ur  vageres  ken  kaer  hag  ann  de, 
Ha  pa  goustje  ur  pistol   bemdc. 


VI 


Annaïg  Lukas  a  lavare 
En   maner  Ar   Glaz  pa  arrue  : 
—  Na  digorret  fpank   ar  prennestro, 
Ma  teuP   ar  baourienn  a  vandenno  ; 

Ma  teui'   ar  baourienn  d'am  c'havet, 
Ho  dcveus  ma  buhe   rekouret  ; 
Mar  on-me  o  vont  da    varoues, 
Me  a   zo   bel  iwe  klaskeres. 

N-eûs  netra  Hourmanti  ma  speret, 
Met   ma  bugel  am  eus  lac'het  ; 
Nemet  ma  bugel  am  eus  lac'hel, 
£r  jardinn  am  boa-han  plantet  ; 

Plantet  am  boa  'n  ehan  er  jardinn, 
Indann  ur  voujennad  louzou-finn  : 
N-eùs  ket  grêt  ar  blantenn  a  flnn-vad, 
Dont  a  ra  ho  griziou  da  wiisâd  ! 


Kanet  gant  Mari  DAVIIL, 
a  baroiu  DUAULT. 
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Quand  le  seigneur  Le  Glazon  entendit  (cela), 
Il  lui  donna  cinq  cents  écus  : 

—  Tenez,  geôlière,  comptez  de  Targent, 

Vous  en  aurez  encore,  si  vous  n'êtes  pas  contente. 

Si  Anne  Lucas  avait  été  mise  à  mort, 
J'aurais  mis  le  feu  dans  la  ville  ; 
J'aurais  mis  le  feu  dans  la  ville, 
Car  j'ai  le  pouvoir  de  le  faire  ! 

Le  seigneur  Le  Glazon  disait 
A  Anne  Lucas,  ce  Jour-là  : 

—  Si  vous  m'aviez  avoué. 

Je  vous  aurais  procuré  une  nourrice; 

Une  nourrice  belle  comme  le  jour, 
Eût-elle  coûté  une  pistole  par  jour. 


VI 


Anne  Lucas  disait. 
En  arrivant  au  manoir  Le  Glazon  : 
—  Ouvrez  toutes  grandes  les  fenêtres, 
Pour  que  les  pauvres  viennent  par  bandes  ; 

Pour  que  les  pauvres  viennent  me  trouver, 
Eux  qui  m'ont  sauvé  la  vie  ; 
Si  Je  suis  sur  le  point  de  devenir  baronne, 
J'ai  été  aussi  mendiante. 

Il  n'y  a  rien  qui  me  tourmente  l'esprit, 
Si  ce  n'est  mon  enfant  que  J'ai  tué  ; 
Si  ce  n'est  mon  enfant  que  J'ai  tué. 
Et  planté  dans  le  Jardin  ; 

Je  l'avais  planté  dans  le  Jardin, 
Sous  un  buisson  de  fleurs  : 
Hélas  !  la  plante  na  pas  fait  bonne  fin. 
Ses  racines  viennent  à  se  gftter  !  (1) 


ChêaU  pw  llArie  Davisl, 
du  bouiv  d«  DuMilt  —  (OMM.dn-Nord.) 


(I)  Dabs  1*  verrion  qui  mit,  Amifl  Loott  n'*  pM  tii4  «m  «nfluit. 
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ANNAIG    LUKAS 

EiL  kbutbl 


I 


—  Mar  be  linadek  er  verèri, 
Aotro  >  Glazon,   me  ielo  d'éhi  ; 
Me  8   ielo  d'éhi,  *wit  pourmenn, 
Gwelet  ann  dud  hag  ar  sonerrionn. 

Ann  aotro  ar  markis  a  lârc, 
Da  Annaïg  Lukas,  p'Iii  c^hlewe  : 
—  Annaïg,  ouzinn-me  mar  sentet, 
D'al  linadek  c'iHii  na  efet  kot. 


II 


Mont  a  ra  ar  markis  da  Baris, 
Hag  e  lés  Annaïg  'a  he  divis. 
'Vel  ma  oa  geign  gant-ban  troët, 
Annaïg  Lukas  a  'd-eùs  Idret  : 

—  Beet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
'Wit  d'al  linadek  me  a  ielo. 
P'efet,   mereres,   da  gas  merenn, 
Me  a  ielo  iwe  'wlt  pourmenn; 

Me  a  ielo  iwe  'wit  pourmenn, 
Da  welet  ann  dud,  ar  sooerrienn, 
—  Annaïg  Lukas,  mar  am  c'hredei, 
D'al  linadek  c'hui  na  efet  kot  ; 

D*al  linadek  c'hui  na  efet  ket, 
P'arruo  ann  aotro  'vô   facliet. 
Annaïg  na  d-eùs  ket  bct  scntet, 
Ha  d*al  linadek  hec*h  eo  bel  et. 

Na  pa  vo  debret  gant-hô  ho  fred, 
laouankis  a  ve  joaUs  bepred  ; 
laouankis  a  ve  joaUs  bepred, 
Ar  sôner  da  son  'zo  komanset. 

Na  pa  gomans  ar  sôner  da  son, 
Annaïg  a  dripe  he  c'halon. 
Ha  komans  a  eure  ar  c'hoari, 
Hag  Annaïg  *n  kreis  ar  Jolori. 


—  «39  — 


ANNE    LUCAS 

SbCOHM    VBISION 


I 

—  S'il  y  a  linerie  à  la  métairie, 
Seigneur  Le  Glazon,  j'y  irai  ; 

J'y  irai  pour  me  promener, 

Voir  les  gens  et  les  sonneurs  (ménétriers).  / 

Le  seigneur  marquis  disait, 
A  Anne  Lucas,  en  l'entendant  : 

—  Anne,  si  vous  m'obéissez, 
Vous  n'irez  pas  à  la  linerie. 

II 

Le  marquis  va  à  Paris, 
Et  laisse  Anne  à  sa  discrétion. 
A  peine  eût-il  tourné  le  dos, 
Qu'Anne  Lucas  dit  : 

—  S'en  fâche  qui  voudra. 
Pour  moi,  j'irai  à  la  linerie. 

Quand  vous  irez  porter  le  goûter,  fermière, 
J'irai  avec  vous,  pour  me  promener  ; 

J'irai  avec  vous,  pour  me  promener, 
Voir  les  gens  et  les  sonneurs. 

—  Anne  Lucas,  si  vous  m'en  croyez. 
Vous  n'irez  pas  à  la  linerie  ; 

Vous  n'irez  pas  à  la  linerie, 
Quand  le  seigneur  arrivera,  il  s'en  fâchera. 
Mais  Anne  n'a  pas  obéi. 
Et  elle  est  allée  à  la  linerie. 

Quand  ils  ont  pris  leur  repas. 
Les  jeunes  gens  sont  toujours  joyeux  ; 
Les  jeunes  gens  sont  toujours  joyeux, 
Et  le  sonneur  a  commencé  de  sonner. 

Et  quand  le  sonneur  commence  de  sonner, 
Anne  (sentait)  son  cœur  tressaillir  ; 
Et  les  jeux  commencèrent, 
Et  voilà  Anne  au  milieu  des  ébats. 


Hzn  Aimaîg  'd  kreis  ar  jolori. 
Hag  ar  goad  da  lampad  dioos  be  fri  ; 
Ar  goad  da  lampad  dioos  he  fri. 
Ha  kerfceni  al  lés  euz  be  feotrinn  ; 

Ha  kerkeot  al  lés  eoz  be  reutrinn, 
SeUi  ann  dod  iaooank  da  c^boarzinn. 
Ma  lâre  ar  groage  d*ar  merclied  : 

—  Annaîg  Lokas  a  zo  manket  \ 


m 


Abenn  aon  dewarlercli  ar  beare, 
*0a  en  Keraglaz  kezlo  newe  : 

—  Demad  ba  Joa  boll  bars  ann  ti-ma, 
Annaîg  Lukas  pelec'b  ema  ? 

Baron  Keraglaz  a  lavaras 
D*ann  arcber  biban  pa  ben  klewas  : 

—  Petra  d* Annaîg  hoc*b  eus  affer, 

Ma  ez  boc'b  deut  ken  mitinn  d'am  c*bér  ? 

Ann  arcbep  bihan  a  lavaras 
D*ann  aotro  ar  baron,  p'ben  klewas  : 

—  Ni   a   zo  tric'bonec^b  al  leandi, 
Da  glask  Annaîg  da  gooantji. 

Ar  baron   bihan  a   lavaras 
D*ann  arcber  biban,  pa  hen  klewas  : 

—  Na  eo  ket  gant  ann  nep  seurt  paotred 
A  ve  koaantjet  ar  merc*hed. 

Ann  archer  bihan  a  lavare 
Da  varon  Keraglaz   p'hen  klewe  : 

—  Annaîg  ouzomp  na  nac'het  ket, 
Rag  ni  a  meump  urz  d*hi  c'homerret. 

Ann  aotro  ar  baron  a  lavare 
D'ann  archer  bihan,   eno,   neuze  : 

—  Mar  hoc'h  eus  c'hui  urz  d'bi  c'homerret, 
Ar  sujet  d'in-me  a  lavarfet. 

—  Diwarbenn  ur  boked  louzou-flnn 
A  d-eûs  trouzplantet  en  ho  Jardinn  ; 
Na  eo  ket  treuzplantet  er  c'houlz-vad, 
Dont  a  ra  be  wrizio  da  wasfld. 

—  Eman  daze  bars  ar  gambr  a-dreg, 
Mar  t-eûs-te  urz  da  bi  c*homerret. 
Ma  vije  ma  breur  henan  er  gôr, 
N*  viJe  ket  c'hoarveet  ar  seurt  affer. 


—  441  — 

Anne  est  au  milieu  des  ébats, 
Et  le  sang  de  Jaillir  de  son  nez  ; 
Le  sang  de  Jaillir  de  son  nez, 
Et  aussitôt  le  lait,  de  sa  poitrine  ; 

Et  aussitôt  le  lait,  de  sa  poitrine. 
Et  voilà  les  Jeunes  gens  de  rire  I 
Et  les  femmes  disaient  aux  Jeunes  filles  : 
—  Anne  Lucas  a  failli  ! 


III 


Pour  le  lendemain  matin,  ^ 

Il  y  avait  du  nouveau  à  KeragUz  : 

—  Bonjour  à  tous  dans  celte  maison, 
Anne  Lucas  où  est-elle  ? 

Le  baron  de  Keraglaz  répondit 
Au  Jeune  archer,  quand  il  Tentendit  : 

—  Que  voulez-vous  à  Anne, 

Pour  ôtre  venus  si  matin  chez  mol  ? 

Le  Jeune  archer  répondit 
Au  seigneur  baron,  quand  il  entendit  : 

—  Nous  sommes  dix-huit  du  couvent, 
Venus  chercher  Anne  pour  la  cloitrer. 

Le  Jeune  baron  répondit 
Au  Jeune  archer,  quand  il  Tentendit  : 

—  Ce  n*est  pas  par  de  pareilles  gens 
Que  les  filles  sont  conduites  au  couvent. 

Le  Jeune  archer  répondit 
An  baron  de  Keraglaz,  en  Tentendant  : 

—  Ne  nous  niez  (cachez)  pas  Anne, 
Car  nous  avons  ordre  de  remmener. 

Le  seigneur  baron  disait 
Au  Jeune  archer,  là,  en  ce  moment  : 

—  Si  vous  avez  ordre  de  remmener, 
Vous  m'en  direz  le  sujet. 

—  Cest  au  sujet  d'un  bouquet  de  fines  fleurs, 
Qu'elle  a  transplanté  dans  votre  Jardin . 

Il  n'a  pas  été  transplanté  dans  la  bonne  saison. 
Ses  racines  viennent  à  se  gâter. 

—  Elle  est  là-bas,  dans  la  chambre  de  derrière. 
Si  tu  as  ordre  de  l'emmener. 

Si  mon  frère  aihé  était  à  la  maison, 
Pareille  chose  ne  serait  pas  arrivée. 
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Ann  archer  bihan  a  layare 
Da  Ânnaïg  Lukas  en  de-se  : 

—  Daoust  Annaïg,  pe  c'hni  a  genson, 
Pe  euz  lost  ar  marc'h  e*hui  a  draïno? 

Ar  baron  neuze  a  lavaras 
D'ann  archer  bihan,  pa  hen  klewas  : 

—  Annaïg  Lukas  na  gerzo  ket, 

Hag  euz  lost  ho  marc'h  n*hi   zraînret   ket. 

Baron  Ar  Glazon  a  lavare 
Da  he  baolr  marchosi,  en  de-se  : 

—  Dibr  (^in-me  ma  marc'h,  dibr-han  ôset, 
Na  vô  ket  kalon  Annaïg  diblaset. 

Annaïg  Lukas  a  lavare 
D'ann  archer  bihan   nag  en  dc-se  : 

—  Tric'houec'h  mab  a  di   a  zo  aman, 
Ha  diout-hô  holl  e  tremenan  ; 

Ha  diout-hô  holl  e  tremenan, 
Ha  gant  ar  mab-henan  e  kouskan 


IV 


Ar  Jeolieres  a  lavaras 
D^ann  archer  bihan,  vcl  m*hon  klewas  : 

—  Annaïg  Lukas  n'  vô  ket  prisoniet, 
Enor  d'ar  Glazon  a  zo  dleot  ; 

AThi  lakaf  en  kambr  ma  dimezolled, 
Ur  gwele-plun  'defo  da  gousket. 
Annaïg  Lukas  a  lavare, 
Euz  prennestr  he  c'hambr,  en  he  c*hoaiize  : 

—  Itron  Varia  euz   a  Greis-Kôr, 
Ha  na  gavfenn  ket  ur  mcsajer, 
A  gasfe  ewit-on  ul  lizer 
Da  lâret  dV  baron  dont  en  kér  ? 

Ar  jeolieres  a  lavaras 
D'Aonaïg  Lukas,  pa  hi  c*hlewas  : 

—  Na  skrivet  ho  lizer  pa  garfet,    . 
Mesajer  d*hen  kas  na  vanko  ket. 
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Le  jeune  archer  disait 
A  Anne  Lucas,  ce  jour-lù  : 

—  Voulez-vous  marcher,  Anne, 

Ou  être  traînée  à  la  queue  de  mon  cheval  ? 

Le  baron  dit  alors 
Au  jeune  archer,  quand  il  Tentendit  : 

—  Anne  Lucas  ne  marchera  pas. 

Et  no  sera  pas  traînée  à  la  queue  de  votre  cheval. 

Le  baron  Le  Glazon  disait 
A  son  garçon  d*écurie,  ce  jour-là  : 

—  Selle-moi  mon  cheval,  selle-le  bien, 
Le  cœur  d'Anne  ne  sera  pas  déplacé. 

Anne  Lucas  disait 
Au  jeune  archer,  ce  jour-là  : 

—  Il  y  a  ici  dix-huit  (Ils  de  bonne  maison, 
Et  je  suis  bien  avec  eux  tous  ; 

Et  je  suis  bien  avec  eux  tous. 
Et  je  couche  avec  le  flls  aîné. 


IV 


La  geôlière  répondit 
Au  jeune  archer,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Anne  Lucas  ne  sera  pas  emprisonnée. 
Il  faut  Taire  honneur  au  Glazon  ; 

Je  la  mettrai  dans  la  chambre  de  mes  demoiselles, 
Et  elle  aura  un  lit  de  plume  pour  se  coucher. 
Anne  Lucas  disait. 
Assise  à  la  fenêtre  de  sa  prison  : 

—  Notre-Dame  Marie  du  Kreis-Kèr, 
Ne  trouverais-je  pas  un  messager, 
Qui  portât  pour  moi  une  lettre, 
Pour  dire  au  baron  do  venir  en  ville  ? 

La  geôlière  répondit, 
A  Anne  Lucas,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Ecrivez  votre  lettre  quand  vous  voudrez, 

Il  ne  manquera  pas  de  messager  pour  la  porter. 
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Ar  Jeolieres  a  lavare 
En  Keragiaz  na  pa  amie  : 

—  Demad  ha  Joa  holl  bars  ann  ti-ma, 
Blab-henaa  Ar  Glazon  pelec'h  ema  ? 

Mab-henan  Ar  Glazon  a  oa  er  gambr, 
Ha  gant-han  oa  dimezellet  koant. 
Ar  vates  vihan  a  lavaras 
D*ar  jeolieres,  p'hi  c'iilewas  : 

—  Mab-henan  'r  Glaz  n'eman  ket  er  gûr, 
Et  hcc*h  eo  en  un  tammig  aiïer  ; 

Tri  de  'zo  a-boo  ma  hec'h  eo  ôt, 
A-c'hann  da  dri-all  n'arruo  ket. 

—  Aolro  Doue,  pelec'h  hec'h  eo  ôt  ? 
En  Roazon  hen  deveus  aflfcr  presct  ! 
Mab-henan  Ar  Glazon,  pa  glewas, 
D'ann  traon  gant  ar  vinz   a  ziskennas  ; 

D'ann  traon  gant  ar  vinz  eo  diskennet, 
Ar  jeolieres  hen  eus  saludet. 
Ar  jeolieres  a  lavaras, 
Da  varon  Keragiaz,  pa  hen  g^elas  : 

—  Komerret  c*hui  kador  hag  azeet, 
Dalet,  baron  Keragiaz,  ha  lennet. 

Ha  n'hen  defoa  ket  digorret  mad. 
Ma  oa  ann  dour  war  hc  daouiagad. 

Baron  Keragiaz  a  lavare 
D'he  vates  vihan  nag  en  de-se  : 

—  Nag  ewit  petra  ma  nac'hes-te 

Euz  tud  a  deu  d'am  gwelct  a  goït-se  ? 

Baron  Keragiaz  a  lavare 
Na  d'Iie  baotr  marchosi  en  de-se  : 

—  Laket-c'hui  ar  marc'h  a-rok  ar  c'hoch. 
Me  a  renk  mont  da  Roazon  fenoz. 


VI 


Annaïg  Lukas  a  lavare 
A  brennestr  he  c'hambr,  en  he  c'hoanze  : 
—  Nag  itron   Varia  ann  Drindet, 
Sellet-c'hui  ma  buhe  savelet  ! 


—  445  -. 


La  geôlière  disait, 
En  arrivant  à  Keragiaz  : 

—  Bonjonr  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Le  fils  aîné  du  Glazon  où  est-il  ? 

Le  fils  aine  du  Glazon  était  dans  sa  chambre. 
Et  avec  lui  étaient  de  Jolies  demoiselles. 
La  petite  servante  répondit 
A  la  geôlière,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Le  flls  aîné  du  Glazon  n'est  pas  à  la  maison, 
Il  est  allé  à  une  petile  affaire  ; 

Il  y  a  trois  Jours  qu'il  est  parti. 

Et  il  n'arrivera  pas  avant  trois  autres  Jours. 

—  Seigneur  Dieu,  où  est-il  allé  ? 
Il  a  aiïaire  pressée  à  Rennes. 

Quand  le  flls  aîné  du  Glazon  entendit  (cela). 
Il  descendit  par  Tescalier  tournant  ; 

Il  descendit  par  Tescalier  tournant, 
Et  salua  la  geôlière. 
La  geôlière  dit 
Au  baron  de  Keraglas,  quand  elle  le  vit  : 

—  Prenez  siège  et  asseyez-vous, 
Tenez,  baron  de  Keraglas,  et  lisez. 
Il  n'avait  pas  bien  ouvert  (la  lettre). 
Qu'il  avait  les  larmes  aux  yeux. 

Le  baron  de  Keraglas  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  Jour-là  : 

—  Pourquoi  me  nies-tu  (me  dis-tu  absent) 
A  des  gens  qui  viennent  me  voir  de  si  loin? 

Le  baron  de  Keraglas  disait 
A  son  garçon  d'écurie,  ce  Jour-là  : 

—  Attelez  le  cheval  au  coche. 

Il  faut  que  J'aille  à  Rennes,  cette  nuit. 


VI 


Anne  Lucas  disait. 
Assise  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  : 
—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Voilà  ma  vie  sauve  ! 
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Me  'glew  ar  baron  arru  en  kôr, 
Krcna  *ra  ar  pave  en  anticr. 
Baron  Keraglaz  a  lavare 
£r  gôr  a  Roazon  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  Joa  d'tc'h  holi  er  gèr-ma, 
Pelec^h  *mcdi  ar  prizon   ama  ? 

Ar  Jeolieres  a  Invaras 

Da  vapon  Keraglaz,   pTion  klewa»  : 

—  Annaïg  nt  eo  ket  prisooiei, 
^Man  en  kambr  gant  ma  dimczellcd. 
Baron  Keraglaz  a  lavaras 

D'ar  Jeolieres,   p'ht  c^hlewas  : 

—  Ma  vije  et  Annaïg  er  prizon, 
Mo  am  boa  glac*harct  ho  kalon  ; 
Lakôt  ann  tan  en  pewar  c'horn  kér, 
Bea  'm  eus  ar  pouer  d'ben  obor. 

Markis  Keraglaz  a  lavare 
Da  Anuaïg  Lukas,  en  de-se  : 

—  Na  deut-e'hui  ama  war  ma  barlenn» 
Deut-c'hui    bars  ma  c*harrons  diarcUvenn  ; 

Deul-c'hui  bars  ma  c*harrons  dlarc'henn, 
Ha  bet  charitabl  wit  ar  baonrionn  ; 
Roët  d'hô  ann  aluzenn   bemde, 
Ha  ter  gwez  ar  sunn  ar  galite  ; 

JUn  da  verc'her  ha  da  wcner, 
'Wit  enori  maro   lion   Zalwer. 
Muia  tra  ma  ez  hocli  bet  mankct, 
Eo  ho  krouadur  hoc*h  eus  lac*het. 

—  Na  60  ket  lac*hot   ma  c'hrouadur, 
Kag  emèdi  on  Léon  o  vezur. 

—  En  Keraglaz  pa  arrufet, 
Dirag  Doue  ni  a  vô  unanet  ! 


KA&et  gant  Ifâri-Job  KlSITAL, 
Poiwrtt.  — 1948. 
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rentends  le  baron  qui  arrive  en  ville, 
Le  pavé  en  tremble  tont  entier. 
Le  baron  de  Keraglas  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  cette  ville, 
Où  est  la  prison,  ici  ? 

La  geôlière  répondit 

Au  baron  de  Keraglas,  quand  elle  Tentondit  : 

—  Anne  n'a  pas  été  emprisonnée, 

Elle  est  dans  une  chambre  avec  mes  demoiselles. 
Le  baron  de  Keraglas  répondit 
A  la  geôlière,  quand  il  Tentendit  : 

—  Si  Anne  avait  été  mise  en  prison, 
J'aurais  désolé  votre  cœur  ; 

(J'aurais)  mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville, 
J'ai  le  pouvoir  de  le  faire. 

Le  marquis  de  Keraglas  disait 
A  Anne  Lucas,  ce  jour-là  : 

—  Venez  ici  sur  mes  genoux. 
Venez  nu-pieds  dans  mon  carrosse  ; 

Venez  nu-pieds  dans  mon  carrosse^ 
Et  soyez  charitable  envers  les  pauvres  ; 
Donnez-leur  l'aumône,  tous  les  jours, 
Et  la  qualité  trois  fois  par  semaine  ; 

Jeûner  le  mercredi  et  le  vendredi. 
Pour  honorer  la  mort  de  notre  Sauveur. 
Là  où  vous  avez  manqué  le  plus, 
C'est  en  tuant  votre  enfant. 

—  Mon  enfant  n'a  pas  été  tué, 
11  est  en  Léon,  en  nourrice. 

—  Quand  vous  arriverez  à  Keraglas, 
Nous  serons  unis  devant  Dieu  ! 


Chant  fMT  Marto-Jcwph  KimiVAL, 
rioiuni^lMR. 


•^448  — 


ANNA  AR   GARDIEN 

KElfTEL  GBNTA 


1 


Na  seiaouet  hoU  na  selaouet, 
Ur  werz  a  zo  a-newe  savet  ; 
Ur  werz  a  zo  a-newe  savet, 
D'ar  Gardien  koz  ha  d'he  verc*hed. 

Ar  Gardien  koz  a  lavare, 
0  troc*ha  bara  d'he  vugalo  : 
—  Ma  merc'hed,  diouzinn  roar  sentet, 
D'al  leur-newe  na  efet  c'hui  ket, 

Rag  eno  \ô  'nn  aotro  Mezobran, 
Ha  Mezomeur,  ha  Mezomorvan  ; 
Hag  iwe  ann  aotro  Runangô, 
Gwasa  merc*heta6r  'zo  er  vrô. 

—  'Wit  bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
'Wit  d'al  leur-newe  me  Melo, 
Ha  mar  be  sonerrienn,  me  danso. 
Ha  mar  na  ve  ket,  me  a  gano  ! 


II 


Ann  aotro  Mezomeur  *c*houlenne 
Euz  he  baj  bihan  hag  en  de-se  ; 
-~  Ma  fajig  bihan,  dMn-me  lâret, 
Piou  ar  merc*hed  koant  *zo  arruet  ? 

—  Merc'hed  Ar  Gardien  eo  ar  re-se, 
*Zo  bet  en  de-man  euz  taol  Doue. 
—  'Wit  ma  vijent  bet  euz  taol  Doue, 
Na  dlefoant  ket  dont  d*al  leur^newe  ; 
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ANNE    LE   GARDIEN 

PREMlilIK  VKI8I0N 


I 


Ecoutez  tous,  écoutez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Un  gwerz  nouvellement  composé 
Au  sujet  du  vieux  Le  Gardien  et  de  ses  filles. 

Le  vieux  Le  Gardien  disait, 
En  coupant  du  pain  à  ses  enfants  : 
—  Mes  filles,  si  vous  m'obéissez, 
Vous  nMrez  pas  à  Taire-neuve, 

Car  là  sera  le  seigneur  de  Mezobran,  (1) 
Et  Mezomeur  et  Mezomorvan, 
Et  aussi  le  seigneur  de  Runangoff, 
Le  plus  grand  coureur  de  filles  du  pays. 

—  S'en  fâche  qui  voudra. 
Pour  moi,  j'irai  à  l'aire-neuve, 
Et  s'il  y  a  des  sonneurs,  Je  danserai, 
Et  s'il  n'y  en  a  pas,  Je  chanterai  ! 


II 


Le  seigneur  de  Mezomeur  demandait 
A  son  petit  page,  ce  Jour^ià  : 

—  Mon  petit  page,  dites-moi 

Qui  sont  ces  Jolies  filles  qui  viennent  d'arriver  ? 

—  Ce  sont  les  filles  de  Le  Gardien, 
Qui  ont  approché  aujourd'hui  de  la  table  de  Dieu. 

—  Si  elles  avaient  approché  de  la  table  de  Dieu, 
Elles  n'auraient  pas  dû  venir  à  l'aire-Neuve; 


(1)  Le  maaolr  de  Meiobraa  oet  on  U  oommone  de  lUiiihi-Trtgiiler,  celui  de  Mésomevr,  en  Penténan,  et 
edui  de  BoBMigoff,  en  Pédeniee. 
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Dlefoant  bout  'c*h  ober  tro  *r  chapello, 
Hag  o  lavaret  ho  (edeono. 
Ma  fajig  bihan,   dMn  lâret 
Pc  hauo  lârer  euz  ar  merc^hed  ? 

—  Nag  ar  verc^h  hena  a  zo  Anna, 
Hag  ar  iaouanka,  Marianna. 

—  Deus-tc  ganin-me,  ha  deus  raktal, 
Ma  'z  inn  d'ho  goulenn  ewit  dansai. 

—  Na  ma  mestrig  paour,  mar  am  c^haret. 
Ma  c'hoar-vageres  a  rcspetfct  ; 

Respetet  ma  c'hoar-vageres  d'in, 
Me  'chommo  ur  bloaz  d'ho  servijin. 

—  Na  diskouez  da  c'hoar-vageres  d'in, 
Ha  mar  n'eo  ket  koanl  hi  rcspetin. 

—  Ma  c'hoar-vageres,  Anna  'r  Gardien, 
Braoa  feumelenn  Warch  en  dachenn  ! 

—  Demad  d'ac*h,  Marianna  'r  Gardienn, 
Pegement  a  goust  d'ac'h  ar  walenn  ; 
Pegemcnt  a  goust  d'ac'h  ar  walenn, 
Dimeuz  hoc'h  abit  kamolot-gwenn  ? 

—  Aotro  Mczomeur,   ma  iskuzet, 
N'ouzonn  ket  pegement  eo  koustet  ; 
N'ouzonn  ket  pegement  eo  koustet, 
Gant  ma  c'hoar  Annaïg  e  klewfet. 

—  Lâret  d'in,  Annaïg  'r  Gardienn, 
Pegement  ô  koustet  ar  walenn  ; 
Pegement  ô  koustet  'r  walenn  d'ac'h 
Dimeuz  hoc*h  abit  kamolot  glaz.  ? 

—  Na  hoc*h  affer,   aotro,  na  eo  ket, 
Kloz  ez  oa  ho  ialc'h  pa  oa  paoet  ; 
Kloz  ez  oa  ho  ialc'h  pa  oa  paeet; 
Hag  hini  ma  zad  *oa  digorret  ; 
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Elles  devraient  être  à  Caire  le  tour  des  chapeUes, 
Et  à  réciter  leurs  prières. 
Mon  petit  page,  dites-moi, 
Quels  noms  ont  ces  Jeunes  filles  ? 

—  La  filie  aînée  s'appelle  Anne, 
El  la  plus  jeune,  Marianne. 

—  Viens  avec  moi,  et  viens  sur-le-champ, 
Que  j'aille  les  demander  pour  la  danse. 

—  Mon  pauvre  maître,  si  vous  m'aimez, 
Vous  respecterez  ma  sœur  de  lait  ; 
Respectez  ma  sœur  de  lait, 

Et  je  resterai  un  an  à  votre  service. 

—  Montre-moi  la  sœur  de  lait, 

Et  si  elle  n'est  pas  jolie,  je  la  respecterai. 

—  (Voici)  ma  sœur  de  lait  Anne  Le  Gardien, 
La  plus  belle  jeune  fllle  qui  soit  dans  ce  lieu  ! 

—  Bonjour  à  vous,  Marianne  Le  Gardien, 
Combien  vous  a  coûté  l'aune  ; 

Combien  vous  a  coûté  l'aune 
De  votre  robe  de  camelot  blanc  ? 

—  Monseigneur  De  Mezomcur,  excusez-moi. 
Je  ne  sais  pas  combien  elle  a  coûté  ; 

Je  ne  sais  pas  combien  elle  a  coûté. 
Vous  l'entendrez  de  ma  sœur  Anne. 

—  Dites-Moi,  Anne  Le  Gardien, 
Combien  vous  a  coûté  l'aune  ; 
Combien  vous  a  coûté  l'aune 

De  votre  robe  de  camelot  bleu  ? 

—  Ce  n'est  pas  votre  affaire,  monseigneur. 
Votre  bourse  était  fermée  quand  elle  fut  payée  ; 
Votre  bourse  était  fermée  quand  elle  fut  payée 
Et  celle  de  mon  père  était  ouverte  ; 
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Hag  hini  ma  zad  'oa  digorret, 
Ifarteze  *sonJ  d*ac'h  'm  eus  hi  laeret  ? 

—  Kent  ma  'z  i  er-môs  euz  al  lear-me, 
Me    am  b6  paeet  did  ar  gomz-se  !   (1) 

Marianna  *r  Gardien  a  Iflre 
D'ann  aotro  Mezomeur  eno  neuze  : 

—  Aotro  Mezomeur,  mar  am  c*hredet, 
Euz  ma  c'hoar  Anna  n'em  fachet  ket, 

Rag  Hre  he  broz  hag  he  semizettenn, 

Honnes  'zoug  ur  vâz  a  daou-benn  ; 

Honnes  *zoug  ur  vflz   a  daou-benn, 

Kapabl,  aotro,  da  dorri  ho  penn. 

Met  ur  c*huitell  arc'hant  *oa  gant-han, 
Ter  c'huiteliadenn  'n  eus  grét  en-han  ; 
Ter  c'huiteiladenn  en-han  'n  eus  grét, 
Seitek  den-Jentil  'zo  arruet. 

Kriz  a  galon  ann  nep  na  oelje 
Ebars  al  leur-newe  ma  vije, 
^Weiet  al  lour-newez  o  ruia 
Gant  gôad  ann  dud-Jentil  o  skuilla  ; 

Gant  goad  ann  dud-jcntil  o  skuilla, 
Anna  'r  Gardien  euz  ho  lac'ha  ; 
Hi  a  lac'he  seis  gant  un  tol-bflz 
Ha  difenn  he  c'hoar  Mann  he  c'hazel  c*hoaz  ! 


Cl]  YAEIAITB  :  Aima  'r  OflKdtea,  't«1  m*  klewaa, 
Da  gvrvnd   he  branr  BUfer  m  redM: 
—  LâraUc'hul  d'iB-BM,  ma  bnar  magw, 
(Thaï  ma  idkonrfe,  la'aai   be  «fer? 


—  ICar  d'eo  «ni  m»  nfsrtr  bo  pe  «far, 
ITho  dkoBrliui  kat,   m*  e'iKMr  rafir, 
Mm,  Tij«  eu  mian  ail  m  rlje, 
lu  elioer  Tifer,  me  ho  illunirje. 

ÂBiia  'r  Oerdlen,  ^rel  ma  klewae, 
b  ur  penn-hu  kerk«it  a  grogaa  ; 
b  nr  penn-bM  kerkent  eo  kioget, 
Bree^i  he  hrenr  mafer  e  d-eûa  tovet 

Hag  hi  lac'ha  ami  aotro  ar  oliomt, 
Hag  iwe  aan  aotro  Ar  Beikont  ; 
Hag  hl  'lac'ha  'n  aotro  Uétohn» 
Iwe  aan  aotro  Itaonewe. 

Haghl  'lac'ha  *im  aotro  Penangw, 
Kerkoiils  erel  he  halefrenler  ; 
Hag  hl  la'oha  *na  aotro  ICeaoteaa, 
Xflriraala  aan  aotro  KMacnorvan. 
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Et  celle  de  mon  père  était  ouverte, 
Peut-être  pensez-vous  que  je  l'ai  volée  ? 

—  Avant  que  tu  sortes  de  cette  aire, 
Je  t'aurai  payée  de  cette  parole-là  !  (1) 

Marianne  Le  Gardien  disait 
Au  seigneur  de  Mezomeur,  là,  en  ce  moment  : 

—  Monseigneur  de  Mezomeur,  si  vous  m'en  croyez, 
Ne  vous  fâchez  pas  contre  ma  sœur  Anne, 

Car  entre  sa  robe  et  son  Jupon,  .. 

Celle-là  porte  un  bâton  à  deux  bouts  ;      ^»t5  / 
Celle-là  porte  un  bâton  à  deux  bouts, 
Capable,  monseigneur,  de  vous  casser  la  tête. 

Mais  il  avait  un  sifflet  d'argent. 
Et  il  on  siffla  trois  fois  ; 
Il  en  a  sifflé  trois  fois. 
Et  dix-sept  gentilshommes  sont  arrivés. 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
Dans  Taire-neuve  s'il  eût  été. 
En  voyant  l'aire-neuve  rougir 
Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait  ; 

Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait, 
Et  Anne  Le  Gardien  qui  les  tuait  ; 
Elle  en  tuait  sept  d'un  coup  de  bâton. 
Et  défendait  encore  sa  sœur  sous  son  aisselle  ! 


(1)  YABlAUTB  :  Qiuuid  Aima  Lo  Oudien  entendit  (eela), 
Elle  oounzi  à  Km  frtee  nonrrickr  ; 
—  Ditei-moi,  mon  frère  nourricier, 
M'eideriee-TODi  d  j'ar&ii  efEalre  ? 

—  Si  c'est  contre  mon  mettre  qtie  roof  arei  afCaire, 
Je  ne  Tons  aiderai  point,  ma  eoBiir  nooxrieitet  ; 
Si  c'était  contre  qnelqn'antre, 
Ha  BOBur  noturielère,  je  tou  aSdenda. 

Dé*  qn'Ànne  Le  Oardien  entendit  (oela) 
Elle  laiBit  nn  >  penn-bai  »  ; 
Slle  laislt  un  «  penn-bas  ■, 
Et  cassa  le  bras  à  son  frère  nonrrieior. 

Puis,  elle  tna  le  seigneur  le  comte, 
Et  aussi  le  seigneur  le  rloomte  ; 
Elle  tua  le  seigneur  de  Méaobre  [Les  AubraTs], 
Et  aussi  le  soigneur  de  Mésonéré. 

Elle  tua  le  seigneur  de  Penanger, 
Aussi  bien  que  son  palefrenier  ; 
Elle  tua  le  seigneur  de  HAsobran, 
Aussi  bien  que  lo  seigneur  de  Mésomorran. 


t9 
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III 

Anna  Ar  Gardien  a  Iftre 
En  touU  dor  he  zad  pa  arrue  : 

—  Ma  zadig  paour,  digorret  ho  tor 
D'ho  merc'h,   a  zo  gleb  \el  ar  mor. 

—  Petra  a  newez  a  t-eûs-te  grôt, 

Na  ma  'z  out  er  stuiA-se  em  slrouiilet  ? 

—  Newenlis  a-walc'h  am  eus  me  grél, 
Tric'houec'h  don-Jentil  am  eus  lacliet  ; 

Lac'het  'm  eus  ann   aotro  Mezobran, 
Ha  Mezomeur  ,  ha  Mezomorvan  ; 
Lac'het  'm  eus  ann  aotro  Runangô, 
Gwasa  merc'hetaër  a  oa  er  vro. 

—  Mar  t-eùs  lac*het  ann  hoU  dud-se, 
Te  varwo  iwe,   a-benn  tri  de. 

—  Oh  !  na  varwinn  Icet,   na  'benn  tri  m!z, 
Rag  me  a  ieio  beteg  Paris. 


IV 


Anna  Ar  Gardien  a  lâre 
Bars  en  kér  Gwcngam  pa  arrue  : 

—  Pelec'h  'man  ar  prizon  er  gôr^man 
Ma  ielo  Anna  >  Gardien  en^han  ? 

—  Er  prizon,   Annaïg,  n'efet  kei, 
Warc*hoas,  da  dek  heur,  c*hui  W6  krouget  ! 

—  Oh  1  me  'c'h  a  da  baies  ar  roue, 
Da  c'houlenn  tsnrans  ma  buhe. 


Anna  Ar  Gardien  a  Iftre, 
En  pales  ar  roue  p'arrue  : 

—  Demad  d*ac*h,  roue  ha  rouanes, 
Me  'zo  deut  iaouankig  d'ho  pales. 

—  Na  pe-seurt  torfed  hoc*h  eus  c*hui  grét, 
'Wit  bea  deut  ken  abred  d*hon  gwelet  ? 

—  Na  torfed  a-walc'h  am  eus  me  grét, 
Tric'houec'h  den-Jentil  am  eus  lac'het  ; 
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III 

Anne  Le  Gardien  disait 
En  arrivant  au  seuii  de  la  porte  de  son  pète  : 

—  Mon  pauvre  père,  ouvrez  votre  porte, 

A  votre  fille,  qui  est  mouillée  comme  la  mer. 

—  Qu'as  tu  donc  fait  de  nouveau, 

Pour  avoir  tes  vêtements  en  désordre  de  cette  ftiçon? 

—  J'ai  fait  du  nouveau  assez, 
J'ai  lue  dix-huit  gentilshommes  ; 

J'ai  tué  le  seigneur  de  Mezobran, 
Et  Mezomeur  et  Mezomorvan  ; 
J'ai  tué  le  seigneur  de  RunangofiT, 
Le  plus  grand  coureur  de  filles  du  pays. 

—  Si  tu  as  tué  tous  ces  gens-là. 
Toi,  tu  mourras  aussi,  dans  trois  jours. 

—  Oh  !  Je  ne  mourrai  pas  môme  dans  trois  mois, 
Car  J'irai  Jusqu'à  Paris. 


IV 


Anne  Le  Gardien  disait. 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Guingamp  : 

—  Où  est  la  prison  dans  cette  ville, 
Afin  qu'Anne  Le  Gardien  aille  dedans  ? 

—  Anne,  vous  n'irez  pas  dans  la  prison. 
Demain,  à  dix  heures,  vous  serez  pendue  ! 

—  Oh  !  Je  vais  au  palais  du  roi. 
Pour  demander  sûreté  pour  ma  vie. 


Anne  Le  Gardien  disait. 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 

—  Bonjour  à  vous,  roi  et  reine. 

Je  suis  venue  bien  Jeune  à  votre  palais  (1) 

—  Quel  crime  avez-vous  donc  commis, 
Pour  être  venue  si  tôt  nous  voir  ? 

—  J'ai  commis  un  crime  assez  grand. 
J'ai  tué  dix-huit  gentilshommes  ; 


(1)  Dias  VM  Mifcre  Tvnfoa,  n  y  »  «  1«  roi  LonUi  • 
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Tric'houec'h  den-Jentil  am  eus  lac'het, 
O  klask  difena  out-hô  ma  gwerc'hted. 

—  Anna  >  Gardien,  dUn-me  lâret, 
Na  gant  pe-seurt  armo  c'hoariet  ? 

—  6ant-hé  a  oa  pep  a  gleve  noaz, 
Ganen^me  na  oa  met  ur  penn-bâz  ; 
Ganen-me  n'oa  met  ur  gelweenn 
Houarnet  er  c'hreis  hag  en  daou  benn  ; 

Houarnet  er  c'hreis  hag  en  daou  benn, 
Kapabl,   sir,  da  dorri  d^ac'h  ho  penn. 

—  'Wit-on-me  n'  varninn  Itet  ar  merc'faed, 
Barnet  'nn  ezhi,  itron,  mar  karet. 

• 

—  Ewit  mar  hi  barnan,  hag  a  rinn, 
Na  v6  ket  d'ar  maro  hi  lakinn  ; 

Me  skrivo  d'éhi  war  baper-glaz 
£m  difenn  hardis  gant  he  bâz  ; 

Me  'skrivo  d'éhi  war  baper-gwenn 
£m  difenn  hardis  en  pep  tachenn  ; 
Me  'skrivo  d'ôhi  war  baper-ru 
Ewit  baie  hardis  en  pep-tu. 

« 

VI 

Ânnna  Âr  Gardien  a  lûre 
Er  gôr  a  Wengam,   pa  zistroë  : 

—  Ma  malloz  gant-hoc'h,   muntrerrienn  c'hoenn, 
Chui  ho  poa  ma  barnet  d'ar  gordenn  ! 


KmmI  ffaai  lUrban*  An  HOAV, 
•  iMutMDnaoIt 
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rai  tu6  dix-huit  gentilshommes, 
En  cherchant  à  défendre  contr*eux  ma  virginité. 

—  Anne  Le  Gardien,  dites-moi. 
De  quelles  armes  Jouez-vous  ? 

—  Us  avaient  chacun  une  épée  nue, 
Et  moi,  Je  n'avais  qu^un  penn-bas  ; 

Moi  Je  n'avais  qu'un  gourdin  de  coudrier. 
Garni  de  fer  au  milieu  et  aux  deux  bouts; 

Garni  de  fer  au  milieu  et  aux  deux  bouts, 
Capable,  sire,  de  vous  casser  la  tête. 

—  Pour  moi.  Je  ne  Jugerai  pas  les  femmes. 
Jugez-la,  Madame,  si  vous  le  voulez. 

—  Si  Je  la  Juge,  et  Je  le  ferai. 
Je  ne  le  condamnerai  pas  à  mort  : 
Je  lui  écrirai  sur  du  papier  bleu 

(Qu'elle  peut)  se  défendre  hardiment  avec  son  penn-^i; 

Je  lui  écrirai  sur  du  papier  blanc 
(Qu'elle  peut)  se  défendre  hardiment  en  tout  lieu  ; 
Je  lui  écrirai  sur  du  papier  rouge 
(Qu'elle  peut)  marcher  hardiment  de  tout  côté  (partout). 


VI 


Anne  Le  Gardien  disait. 
De  retour  dans  la  ville  de  Guingamp  : 
—  Ma  malédiction  sur  vous,  meurtriers  de  puces. 
Vous  (qui)  m'aviez  condamnée  à  la  corde  ! 


Ghaaté  pw  Marianne  Ul  VOAM, 
à$  I*  paroliM  dfl  Daaalt 


—  458  — 


KLOAREK    LAOUDOUR 


1 


Kloarek  Laoudour  a  Itvare 
D'Iie  vammig  paour,  un  dez  a  oe  : 
—  Grét  <rin,  ma  mamm,  soubenn  al  lés, 
M*  ion  d*  U  leur-newe  gant  ma  mestres. 


Il 


Kloarek  Laoudonr  a  layare 
En  Kermarzinn  pa  arme  : 

—  Demad  ha  joa  bars  ann  ti-ma, 
Ma  dous  penberes  pelecMi  ^ma  ? 

—  Ema  duze  en  traon  ann  ti, 
Kloarek  Laoudour,  et  da  vèd-bi  ; 
Kloarek  Laoudour,  et  da  vèd-bi, 
Ha  'n  ban'  Doue  konsolet  hi. 

—  Dcmad  d*ac'h,   ma  dous  penberes, 
Ho  kalonig  hag  ben  'zo  es  ? 

—  Ma  c'halonig  a  zo  seder  ; 
Hag  ho  hlni,  ma  servijer? 

Komerret  kador,  azeet, 
Deut  Hal  ann  tan  hag  a   tommfet. 

—  Ni  «zeïnn,  ha    na  domminn, 
Mont  d*al  leur-newez  a  fell  dMnn. 

—  'Wlt  d'al  leur-newe  na  inn  ket, 
Rag  n'  \inn  ket  lézet  da  vonct  ; 
Sevalier  Lambol  'zo  'l  leur-newe, 
*Lavar  fête  kaout  ho  pubc. 

Kloarek  Laoudour,  *vel  ma  klewas, 
He  gleve  noaz  a  zic'houinas  : 

—  Ha  posubl  *ve  den  en  ti-mo 
Hon  harsfe  d^  vont  d'al  icur-newe? 

He  zad,  he  mamm,  '\el  ma  klewjont, 
D*ho  merc'b  penberes  Mavarjont  : 

—  Ma  merc'h,  ho  proz  ruz  diwisket, 
Ha  gwisket  ho  proz  violet  ; 


4M  ~ 


LE  CLERC   DE    LAOUDOUR 


-fT*" 


Le  clerc  de  Laoudour  disait 
A  sa  pauvre  petite  mère,  un  Jour  : 
—  Faites-moi,  ma  môre,  de  la  soupe  au  lait, 
Afin  que  J'aille  à  Taire-neuve,  avec  ma  maîtresse. 


II 


Le  clerc  de  Laoudour  disait. 
En  arrivant  à  Kermarzin  : 

—  Bonjour  et  Joie  dans  cette  maison, 
Ma  douce  héritière  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  là-bas,  au  bas  de  la  maison, 
Clerc  de  Laoudour,  allez  auprès  d'elle  ; 
Clerc  de  Laoudour,  allez  auprès  d'elle, 
Et,  au  nom  de  Dieu,  consolez-lâ. 

—  Bonjour  à  vous,  ma  douce  héritière, 
Votre  petit  cœur  est-il  bien  aise  ? 

—  Mon  petit  cœur  est  gai  ; 
Et  le  vètre,  mon  serviteur  ? 

Prenez  un  siège  et  asseyez-vous^ 
Venez  près  du  feu,  et  vous  vous  chaufferez. 

—  Je  ne  m'assiérai,  ni  ne  me  chaufferai, 
Je  veux  aller  à  l'aire-neuve. 

—  Quant  à  l'aire-neuve,  Je  n'y  irai  pas, 
Car  on  ne  me  laissera  pas  y  aller  ; 

Le  chevalier  de  Lampaul  est  à  l'aire-neuve, 
Qui  dit  avoir  aujourd'hui  votre  vie. 

Sitôt  que  le  clerc  de  Laoudour  entendit  (cela), 
Il  dégaina  son  épée  nue  : 

—  Est-il  possible  qu'il  y  ait  quelqu'un  dans  cette  maison 
Qui  nous  empêche  d'aller  à  l'aire-neuve  ? 

Sa  mère  et  son  père,  quand  ils  entendirent, 
Dirent  à  leur  fille  l'héritière  : 

—  Ma  fille,  ôtez  votre  Jupon  rouge. 
Et  mettez  votre  Jupon  violet  ; 
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Ha  gwisket  ho  proz  violet, 
Ha  kroget  en  dorn  ar  c'hlodrek, 
Ma  lavaro  holl  dud  ar  vro  : 
—  Kloarek  Laoudour  'c'h  a  d'ar  niaro  ! 


III 


Sevalier  Lambol  a  lâre 
Bars  al  leur-newez,  ann  de-se  : 

—  Me  'wel  kloarek  Laoudour  Honl  d'al  leur-ncwe, 
Penheres  Kermarzinn  euz  he  goste  ; 

Penheres  Kermarzinn   euz  he  goste, 
A  gousko  fenoz  ganen-me  ! 
Kloarek  Laoudour  a  lavare, 
El  leur-newe  pa   arrue  : 

—  Pelec'h  eman  ar  sonerrienn. 
Ma  sonfont  dUn  un  aubadenn  ; 
Ma  sonfont  un  danz  pe  ur  bal, 

M'  inn  gant  ma  dousig  da  zansal  ? 

Sevalier  Lambol  'lavaras 
Da  gloarek  Laoudour,  p'hen  klewas  : 

—  'Wit  da   zansal  na  efet  ket, 
Da  c'hoari  ouzinn  e  teufet  ; 

Hag  ar  c^henta  'c'hanomp  goUo, 
Bikenn  en  buhe  na  savo  ! 
Kloarek  Laoudour  a  lavaras 
Da  sevalier  Lambol,   pa  glewas  : 

—  P'hoc'h  eùs-c'hui  bet  ma  goulennet, 
N^hoc^h  ket  da  vea  refuzet  ; 

N'hoc'h  ket  da  vea  refuzel, 
Penheres,  ma  manch  d'inn  chachet. 

Sevalier  Lambol,  'vel  ma  klewas, 
'N  ur  c'huitell  arc'hant  a  c'houezas  ; 
'N  ur  c'huitell   arc'hant  a  c'houezas, 
Trlc'houcc'h  den-jenlil  'em  gavas. 

Tric'houec'h  kleve  noaz  dic'houinet, 
Sevalier  Lambol  ann  naontekvet  ; 
Sevalier  Lambol  ann  naontekvet, 
*Wit  kombatti  euz  ar  c'hioarek, 

Penheres  Kermarzinn  a  oele, 
Na  gave  den  hi  clionsolje  ; 
Na  gave  den  hi  c'honsolje. 
Met  he  dous  kloarek,   hennés  'rce  : 
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Et  mettez  votre  Jupon  violet, 
Et  prenez  la  main  du  clerc, 
Afln  que  tous  les  gens  du  pays  disent  : 
—  Voilà  le  clerc  de  Laoudour  qui  marche  à  la  mort  ! 


III 


Le  chevalier  de  Lampaul  disait 
En  arrivant  à  l'aire-neuve,  ce  jour-là  : 
—  Je  vois  le  clerc  de  Laoudour  qui  vient  à  Taire-neuve, 
Avec  rhéritière  de  Kermarzin,  à  son  côté  ; 

A  son  côté  est  l'héritière  de  Kermarzin, 
Qui  couchera  cette  nuit  avec  moi  ! 
Le  clerc  de  Laoudour  disait. 
En  arrivant  à  Taire-neuve  : 

—  Où  sont  les  sonneurs, 

Afln  qu'ils  me  sonnent  une  aubade  ; 

Afln  qu'ils  sonnent  une  contredanse  ou  un  bal. 

Pour  que  j'aille  danser  avec  ma  petite  douce  ? 

Le  chevalier  de  Lampaul  répondit 
Au  clerc  de  Laoudour,  quand  il  l'entendit  : 
-—  Vous  n'irez  pas  danser. 
Vous  viendrez  jouter  contre  moi  ; 

Et  le  premier  de  nous  qui  perdra. 
Jamais  en  vie  il  ne  se  relèvera  ! 
Le  clerc  de  Laoudour  répondit 
Au  chevalier  de  Lampaul,  quand  il  l'entendit  : 

—  Puisque  vous  m'avez  demandé  (déflé), 
Vous  n'êtes  pas  pour  être  refusé  ; 

Vous  n'êtes  pas  pour  être  refusé... 
Héritière  tirez-moi  ma  manche  (de  veste). 

Quand  le  chevalier  de  Lampaul  entendit  (cela), 
Il  souffla  dans  un  sifllet  d'argent  ; 
Il  souflla  dans  un  sifllet  d'argent, 
Et  dix-huit  gentilhommes  se  trouvèrent  là  ; 

Dix-huit  épées  nues  dégainées. 
Celle  du  chevalier  de  Lampaul  la  dix-neuvième  ; 
Celle  du  chevalier  de  Lampaul  la  dix-neuvième, 
Pour  combattre  contre  le  clerc. 

L'héritière  de  Kermarzin  pleurait, 
Et  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 
Elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler, 
Si  ce  n'est  son  doux  clerc,  celui-là  le  faisait  : 


—  Tawet,  penheres,  A'eelet  ket, 
Rag  c'hui  n'ho  pezo  drouk  a-bed, 
Nag  ho  tous  kloarek  kenoeubed  : 
Peoberezig  na  oelet  ket. 

Kloarek  Laoudour  'zo  ur  paotr  mad, 
Da  vont  gant  he  dous  d*aim  ébat  !.... 


N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Sevalier  Lambol  hen  eus  lac'het; 
Sevalier  Lambol  hen  eus  lacUiet, 
Ha  seitek  euz  he  goosorted  ! 


IV 


Kloarek  Laoudour  a  lavare 
En  Kermarzinn  pa  arme  : 
—  8etu  ho  mercli,  iac*h  ha  divlamm, 
*Vel  pa  ce  ganet  gant  he  mamm. 

Me  *c*h  a  brema  d*ober  ur  baie, 
Etrezek  pales  ar  roue  ; 
Etrezek  pales  ar  roue, 
Da  c^hour  asurans  hon  buhe. 


Kloarek  Laoudour  a  lavare 
En  lez  ar  roue  p*arrue  : 

—  Demad,  roue  ha  rouanes, 

Me  a  zo  deut  iaonank  d*ho  lez. 

—  Na  pez  torfed  a  t-eùs-te  grôt, 
'Wit  dont  ken  iaouank  d'hor  gwelet  ? 

—  Sevalier  Lambol  am  eus  lac'het, 
Ha  seitek  euz  he  gonsorted  ; 

Ha  seitek  euz  he  gonsorted, 
*Klaak  rekour  enor  ma  trïeû, 
Pried  dlnn  na  eo  ket  brema, 
Met  'man  war  ar  poent  da  vea. 

—  Ha  gwir  ft-^a)c'h  beoi  t-eûs  Ue'het, 
Arru  *20  liaer  'n  es  eoeb, 

Ha  keni  ma  *z  i  euz  al  leo'Ji-se, 
Te  'goUo  aze  da  vuhe!.... 
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—  Consolez-vous,  héritière,  ne  plearez  pas, 
Car  vous  n'aurez  pas  de  mal, 
Ni  davantage  votre  doux  clerc  : 
Petite  héritière,  ne  pleurez  pas. 

Le  clerc  de  Laoodour  est  un  bon  gars 
Pour  conduire  sa  douce  à  la  danse  ! 


Il  n'avait  pas  flni  do  parler, 
QuMl  tua  le  chevalier  de  Lampaul  ! 
Qu'il  tua  le  chevalier  de  Lampaul 
Avec  dix-sept  de  ses  consorts  \ 


IV 


Le  clerc  de  Laoudour  disait. 
En  arrivant  à  Kermarzin  : 
—  Voici  votre  fille,  bien  portante  et  sans  reproche. 
Comme  quand  sa  mère  la  mit  au  monde. 

Je  vais,  à  présent,  faire  un  voyage 
Vers  le  palais  du  roi  ; 
Vers  le  palais  du  roi. 
Pour  demander  sûreté  pour  ma  vie. 


Le  clerc  de  Laoudour  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 
Bonjour,  roi  et  reine, 
Je  suis  venu  jeune  à  votre  palais. 

—  Quel  crime  as-tu  donc  commis, 
Pour  venir,  si  Jeune,  nous  voir  ? 

—  J'ai  tué  le  chevalier  de  Lampaul, 
Avec  dix-sept  de  ses  consorts  ; 

Avec  dix-sept  de  ses  consorts, 
En  protégeant  l'honneur  de  ma  femme. 
Elle  n*est  pas  encore  ma  femme. 
Mais  elle  est  sur  le  point  de  le  devenir. 

—  Il  est  bien  vrai  que  tu  l'as  tué. 
Car  il  m'est  arrivé  une  lettre  contre  toi, 
Et  avant  de  quitter  ce  lieu, 

Tu  perdras  la  vie  sur  la  place  !... 
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Kloarek  Laoudour,  dMn-me  lârot, 
Chui  'c'hoarife  euz  ma  soudardet  ? 

—  Ho  digaset  aman  er  pors, 

Pa  ve  hanter  kant,  na  ran  fors  ! 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
En  pors  ar  roue  ma  \ije, 
O  welet  ar  pors  o  puia 
Gant  goad  ar  soudarded  o  skuiila. 

Ar  roue  Franz  a  lavare 
D'he   bajig  bilian,  en  de-se  : 

—  Skrivet   d'ann  den-ma  war  baper-glaz 
Baie  hardis  ewit  ur  g^as  ; 

SkrWet  dehan  v^ar  boper-gwenn 
Baie  hardis  en  peb  tachenn  ; 
Baie  hardis  en  peb  tachenn, 
Ken  Meur  ar  roue  d'hen  goulenn  ! 


Kanet  gaai  OABAVDBL 
Plonant,  —  1M4. 
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Clerc  de  Laoudour,  dites-moi, 
Voudriez-vous  jouter  contre  mes  soldats  ? 

—  Faites-les  venir  ici  dans  la  cour, 

Quand  ils  seraient  cinquante,  je  ne  m*en  soucie  ! 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S*il  eût  été  dans  la  cour  du  roi. 
En  voyant  la  cour  rougir 
Par  le  sung  des  soldats,  qui  coulait. 

Le  roi  de  France  disait 
A  son  petit  page,  ce  Jour-là  : 

—  Écrivez  à  cet  homme  sur  du  papier  bleu 
(Qu'il  peut)  voyager  hardiment  comme  un  homme  ; 

Ecrivez-lui  sur  du  papier  blanc 
(Qu'il  peut  voyager)  hardiment  en  tout  lieu  ; 
(Qu'il  peut  voyager)  hardiment  en  tout  lieu, 
Jusqu'à  ce  que  le  roi  vienne  à  l'appeler  !  (1) 


ChaBM  par  OABAVDIb, 
Fl««Hi«l,  — 1844. 


(1)  11  •  ité  Mmrent  qnmtion  «  d'alrei-xieaTea  •  daaa  oe  recnail,  et  J«  m  cnIc  pat  «TObr  aneon  npUqné 
m  que  c'est  qu'une  ftire-neure. 

▲Tant  1*  moiaaoD,  en  juin  ordinAlrement,  en  défonçait  le  sol  de  l'alra,  dana  laa  fermas,  pois  on  la 
nlTslait,  on  l'arrosait  à  gnjxi»  eau,  et,  pour  tauer  la  terre  et  la  rendre  oompacte,  on  la  faisait  piétiner  par 
lea  boBofb  et  lea  cheraux.  EnAn,  la  journée  se  terminait  par  des  luttaa  et  dea  danses,  tonjonra  sur  le  sol 
humide  de  l'aire  nenre  Une  aire  nenre  était  un  jour  de  fêto  dans  tout  Is  quartier  où  elle  arait  Usu,  on 
l'annonçait,  le  dimanche  préoédent,dans  les  communes  Toisines,  et  l'on  y  Tenait  de  tons  c6téa,  oomme  à  un 
pardon.  L'usage  des  aires  nenres  a  aujourd'hui  prasqu'entièremeot  disparu  par  l'IntrodoolioB  des  madhlass, 
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KLOAREK   ANN    AMMOUR 


I 


Mar  plij  ganec*h  e  selaoufet 
Ur  werz  'zo  a-newe  savet  ; 
Ur  "werz  'zo  a-newe  savet, 
Da  gloarek  ann  Ammour  eo  grêt. 

Kloarek  ifin  Ammour  a  lâre, 
En  ti  'r  C'halvez  koz  p'arrue  : 

—  Aman  exprès  me  'zo  deuet 

Da  c'hour  ouzoc'h  ho  merc'h  Fiek  ; 

Da  c'hour  ho  merc'h  Fiek  >  Chalvez 
Da  zoat  ganen  d'al  leur-newcz. 

—  Ma  merc'h  d'al  leur-nev^e  n'af  ket, 
Gant  markis  Guerrand  eo  gourdrouzet. 

—  Lest-hi  da  dont  d'al  leur-newe, 
Me  Mifenno  d'ôhi  he  buhe. 

—  Gwisket  ho  tillad,  Fiekka  Kalvez, 

*Wit  mont  gant  'r  c'hioarek  d'al  leuiwiewes. 

Pa  'c'h  a  Fiekka  da  em  wiska, 
*£m  laka  'r  c'hloarek  da  gana  ; 
*£m  laka  'r  c'hloarek  da  gana, 
Da  c'hortoz  he  dous  Fiekka. 


II 


Markis  Guerrand  a  c'houlenne 
Euz  gwazed,  merc'hed,  p'ho  zremene  : 

—  Kompagnones,  d'in-me  lûret, 
N'hoc'h  eus  ket  gwelet  ar  c'hloarek  ? 

N'hoc'h  eus  ket  gwelet  en  de-ma 
'R  c'hloarek  iaouank  'vont  dre  ama? 

—  Aotro  'r  markis,  hon  iskuzet, 
N'ouzomp  ket  piou  a  c'houlennet. 
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LE   CLERC    LAMMOUR 


I 


SMl  vous  plaft,  vous  écouterez 
Un  gwepz  nouvellement  composé; 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Cest  au  clerc  Lammour  qu'il  a  été  fait. 

Le  clerc  Lammour  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Galvez  : 

—  Je  suis  venu  ici  exprès 

Pour  vous  demander  votre  fille  Fiecca  ; 

Pour  demander  votre  flUe  Fiecca  Le  Galvez, 
Pour  venir  avec  moi  a  Taire  neuve. 

—  Ma  fille  n*ira  pas  à  Taire  neuve. 

Elle  est  menacée  par  le  marquis  de  Guerrand. 

—  Laissez-la  venir  à  Taire-neuve, 
Je  lui  défendrai  la  vie. 

—  Habillez-vous,  Fiecca  Le  Calvez, 
Pour  aller  avec  le  clerc  à  Taire  neuve. 

Quand  Fiecca  Le  Calvez  va  s'habiller. 
Le  clerc  se  met  à  chanter  ; 
Le  clerc  se  met  à  chanter, 
Pour  attendre  sa  douce  Fiecca. 


II 


Le  marquis  de  Guerrand  demandait 
Aux  hommes,  aux  femmes,  quand  il  les  dépassait  : 

—  Compagnie,  dites-moi, 
N'avez-vous  pas  vu  le  clerc  ? 

N'avez-vous  pas  vu,  aujourd^ui. 
Le  Jeune  clerc  passer  par  ici  ? 

—  Seigneur  marquis,  excusez-nous, 
Nous  ne  savons  pas  qui  vous  demandez. 


(1)  «  Ami  Âmmoiir  •  wfc  peut-être  nue  ooimptloii  de  «  Abu  Àimemt  »  poor  Aimor.  Bnmi,  le  poWte 
perle  dhaie  JeuM  flUe  qu'il  eiaui  et  «ni  •'appelait  Jeae  Annonr. 
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^  Iskuzi  'ran  ar  wez  kentan, 
Kloarek  aoo   Ammoar  'c'hoalennan. 

—  M'eo  kloarek  ann  Ammour  'clioulennet, 
N*  vô  ket   pell  a-c'bana  ben  ^elfet  : 

Et  eo  aze  d'al  leur-newe, 
Fiekka  Kalvez  euz   he  goste. 
Gant-hé  peb   a   abit  newe, 
Braoa  daon  den   îaouank  'vale  ! 

Markis  Guerrand  a  lavare 
D'  gloarek  ann  Ammour,   p*bcn  salude  : 

—  Kloarek,  diwiskomp  bon   porpantjo, 
Ewit  komans  ar  gourenno. 

—  Salv-bo-kraz,  gourener  n'en  kel, 
Choari  ar  c'hleve,  mar  karet. 

—  Me  'm  eus  c'hoariet  ar  c'bleve, 
'N  he  baies,   dirag  ar  roue  ; 

'N  be   baies,  dirag  ar  roue, 
Lec*h  n*ar  nikun  euz  da  ligne. 
Kaeroc'h  é  da  abit,   ma  bostis, 
'Wit  ma  hini,  ba   me  markis  !.... 


—  Salv-bo-kraz,   kemener  n'on  ket, 
Bars  en  Paris  ez  é  bet   grét  : 
Bars  en  Paris  ez  ô  bet  grét, 
Serret  oa  bo  ialc'b  pa  oe  paeet. 

-—  M*oa  serret  ma  ialc*b  pa  oe  paeet, 
M*bi  digorro  pa  vo  roget 


Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
El  leur-newe  nep  a  vije, 
'Welet  tric*bouec*h  den-jentil  Iaouank 
Dic'bouinet  boll  war  'r  païsant. 

Gant-hô  'oa  peb  a  gleve  noaz, 
Gant-ban  na  oa  met  ur  penn-baz, 
Hag  ann-bé  boll  a  diskare, 
Derc*bel  be  dous  euz  be  goste. 
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—  Je  vous  excuse  pour  la  première  foiS| 
C'est  le  clerc  Lammour  que  Je  demande. 

—  Si  c'est  le  clerc  Lammour  que  vous  demandez, 
Vous  le  verrez  non  loin  d'ici  ; 

Il  vient  d'aller  à  l'aire-neuve, 
Avec  Ficcca  Le  Calvez  à  son  côté  ; 
Us  ont  chacun  un  habit  neuf, 
C'est  le  plus  beau  couple  qui  marche  (qui  existe  !) 

Le  marquis  de  Guerrand  disait 
Au  clerc  Lammour,  en  le  saluant  : 

—  Clerc,  ôtons  nos  pourpoints, 
Afln  de  commencer  les  luttes. 

—  Sauf  votre  grâce,  Je  ne  suis  pas  lutteur. 
Jouer  de  l'épée,  si  vous  le  voulez. 

—  Moi,  J'ai  Joué  de  l'épée 
Devant  le  roi,  dans  son  palais  ; 

Devant  le  roi,  danà  son  palais. 
Où  n'ira  personne  de  ta  famille. 
Ton  habit  est  plus  beau,  mon  hôte, 
Que  le  mien  à  moi,  qui  suis  marquis  !.... 


—  Sauf  votre  grâce.  Je  ne  suis  pas  tailleur,  (1) 
C'est  à  Paris  qu'il  a  été  fait  ; 

C'est  à  Paris  qu'il  a  été  fait. 

Et  votre  bourse  était  close  quand  il  fut  payé. 

—  Si  ma  bourse  était  close  quand  il  fut  payé, 
Je  l'ouvrirai  quand  il  sera  déchiré. 


Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
S'il  eût  été  à  l'aire-neuve. 
En  voyant  dix-huit  Jeunes  gentilshommes 
Dégainant  leurs  épées  contre  un  paysan. 

Us  avaient  chacun  une  épée  nue. 
Et  lui,  il  n'avait  qu'un  penn-baz, 
Et  il  les  abattait  tous. 
Eh  tenant  sa  douce  â  son  côté. 


(1)  n  me  Mmble  qu'il  doit  y  AToir  ici  tmo  lacone  de  deux  ou  de  quatre  ren,  qui  motiralent  cette  réponie 
et  où  le  BUrquls  demandait  au  clore  ce  que  coûtait  l'aune  du  drap  de  wn  habit. 

30 
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Penamel  'nn  Iraïtour  Lomaria, 
'Bresanlas  he  gleve  d'ehan  ; 
*Bresantas  d*chan  hc  gleve, 
En  merk  'oa  lien  a  c'honec. 

Âr  c'hloarek  'zo  un  den  klouar, 
Dolas  he  benn-baz   d'ann  douar  ; 
Penn-baz  d'ann  douar  *n  eus  tolel, 
Tric'houec'h  kleve  n'oaz  d-eùs-han  Ireuiet  ! 

Markis  Guerrand   a  lavaro 
D'  Fiekka   Kalvez  eno   neuze  : 
—  Fiekkaïg  koant,   mar  am  c'iiaret, 
El  da   Werrand  gant  ma  faotred. 

—  N'inn  kel  da  Werrand  gant  ho  paotred, 
Gant-hô  na  gant  seurt  friponcd  ; 
Gant-hô  na  gant  seurt  friponed, 
Me  *chommo  gant  ma  dous  kloarek  ! 


111 


Fiekka  Kalvez   a   lâre 
D*he  zad,  er  gôr  pa  arrue  : 
—  Staget  ho  kezek  euz  an  c'har, 
D'  gas  ma  dous  kloarek  d'ann  douar  ; 

Laket  anehan  en  ur  bo 
Lec'h  ma  *z  inn  gant-han  bars  tri  de  ! 


Plonaret,  — 1854. 
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N'eût  été  le  traître  Locmaria 
Qui  lui  présenta  son  épée  ; 
11  lui  présenta  son  épée. 
Reconnaissant  ainsi  que  c'était  lui  qui  gagnait. 

Le  clerc  est  un  homme  tiède  (sans  méchanceté), 
Et  il  jeta  son  penn-baz  à  terre  ; 
Son  penn-baz  à  terre  il  a  jeté, 
Dix-huit  épées  nues  Font  transperci'^  ! 

Le  marquis  de  Guerrand  disait 
A  Fiecca  Le  Calvez,  là,  en  ce  moment  : 
—  Petite  Fiecca,  si  vous  m'aimez, 
Allez  à  Guerrand  avec  mes  gens. 

—  Je  n'irai  pas  à  Guerrand  avec  vos  gens, 
Ni  avec  eux,  ni  avec  des  fripons  do  leur  sorte  ; 
Ni  avec  eux,  ni  avec  des  fripons  de  leur  sorte. 
Je  resterai  avec  mon  doux  clerc. 


111 


Fiecca  Le  Calvez  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  Attelez  les  chevaux  à  votre  charrette, 
Pour  porter  mon  doux  clerc  en  terre  ; 

Mettez-le  dans  un  tombeau, 
Où  j'irai  le  r^oindre,  dans  trois  jours  !  (1) 


Plonneti  — 1854. 


(1)  Ceii  dn  pare  de  oe  nurquls  de  LoenurU,  que  ICadAme  de  S6rigné  éertrait  :  •  Je  Toudnds  que  tous 
c  enaslet  tu  ion  bel  air,  et  de  quelle  manière  II  6te  et  remet  son  chapean.  Quelle  légèreté  I  Quelle  jtutane  I 
«  n  peut  dtfler  tons  1«  conrtiiani  et  lei  confondre,  sur  une  parole  I  » 
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KLOAREK    LAMBAUL 

Kbnta    kbntel 


I 

Kloaregig  Lambaul  Uag  he  vestres 
Braoa  daou  den  'zo  en  Montroulcs.  (bis) 

Kloaregig  Lambaul  vonjoure, 
'N  ti  'p  C'halvez  koz   pa  arrue  :   (bis) 

—  Bonjour  ha  joa  holl  en  ti-mon, 
Fiekka  Kalvez  pelec'h  eman  ? 

—  Eman  duze  bars  ar  gambr-wenn, 
Kribad  hc  fennad  bleo-mclenn  ;   (bis) 

'Man  cr  gambr-wenn,   en  penn  ann  ti, 
Kloarek  Lambaul,   et  davèd-hi.   (bis) 

Kloarek  Lambaul  a  lavare 
D'  Fiekka  Kalvez,  p'hi  saUide  :   (bis) 

—  Ma  douslg  koant,  lûret  d'in-me, 
Cliui   Meufc  ganen  d'al  leur-newe  ? 

—  D'al  leur-newe  me  ua   inn  kel. 
Gant   ar  markis  'on  gourd rouzet.  (bis) 

—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  garo, 
D'al  leur-newe  ni   a  ielo  ;   (bis) 

Mar  son  ar  sôner,  ni  danso, 
Mar  na  son  ket,   me   a  gano.   (bis) 

II 

Markis  Guerrand   a  c'houlenne 
Euz  un  den-koz  a   rankonlre  :    (bis) 

—  Ma   zadig-koz,  dMn-mc   lûret, 
N'hoe'h  eus  ket  gwelet  ar  c'hloarek  ?   (bis) 

—  Aotro  'r  markis,   ma  iskuzet, 
Na  on  po  gloarek  'c'houlennet.   (bis) 
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LE  CLERC  DE  LAMPAUL 

Première   version 


1 

Le  petit  clerc  de  Lampaul  et  sa  maîtresse 
(Sont)  les  deux  plus  beaux  Jeunes  gens  de  Morlaix.  (bis) 

Le  petit  clerc  de  Lampaul  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Calvez  : 

—  Bonjour  et  joie  ù  tous  dans  cette  maison, 
Fiecca  Le  Calvez  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  là-bas  dans  la  chambre  blanche, 
A  peigner  ses  cheveux  blonds  ; 

Elle  est  dans  la  chambre  blanche,  à  Textrémilô  de  la  maison, 
.  Clerc  de  Lampaul,  allez  auprès  d'elle. 

Le  clerc  de  Lampaul  disait 
A  Fiecca  Le  Calvez,  en  la  saluant  : 

—  Ma  douce  jolie,  dites^moi, 

Viend riez-vous  avec  moi  ù  Taire-neuve? 

—  A  Taire-neuve  je  n'irai  pas. 
Je  suis  menacée  par  le  marquis. 

—  (Le  trouve)  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
A  rairc-neuve  nous  irons; 

Si  le  sonneur  (ménétrier)  sonne,  nous  danserons. 
S'il  ne  sonne  pas,  moi  je  chanterai.  (1) 

II 

Le  marquis  de  Guerrand  demandait 
A  un  vieillard  qu'il  rencontra  : 

—  Mon  petit  vieux  père,  dites-moi, 
N'avez-vous  pas  vu  le  clerc  ? 

—  Monsieur  le  marquis,  excusez-moi. 
Je  ne  sais  quel  clerc  vous  demandez. 


(1)  Cm  qoatro  yen  w  troarent  dans  pliuioari  aotroi  piècw,  en  pareOle  litxuttioii. 
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—  Ewit  ur  wez  hoc'h  iskuzan, 
Kloarek  Lambaul  a  c'houlennaa.  (^is) 

—  Et  é   'r  c'hloarek  d'al  leur-newe, 
Fiekka  Kalvez  euz  he  goste.   (bis) 

Indan-han  'n  abit  satinn  gris 
Kaoroc*h  'wit  ho  hini,   markis;    (bis) 

Rubano  'zo  war  he  vouto, 
Kaeroc'h  'wit  *zo  war  ho  mancho.   (bis) 

Indan-hi  'zo   un   abit-wenn, 
Doue,  braoa  da  feumeulcnn  !  (bis) 


III 


Ânn  aotro  markis  a  iâre 
D*  gloarek  Lambaul,  cl  leur-newo  : 

—  Na  diwiskomp  hon  porpantjo, 
Ewit  komaus  ar  gouremio.    (bis) 

—  Aotro  'r  markis,  ma  iskuzet, 

Da   c'hourenn  d'ac'h  me   na  inn  ket  ;   (bis) 

Digaset  païsani  cm  c'hever. 
Me  'grogo  hardis  'n   he   golier.    (bis) 

N'oa  ket  ho  c'hir  peurlavarot, 
Kloarek  Lambaul  'zo  douaret  ;   (bis) 

Ha  sois  kieve  noas  euz   hen  lac*ha, 
*Nn  aotro  'r  markis  d'ho   asista.   (bis) 

Ann   aotro   markis   a   làre 
D*  Fiekka   Kalvez  eno  peuze  :   (bis) 

—  Ma  dousig  koant,   lôrot-c'hui  d'in, 
Chui   'deufe  ganen  da  Lisaiidri  ?  (bis) 

—  Da  Lisandri   me  na  iim  ket. 

Ma   muia-kuret  'c'h  eus  lac'het  ;  (bis) 

Ma  muia-karet  'c'h  eus  lac'het, 
Ma  lac'het  iwe,  pa  garfcl.   (bis) 

N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
Fiekka   Kalvez  'zo  douaret  ;   (bis) 
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—  Je  vous  excuse  pour  une  fols, 

Cest  le  clerc  de  Lampaul  que  je  demande. 

—  Le  clerc  est  allù  à  Taire-neuve, 
Ayant  Fiecca  Le  Calvez  à  son  côté. 

11  porte  un  habit  de  satin  gris, 
Plus  beau  que  le  vôtre,  marquis  ; 

Il  a  des  rubans  sur  ses  souliers 
Plus  beaux  que  ceux  que  vous  avez  à  vos  manches  ; 

Elle  porte  une  robe  blanche, 
O  Dieu,  la  jolie  jeune  fille  ! 


m 


Le  seigneur  marquis  disait 
Au  clerc  de  Lampaul,  dans  l'aire-neuve  : 

—  Mettons  bas  nos  pourpoints, 
Pour  commencer  les  luîtes. 

—  Monsieur  le  marquis,  excusez,moi, 
Je  n'irai  pas  lutter  contre  vous  ; 

Faites  venir  un  paysan  vis-à-vis  de  moi, 
Et  je  lui  mettrai  hardiment  la  main  au  collier 

Il  n'avait  pas  nni  de  parler, 
Le  clerc  de  Lampaul,  qu'il  était  à  terre  ; 

Et  sept  épées  nues  (occupées)  à  le  tuer, 
Le  seigneur  marquis  étant  présent. 

Le  seigneur  marquis  disait 
A  Fiecca  Le  Calvez,  là,  en  ce  moment  : 

—  Ma  petite  douce  jolie,  dites-moi, 
Viendrez-vous  avec  moi  à  Lisandré  ?  (1) 

—  A  Lisandré  je  n'irai  pas, 

Vous  avez  tué  celui  que  j'aimais  le  plus; 

Vous  avez  tué  celui  que  j'aimais  le  plus. 
Tuez-moi  aussi,  quand  il  vous  plaira. 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Fiecca  Le  Calvez,  qu'elle  était  à  terre, 


(H  Ce  doit  êtro  uuo  erreur  do  U  chuntouM  pour  Quorrand,  le  ch&teaa  do  Gtiemad,   qaliAbiteU  le 
marquii,  dan*  1a  ooiiuiian«  do  Floegat-OucrrAud,  arrondiodoment  do  Morlaiz. 
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Ha  seis  klcve  no&s  euz  hi  lac*ha, 
*Nn  aotro  'r  markis  d'ho  asista.  (bis) 


VI 


Ann  aotro  >  markis  a  làre, 
Euz  U  Icur-ncwe  pa  bartie  :  (bis) 

—  Me  garrie  ann  tan  en  Guerrand, 
Hag  en  buhe  *nn  daou  den  iaouank  !  (bis) 

Na  oa  plac*h  a-bed  er  vro-man 
Da  blijout  dUn  cvel  homan  !  (bis) 


Kanet  gant  Ifarc'hwit  FULUP. 


—  477  — 

Et  sept  épées  nues  (occupées)  à  la  tuer, 
Le  seigneur  marquis  étant  présent  ! 

IV 

Le  seigneur  marquis  disait 
En  quittant  l*aire-neuve  : 

—  Je  voudrais  voir  le  feu  dans  Guerrand, 
Et  les  deux  jeunes  gens  en  vie  ! 

Il  n'y  avait  aucune  fille  dans  le  pays 
Qui  me  plût  autant  que  celle-ci  ! 


Chftnt4  pw  MArynerito  PHILIPPB. 
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KLOAREK    LAMBOL 

ElL    KBIfTBL 


l 

Kioarek  Lambol  a  lavare, 
*N  ti  Chalvez  koz  pa  arnic  : 

—  Demad  ha  joa  hoU  en  ti-ma, 
Peloc'h  'ma  ma  dous  Fiekka  ?  (1) 

• 

—  Emôdi  duzG  cr  gamba-wenn, 
Ili  0  titira  al  lionn  ; 

Hi  0  titira  al  licnn, 

Ilag  0  kriba  he  bleo>melenn. 

Kioarek  Lambol,  'vel  ma  klewas, 
Gant  ar  vinz  d'ann  nccMi  a  bignas  ; 
Gant   ar  vinz  d'ann  nec'h  co  pignet, 
Hag    ho  dous  koant  'n  eus  saludet. 

—  Demad  d'hec'h,   ma  dous  Fiekka, 
Me  'm  eus   konje  digant  ho  tad  ; 
Me  'm  eus  konje  digant  ho   tad, 
Ewit  mont  hon  daou   d'ann  ebad  ; 

Me  'm  eus  digant  ho   tad  konje> 
'Wit  mont  hon  daou   d'al   leur-newe. 

—  'Wit  d'al  leur-newe  me  n'inn  ket, 
Gant  Lomaria  'on  gourdrouzet. 

—  Lest  Lomaria  lec'h  ma  karo, 
D'al  leur-newe  n'inn  a  ielo. 

—  'Wit  d'al  leur-newe  me  n'inn  ket, 
Gant  Lomaria  'on  gourdrouzet. 

—  Bect  drouk  gant  nep  a  garo, 
D'al   leur-newe  nin  a   ielo  ; 

D'al  leur-newe   nin  a  ielo, 
lia  dilun  pe  dimeurz  'eureujo  ! 

Il 

Markis  Lomaria  a   lâre 
'N  hostaleri  pa  ziskenne  : 

—  N'Iioc'h  eus  ket  gwelet  en  de-ma 
Kioarek  Lambol  'vont  dreama  ? 

(1)  Lif  dtoa^  Tontoqi  de  oe  gwan  m  chimteiU  lur  des  ftln  difflére&ta. 
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LE  CLERC   DE    LAMPAUL 

Seconds  vnsioN 


I 

Le  clerc  de  Lampaul  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Calvez  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans- cette  maison, 
Où  est  ma  douce  Fiecca  ? 

—  Elle  est  de  ce  côté,  dans  la  chambre  blanche, 
A  détirer  le  linge  blanc  ; 

A  détirer  le  linge  blanc, 

Et  à  peigner  ses  cheveux  blonds. 

Quand  le  clerc  de  Lampaul  entendit  (cel«), 
Il  monta  Tescalier  tournant  ; 
Il  monta  Tescalier  tournant 
Et  salua  sa  douce  jolie. 

—  Bonjour  à  vous,  ma  donce  Fiecoa, 
J'ai  la  permission  de  votre  père  ; 

J'ai  la  permission  de  votre  père, 
Pour  aller  tous  les  deux  aux  ébats  ; 

J'ai  la  permission  de  votre  père, 
Pour  aller  tous  les  deux  à  l'aire-neuve. 

—  Quant  à  l'aire-neuve,  je  n'y  irai  point. 
Je  suii  menacée  par  Locmaria. 

Laissez  Locmaria  (aller)  où  il  voudra, 
Pour  nous,  nous  irons  à  l'aire-neuve. 

—  Quant  à  l'aire-neuve,  je  n'y  irai  point, 
Je  suis  menacée  par  Locmaria. 

—  Se  fûche  qui  voudra, 
A  rairc-neuvo  nous  irons  ; 
A  l'aire-neuve  nous  irons, 

Et  lundi  ou  mardi  nous  nous  niarierons  ! 

U 

Le  marquis  de  Locmaria  disait, 
En  descendant  à  l'auberge  : 

—  N'avez-vous  pas  vu,  aujourd'hui, 
Le  clerc  de  Lampaul  passer  par  ici  ? 
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—  Leall  ôt  eo  d'al  leur-newo, 
Ann  hini  'gar  cuz  he  gosle, 
Indan-hi  *n  abit  satin-gweaa, 
Doue,   braoa  da  feumeulenn  ! 

Indan-han  'n   abit  satinn-gris, 
Braoa  dcn-iaouank  a  wclis  ; 
Indan-hé  peb  inkane   gwenn, 
Peb  a  vrid  arc'hant  en  ho  fenn. 


m 


Markis  Lomaria  a  lâre, 
El  leur-newe  pa  arpue  : 

—  En  pez  korn  diouz   al   leui'-ma 
'Man  kloarek  Lambol  hoc'h  ebata  ? 

—  Eman  duzc  *r  penn  uc'hellan, 
Ann  hini  a  gar  'zo  gant-han. 
Markis  Lomaria  Mare 

D'  gloarek  Lambol  eno  neuze  : 

—  Diwiskomp  hon  justokoro^ 
Ewit  komans   ar  gourenno. 

—  Da  c'hourenn  ouzoc'h  na  inn  ket, 
Da  c'hoari   'r  c'hleve   n'  laran  ket. 

N'oa  ket  he   c'hir  peuHavaret, 
Tric'houec'h  kleve  noas  *zo  dic'houinet  ; 
Tric'houec*h  kleve  noas  'zo  dic^houinet, 
Hini  >  markis  ann  naontekvet. 

Markis  Lomaria   làre 
Da  gloarek  Lambol,   en  de-se  : 

—  Tolomp  hon  c'hleveio  a  gostc, 
Beomp  mignoned  adarre. 

Ar  c'hloarek  'oa  un  dcn  klouar, 
Dolas  he  gleve  d*ann  douar  ; 
He  gleve  d'ann  douar  *n  eus  tolet, 
Markis  Lomaria  n-eùs  ket  grôl  ; 

Markis  Lomaria  n-eûs  ket  grét, 
I^euze  soudenn  'n  eus  han  treuzet  !.... 
Fiekka  Kalvez  a  oele, 
I^a  gave  den  hi  c'honsoljo  ;* 
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—  Par  ma  foi,  il  est  allé  à  Taire-neuve, 
Ayant  celle  qu'il  aime  à  son  côté  ; 
Elle  porte  une  robe  de  satin  blanc... 
Dieu,  la  Jolie  Jeune  ilUe  ! 

Lui  porte  un  habit  de  satin  gris, 
Le  plus  beau  jeune  homme  que  Jamais  Je  vis  ! 
Ils  sont  portés  par  deux  haquenées  blanches, 
Avec  brides  d'argent  en  tête  ! 
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Le  marquis  de  Locmaria  disait. 
En  arrivant  à  Taire-neuve  : 

—  En  quel  coin  do  cette  aire 

Est  le  clerc  de  Lampaul  à  danser  ? 

—  11  est  là-haut, 

Et  celle  qu'il  aime  est  avec  lui. 

Le  marquis  de  Locmaria  disait 

Au  clerc  de  Lampaul,  lu,  en  ce  moment  : 

—  Mettons  bas  nos  Justaucorps, 
Pour  commencer  les  luttes. 

—  Je  n'irai  pas  lutter  contre  vous, 
Jouer  de  l'épée,  je  ne  dis  pas. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  dix-huit  épées  nues  furent  dégainées. 
Dix-huit  épées  nues  furent  dégainées, 
Celle  du  marquis  la  dix-neuvième. 

Le  marquis  de  Locmaria  disait 
Au  clerc  de  Lampaul,  ce  Jour-là  : 

—  Jetons  nos  épées  de  côté. 
Et  soyons  amis  de  nouvcan. 

Le  clerc  était  un  homme  tiède. 
Et  il  jeta  son  épée  à  terre  ; 
Il  jeta  son  épée  à  terre, 
Le  marquis  de  Locmaria  ne  jeta  pas  la  sienne. 

Le  marquis  de  Locmaria  ne  Jeta  pas  la  sienne. 
Mais  il  la  passa  au  travers  du  corps  du  clerc. 
Fiecca  Le  Calvez  pleurait. 
Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 
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Na  gave  den  hi  c'honsolje, 
Met  ar  markis,  hennés  a  ree  : 
—  Tawel,  Fiekka,  na  oelel  kel, 
Ganen  da  Werrand  a  teufet. 

—  Gweir  ganen  merwel  soubitamant, 
*Wit  mont  un  nozwes  da  Werrand  : 
P*hoc*h  eus  lac'het  ma  c'harante, 
*N  han'   Doue  ma  lac*hct  iwe  ! 


Kanet  gant  Jannet   AR  OALL, 
Mates    en    Kenurbora,    —    184t. 
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Elle  ne  Ipouvail  personne  pour  la  consoler, 
Si  ce  n'est  le  marquis,  celui-là  le  faisait  : 
—  Taisez-vous,  Fiecca,  ne  pleurez  pas, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  Guerrand. 

—  J'aimerais  mieux  mourir  subitement 
Que  de  passer  une  nuit  à  Guerrand  : 
Puisque  vous  avez  tué  celui  que  J'aimais, 
Au  nom  de  Dieu,  tuez-moi  aussi  ! . . .  (1) 


ChAnté  par  Jeuino  Ul  OALL, 
Sorante  à  KeramborgM  (Plouret)  —  1849. 


(1)  n  7  A  duu  U  Motion  de  KcrhAllon,  en  U  commnuo  do  PlcpgAt-Gnemuid,  une  ferme  eppeUe  «  Leur 
ar  c^Ioorok  »  «  l'aire  du  clerc  *,  et  que  U  tradition  indique  conme  le  tbéfttrc  de  cette  aanglante  trafédle. 

M.  O.  Le  Jean,  le  rojairetur  {géographe,  qui  était  de  PloL<gat-Onornu:d,  a  recueilli  une  Yereion  de  oe 
firen,  qui  to  termine  ainsi  : 

Deux  on  trois  mois  aivès,  d'étranges  nourelles  arriTèront  à  Ouerraad  : 
Une  Irttre  arriTa  au  marquis,  pour  lui  ordoonar  de  se  rendre  à  Paris  : 
Pour  lui  ordonner  de  se  rendre  à  Paris  :  Je  ne  croit  pas  qnll  en  revienne, 
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MARKIZES    GUERRAND 


1 


Markis  Guerrand  a  lavarc, 
P'oa  chomrael  klanv  war  he  wele 
~  Mar  am   bije  Hou  ha  paper, 
Am  bije  skrivet  ul  lizcr  ; 

Am  bije  skrivet  ul  lizer 
D'ar  varkizes  da  dont  d'ar  gôr 


P'arnias  al  lizer  gant-hi, 
'Oa   bars  ar  sal   hoc'h  ebati  ; 
*0a  bars  ar  sal  hoc1i  ebati, 
Peder  dimezel  oa  gant-hi. 

N*oa  ket  gant-hi  hanter  Icnnet, 
Skabell  d^azea  d-eûs  goulennet  : 
—  Laket  dek  a  gezek  euz   ar  c^harros, 
Ewit  mont  da  Werrand   fenoz  ! 


II 


Ar  varkizes  a  vonjoure, 
En  kôr  Benac*h  pa  arrue  : 
—  Demad  d'ac'h-c'hui  holl,  Benac'his, 
Pcnoz  'ra  ann  aotro  markis  ? 

—  Ni  na  omp  ket  bet  en  Guerrand 
^Boe  ann  diwca  paeamant. 

Ar  varkizes  a  vonjoure 
En  bourk  Plcgat  pa  arrue  : 

—  Demad  d'ac'h-c'lmi  holl,  Plegadis, 
Penoz  'ra  ann  aotro  markis  ? 


Ar  varkizes  a  vonjoure 
Bars  en  Guerrand  pa  arrue  : 
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LA  MARQUISE  DE  GUERRANDE 


1 


Le  marquis  de  Guerrandc  disait, 
Quand  il  resta  malade  sur  son  lit  : 
-  Si  j'avais  du  papier  et  de  Tcncre, 
J'aurais  écrit  une  lettre  ; 

J'aurais  écrit  une  lettre, 
(Pour  dire)  à  la  marquise  de  venir  ù  la  maison. 


Quand  la  lettre  lui  arriva. 
Elle  était  dans  la  salle,  à  prendre  ses  ébats  ; 
Elle  était  dans  la  salle,  a  prendre  ses  ébats, 
Quatre  jeunes  demoiselles  (étaient)  avec  elle. 

Elle  ne  Tavait  pas  à  moitié  lue. 
Qu'elle  demanda  un  escabeau  pour  s'asseoir  : 
—  Attelez  dix  chevaux  au  carrrosso. 
Pour  aller  à  Guerrande,  cette  nuit. 


II 


La  marquise  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Belle-Isle  : 
—  Bonjour  h  vous,  habitants  de  Belle-Islc, 
Comment  va  monsei;<ncur  le  marquis  ? 

—  Nous  n'avons  pas  été  à  Guerrande, 
Depuis  le  dernier  paiement. 

La  marquise  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  au  boupo'  do  Plocgat  : 

—  Bonjour  à  vous  tous,  habitants  de  Ploeî;al, 
Commennt  va  monseit'ncur  le  marquis  ? 


La  marquise  souhaitait  le  bonjour 
En  arrivant  h  Guerrande  : 


31 


—  486  — 

^  Dcmad  ha  Joa  holl  eu  ti-ma, 
Ma  fricd  paour  pclecMi  ema  ? 

—  Email  'n  he  wele,  hag  hen  klanv, 
Markizcs,   el-c'hui  da  vèd-han. 

Ar  varkizes   a  vonjoure 
Bars  ar  gambr    wcnn  pa  arruc  : 

—  Pardon,  emcztii,   ma  fried, 
O  vca  euz  ar  gér   sorliel. 

—  N'eo  kel  d'ac'h  da  c'houlena  pardon, 
D'inn  ma  hunan   hcc'ti  co,   ilron  ; 

Me   eo  am   eus  lioc'li  olTansel, 
P'ara   boa   nc'hanoc'h  chusoet. 

Ma  fried  paour,   mar  vec'h  konlanl, 
Me   a   rafe  ma   zestamant  ? 

—  Grôt  ann   teslamanl  a  garfet, 
'Vel   ma   lârfel  a  vezo  gr(>t. 

—  Bars  en   Guerrand  a  vô  savet 
Ur  gouent  newez,   asurtît, 

A  vewo  daouzek   a   baourienn, 
Euz   a  hirk}  da  virwikenn. 

lod-silet  Mefo  da  grcis-de, 
Kig  ha  soubenn  diou-wez  bemdc  ; 
Kig  ha  soul>eQn  diou-^rez  bemdc, 
Bara  segul  a  vô   mad   d'hê. 

Daou-cMiant  skoed   'roann  da   Dredrez, 
Daou-cMiant  da  Lok-Mikel-ann-trez, 
Un   ogro   newe  d'  Blislinis, 
M1io   defo  sonj  euz  ar  niarkis  ; 

Daou   c'bant  ail  da  Lezividi  (?) 
^Blamour  m'oann  foodalour  eo-hi, 
Ha  daou  c'haat  skoed  da  Blegadis, 
M'ho  defo  sonj   euz  ar  markis. 

Etre  Montroulez   ha   Guerrand, 
Me  'm  eus  ur  varkizes  ha  kant  ; 
Kant  skoed   da  bep-hini  ann-h(> 
D'  sikour  sevel  ho  bugale  ; 

D'  sikour  sevel  ho  bugale, 
'Balamour  ma  *z   on  kiriek  d'hé  ; 
Ouspenn  daou  e*hant  skoed  da  Sant-Iann, 
Ewit  gallout  merwel  divlamm. 
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—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Mou  pauvre  mari  oii  est-il  ? 

—  Il  est  dans  son  Ut,  malade, 
Marquise,  allez  auprès  de  lui. 

La  marquise  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  dans  la  chambre  blanche  : 

—  Pardon,  dit-elle,  mon  mari. 
Pour  avoir  quitté  la  maison. 

—  Ce  n'est  pas  à  vous  de  demander  pardon. 
Mais  à  moi-même,  madame  ; 

Cest  moi  qui  vous  ai  offensée. 
Quand  Je  vous  chassai. 

Ma  pauvre  femme,  si  vous  étiez  contente. 
Je  ferais  mon  testament  ? 

—  Faites  le  testament  que  vous  voudrez, 
Comme  vous  direz  il  sera  fait. 

—  A  Guerrande  sera  bûti 

Un  couvent,  neuf,  en  assurance, 
Et  il  y  aura  douze  pauvres, 
D'aujourd'hui  à  Jamais. 

Ils  auront  de  la  bouillie  passée  au  crible,  à  midi, 
De  la  viande  et  de  la  soupe  deux  fois  par  Jour  ; 
De  la  viande  et  de  la  soupe  deux  fois  par  Jour, 
Du  pain  de  seigle  sera  bon  pour  eux. 

Je  donne  deux  cents  écus  à  Trédrcz, 
Et  deux  cents  à  Saint-Michel-en-Gréve, 
Un  orgue  neuf  aux  habitants  de  Plestin, 
Pour  qu'ils  se  souviennent  du  marquis. 

(Je  donne)  deux  cents  autres  écus  à  Lezividi  (?) 
Parceque  J'en  suis  le  fondateur. 
Et  deux  cents  autres  écus  aux  habitants  de  Ploegat, 
Pour  qu'ils  se  souviennent  du  marquis. 

Entre  Morlaix  et  Guerrande 
J'ai  cent  et  une  marquises  ; 
(Je  donne)  cent  écus  à  chacune  d'elles. 
Pour  les  aider  à  élever  leurs  enfants  ; 

Pour  les  aider  à  élever  leurs  enfants, 
Parce  que  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause  ; 
De  plus,  (je  donne)  deux  cents  écus  à  Saint-Jean 
Pour  que  je  puisse  mourir  sans  blâme. 
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—  Mu  fried  paoïir,    i>cnoz   'rinn-me. 
Me   a  zo   brema   dibourve  ? 
—  Dalel,  ilroii,   aim   ulc'lioueo, 
lia   di^orret   aim   teiisoi'io  ; 

Ha   di(;orrcl  anii   lensorio 
N'iioc'h  eus  gwclct  Iric'lioiiecvh   bloaz  'zo  ! 
Souezet   '00   ar   varkizes, 
Ami   tensorio   pa  zi^jorivs,  (l) 

O  welel   aiin   aour,    aiin   arc'liaMl 
A   oa   0   choniin    bars   en   Gncrraud  ; 
'Welot   ami   arc'hanl  ha-^'   ami   aoiir 
A   oa    i)aps  <mi    Giionand    <»   cboinm  ! 


Kiinrt  irant   ar  rates  hottolert, 
Fî»    HiMirk    lM<Trftt-(lm>rrftn«L  —  iHttS. 

(H  Zlîr*»nr<Mi,  an  lieu  t\o  '/\frnrrt\'',  \vmr  l:i  rinu  . 
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—  Mou  pauvre  uiuri,  conunenl  ferai-je  •* 
Je  suis,  eu  ce  moracut,  sans  ressources. 
—  Teuez,  madame,  prenez  les  clefs, 
Et  ouvrez  les  trésors  ; 

Et  ouvrez  les  trésors, 
Que  vous  n'avez  pas  vus  il  y  a  dix-huit  ans. 
La  marquise  fut  éloiniée. 
Quand  elle  ouvrit  les  trésors, 

Do  voir  Tor  et  l'art^eut 
Qu'il  y  avait  ù  Guerrande  ; 
De  voir  Tarj^cnt  et  lor 
Qu'à  Guerrande  il  y  avait  !  (1) 


Cli.inti;  |Ktr  anu  serrADtA  ù'Auberin:. 
Au  lioarjr  «1«  PIu^ftt-OmTrnnd.  —  1W3. 


^1)  Les  quAlrc  piècun  qui  iirécîtli'Ut  m.-  raii^turu  ni  a  Charb-f-Maric-Gatitiol  Du^iAn',  uuurquU  de  LocmArU. 

MX.  ]%mllo  Souvcstro  rt  Do  la  Yillomarqui}  r>Dt  auHdi  publié  chiirnn  un  gwon  mr  l'éTÔDcmcnt 
trafique  qui  *  fourni  le  nijpt  de  le  clerc  l'Amour,  et  !•■  rlon-  <1u  Ijumimul  (t  renlont'),  — 
^  premloT,  dAUi  «es  •  Di'nili.>rs  BretoDo  •,  nou^  lo  tltro  do  ■  Kloamk  Laoudour  -,  et  le  locond, 
dan»  son  Bamu-Brcia,  p*Re  310.  bous  lo  tltru  de  :  «  Lit  marquis  d<>  Gucrraodc.  »  Mm  r«ïrBionH 
•emblont  donner  à  entendre  qu'il  j  a  tu  deux  crlnic*  (-••innii«  )inr  \o  mi^mo  iH-r^>iinA}re.  dans  dcti  titUAtions 
pr— que  Idontlgncc  C'^la  pont  provt>nir  do  l'Altérât  ton  du  chant  )triniiUf,  qui  M-mble  arolr  él4^  l'ubji-t  de 
plnalran  Imitation*.  D'aillour*.  le  marqui*  de  LocmariA  arait  nue  ni  niauviilim  réputation  dana  tout  le 
pajt,  qu'on  n'a  p««  dû  éprouver  frraud  i<crupnlo,  dan*  le  )>caplc,  à  cbarirtir  ta  mémoire  d'un  crime  d«  pla«. 

Loola- François  Dnpare  Locmaria  de  Gur-rraiulc,  dont  Madame  do  Sûri^<l>  |iarlo  dana  «et  IcttrAi  comme 
d'un  des  caTaliers  lea  plu»  acconipliii  de  la  cour  do  Vent-iill-  a,  8ou-<  Titmla  XIV,  no  paraît  aroir  paMv  «lan« 
•on  château  do  Qnerrande,  dana  la  commune  do  Plir^t-Ouerrande,  arrondiMH-mtmt  de  Morlaix,  que  le 
tumpa  néoeaaalre  pour  lea  important*  travaux  qu'il  y  ût  ex^culc-r  souh  la  direction  du  fameux  Le  Nôtro. 
Maia  aon  fila,  Charlea-Marle-Gahriel  Dnpnrc,  imbu  den  i(1<>c  Ica  plna  f^odalt-n.  ne  hâta  de  lea  mettre  en 
jprsUqUfB,  â  la  mort  de  aon  (lèrc.  C'était,  aolun  lea  trA<litionn  du  paja.  un  homme  de  forto  oorpulonce,  aux 
chaireux  roux,  â  l'extérieur  aanvago  et  brutal,  On  ^x-ut  juger  d'npn»!  loi  tntilitlona  et  lok  chanta  qu'a 
conaaréa  la  mémoire  populaire,  de  quel  cfTnii  1c  redoutable  «  Marki^  bninn,  »  marquia  roujfe, comme  on 
l'appelait  dana  le  peuple,  remplit,  pendant  qunr.mte  antt,  uoa  c.iiupa)r:ie«.  M'Urtrea,  rapta,  rlolencos  et 
cxac^tiona  do  tonte  eapèci>,  commlMa  malgré  1<  n  autorité  loca1c«,  malffns  l'exemple  et  1c*  Ic^na  de  aa 
Tertuéuae  aïeule  [Glande  de  Norct],  —  tout  cola  no  ccuaa  qu'à  la  mort  du  maniuia,  arriréo  le  9  décembre 
1789.  On  dit  [Bancai-nreii,  paire  310,  fî*  édition]  que  lonu^u'll  Kormit,  aa  mèn>  i^iurait  elle-mémo  aonnor  la 
cloche  du  château,  pour  donner  l'alarme  an  canton. 

Cependant  la  pléoe  qni  pr^ède  [liO  marquia  de  Guerrande],  ai  ellu  ne  ae  rapporte  paa  à  aon  péro,  comme 
la  croient  qnelquea-un»,  noua  le  moutn-  ennvertl,  a  «on  Ht  «b:  mort,  et  tout  prA>ccupé  du  aalnt  da  at»  âme 
ti  do  la  réparatifin  dea  fautca  <'t  «b'4  crinu-a  do  •>&  jeunoFM)  Ai-mTÛonuùo.  Certain*  paat-AKOi,  comme  celui-ci. 
par  exemple  :  «  Kntro  Morlaix  et  Gucmudc,  j'.>i  ecnt  et  imc  iinirqulBos,  ■  me  feraient  croire  que  c'ait  bien 
de  lui  qu'il  eat  quection  dauA  ce  grworz,  vi  non  do  M>n  jière  le  courtiMaa.  D'an  autte  côté,  !«■  grande  treaora 
dont  il  cet  fait  mention  ne  peuvent  «ruèrc  ae  r»]>porlor  à  lui,  eu:  il  d<'>iH.>naait  beaucoup. 
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JANNET    DERRIEN 


I 

Ann  Derrien  koz   a  lavare 
D'he  vepc'h  Jannet,  un  dez   a  oe  : 
—  Ma  mepc'h  Jannel,   mar  am  c'harct, 
D*al  leur-newe  na  efet  kel. 

—  Bel  drouk  ^^ant  ann  nep  a  garo, 
D'al  Icup-newe  me  a  ielo  ; 
Mar  be  sonerrienn,  me  danso. 
Gant  ma  dous  koant  louenn  Gwillou. 


II 


Jannet  Derrien  a   lavare 
D'  louenn  Gwillou,  el   leur-newe  : 

—  Mar  am  difennel   mad   fêle, 
Me  hoc'h  eureujo  goude-ze. 

Ann  aolro   ar  Recho  'lâre, 
El  leur-newe   pa   arrue  : 

—  Demad  holl  el  leur-newe-ma, 
Jannet  Derrien  pelec'h  ema  ? 

—  Eman  duzc  *n  korn  ann  dansou, 
Gant  he  dous  koant  Krvouu  Gwillou. 
'Nn   aolro  'r  Recho  'vel   ma  klewas 
'Tal   ann  danso   a  em  renias. 

Ann   aotro  'r  Recho  a  lAre 
D'Ervoan  Gwillou  eno  neuzo  : 

—  Em  denn  al  lec'h-se,   preponicr, 
Honnes  n'eo  kel  euz   da  alTer. 

—  'Wit  kemenl  am  eus  friponel, 
Ho  plajo  n'am  eus  kel  lipel  ; 
M'am  bije  un  lammlg  krennonn, 
M'ho  kasje  kuil  brema   sondt'nn  ! 


Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje, 
El  leur-newe  nep  a  vije, 
O  welel  al  leur  o  ruia 
Gant  goad  'nn  dud-jenlil  o  skuilla  ; 
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JEANNE    DERRIEN 


i 

Le  vieux  Derrien  disait 
A  sa  nilc  Jeanne,  un  jour  : 

—  Ma  fille  Jeanne,  si  vous  m'aimez, 
A  Taipe-neuve,  vous  n'irez  pas. 

—  S'en  fôche  qui  voudra, 
A  l'aire-neuve  j'irai  ; 

S'il  y  a  des  sonneurs  (ménétriers),  je  danserai. 
Avec  mon  bel  ami  Yves  Guillou. 

II 

Jeanne  Derrien  disait 
A  Yves  Guillou,  dans  l'aire-neuve  : 

—  Si  vous  me  défendez  bien  aujourd'hui. 
Je  vous  épouserai  dans  la  suite. 

Le  seigneur  du  Kéchou  disait, 
En  arrivant  ù  l'aire-neuve  : 

—  Bonjour  ô  tous  dans  celte  aire-neuve, 
Jeanne  Derrien  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  là-bas,  au  coin  des  danses, 
Avec  son  bel  ami  Yves  Guillou. 

Quand  le  seigneur  du  Rechou  entendit  (cela), 
II  se  rendit  prôs  des  danses. 

Le  seigneur  du  Réchou  disait 
A  Yves  Guillou,  en  ce  moment  : 

—  Retire-loi  de  là,  fripon. 
Celle-là  n'est  pas  ton  affaire  ! 

—  S'il  est  vrai  que  j'ai  friponne, 
Je  n'ai  jamais  léché  vos  plais  ; 

Si  j'avais  un  bout  de  gourdin, 
Je  vous  ferais,  vite,  déguerpir  ! 


Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
S'il  eût  été  à  l'aire-neuve. 
En  voyant  l'aire  rougir 
Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait  ; 
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Ganl  goud  'un  dud-jonlil  o  skullla, 
Ervoan  W'illou  cuz  ho  lac'ha 


111 


Ervoan  Willou   a  1  avare 
'N    ti   'nn  Derricn  koz  pa  aiTue  : 

—  Set'   lio   mcrc'h  azo,  Dcrpion  koz, 
Ma  co  deut  d'ar  i^êr,  me  'zo  kaoz. 

Ann   Dcrrien   koz  a   lavaras 
D'he  vepc'li  Jannet,  'vol  ma  klewas  : 

—  Dalet  ma   merdi,   'nn   alc'liouco-mau, 
Ro(it  gwcrz  un   lok  newc   d'ohan  ; 

Roët  gwerz   un   lok   newe  d'ehan, 
'Vô  diou  blumachenn  warnchan. 

—  N'   ê   kel   'vt;l-se   a   c'hoapvco, 
Ho  mepc'h  Jannedig  lien  dcfo  ! 

—  Aolro  Doue,   ha  posubl   ac 
Pcrclicnn   pemp  kanl   skoiMl   a   levé, 
Ur  bouczellad  gwinis   bemde, 

Mab  'n  amunuzer  as  bc-te  î 

—  Bot  drouk  ganl  ann  nep  a  garo, 
Ervoan  Ar  Gwillou  me  am  bô  ! 


Kanol  gant  Janavt   Ar   QaLL, 
Matns  en  Kcmrbom,  —  Flooarct 
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Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait, 
Yves  Guillou  les  tuant.... 


III 


Yves  Guillou  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Derrien  : 

—  Voici  votre  fille,  vieux  Derrien, 

Si  elle  est  revenue  à  la  maison,  c'est  grâce  à  moi. 

Le  vieux  Derrien  dit 
A  sa  fille,  quand  il  entendit  (cela)  ; 

—  Prenez,  ma  fille,  ces  clefs-ci. 

Et  donnez-lui  le  prix  d'un  chapeau  neuf  ^ 

Donnez-lui  le  prix  d'un  chapeau  neuf, 
Avec  deux  plumets  dessus. 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  arrivera, 
Il  aura  votre  fille  Jeanne  ! 

—  Seigneur  Dieu,  serait- il  possible 
Que  possédant  cinq  cents  écus  de  rente, 
Un  boisseau  de  froment  par  jour. 

Tu  épouses  le  fils  d'un  menuisier  î 

—  S'en  fâche  qui  voudra. 
C'est  Yves  Le  Guillou  que  j'aurai  ! 


Guuit^  par  Joaniio  LE  GALL, 
ScrvADte  à  Kcramborgno  (Plouoret)  —  1849. 


(I)  Cotte  piècu  semble  imitdo  Ac  ccllos  qui  prAcéik-nt  Bar  lu  marquis  do  LoemarU  ;  à  moliw  fu'eUe  ao  M»ii 
la  promitee  en  date,  ot  qu'an  lien  d'ètro  une  imitation  ello  ait  été  imitée,  oe  qne  je  no  iiannUf  44eid«r. 
manoln  dn  nom  de  Béchon  sont  aMes  communs  dans  les  Cdtes-dn-Nord. 
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AR    VASKARADENN 


Me  ho  ped,   Speret-Sanlel,  roï  sklezrijenn  d'am  sperel, 
Da   c'halloud  komposi  ur  werz  homipl  meurbet, 
Na  diwarbenn  daou  dcn,   'wit  'r  meurlargez  tremenet, 
Daou  dcn  a  galitc,   pcre  na  liaawer  kct. 

Ap  re-ma  a  vcwe  en  debauch  bars  ar  bed-ma 

Na  pa  oant  arru  mezw,   d-eùs  komcrret   masko, 

Wit  mont  en  noz  da  redek 

Posedel  cz  oanl,  siouas  !   me  gred,   gant  ann  Drouk-Sperot. 
Da  genta  unan  an-hô,   kroc'henn  un  ijenn  'n  eus  laket, 
Ann  eil,  krocMienn   ur  c'havr,   hag  a   larjont  neuze  : 

—  Ni  a  zo  diaoulo,  'reï'  bpczel  da  Doue  ! 
Neuze  ez  int  bot  et  dre  ar  ruio  da  redek, 
Hag  unan   anezhe  'n   eus  kavet  ur  bélek 

'Vont  da  gas  ar   Zakramant  d'un  don  a  oa  fall-braz. 

Ileuillet   hen  eus  anehan   l)Cto  ti   ar  c/hlanvour, 

'N  toul  ann  nor  eo  chommcl,   ma  lAr  :  —  me  é   ann  diaoul  ! 

Ewit,   pa  vi  marwel,   kas  gancn  da   ino  paour  ! 

Ar  c'htanvour  en  he  wele   'gomansas  da   ocla. 

P*hen  eus   klewet  o  ocla,  hen   eus  Iflrct  d'chan  : 

—  Taw,  taw,  na  oeles  ket,  unan  euz  ar  masko 
A  zo  deut  d'as  kwelet 

Ar  bélek'a   zizroas  euz   ann  den   milliget, 
Ann  hosti  en  he   zorn,  d'ehan  hon  eus  làret  : 

—  Lem  da  vask  euz   da  visaj,   scll  da  Doue  aman, 
Hag  a-rok  ma  v6  de,   a  vi   barnet  gant-han  ! 

Met  ann  den  miligct,  gant  sello  arrogant, 

Komzo   vil   ha   disordron  dirag   Josus  or  zakramant  : 

—  Me  é   ann  diaoul,  emchan,   enebour  da  Doue, 
A   raïo  brezel   d'ehan,   koulz   en  noz   hag  hen  de  ! 
P'hen  eus  kement-se  Iftret,  diouz   ann   ti  eo  et. 
Kerkent   war  ruio   kôr  ez   eo  bct  em   rcntet. 
Mont  'ra  en  avis  krial,   pa   saut  he   voad  o  iena  ; 
D'ann  douar  ez  eo   koueet  ;   marw-mik  cz  eo  brema  ! 
He  gamarad  milliget,   oa  dre   'r   ruio  o  redek, 

P'hen  eus   kavet   anehan  war   ann  douar  astennet  : 

—  Sav  al   lec'h-se,  buhan,   me  n'en  ket  deut  d'as  sponta, 
Mar  kares  sevel,   ni   ielo   hon   daou  da  roula. 

Met  pa   w'cl   diout-han  egile  na  gomz   ket 
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LA   MASCARADE 


Je  VOUS  prie,  Esprit-Saint  de  donner  la  lumière  à  mon  esprit, 
Pour  pouvoir  composer  un  gwerz  on  ne  peut  plus  horrible, 
Au  sujet  de  deux  hommes,  pendant  le  carnaval  passé, 
Deux  hommes  de  qualité,  que  Ton  ne  nomme  pas. 

Ceux-ci  vivaient  dans  la  débauche,  dans  ce  monde.... 
Quand  ils  furent  ivres,  ils  prirent  des  masques. 

Pour  aller  courir,  le  soir 

nélas  !  ils  étaient  possédés  de  Tesprit  du  mal. 
D'abord,  Tun  d'eux  se  couvrit  d'une  peau  de  bœuf. 
L'autre,  d'une  peau  de  chèvre,  puis  ils  dirent  : 

—  Nous  sommes  des  diables,  nous  ferons  la  guerre  à  Dieu  ! 
Alors  ils  sont  allés  courir  par  les  rues, 

Et  l'un  d'eux  a  rencontré  un  prêtre 

Qui  allait  porter  le  Sacrement  à  un  homme  qui  était  très-malade. 

Il  le  suivit  jusqn'à  la  maison  du  malade, 

Il  resta  au  seuil  de  la  porte,  et  il  criait  :  —  Je  suis  le  diable  ! 

(je  viens)  pour  emporter  ton  âme,  quand  lu  seras  mort  ! 

Le  malade  se  mit  à  pleurer  dans  son  lit. 

Quand  il  l'entendit  pleurer,  il  lui  dit  : 

—  Tais-toi,  ne  pleure  pas,  c'est  un  masque 
Qui  est  venu  te  faire  visite 

Le  prêtre  se  détourna  vers  l'homme  maudit, 
L'hostie  dans  la  main,  et  lui  dit  : 

—  Arrache  ton  masque  de  ton  visage,  voici  ton  Dieu, 
Et  avant  qu'il  soit  jour,  il  t'aura  jugé  ! 

Mais  l'homme  maudit,  avec  des  regards  arrogants, 
Prononça  des  paroles  sales  et  désordonnées  devant  Jésus  dans  le 

[Sacrement]  : 

—  Je  suis  le  diable,  dit-il,  l'ennemi  de  Dieu, 
Et  je  lui  ferai  la  guerre,  nuit  et  jour  ! 
Ayant  dit  ces  mots,  il  s'éloigna  de  la  main. 
Et  alla  courir  par  les  rues  de  la  ville. 

Il  veut  crier  :  mais  il  sent  son  sang  qui  se  refroidit  : 
Il  tombe  à  terre  ;  —  le  voilà  mort  !... 
Son  camarade  maudit  qui  courait  par  les  rues, 
L'ayant  trouvé  étendu  par  terre  : 

—  Lève-toi,  vite,  je  ne  viens  pas  te  faire  peur  ; 
Lève-toi,  et  allons  faire  orgie  tous  les  deux. 
Mais  voyant  que  l'autre  ne  lui  répondait  pas 
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E  lem   ar  mask  diwar  lie  visaj,   'wit  gwelloc'h  lien  gwelet. 

P'hen  eus  gwclet  'oa  raarw,  lie  groc'henn  'n  eus  lolel, 

Hag  er  meaz  eiiz   ar  vro  kerkent  ez  eo  bel  et. 

Tad  ha  mamm  ann  den-ma,   pa  deveus  bel  klewet 

Penoz  oa  ho  bugel  war  ar  pave  astennet, 

Hag  ar  c'roc'henn  ijenn  euz  lie  groc'henn  stagct, 

Da  grial,  da  oelft  'zo  ncuze  em   lakot  : 

—  Posubl  We,   ma  Doue,  ur  bugel  nieump  ganct 

*Rafc  d'imb  ann  disenor  siouas  !  da  vea  daonet  ! 

Da  grial  int  em  lakel,  d'ann  douar  Mnt  koueet, 

Neuze  soudenn  cz   int  war  al   lec'h  desedet  !.... 

ATho  pedf   niammo  ha  ludo,   d'instrui   ho  pngale, 
Ha  da  diski  d'ezhe  a-bred  karout  Doue, 
PellAd  a  bep-amzer  euz  'r  gwall  gompagnoncs, 
Gant  ann  aoun  da  vea  un  de  daonet,  siouas  ! 


Kanct  gant  Loïs  Ab  BUA(<, 
Guiadcr  ca  boiirk  Pntt  —  WX 
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Il  ôta  son  masque  de  son  visage,  pour  mieux  lo  voir. 

Alors,  voyant  qu'il  était  mort,  il  jeta  sa  peau  de  béte, 

Et  quitta  aussitôt  le  pays. 

Le  père  et  la  mûre  de  cet  homme,  quand  ils  apprirent 

Que  leur  fils  était  étendu  sur  le  pavé, 

Avec  la  peau  de  bœuf  collé  à  sa  peau, 

Se  sont  mis  à  pousser  des  cris  et  à  pleurer  : 

—  Est-il  possible,  o  mon  Dieu,  qu'un  enfant  que  nous  avons  mis  au 

Nous  fasse  le  déshonneur  d'être  damné  !  [monde] 

Ils  se  mirent  à  pousser  des  cris  et  tombèrent  ù  terre, 

Et  moururent  aussilcM  sur  le  lieu  ! 

Je  vous  prie,  pères  et  mères,  d'instruire  vos  enfants, 
Et  de  leur  apprendre  de  bonne  heure  à  aimer  Dieu, 
A  éviter  en  tout  temps  la  mauvaise  société, 
De  peur  d'être  damnés,  hélas  ! 


Chanté  par  Looic  LS  BBAl, 
Ti«Knuid,  aa  bourg  de  Pnt  —  1873. 


(1)  Mon  chantAur  no  sarait  ce  frwon  que  ifuiir  manière  trèi-imparfaite.  AxuA  rtmarqnera-fc-en  beaoeoap 
d'Irrégularité  1  dont  Ut  vpr<*,  que  j'ai  mis  tout  d'une  venue,  à  la  suite  Ici  uns  Atit  antres,  sans  indiquer  la 
Képoration  dvn  couiilctu.  —  Je  n'ai  pu  inn  procurer  une  serondo  rrrsion. 
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JANNIG   AR   GALL 


I 


lannig  'R   Gall,  a  Verlevenez, 
Braoa  den  iaouank  a  vale  : 
Bea  ù  fleur  ar  vôlelenn, 
Ann  noblanz  hag  ar  vourc'hisicnn. 

Bea  ô  fleur  ar  véieicnn, 
Ann  noblanz  hag  ar  vourc'hisienn, 
Labourienn,   artisaned, 
Abars  finn  ar  werz  a  welfet. 


II 


lannig  Ar  Gall  a  vonjoure 
£1  linadek  pa  arrue  : 

—  Bonjour  ha  joa  holi  en  ti-ma? 
Ma  dous  Fransosa  pelcc'h  'ma  ? 

Hag  ann  ozac^i  a  lavarc 
Da  lannig  Ar  Gall,   p'hen  klewe  : 

—  Na  loslaut  da  dal  ann   tan, 
Hag  hi  gwelfet  brema  Soudan. 

Mab  op  sakrist  a  voujoure, 
£1  linadek  pa  arrue  : 

—  Bonjour  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ma  dous  Fransosa  pelec'h  'ma? 

Hag  ann  ozac'h  a  lavare 
Da  vab  ar  sakrist,  p'hcn  klewe  : 

—  Na  da  dal  ann  tan  toslaët, 
Ha  brema  soudenn  hi  gwelfet. 


III 


Na   mab  ar  sakrist  a  lûre, 
£bars   ar  park   pa   arrue  : 
—  lannig   Ar  Gall,  ma  c'hamarad, 
Sete  ni   ama  daou  baotr  vad  ; 


—  499  - 


JEAN    LE   GALL 


I 

Jean  La  Gall,  de  Brélévencz, 
(Est)  le  plus  beau  jeune  homme  qui  marche  :  (qui  existe) 
Il  est  la  neup  des  prêtres, 
De  la  noblesse  et  des  bourgeois. 

Il  est  la  fleur  des  prêtres, 
De  la  noblesse  et  des  bourgeois, 
Des  laboureurs,  des  artisans, 
A  la  fin  du  gwerz  vous  le  verrez. 


II 


Jean  Le  Gall  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  à  la  linerie:  (1) 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  celte  maison, 
Ma  douce  Françoise  où  est-elle  ? 

Et  le  père  de  famille  disait 
A  Jean  Le  Gall,  en  l'entendant  : 

—  Approchuz-vous  du  feu, 

Et  vous  la  verrez  tout-à-riieurc. 

Le  fils  du  sacristain  souhaitait  le  bonjonr. 
En  arrivant  à  la  linerie  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  celte  maison, 
Ma  douce  Françoise  où  est-elle  ? 

Et  le  pure  de  famille  disait 
Au  fils  du  sacristain,  en  Tentendant  : 

—  Approchez-vous  du  feu. 

Et  vous  la  verrez,  lout-ù-i'heure. 

III 

Le  fils  du  sacristain  disait. 
En  arrivant  dans  le  champ  : 

—  Jean  Le  Gall,  mon  camarade, 
Nous  voici  deux  bons  gars; 

CI]  Voir  U  not«  à  la  fin  do  1»  idèoc. 
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Setc  ni   ama  daou   baotr  vad, 
Demp  da  diwiska   hon  dillad. 
Ar  penn  kenla  'zo  irimp  hon   daou, 
Gaut  cnor  ni'  lien  c'honduo 

Ann  abarde  'zo   tostaët, 
As-vern  d'ar  park  'zo  digasct. 
lannig  Ar  Gall  'oc  ostonet, 
En  he  chupenn  p'eo  bel  krogct  ; 

En  lie  chupenn  p'eo  bel  krogel, 
G  welel  'oa  en-hi  pakel  : 
Kaleï,  sibouar,   plulinenn, 
A  oa  pakel   en  lie   chupenn  ! 

Mab  ar  sakrisl  a  lavare 
Na  da  lannig   Ar   Gall  neuze  : 
—  lannig  Ar  Gall,   ma  cMiamarad, 
Te  a   l-eùs  laeret   ann   Ireo  sakr  ! 

—  Gwerc'hes  Vari,  ma  sikourel, 
Ann   Ireo  sakr   n'am  eus   kel   laeret  ; 
Gwerc'hes  wenn  a  Verlcvene, 

Me  na  on   kel  kapabl  da  se  ! 

—  lannig  Ar  Gall,   te  'zo  mankel, 
Rag  ann  Ireo  sakr  a   t-eùs   laeret  ; 
lannig   Ar   Gall,   lâr  a  gari, 

lannig  Ar  Gall,   krougel  a  vi  ! 


IV 


lannig  Ar  Gall  a  lavare 
Bars  ar  prizon   pa   arrue  : 
—  Breudeur,   keront  ha   mignoncd, 
En  han'   Doue,  ma  sikourel  ! 

Gwerc'hes  Vari,   niamm   binniget, 
pn  han'   Doue,   ma   sikourel  ; 
En   han'  Doue,   ma   sikourel, 
Ann  Ireo  sakr  n'am  eus  kel  laeret  ! 

—  lannig  Ar  Gall,   c'hui  eo  ma  mab, 
M'ho  ped,   komerrel  kouraj  vad  : 
Euz  ho  prizon  pa   sorlifel, 
lannig,  c'hui  a  v6  dclivrel. 
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Nous  voici  deux  bons  gars, 
Allons  mettre  bas  nos  habits. 
La  tête  nous  appartient, 
Et  nous  la  tiendrons  à  notre  honneur....  (1) 

Le  soir  s'est  approché, 
Et  le  goûter  est  apporté  au  champ. 
Jean  Le  Gall  fut  étonné. 
Quand  il  prit  sa  veste  ; 

Quand  il  prit  sa  veste. 
De  voir  ce  qui  y  était  enveloppé  : 
Galice,  ciboire  et  patène 
Etaient  enveloppés  dans  sa  veste  ! 

Le  flls  du  sacristain  disait 
A  Jean  Le  Gall,  en  ce  moment  : 
—  Jean  Le  Gall,  mon  camarade, 
Tu  as  volé  les  vases  sacrés  ! 

-—  Vierge  Marie,  protégez-moi. 
Je  n'ai  pas  volé  les  vases  sacrés; 
Vierge  Marie  de  Berlévénez, 
Je  ne  suis  pas  capable  de  cela  ! 

—  Jean  Le  Gall,  tu  as  failli. 
Car  tu  as  volé  les  vases  sacrés  ; 
Jean  Le  Qull,  dis  ce  que  tu  voudras, 
Jean  Le  Gall,  pendu  tu  seras  ! 


IV 

Jean  Le  Gall  disait, 
En  arrivant  dans  la  prison  : 
—  Frères,  parents  et  amis. 
Au  nom  de  Dieu,  secourez-moi  ! 

Vierge  Marie,  mère  bénie, 
Au  nom  de  Dieu,  protégez-moi  ; 
Au  nom  de  Dieu,  protégez-moi. 
Je  n'ai  pas  volé  les  vases  sacrés  ! 

—  Jean  Le  Gall,  vous  êtes  mon  flls, 
Je  vous  en  prie,  prenez  courage  : 
Quand  vous  sortirez  de  votre  prison, 
Jean,  vous  serez  délivré. 

(1)  Cett-à-dir*  notia  aoinmei  les  âonx  moillenn  gf  de  la  Jonr&ée,  et  U  7  Ta  d«  notN  boonmar  d'être  à 
U  tMe  dM  traTaillenn  et  de  ne  paa  nou  laiMer  derancer. 

3t 
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Ur  breur  d'he  dad  *oa  d*ar  c*houl9-fi6 
Kure  bars  en  Brelevene, 
Hag  a  lâras  reï  pemp  kant  skoed 
*Wit  na  Yije  kct  distrujet. 

Met  allas  !  d^ehaa  'oe  lâret  : 
—  Ha  pa  lârfac'h  reî  pemp  mil  skoed  ; 
Ha  pa  l&rfac^h  reï  pemp  mil  skoed, 
lannig  Ar  Gatl  *vo  distrujet  ! 


lannig  Ar  Gall   a  lavare, 
En  deves  braz,  euz  ar  betire  : 

—  Gwerc'hes  Varl,  ma  sikouret, 
Ann  trco  sakr  n*am  eus  ket  laeret  ! 

—  lannig  Ar  Gall,  cMiui  eo  ma  mab, 
M'ho  ped,  komerret  kouraj  vad  ; 
Na  et-c'bui  betek  ar  potans, 
Eno  ho  pô  ho  telivrans. 

War  un  aneval  'ce  lakét, 
Hent  ar  potans  *n  eus  komerret  : 
Pa  oa  Hremen  'biou  ar  vered, 
Ar  marc*h  a  zo  bel  daoulinet. 

Tud  ar  justîs  a  c'houlenne 
Na  euz   lannig  Ar  Gall  neuzo  : 

—  Petpa  d'ar  marc'li-se  e  t-cùs  grôt, 
Ma  'c'h  6  d'ann  douar  daoulinet  ? 

lannig  Ar  Gall  a  lavare 
Na  da  dud  ar  juslis  ncuze  : 

—  Netra  d'ar  marc'h  n'am  eùs-me  grôt, 
Saludi  a  ra  ann  Drindet. 

Ar  Werc'hes  'zo  aparlsct, 
Da  lannig  Ar  Gall  d-eùs  Iftret  : 

—  lannig  Ar  Gall,  clini  eo  ma  mab, 
Diskcnnet  hag  et  war  ho  troad. 


—  sas- 
Un  frère  de  son  père  était  alors 
Vicaire  de  Berlévénez, 
Et  il  promit  de  donner  cinq  cents  écus, 
Pour  quMl  ne  fût  pas  mis  à  mort. 

Mais  hélas  !  on  lui  répondit  : 
—  Quand  même  vous  promettriez  d*en  donner  six  mille; 
Quand  môme  vous  promettriez  d*en  donner  six  mille, 
Jean  Le  Gall  sera  mis  à  mort  ! 


Jean  Le  Gall  disait, 
Le  grand  Jour  (venu),  le  matin  : 

—  Vierge  Marie,  protégez-moi. 
Je  n'ai  pas  volé  les  vases  sacrés  ! 

~  Jean  Le  Gall  vous  êtes  mon  flls. 
Je  vous  prie  de  prendre  bon  courage; 
Allez  jusqu'à  la  potence. 
Et  là  vous  aurez  votre  délivrance. 

On  le  mit  sur  un  cheval, 
Et  il  prit  le  chemin  de  la  potence  : 
Au  moment  où  il  passait  devant  le  cimetière, 
Le  cheval  s'agenouilla. 

Les  gens  de  la  Justice  demandaient 
A  Jean  Le  Gall,  en  ce  moment  : 

—  Qu'as-tu  fait  à  ce  cheval-là, 
Qu'il  s'est  agenouillé  par  terre  ? 

Jean  Le  Gall  disait 
Au  gens  de  la  Justice,  là,  en  ce  moment  : 

—  Je  n'ai  rien  fait  au  cheval, 
Il  salue  la  Trinité. 

La  Vierge  Marie  est  apparue. 
Et  elle  a  dit  à  Jean  Le  Gall  : 

—  Jean  Le  Gall,  vous  êtes  mon  fils. 
Descendez,  et  allez  à  pied. 


—  596  — 

Kroaz  ha  banniel  a  oa  gant-hé, 
HoU  LanhnoDis  ho  heuille, 
Hag  un   Te  Deum  *oe  kanet. 
Ha  graso  da  Doae  rentet. 


QviBàBr  m  bonk  Fkat  —    ItTX 
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VI 

Jean  Le  Gall  disait, 
En  arrivant  sur  la  potence  : 

—  Vierge  Marie,  vous  le  savez  bien, 
Je  n'ai  pas  volé  les  vases  sacrés  ! 

Et  le  bourreau  disait 
A  Jean  Le  Gall,  lu,  en  ce  moment  : 

—  Vous  avez  volé  les  vases  sacrés, 
Jean  Le  Gall,  vous  serez  pendu  ! 

Il  fut  pendu  ù  la  potence, 
Et  on  alluma  du  feu  sous  lui  : 
Mais  quand  le  feu  fut  allumé  sous  lui, 
Il  se  fendit  (le  feu)  en  deux,  par  la  moitié. 

Les  gens  de  la  justice  disaient 
Au  bourreau,  là,  en  ce  moment  : 

—  Pourquoi  Jean  Le  Gall  ne  meurt-il  pas  ? 
Jamais  on  ne  vit  pareille  chose  ! 

—  J'ai  été  trois  fois  sur  son  épaule. 
Et  il  ne  fait  que  me  sourire. 

Et  dire  :  —  Pesez  toujours. 

Vous  ferez  plaisir  au  peuple  (aux  assistants). 

Les  gens  de  la  justice  disaient 
A  Jean  Le  Gall,  en  ce  moment  : 

—  Jean  Le  Gall,  dites-nous 

Ce  qui  est  cause  que  vous  ne  mourez  pas. 

—  Ne  voyez-vous  pas  la  Vierge  Marie 
Qui  me  tient  par  le  bras,  pour  me  préserver? 
Ne  voyez-vous  pas  le  Saint-Esprit 

Et  mes  deux  pieds  (appuyés)  sur  ses  deux  ailes? 

Jean  Le  Gall  fut  descendu  (de  la  potence). 
Et  le  nis  du  sacristain  fut  mis  à  sa  place; 
Le  flls  du  sacristain  fut  mis  à  sa  place. 
Et  mis  à  mort,  comme  il  le  méritait 

Les  prêtres  du  Bali,  quand  ils  apprirent  (cela),  (1) 
Levèrent  une  procession  ; 
Ils  levèrent  une  procession 
Et  allèrent  chercher  Jean  Le  Gall. 


(I)  Le  Bali  cet  l'égliae  p*robalale  de  Lanaion. 
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ANN    DIOU    C'HOAR 


I 


—  Itron  Varia  a  Drue, 
Me  *m  eus  pewar  a  vugaie  ; 
Mo  *m  eus  pewar  a  vugaie, 

Ha  n*am  eus  netra  da  roï  d'hO  \ 

Ar  vroegig  paour  a  lavare, 
'N  li  he  c'hoar  pinvik,  p'arrue  : 

—  En  han*  Doue,  un  tammig  boed. 
Tri  do  ^zo  tamm  n'am  eus  debret. 

—  Mar  'zo  mado  ebars  ma  zi, 
£o  gant  iabourad  int  deut  d'in  ; 
Gant  iabourad   int  deut  d'in-me, 
Ha  kerz  d*ar  gôr,  tra  didalve. 

Ar  yroegig  paour  a  oeic   tenu, 
Hag  *denne  ar  bleo  euz  iie  fenn  : 

—  Me  'm  eus  pewar  a  vugaie, 
Ha  n'am  eus  netra  da  roï  d*tiô  ! 

Pa  oa  gant  ann  hent  o  vonet, 
Aun  Diaoul  a  d-cûs  rankontret  : 

—  Petra  ganid  'zo   c'hoarvcet? 
Terrupi  braz  ez  out  koniristet  ! 

—  Itron  Varia  a  Drue, 
Me  *m  eus  pewar  a  vugaie  ; 
Me  'm  eus  pewar  a  vugaie. 

Ha  n'am  eus  netra  da  roï    dMiô  ! 

^  Mar  t-eûs  pewar  a  vugaie, 
Kerz  d*ar  gôr,   lac'h  unan  an-hé, 
Hen  laka  er  pod  da  virwi, 
Da  roï  d'ann  tri-ail  da  debri  ! 


n 


Ar  vroegig  paour  a  lavare, 
Gant  he  bugale  p^arrue  : 
—  Ma  bugale,  na  oelet  ket, 
Rag  ewit  holl  na  varwfct  ket  ; 
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LES    DEUX    SŒURS 


I 


—  Dame  Marie  de  Pitié, 
rai  quatre  enfants  : 

J'ai  quatre  enfants, 

Et  Je  n'ai  rien  à  leur  donner  ! 

La  pauvre  femme  disait, 
En  arrivant  chez  sa  sœur  la  riche  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  un  peu  de  nourriture. 
Voilà  trois  Jours  que  Je  n'ai  rien  mangé  ! 

—  S'il  y  a  du  bien  dans  ma  maison, 
G^est  par  le  travail  qu'il  m'est  venu  ; 
C'est  par  le  travail  qu'il  m'est  venu, 
Retourne  chez  toi,  paresseuse. 

La  pauvre  femme  pleurait  dru, 
Et  s'arrachait  les  cheveux  de  la  této  : 

—  J'ai  quatre  enfants, 

Et  Je  n'ai  rien  à  leur  donner  ! 

Comme  elle  allait  par  la  route. 
Elle  rencontra  le  Diable  : 

—  Que  t'est-il  arrivé  ? 

Tu  es  terriblement  contristée  ! 

—  Dame  Marie  de  Pitié, 
J'ai  quatre  enfants  : 

J'ai  quatre  enfants. 

Et  Je  n'ai  rien  à  leur  donner  ! 

—  Si  tu  as  quatre  enfants. 
Vas  à  la  maison  et  tue  un  d'eux. 
Et  fais-le  bouillir  dans  le  pot. 

Pour  donner  aux  trois  autres  à  manger  ! 


II 


La  pauvre  femme  disait. 
En  arrivant  auprès  de  ses  enfants  : 
—  Mes  enfants,  ne  pleurez  pas. 
Car  vous  ne  mourrez  pas  tous  ; 


i 


—  SiO  ^ 

Rag  ewit  hoU  na  varwfct  ket, 
Unan  ac'hanoc'h  *vo  lao'het, 
Ha  lakét  er  pod  da  virwl 
Da  roï  d*ar  re-all  da  debri. 

Ap  vroegig  paoup  a  lavape, 
En  ho   c'hpouadur  pa  groge  : 

—  Gwepc'hes  Vari,  ma  sikoupel, 
Hec'h  an  d'obep  up  gwaLl  bec'bet  ! 

N'oa  ket  he  gip  peurlavapet, 
'R  Werc'hes  en  li  'zo  anlreel  : 

—  Paoues,  paoues,   misérables, 
Te  na  sonjes  ket  petpa  *pez  ! 

Les  da  grouadup  da  vewa, 
Bez*  as  pô  boed  '^da  poY  d'ehan  ! 


m 


Ha  na  oa  ket  tri  mis  penet, 
'Oa  >  vpoeg  pinvik  o  klask  he  boed  ; 
*0a  *r  vpoeg  pinvik  o  klask  he  boed, 
Hag  ap  vpoeg  paoup  pinvik  rentet  ! 

Kâaet  ffMut  Xtnliarii  FVLUP. 
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Car  vous  ne  mourrez  pas  tous, 
Un  de  vous  sera  tué, 
Et  mis  dans  le  pot  à  bouillir, 
Pour  donner  à  manger  aux  autres  ! 

La  pauvre  femme  disait, 
En  saisissant  un  de  ses  enfants  : 

—  Vierge  Marie,  aidez-moi, 

Je  vais  commettre  un  grand  péctié  ! 

Elle  n*avait  pas  flni  de  parler 
Que  la  Vierge  entra  dans  la  maison  : 

—  Arrête,  arrête,  misérable. 

Tu  ne  songes  pas  à  ce  que  tu  fais  ! 

Laisse  ton  enfant  vivre, 
Tu  auras  de  la  nourriture  pour  lui  donner  ! 


III 


Et  trois  mois  n'étaient  pas  écoulés 
Que  la  femme  riche  était  à  chercher  son  pain  ; 
Que  la  femme  riche  était  à  chercher  son  pain, 
Et  la  femme  pauvre  était  devenue  riche  !  (1) 

Chanté  par  Maivaerite  PBILIITB. 


(1)  Ydr  La  Yenre  paaTre^  —  1**  toL  paf«  U. 
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FIEK   JAVRE 


I 


Fiek  Javrc  a  barous  Prat; 
Braoa  païsant  a  wisk  dillad. 

Petra  Malv  d*ehan  bea  brao, 
Na  pa  eo  barnet  d'ar  maro  ? 

P'eo  barnet  d^ar  maro  krucl, 
Mont  da  dal  porz  he  dad  da  verwel  ?  (1) 


II 


P'ee  Fiek  Javrc  d'ann  offern-bred, 
Hen  na  sonje  en  drouk  a-bed. 

Pa  oa  gant  ann  bent  ho  vonet, 
Ur  gribieres  'n  eus  rankontret  : 

—  Fiek  Javre,  kers-to  d'ar  gôr, 
Ha  lac'h  da  vroeg  ha  da  vugel, 

Hag  Wefomp  bon  daou  cureujct, 
Da  derc'hel  hoslaleri  d'ann   Ormet  ? 

Da  derc'bel  hostaleri  d'ann   Orme, 
Ni  'vô  braoa  daou  a  vale. 

Fiek  Javre,  p'hen  eus  kiewet, 
Doc'hlu  d'ap  gôr  'zo  distroCl. 

Pa  oa  hoe'b  antren  bars  ann  ti, 
A  oa  he  vroeg  o  tijuni  ; 

G  tijuni  étal  ann  tan, 
Hag  0  roï  bronn  d'he  mab  bihan. 

Hag  hen  o  vont  gant  minn  c'hoarzinn, 
Ha  planta  e  gontel  en-hi. 

—  Fiek  Javre,  ma  skoët  t-eùs, 
Ma  skoët  e  t-eùs  d'ar  maro  ! 


(1)  Oe  dilmi  ait  I«  mtaw  que  e«Ini  de  Le  clerc  le  CherAi» ,  pafe  407  in  pr4eent  Totane. 
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FIACRE   GEFFROI 


I 


Fiacre  GcfTroi,  de  la  paroisse  de  Prat, 
(Est)  le  plus  beau  paysan  qui  porte  des  habits. 

A  quoi  lui  sert  d'être  beau, 
Puisqu'il  est  condamné  à  mort  ? 

Puisqu'il  est  condamné  à  une  mort  cruelle, 
A  aller  mourir  devant  la  cour  de  son  père  ! 


II 


Quand  Fiacre  GelTroi  allait  à  la  grand'messe, 
Il  ne  songeait  à  aucun  mal. 

Comme  il  allait  par  la  route, 
Il  rencontra  une  ....(1) 

—  Fiacre  GelTroi,  retourne  à  la  maison. 
Et  tue  ta  femme  et  ton  enfant; 

Et  nous  nous  marierons  ensemble, 
Et  nous  irons  tenir  auberge  à  L'Orme  C?J 

(Nous  irons)  tenir  auberge  à  VOrme^ 
El  nous  serons  le  plus  beau  couple  du  monde. 

Quand  Fiacre  GelTroi  entendit  (cela), 
Il  retourna  aussitôt  ù  la  maison. 

Au  moment  où  il  entrait  dans  sa  maison, 
Sa  femme  était  à  déjeûner  : 

Sa  femme  déjeunait  auprès  du  feu. 
En  donnant  le  sein  à  son  petit  enfant. 

Et  il  s'approcha  d'elle,  en  souriant. 
Et  lui  planta  son  couteau  dans  le  corps  ! 

—  Fiacre  GelTroi,  tu  m'as  frappée, 
Tu  m'as  frappée  à  mort  ! 


(1)  J«iMMia«omiiM&ttndali«oeiDOt  Ur  gribUrei ,  e«  doit  Atn  qioÉlfiM  chMO  oomme  om  Mfdèn. 
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Kè  d*  glask  bélek  d*am  c'hovesâd, 
Medesinn  da  stanka  ma  gwad  ! 

—  Da  glask  bôlek  d'ac'h  me  n'inn  ket, 
Nag  ur  medesinn  kenneubed  ; 

Nag  ur  medesinn  kenneubed, 
Rag  ac'hanon   a  ve  komzet. 

—  Me  Mdro,  traiila  kig  diwar  'r  skabell 
'Vinn  bet  koueet  war  ma  c'bontell. 

Fiek  Javre  a  vonjoure 
Er  presbitor  pa  arme  : 

—  Aotro  *r  person,  mar  am  c*haret, 
Da  nouï  ma  groeg  e  teufet. 

—  Pelra  gant  da  vroeg  'zo  c*hoarveet  ? 
En  offern-veure  'm  boa  hi  gwelet. 

En  offern-veure  'm  boa  hi  gwelet, 
Hag  hi  en  kreis  he  Joattsted. 

—  G   traiila  kig  diwar  ur  skabell 
£o  bet  koueet  war  he  c'hontell. 

Pa  oant  gant  ami  hent  o  tonet. 
Tri  elemant  ho  d-eûs  gwelet  ; 

Oa  ur  serpant  hag  un  touseg, 
Un  aer-wiber  euz  ho  redek. 

—  Se  tu  aze   tri  drouk-speret, 
Daoust  piou  ^c'banomp  *zo  en  pec'het? 

Bars  ann  ti  pa  int  arruet, 
Ar  bélek  d*ar  vrœg  *n  eus  Iftret  : 

—  Pelra  'zo  ganac'h  c'hoarveet, 

Me  'm  boa  'n  oflern-veure  ho  kwelet  ? 

Me  'm  boa  'n  offern-veure  ho  kwelet, 
Ha  c'hui  en  kreis  ho  joaUsted. 

—  'Traitla  kig  diwar  ur  skabell 
'On  bet  koueet  war  ma  c'hontell. 

Ur  bugelig  a  oa  en  tl, 
Oajet  a  daou  vis  pe  a  dri  : 
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Va  chercher  un  prêtre  pour  me  confesser, 
Et  un  médecin  pour  arrêter  mon  sang. 

—  Je  n'irai  pas  vous  chercher  un  prêtre, 
Ni  davantage  un  médecin; 

Ni  davantage  un  médecin, 
Car  on  causerait  de  moi. 

—  Je  dirai  qu'en  hachant  de  la  viande  sur  un  escabeau 
Je  serai  tombée  sur  mon  couteau. 

Fiacre  Geffroi  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  au  presbytère  : 

—  Monsieur  le  recteur,  si  vous  m'aimez, 
Vous  viendrez  extrémiser  ma  femme. 

—  Ou'est-il  arrivé  à  ta  femme  ? 
Je  rai  vue  à  la  messe  du  matin. 

Je  rai  vue  à  la  messe  du  matin. 
Et  elle  était  au  milieu  de  sa  Joie,  (toute  Joyeuse). 

—  En  hachant  de  la  viande  sur  un  escabeau. 
Elle  est  tombée  sur  son  couteau. 

Quand  ils  venaient  par  le  chemin. 
Ils  aperçurent  trois  éléments  ;  (1) 

C'étaient  un  serpent  et  un  crapaud, 
Et  une  vipère  qui  les  poursuivait. 

—  Voilà  trois  mauvais  esprits  ; 

Le  quel  de  nous  deux  est  en  état  de  péché  ? 

Quand  ils  arrivèrent  dans  la  maison, 
Le  prêtre  dit  à  la  femme  : 

—  Que  vous  est-il  arrivé  ? 

Je  vous  avais  vue  à  la  messe  du  matin  ; 

Je  vous  avais  vue  à  la  messe  du  matin. 
Et  vous  étiez  au  milieu  de  votre  joie. 

—  En  hachant  de  la  viande  sur  un  escabeau, 
Je  suis  tombée  sur  mon  couteau. 

Un  petit  enfant  était  dans  la  maison. 
Âgé  de  deux  ou  de  trois  mois  :  \ 


Cl]  La  not  Aliment,  ches  noi  paTiaiu,  lignifie  oordiiudreaMiit  quelque  ehoM  d'inferult  de  diabo. 
Uqna.  Ka  èhantense  me  disait  que  trois  oonleorres  enlacées  oonititoeat  un  Elément  ;  -»  de  mSm^  nne 
Ttpère  et  un  erapaud  aooouplée,  ee  qui  me  parait  aam  difficile  à  Toir. 
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—  Ma  mammig  paour,   n'em  daonet  ket, 
Offansi  Doue  kenneubed  ; 

OfTansi  Doue  kenneubed, 
Rag  ma  zad   hen  eus  ho  lac'het  ! 

Fiek  Javre  a  lavare 
Na  d*he  vabig,   er  mômet-se  : 

—  Heman  a  zo  ur  bugel  mad, 
Hag  a  laka  krouga  he  dad  ! 

KAset  gant  MâK'harit  FULVP. 
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—  Ma  pauvre  petite  mère,  ne  vous  damnez  point, 
Ni  offensez  Dieu  non  plus  ; 

Ni  offensez  Dieu  non  plus, 
Car  c'est  mon  père  qui  vous  a  tuée  ! 

Fiacre  Geffroi  disait 
A  son  petit  enfant,  en  ce  moment  : 

—  Cest  celui-ci  un  bon  enfant, 
Oui  fait  pendre  son  père  ! 

Chanté  pur  Mtffiwriie  PHILITPB. 
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MARI    TILI 


1 


Speret-Santel,  me  ho  suppli, 
Ha  c'hui  iwc,   Gwepc'hcs  Vari, 
Hag  mo   a  zo  sur  inkapabU 
Mar  n^am  sikouret,   GwercMies  sakr. 

Mari  Tili   a   lavare 
D'ho  zad,   ur  sul   euz   ar  beure  : 

—  Me,   ma  zad,   'c'h  a  da  govesed, 
Pewar  mis  'zo  na  on  ket  bet. 

—  Ma  zad   kovezour,  m'am  c*haret, 
Ann   absolvenn  dMnn  a  rofet  ; 
Ann  absolvenn  d'inn  a  rofet, 
Me  n'am  eus  grôt   biskoaz  pcc'hed, 

Na  kcn  a  oa  dccMi  ar  beure, 
'Ris,  siouas  !   ur  pec'hed  newe, 
LAras  ma  zad  'n  doa  ma  maget, 
'LA ris  d'eban  :   —   Gaou  a   lûret  ! 

Hennés  co  ma  c'hcnta  pec*bed. 
Mari   Tili  'zo  absolvel. 
Kis  taol  dud  *zo  kommunict. 
Mari  Tili  bep-gwez  'zo  bel. 

Drc  ma  reseve  'n  hoslio. 
Ho  zenne  e-mês  he  geno, 
Pake  anhô  'n  ur  mouchouer, 
Ewit  ho  c'has  gant-hi  d'ar  gôr. 

Mari  Tili,   o  vont  d'ar  gôr, 
A  rankontras  he   servijcr  : 

—  Me,   emezhi,   ma  servi jer, 
A   veo  disul  plac'h  ar  gôr; 

Chui,  emezhi,  ma  servijer, 
A  deui'  'wit  tremen  hoc'h  amzer. 
Don  er  gôr  nemct-on  n'   vô  ket, 
Ma  zad  'ielo  d'ann  offem-brcd. 
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MARIE   TILI 


1 


Esprit-Saint,  Je  vous  supplie  (invoque), 
Et  vous  aussi,  Vierge  Marie, 
Car  Je  suis  sûrement  incapable, 
Si  vous  ne  me  venez  en  aide.  Vierge  sainte. 

Marie  Tili  disait 
A  son  père,  un  dimanche  matin  : 

—  Mon  père.  Je  vais  me  confesser, 
Voilà  quatre  mois  que  Je  n*y  ai  pas  été. 

Mon  père  confesseur,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  donnerez  Tabsolution  ; 
Vous  me  donnerez  Tabsolution, 
Je  n'ai  Jamais  commis  de  péché. 

Jusqu'à  hier  matin, 
Où  Je  fls,  hélas  !  un  péché  nouveau  ; 
Mon  père  me  dit  qu*il  m'avait  élevée, 
Et  moi  Je  lui  répondis  :  —  vous  mentez  ! 

Voilà  mon  premier  péché. 
Marie  Tili  a  reçu  l'absolution. 
Huit  tables  de  monde  ont  reçu  la  communion, 
Marie  Tili  s'est  présentée  à  chaque  fois. 

A  mesure  qu'elle  recevait  les  hosties, 
Elle  les  retirait  de  sa  bouche, 
Et  les  enveloppait  dans  son  mouchoir, 
Pour  les  emporter  à  la  maison. 

Marie  Tili,  en  retournant  à  la  maison. 
Rencontra  son  serviteur  (amoureux)  : 

—  Moi,  dit-elle,  mon  serviteur. 
Je  serai  dimanche  à  la  maison  ; 

Vous,  dit-elle,  mon  serviteur, 
Vous  viendrez  passer  votre  temps  (avec  moi). 
Il  n'y  aura  que  moi  à  la  maison. 
Mon  père  ira  à  la  grand'messe. 
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II 

Ânn  den  iaouank   man  a  zo  ùi 
D'Iie  asinasion   milligct. 
P'anlreas  he  servi jer  en   ti, 
LakAs  'r  biUiad  dour  da  virwi  ; 

Lakâs  'r  billiad  dour  da  vinvi, 
Tolas  en-hi  ann  eis  hosti, 
Oa  war  ann  aoter  konsakrot 
Gant  ar  bôlek,   en  offern-bred. 

Ann  hostie  'zo  em  dastumel, 
En  form   ur  bugel  hcc'li   inl  ùi. 
Mari   Tili,   pa   'd-eùs  gwelet, 
Prim,   er  bugol  a  zo  krogel. 

Prim,   er  bugel  hec'h  eo  krogel, 
War  ann  daol  M-eùs-lian  lakael  ; 
Wap  ann  daol  'd-eùs-han  lakact, 
Tri  zol-kontel  d'ehan  M-eùs   roël  ; 

Tri   zol-kontel  d'ehan  'd-eils  roOt, 
Ter  zakenn  wad   a   zo   slrinket  ; 
Ter  zakenn  wad   kaer  'vel  ann  de, 
Ha  n'  distagent  ket  a-c'liane. 

He  servijer,   p'hen  eils  gwelot, 
Da  oela  a   zo  em   Iakct  : 
Ha  Mari   Tili  a    lùre 
IVhe  servijer,   pa   lien  gwele  : 

Tawet,  'mezhi,  ma  servijer, 
Ann  dra-ma  na  bado  ket  poli  ; 
Marc'h  ma  zad   'zo  er  marchosi, 
M'hen  kaso  d'ehan  da  debri  ! 

Ar  marc'h,   pa  hen  eus  bet  gwelet, 
D'ann  daoulinn  a  zo  em  strinket  ; 
Em  strinka  'ra  'r  marc'h  d'ann  daoulinn, 
Dirag  Jésus,   bon   mestr  divinn. 

Tili  goz  or  gùr  p'eo  arruet, 
Er  marchosi   'zo  em   rentet  ; 
Er  marchosi  'eo  em  rentet, 
Ilag  hec'h  eo  chommet  souezet, 

0  welet   ar  marc'h  d'ann  daoulinn, 
Dirag  Jésus  bon  mestr  divinn 
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II 

Ce  jeune  homme  s'est  rendu 
A.  son  rendez-vous  maudit. 
Quand  son  serviteur  entra  dans  la  maison, 
Elle  mit  de  Teau  à  bouillir  dans  un  bassin  ; 

Elle  mit  de  Teau  à  bouillir  dans  un  bassin 
Et  y  jeta  les  huit  hosties 
Qui  avaient  été  consacrées  sur  i'autel, 
Par  le  prêtre,  à  la  grand'messe. 

Les  hosties  se  rassemblèrent 
Et  prirent  la  forme  d'un  enfant. 
Quand  Marie  Tili  vit  (cela), 
Elle  prit,  vite,  l'enfant  ; 

Elle  prit,  vite,  l'enfant, 
Et  le  mit  sur  la  table  ; 
Elle  le  mit  sur  la  table, 
Et  lui  donna  trois  coups  de  couteau  ; 

Elle  lui  donna  trois  coups  de  couteau, 
Et  trois  gouttes  de  sang  en  jaillirent  ; 
Trois  gouttes  de  sang  belles  comme  le  jour. 
Et  qui  ne  s'efTaçaient  pas  ! 

Quand  son  serviteur  vit  (cela). 
Il  se  mit  à  pleurer  : 
Et  Marie  Tili  disait 
A  son  serviteur,  en  le  voyant  (pleurer)  : 

—  Ne  pleurez  pas,  dit- elle,  mon  serviteur, 
Ceci  ne  durera  pas  longtemps  ; 
Le  cheval  de  mon  père  est  à  l'écurie. 
Je  le  (l'enfant)  lui  porterai  à  manger  ! 

Quand  le  cheval  vit  (l'enfant). 
Il  se  jeta  à  genoux  ; 
Le  cheval  se  jeta  à  genoux 
Devant  Jésus  notre  maître  divin. 

Quand  le  vieux  Tili  arriva  (à  la  maison). 
Il  se  rendit  à  l'écurie  ; 
Il  se  rendit  à  l'écurie, 
Et  il  resta  saisi  d'étonncment, 

En  voyant  le  cheval  à  genoux 
Devant  Jésus  notre  maître  divin.... 
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Tili  goz,  pa  hcn  eus  gwelet, 
Kerkenl  d'ann  ti  'zo  distroët  : 

—  Ma  merc'Ii  Mari,   làret-c'hui  dMn, 
Peira  'p  g^'ad-ma  war  leur  ann  ti  ? 

—  Daou  g6g  iaouank  a  oa  aze 
Na  reent  met  em-ganna  bemde  ; 
Unan  anhô  am  eus  tapet 
Ha  war  leur  ann  ti  diwadct. 

Tili  goz,  'vel  m'hen  eus  klewet, 
D'ar  marchosi  'zo  distroët. 
£ma  beprcd  'r  marc'h  d'ann  daoutinn 
Dirag  Jésus  hon  mestr  divinn. 

Tili  goz,   pa  hen  eus  gwolct, 
Kerkent  d'ann  ti  *zo   distroët  : 

—  Ma  merc'h  Mari,   gaou  a   làrcl, 
Ha  merwel,  sur,  a  vezo  rèd  ! 


m 


Mari  Tili  a  lavare, 
'R  vaz  uc'liella  'r  skeui  pa   bigiie  : 
—  Tado,   mammo,  grôt  reflexion, 
Grôt  d'ho  pugalc  korrcction  : 

Ur  paotr  maget  diwar  ar  g\s'inn, 
Ur  plac'h  a  barlant  al   latinn, 
A  denn  peurvuia  da  wall-Ilnn  ! 


Kaaot  sTAUt  Charlet  GWILLBBMU. 
llcrer  eu  Kottâ-Ar-rocHi,  —  en  Farou  FnL  —  l^M^. 
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Quand  le  vieux  Tili  vit  (cela), 
11  accourut  aussitôt  à  la  maison  : 
—  Ma  fllle  Marie,  dites-moi, 
Oue  signifle  ce  sang  sur  Taire  de  la  maison  ? 

—  Il  y  avait  là  deux  jeunes  coqs 
Qui  ne  faisaient  que  se  battre,  tous  les  Jours  ; 
J'en  ai  attrapé  un, 
Et  je  rai  saigné  sur  faire  de  la  maison. 

Quand  le  vieux  Tili  entendit  (cela), 
Il  retourna  à  Técurie. 
Le  cheval  est  toujours  à  genoux 
Devant  Jésus,  notre  maître  divin. 

Quand  le  vieux  Tili  vit  (cela). 
Il  revint  aussitôt  à  la  maison  : 
-—  Ma  fille  Marie,  vous  mentez. 
Et,  sûrement,  il  vous  faudra  mourir  ! 


m 


Marie  Tili  disait. 
En  montant  sur  le  plus  haut  degré  de  réchelle 
—  Pères  et  mères,  réfléchissez  (à  mon  sort). 
Et  corrigez  vos  enfants. 

Un  jeune  homme  élevé  dans  Tamour  du  vin. 
Une  fille  qui  parle  latin, 
Tirent  ordinairement  à  mauvaise  fin  ! 


Chanté  par  durlw  OciLLllUlo, 
Kenskr  au  BoU<^to-]*-Brooli«  —  eommoiM  d>  Prak 
(Ç6tfls-da-Nocd). 
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ANN    ITRON    A   GERGADIO 


I 


Itron  Kergadio   a  lâre, 
War  bave  Moniroulez  pa  varcho  : 

—  Hastomp   ober  bon  marc*baJou, 
M'eomp  d'   welet  Anna  Willou  ; 

Ma  'z  inn  d*  welet   ma  flUores, 
A  zo  er  bloaz-man  klanvoures. 


II 


llron  Kergadio  'vonjourc, 
*N  ti  'r  Gwillou  koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  Joa  boll  en  ti-ma, 
D'ac'h-c'hui,   Gwillou  goz,  da  genta  ; 

Iloc'h  holl  verc'hed,   pa   n'ho  gwelan  ? 
Ma  nUores,  ar  verc*h  henan  ? 

—  'Man  duze  klanv  war  be  gwele, 
Aoun  *m  eus  bec'b   Qi)  diganen. 

Itron  Kergadio,   pa  M-eùs  klewet, 
Gant  ar  vinz  ouz  krcc'h  'zo  pignet. 

Itron  Kergadio   a  làre, 
*N  kambr  bc  fiUores  p'arrue  : 

—  Demad  ba  joa,  ma   nilorcs. 
—  lia  d'ac'li  iwe,  ma  maeiones. 

—  M'   fillores,  p'on  deul  d'ho  kwelet, 
Petra  diganen  *c'boantaët  ? 

Pe  ur  bôlek,   pe  >  podad  g^inn, 
Pe  ma  fried  da  vedesinii  .' 

—  Me  'm  bô   ur  bôlek  d'um   noui, 
Ann  dud  ma  zi  bcn  klasko  dMn. 

Itron  Kergadio   *làre, 
'^  kambr  be  fillores  pa  valee  : 
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MADAME    DE    KERCADIO 


II 


Madame  de  Kercadio  disait 
En  marchant  sur  le  pavé  de  Morlaix  : 

—  Hâtons-nous  de  faire  nos  marchés, 
Afln  que  nous  allions  voir  Anne  Guillou  ; 

Afin  que  nous  allions  voir  ma  fllleule, 
Qui  est  malade,  cette  année. 


II 


Madame  de  Kercadio  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Guillou  : 

*  —  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  cette  maison, 
A  vous,  vieux  Le  Guillou,  premièrement  ; 

Où  sont  toutes  vos  fllles,  que  je  ne  les  vois  ? 
Où  est  ma  fllleule,  votre  llile  ainée  ? 

—  Elle  est  là-bas  dans  son  lit,  malade, 
J'ai  peur  de  la  perdre. 

Quand  Madame  de  Kercadio  entendit  (cela), 
Elle  monta  Tescalier  tournant. 

Madame  de  Kercadio  disait. 
En  arrivant  dans  la  chambre  de  sa  fllleule  : 

Bonjour  et  joie,  ma  filleule. 
—  A  vous  pareillement,  ma  marraine. 

—  Ma  fllleule,  puisque  je  suis  venue  vous  voir, 
Que  désirez-vous  de  moi  ? 

Un  prêtre,  ou  un  pot  de  vin, 
Ou  mon  mari,  pour  médecin  ? 

—  Je  veux  un  prêtre  pour  m'extrémiser, 
Les  gens  de  ma  maison  me  l* iront  chercher. 

Madame  de  Kercadio  disait, 
En  se  promènent  par  la  chambre  de  sa  ûUeule  : 


^  S36  ^ 

—  Me,  ma  flllores,  *m  boa  kredet 
Pot  ur  bttge)  euz  ma  fried. 

N*oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
Anna  Willou  *zo  treinenet. 


lll 


P'ec  Anna  Willou  d'aan  douar, 
Chuibane  *r  skour  a-uz  d'ar  c^har. 

Ma  lâre  *r  skour  dre  he  c'huibaan  : 
—  Anna  Willou  'zo  pell  a-c'baon  ! 

*Nn  itron  Gergadio  lâre, 
Da  Willou  goz,   na  pa  glewe  : 

—  Pa  goustfe  d*in-mo  pemp  kant  skoed, 
'Vô  rèd  digorri  ann  trched  ! 

Ann  arched  pa  'z  eo  dlgorret, 
Anna  Willou  en-han  'zo  kavet  ; 

Anna  Willou  en-han  'zo  kavet, 
lli  kaer  'vel  ar  c'hoar  binniget  ; 

'R  Werc'hes  Vari  war  he  barlcuu, 
Hag  un  ôl  gwenn  en  he  c'hichenn  ! 

'Nn  itron  Gergadio  *lâre 
D'he  flllores,  pa  ht  gwele  : 

—  Me  'bromet,  warlec'h  graz  Doue, 
Lakad  'pad  ur  bloaz  un  offem  bemdc. 

Anna  Ar  Gwillou  a  lâras 
D'he  maerones,  pa  hi  c*hlewas  : 

—  Pedet  ewit-hoc'h  hoc'h-unan, 
£wit-on  me  n'en  ket  en  poan  ! 

KMMt  gu*  Màreriiwit  fULVr. 
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—  Savais  pensé,  ma  flileule, 
Que  vous  aviez  un  enfant  de  non  mari. 

Elle  n^avait  pas  fini  de  parler, 
Qu^Anne  Le  Guillou  passa  (mourut). 


III 


Quand  Anne  Le  Guillou  allait  en  terre, 
La  branche  sifflait  au-dessus  de  la  charrette  : 

La  branche  disait  par  son  sifflement  : 
—  Anne  Le  Guillou  est  loin  d'ici  ! 

Madame  de  Kercadio  disait 
Au  vieux  Le  Guillou,  quand  elle  entendit  (cela)  : 

—  Dùt-il  m'en  coûter  cinq  cents  écus, 
Il  faudra  ouvrir  le  cercueil  ! 

Quand  le  cercueil  (ut  ouverl, 
On  y  trouva  Anne  Le  Guillou  ; 

Anne  le  Guillou  y  fut  trouvée, 
Belle  comme  un  cierge  bénit  : 

(Elle  tenait)  la  Vierge  Marie  sur  ses  genoux, 
Et  près  d'elle  était  un  ange  blanc  ! 

Madame  de  Kercadio  disait 
A  sa  filleule,  en  la  voyant  : 

—  Je  promets,  avec  la  grâce  de  Dieu, 

De  faire  dire,  pendant  un  an,  une  messe  par  Jour  ! 

Anne  Le  Guillou  répondit 
A  sa  marraine,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Priez  pour  vous  môme, 
Pour  moi,  Je  ne  suis  pas  en  peine  ! 

ChMité  pir  UàifMrttt  PBILiPPB. 
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AR   PLAC'HIG   A  LORC'H 


Mar  plij  ganac*h  a  selaoufet 
Ur  werz  newez  a  20  savet  ; 

Ur  wcrz  ncwez  a  zo  savct, 
D'ur  plac'hig  iaouank  hcc'h  eo  grôt, 

'D-eùs  bel  un  abit  licnu-g>^•enn,, 
A  gouste  pemp  skocd  ar  walenn. 

Pa  oa   ann  abit-newe  grôt, 
D*ar  plac^big  iaouank  *eo  plijet. 

Lec'h  monet  da  bedi  Doue, 
D'he  c'honsideri  eo  hec'h  ee. 

Un  de,  p*oa  hi   c^honsiderif 
Apparis  ann  Diaoul  dirazhi  ; 

Apparis  ann  Diaoul  dirazlil, 
'Vel  *n  den-jentil  d*hi   saludi. 

Hag  ben  bag  0  iârct  neuzc  : 

—  Me  'garrie  kaout   ann  abit-zc  ; 

Ann  abiUze  bag  he  ferc'lienn 
A  zo  en  kreis  ma  gourc'bemenn. 

Hag  ebars  un  tri  de  goude 
*0a  marw   ar  plac*big  iaouank-ze. 

Ha  pa  oe  marw  ba  licnnet, 
Hag  ebars  bic^b  arcbed   lakôt; 

Hag  ebars  bic'b  arcbed  lakôl, 
Seis  gwas  vad  n'bi  gourrejenl  kel. 

0  tout  unan  bag  o  lûrel  : 

—  Rèd  'vo  digorri  ann  arcbed  ! 

Ann   arcbed  pa  eo  dlgorrct, 
Netra  en-ban  na  zo  kavet  ; 

Metra  en-ban  na  zo  kavet, 
Nemet  ur  c'bad  bag  bi  sparlet  ; 

Nemet  ur  c^bad,  sparlet  ez  oa, 
Un  aer-wiber  euz  bi  mesa. 
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LA  JEUNE  FILLE  VANITEUSE 


S*ii  VOUS  plaU,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Qui  a  été  fait  à  une  Jeune  fllle 

Laquelle  avait  eu  une  robe  de  toile  blanche, 
Dont  raune  coûtait  cinq  écus. 

Quand  la  robe  neuve  fut  faite, 
Elle  plut  à  la  jeune  fllle. 

Au  lieu  d^aller  prier  Dieu, 
Elle  restait  à  Tadmirer. 

Un  jour  qu'elle  était  à  Tadmirer, 
Le  Diable  lui  apparut  ; 

Le  Diable  apparut  devant  elle, 
Sous  la  forme  d'un  jeune  gentilhomme  qui  la  salua. 

Et  il  lui  dit  alors  : 

—  Je  voudrais  avoir  cette  robe-là, 

Cette  robe-là  et  son  propriétaire 
Font  Tobjct  de  mes  désirs. 

Et  au  bout  de  trois  jours  après, 
La  Jeune  lllle  était  morte. 

Et  quand  elle  fut  morte  et  ensevelie, 
Et  mise  dans  le  cercueil  ; 

Et  mise  dans  le  cercueil, 
Sept  hommes  forts  n'auraient  pu  la  porter. 

Vint  alors  quelqu'un  qui  dit  : 

—  Il  faut  ouvrir  le  cercueil  ! 

Et  quand  on  eut  ouvert  le  cercueil, 
On  n'y  trouva  rien  ; 

On  n'y  trouva  rien, 
Si  ce  n'est  un  lièvre  entravé  ; 

Si  ce  n'est  un  lièvre  qui  était  entravé, 
Et  une  vipère  qui  le  gardait  ! 


—  539  — 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
Bars  al  lec*h-se  nep  a  vijo, 

'Klewet  pebeus  da  griadenn 
*Rez  o  koueza  *n  punz  ann  ifern  ! 

—  Kristenienn  ha  kristenezed, 
Ar  pec^het  a  c'hloar  n*  douget  ket  ; 

Sonjet  bars  ar  gurunenn-spern 
Lakét  da  Jésus  y^ar  he   benn. 

Merc'hedigo   iaouank,   m*ho  ped, 
Ar  pec'hed  a  guz  n'  dougel  ket  ; 

N*  douget  ket  ar  pec^hed  a   guz, 
Rag  ann  Diaoul  a  zo  kuriuz. 


Kanet  gant  ICtfc'hârit  Fci.VP. 
Uh  loat  1870. 
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Dur  eût  été  le  cœur  de  eelui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  sur  le  lieu, 

En  entendant  le  cri  horrible 
Qu'elle  Jeta,  en  tombant  dans  le  puits  de  Tenfer  1 

—  Chrétiens  et  chrétiennes, 
Gardez-vous  du  péché  de  gloire  (de  vanité)  ; 

Songez  à  la  couronne  d'épine 
Qu'on  mit  à  Jésus  sur  la  tête. 

Jeunes  filles,  je  vous  en  prie. 
Ne  commettez  pas  le  péché  de  cachotterie  ; 

Ne  commettez  pas  le  péché  de  cachotterie, 
Car  le  Diable  est  curieux. 


Cli«nt4  pur  VargvMiiB  PHILIPPI. 
Aofit  1S70, 
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AR  VATES   FALL 


1 


Me  'gomz  d'ac'h  euz  servijerrienn, 
Ispisial  servijcrezed, 
En  defaot  a  bedi  Doue, 
Maleurio  braz  'c'h  arru  gant-hè. 

Me  gomz  euz  ur  servijeres 
'zo  bel  pell-braz  'a  un  tieges, 
Ha  na  ree   ar  sepvijeres 
Met  ober  goap  euz  he  mestrcs. 

Un  dewez  ez  eo  distroët 
Hag  e  M-eùs  da  Vari  làret  : 

—  Mari,  Mari,  plac'h  dinatur, 
Te  t-eûs  ganet  pemp  krouadur  ; 

Te  t-eûs  ganet  pemp  inosant 
Lac'het  hep  olei  ar  vadeziant  ! 
Mari,   Mari,  kerz  d*ar  retret, 
D'ansav  da  dorfed,  da  bec'hed  ! 

Komanz  'ra  ar  \izerables 
Chouezan,   o  klewet  he  mestres  : 

—  Ha  penoz  monet  d'ar  retret  ? 
Arc'hant  da  vonet  n'am  eus  ket. 

Ma  holl  arc'hant  am  eus  fouetet 
0   reen  ma  buhe  dirollet. 

—  Mari,  Mari,  kerz  d'ar  retret, 
Arc*hant  da  vont  na  vanko  ket. 

Pa  oa  gant  ann  hent  o  vonet, 
Un  Diaoul  a  'd-eùs  rankontret, 
Hag  evel  he  mestr  'oa  gwisket. 
Parlant  evel-t-han  hen  eus  grôt  : 

—  Mari,   Mari,  d'in-me  lâret 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez  hoc'h  bet  ; 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez  hoc*h  bet, 
Pe  *man  hoc*h  esperans  monet  ? 

—  Ma  mestres  a  d-eùs  dMnn  Iftret 
*ViJe  rèd  dMnn  mont  d*ar  retret; 
Wije  rèd  dHnn  mont  d'ar  retret, 
D^ansav  ma  zorfed,  ma  fec^hed. 
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LA   MAUVAISE  SERVANTE 


I 

Je  vous  parle  de  serviteurs, 
Et  surtout  de  servantes 
Qui,  à  défaut  de  prier  Dieu, 
S'exposent  à  de  grands  malheurs. 

Je  parle  d'une  servante 
Qui  a  été  très-longtemps  dans  un  ménage, 
Et  cette  servante-là 
Ne  faisait  que  se  moquer  de  sa  maîtresse. 

Un  Jour  sa  maîtresse  se  retourna, 
Et  elle  dit  à  Marie  : 

—  Marie,  Marie,  fllle  dénaturée, 

Tu  as  donné  le  jour  à  cinq  créatures  ! 

Tu  as  donné  le  Jour  à  cinq  créatures, 
Et  tu  les  as  tuées  sans  baptême  ! 
Marie,  Marie,  vas  à  la  retraite, 
Pour  avouer  ton  péché,  ton  crime  ! 

La  misérable  commença 
A  souffler  (se  mettre  en  colère),  en  entendant  sa  maltresse  : 

—  Et  comment  aller  à  la  retraite  ? 
Je  n'ai  pas  d'argent  pour  y  aller. 

J'ai  dépensé  tout  mon  argent, 
Â  mener  ma  vie  déréglée. 

—  Marie,  Marie,  vas  à  la  retraite. 

Il  ne  te  manquera  pas  d'argent  pour  y  aller. 

Comme  elle  allait  par  le  chemin, 
Elle  rencontra  un  diable. 
Qui  était  habillé  comme  son  maître, 
Et  qui  lui  parla  comme  lui, 

—  Marie,  Marie,  dites-moi. 
Où  allez-vous,  ou  avez  été  ; 
Où  allez-vous,  ou  avez  été. 
Ou  avez  l'intention  d'aller  ? 

—  Ma  maîtresse  m'a  dit 

Qu'il  me  fallait  aller  à  la  retraite  ; 
Qu'il  me  fallait  aller  à  la  retraite. 
Pour  avouer  mon  péché,  mon  crime. 

34 
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—  Lest-hi   da   lûret  a  garo, 
M'hi   c'honduo  bel'   ar  maro, 
Ha  goude  ma  \6  desedet, 
M'as   komerro   da  wir  bried. 

Senloud   a  ra  euz  hc   avis 
Retorn  'ra   d'ar  gér  war  he   gis. 
Ebars   ar  gOr  p'eo   arruet, 
He   mestres  digant-hi  'd-eùs   goulet  : 

—  Mari,  Mari,  d'in-me   lârel 
Chui  'c'heùs  komansel  ho   relrel  ? 
D'he   mestres  vad,  pa  M-eùs  klewet, 
Evelhenn  e  d-eùs  respontet  : 

—  Ma  mestr  en  hent  am  eus   kavet, 
Hag  hen  eus  d'ion  gourc'hemenet  ; 

Hag  hen  eus  d'inn  gourc'hemenet 
Mont  d'ar  gôr,   leze)  ar  retret. 

—  Laket-ewez,  Mari,   mar  kuret, 
'Va  ann  Diaoul  'po  rankontret  ; 

Ho  mestr  n'ù  ket  bet  'mes  ann   ti, 
Eman  er  gambr,   o  tîbuni. 

He  mestres,  gant  aoun  'vije  kollet, 
Neuze  e  d-eùs  bet  hi  c'haset; 
Neuze   e   d-eùs   bet  hi   c'hasel, 
Belog  ann  nor  euz  ar  retret. 

Ha  tri  dimeus  ar  véloienn 
N'   rojent  ket  d'ôhi  'n  absolvenn, 
Nemet  ur  bélegig  iaouank, 
Choaz  goude  'n  deroa  nec'hamant. 

Ebars  ar  gér  p'eo  arruet, 
He  mestres  digant-hi  d-eùs  goulet  : 
—  Mari,  Mari,   d'in-me  lâret 
Ha  c'hui  hoc'h  eus  grôt  ho  relrel  ? 

Met  ar  plac'h  na  responte  ket 
D'he  mestres,  ewit  hi  c'hlewet. 
He  mestr  a  oa  euz  ann  tu-all, 
Hag  a  ree  out-hi  sello-fall. 


II 


Pa   defoe  *n  dud  ho  c'hoan  debret, 
E-més  ann  ti  hi   a  zo  ôt  ; 
E-môs  ann  ti   hi  a  zo  et, 
War  ve  ho  bugale  eo  et. 
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—  Laisse-la  dire  ce  qu'elle  voudra, 
Je  la  conduirai  jusqu'à  la  mort, 

Et,  quand  elle  sera  morte, 

Je  te  prendrai  pour  femme  légitime. 

Elle  obéit  à  cet  avis 
Et  retourne  à  la  maison. 
Quand  elle  arriva  à  la  maison. 
Sa  maltresse  lui  demanda  : 

—  Marie,  Marie,  dites-moi, 
Avez-vous  commencé  votre  retraite  ? 

A  sa  bonne  maîtresse,  quand  elle  Tentendit, 
Elle  répondit  ainsi  : 

—  J'ai  rencontré  mon  maître,  en  route. 
Et  il  m'a  ordonné  ; 

Et  il  m'a  ordonné 

De  retourner  à  la  maison  et  de  laisser  la  retraite. 

—  Prenez  garde,  Marie, 

Que  ce  ne  soit  le  diable  que  vous  avez  rencontré  ; 
Votre  maître  n'est  pas  sorti  de  la  maison, 
Il  est  dans  la  chambre  à  dévider. 

Sa  maîtresse,  de  peur  qu'elle  fût  perdue, 
La  conduisit  alors  ; 
Elle  la  conduisit  alors 
Jusqu'à  la  porte  de  la  retraite. 

Trois  d'entre  les  prêtres  (qui  étaient  là), 
Ne  voulurent  pas  lui  donner  l'absolution. 
Il  n'y  eût  qu'un  jeune  prêtre  (qui  y  consentit), 
Encore  eut  il  bien  de  l'inquiétude  ensuite. 

Quand  elle  arriva  à  la  maison. 
Sa  maîtresse  lui  demanda  : 
—  Marie,  Marie,  dites-moi, 
Avez-vous  fait  votre  retraite  ? 

Mais  la  fille  ne  répondait  pas 
A  sa  maîtresse,  bien  qu'elle  l'entendît  : 
Son  maître  était  du  côté  opposé. 
Qui  la  regardait  de  travers. 


II 


Quand  tout  le  monde  eut  soupe, 
Marie  sortit  de  la  maison  ; 
Marie  sortit  de  la  maison 
Et  se  rendit  sur  la  tombe  de  ses  enfants  ; 
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Et  eo  ^ar  ve  he  bugûle, 
Da  oelBy  da  bedi  Doue  ; 
Da  oela,   da  bedi  Doue, 
Ha  da  c'houlenn  gwelet  an-hO. 

Pa  oa  ann  hanter-noz  sônet, 
Tud  ap  c'honlre  'zo  bel  spontet  ; 
Tud   ar  c'hontre  *zo  bel  spontet, 
'Klewet   pemp  diaoul  arajet  ; 

Pemp  diaoul  heuzus,  difeson, 
'D-eùs  hi  diframmet  bel'  lie   c'halon  î 
Hag  0  sevel  e-mês  ho  be, 
He  bugaligo   a  làre  : 

—  0  mamm  griz,   o   mamm  dinatur, 
Chui  *c'h  eus  ganet  pemp  krouadur  ; 
Chui   *c'h  eus  ganel  pemp  inosant, 
Ho  lac'bet  hep  olei  *r  vadeziant  ! 

£n-hi  ho  femp  ez  int  kroget, 
He   c'halon  out-hi  M-eùs  tennet. 
Ha  gant  ar  gwad  a  M-eûs  skuillet 
He  bugale  'd-cùs  badeet. 


ni 


Hag  ann  dewarlec^h  ar  heure 
'Sav  ar  bélek  iaouank  arre, 
Ha  pa  oa  en  he  offerenn, 
A  zo  bel  gwelet  o   tiskenn  ; 

A   zo  bel  gwelet  o  tiskenn 
War  ann  aoter  ur  goulm-wenn, 
Hag  ur  vouez  a   zo  bet  klewet, 
Hag  evelhenn  a  M-erts   lûret  : 

—  Bôlek   iaouank,   em  gonsolot, 
Rag  gant  Doue  me  'zo  salwel  : 
Dont  da  veuli  Doue  d'ann  eo, 
Bôlek  iaouank,  c'hui  raf   iwe. 

G  rôt  m'  gourc'hemeno  d'am   mestros  vad, 
Penamet-hl  me  'oa  koUat  (kollet), 
Ha  brema  me   a  zo  salwet, 
Hor'h   an   da  haies  ann   Drinded  ! 


Kaaet   gant  Ytom  AB  MAILLOT. 
A  bnrotti  Plongnfel,  dite  mereli  Karo'luult  FCLrp. 
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Elle  ullu  sur  lu  toinbo  de  ses  eiirurils, 
Pour  pleurer  cl  prier  Dieu  ; 
Pour  pleurer  cl  prier  Dieu, 
Et  pour  demander  à  les  voir. 

Quand  minuil  Tut  sonné. 
Les  gens  du  quartier  ont  été  eflfrayés  ; 
Les  gens  du  quartier  ont  été  eflfrayés, 
En  entendant  cinq  diables  enragés  ; 

Cinq  diables  horribles,  diATormcs, 
L'ont  mise  en  pièces  jusqu'au  cœur  ! 
Et,  se  levant  hors  de  leur  tombeau. 
Ses  petits  enfants  lui  disaient  : 

—  0  mère  cruelle,  mère  dénaturée, 
Vous  avez  mis  au  monde  cinq  enfants  ; 
Vous  avez  mis  au  monde  cinq  enfants, 
Et  vous  les  avez  tués  sans  baptême  ! 

El  ils  la  suivirent  tous  les  cinq. 
Et  lui  urraclièrent  son  cœur, 
Et  avec  le  sang  qu'elle  répandit 
Elle  baptisa  ses  enfants  ! 

111 

Et  lendemain  matin, 
Le  jeune  prêtre  se  leva, 
Et  pendant  qu'il  disait  sa  messe, 
On  vit  descendre, 

On  vit  descendre 
Sur  rautel  la  forme  d'une  colombe  blanche, 
Et  une  voix  fut  alors  entendue 
Qui  parla  de  cette  façon  : 

—  Jeune  prêtre,  consolez-vous. 
Car  Dieu  m'a  sauvée  : 

Venir  louer  Dieu  dans  le  ciel. 
Jeune  prêtre,  vous  le  ferez  aussi. 

Faites  mes  compliments  à  ma  bonne  maîtresse; 
Sans  elle,  j'étais  perdue. 
Et,  à  présent,  Je  suis  sauvée, 
Et  Je  vais  au  palais  de  la  Trinité  ! 


ChAnté  p«r  YTonne  LX  MAILLOT, 
De  lu  rvoiMC  de  Ploncotol,  à  »  fllU  IfaifiMrlto  PHILIPPE. 
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GWERZ    SANT   JORANT 


i 


Selaouel  hol),  llis-Kaeris, 
Buhc  sont  patron  hoc'h  ilis, 
Buhe  Sant  Jorant,  Iio  patron  ; 
Pedet-han  gant  devosion. 

Jorant  na  oa  ket  a  Blouck, 
En  Gouanac'h  'oa  bet  badeet  ; 
En  Gouanac'h  'oa  bet  badeet,   (1) 
Kement-ma,  m'ho  ped,   intentet. 

Met  en  istant  m'oe  badeet/ 
Gant  Doue   a  oe  destinet 
Da  donct  da  barous  Plouek, 
Ha  da  Gergrist  'oe  digaset. 

Ebars  en  Kerkrist  eo  chommet, 
Ken  'arnias  tud  debordet  ; 
Ken  'arruas  tud  debordet, 
Gant  ar  veinn  d-eùs-lian  galoupet. 

Inspiret  'oa   bet  gant  Doue 
Da  dont  d'ann  Drindct  ac'bane  ; 
Da  dont  ac'hane  d'ann  Drindet, 
Ha  chomm  bepred  bars  en  Plouok. 

Bars  ann  Drindct  a  oa   chommet, 
Ken   'arruas  ann  dud   debordet  ; 
Ken  'armas  ann  dud  debordet, 
Gant  s(^  veinn  d-cùs-han  galoupet. 

Inspiret  eo  bet  gant  Doue 
Da  vont  da  Sant  Jud  ac'hane, 
Lec'h  ma  oa  ur  gouent  ncwe 
D'ar  venec'h  da  bedi  Doue. 

En  Sant  Jud  pa  eo  arruet. 
Bars  ar  gouent  'eo  antrect  ; 
Goullet  hen    eus  en  han'  Doue, 
Ântren  bars  ar  gommunauli:. 


(1)  OonaaM'h,  «a  françate  QoMiueiiM'b,  pr«8  do  Sfc-Brkuc,  Gôi'»4a-Nord. 
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LE  GWERZ  DE  SAINT  JORAND 


I 


Ecoutez  tous  habitants  de  la  Belle-Eglise, 
La  vie  du  saint  patron  de  votre  église, 
La  vie  de  saint  Jorand,  votre  patron  ; 
Priez-le  avec  dévotion. 

Jorand  n'était  pas  (natiO  de  Plouëc, 
11  fut  baptisé  à  Gommenec'h  ; 
Il  fut  baptisé  à  Gommencc'h, 
Comprenez  bien  ceci,  je  vous  prie. 

Mais  au  moment  où  il  fut  baptisé, 
Il  fut  prédestiné  par  Dieu, 
Pour  venir  dans  la  paroisse  de  Plouëc, 
Et  il  fut  conduit  à  Kergrist. 

Il  resta  à  Kergrist 
Jusqu'à  ce  qu'y  arrivèrent  des  gens  de  désordre  ; 
Jusqu'à  ce  qu'y  arrivèrent  des  gens  de  désordre. 
Qui  le  poursuivirent  à  coups  de  pierres. 

Il  fut  inspiré  par  Dieu 
De  venir  de  là  à  la  Trinité  ; 
De  venir  do  là  à  la  Trinfté, 
Et  de  demeurer  encore  en  Plouëc. 

Il  demeura  à  la  Trinité, 
Jusqu'à  ce  qu'arrivèrent  les  gens  de  désordre  ; 
Jusqu'à  ce  qu'arrivèrent  les  gens  de  désordre. 
Et  ils  le  poursuivirent  encore  à  coups  de  pierres. 

Il  fut  inspiré  par  Dieu 
D'aller  de  là  à  Saint  Jude,  (i) 
Où  il  y  avait  un  couvent  neuf 
Pour  les  moines,  pour  prier  Dieu. 

Quand  il  arriva  à  Saint  Jude, 
Il  entra  dans  le  couvent  ; 
Il  demanda,  au  nom  de  Dieu, 
A  entrer  dans  la  communauté. 


(1)  n  7  a  niM  dupelle  dédiée  à  Rt  Jnde  à  Pédemec,  an  pied  de  U  tDtmUtgoe  de  Bré. 
Cmt  dans  la  chapelle  de  la  Trinité,  coimno  aujourdliai  aona  le  oom  do  la  •  BoUfr-E^life  ■  ^  M  trovTS 
le  tombeau  du  aaint. 


ionnt  a  deveus  bet  miret. 
He  laboor  «Teban  kommaiMlet  : 
KerclMd   ann  dour  bars  ar  ^e^nii. 
Ha  laboarad  bars  ar  jardion. 

iorant  d*ezhe  'o  eus  respontet  : 
—  Ma   labour  iia  differan  ket, 
Mar  roët  d'ion  on  beor  bemde, 
Wit  adori  ar  gmir  Doue. 

—  El   lec'b  un  heur  bo  p-eûs  goulet, 
Ter  bo  pô,  iorant,   mar  karet, 
la  ha($  ouspenn,   mar  deîsiret, 
War  se  n*  veel  ket  kommaodet. 

Bep  ma  kresk  he  autorité, 
A  kreske  da   bedi   Doue  ; 
A  kreske  da  bedi  Doue, 
Bep  ma  kresk  ar  gommnnanie. 

Sels  bloaves  antier  a  oa  bet 
Hep   takenn  c'Iilao  parous  Plouek  : 
Hep  takenn  c*hlao  parous  Plouek, 
*Boe  ma  oa  iorant  partiet. 

Met  Plouegis,  p^ho  d-eiis  klewet 
Pclec*h  *oa  Jorant  vinniget  ; 
Pelcc'h  'oa  iorant  vinniget, 
Ha  klewet  a  oa  destinet 

Gant  Doue  *wit  parous  Plouek, 
Ho  frosesion  d-eûs  sovct  ; 
Ho  frosesion  d-eùs  savet, 
'Wit  mont  da  Sant-Jud  dUien  g\^'elet. 

Mont  *ra  prosesion  ha   kroaz, 
Tud  ar  barons,  bihan  ha  hraz, 
Koz,  iaouank,  koment  'c'heil  kerzct, 
Hec'h  a  da  Sunt  Jud   d'Iiun  gwelet. 

Bars  ann  lient  pa  oant  uvanset, 
Kleior  8ant  Jud  ho  d-eùs  klewet, 
'Klewjont  klcier  Sant  Jud  o  son, 
Ken  a  ravise  ho  c*halon. 

Ha  Sant  Judis,  p'ho  d-ciis  klewet, 
D'ar  gouent  ez  int  dirc<!cl  ; 
D'or  gouent  ez  int  diredel, 
Hug  ouz  Jorant  d-cûs  goulcnnet  : 
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Ils  gardèrent  Jorand 
Et  lui  désignèrent  son  travail  : 
Fournir  de  Teau  à  la  cuisine, 
Et  travailler  dans  le  Jardin. 

Jorand  leur  répondit  : 
—  Je  ne  refuse  pas  mon  travail, 
Si  vous  me  donnez  une  heure  par  jour, 
Pour  adorer  le  vrai  Dieu. 

—  Au  lieu  d'une  heure  que  vous  avez  demandée. 
Vous  en  aurez  trois,  Jorand,  si  vous  voulez. 
Et  même  davantage,  si  vous  le  desirez. 
Sur  cela  vous  ne  serez  pas  commandé. 

À  mesure  que  croit  son  autorité, 
11  priait  Dieu  davantage  ; 
Il  priait  davantage, 
A  mesure  que  la  communauté  augmentait. 

Sept  ans  entiers  fut  la  paroisse  de  Plouëc 
Sans  une  goutte  d'eau  ; 

(Fut)  la  paroisse  de  Plouëc  sans  une  goutte  d'eau. 
Depuis  que  Jorand  était  parti. 

Mais  quand  les  habitants  de  Plouëc  apprirent 
Où  était  allé  Jorand,  le  saint  homme  ; 
Où  était  allé  Jorand,  le  saint  homme. 
Et  qu'il  était  prédestiné 

Par  Dieu  à  la  paroisse  de  Plouëc, 
Ils  levèrent  leur  procession  ; 
lis  levèrent  leur  procession. 
Pour  aller  le  voir  à  Saint  Jude. 

La  procession  et  la  croix  vont, 
Avec  les  habitants  de  la  paroisse,  petits  et  grands. 
Vieux  et  Jeunes,  tous  ceux  qui  peuvent  marcher, 
Vont  le  voir  à  Saint  Jude. 

Quand  ils  furent  avancés  dans  la  route, 
Ils  entendirent  les  cloches  de  Saint  Jude; 
Ils  entendirent  les  cloches  de  Saint  Jude  sonner. 
Si  bien  que  leurs  cœurs  en  étaient  ravis. 

Et  les  habitants  de  Saint  Jude,  quand  ils  les  entendirent, 
Accoururent  au  couvent  ; 
Ils  accoururent  au  couvent, 
Et  demandèrent  à  Jorand  : 
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—  Jorant,  petra  'zo  a-newe, 
Ma  son  ar  c'hleier  er  gis-se  ; 
Ma  son  ar  c'hleier  er  gis-ma, 
Rag  na  eus  den  cuz  ho  bralla  ? 

Jorant  d*hô  hcn  eus  respontet  : 
—  Arru  pposesion  Plouëk  ; 
Arru  prosesion  Plouëk, 
Da  Sant  Jud,   éwit  ma  g^'elet. 

Sant  Judis,  p*ho  deveus  klewet, 
Ho   frosesion  'd-eûs  savet  ; 
llo  frosesion  'd-eûs  savel, 
>Yil  dont  d'  rankontr  hini  Plouëk. 

Ha  pa  ho  d-eûs  em  saludet, 
Kroas  Sand  Jud  hag  hini  Plouëk, 
Goulenn  antren  ho  deveus  grôt, 
'Wit  gwelet  Jorant  binniget. 

Er  gouent  pa  'z  int  antreet, 
War  ho  daoulinn  inl  em  slrinket, 
War  ho  daouUnn,  a  galon  vad, 
Goulenn  'gant  Jorant  ho  mennad. 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
Bars  ar  gouent  nep  a  vije, 
'Welet  ar  gouent   o  c'hlebia 
Na  gant  Plouegis  o  oela. 

Ar  bopl   a  Blouëk  a  oelo, 
Jorant  'vesko  ho  daero  d'ho  re, 
Hag  hen  pedent,   en  han'  Doue, 
Da   retorn  da  Blouëk  gant-hé. 

Jorant,  dre  garante  'wit-hô, 
'Veske  he  daero  gant  ho  re, 
Hag  hen  eus  d'ezhe  respontet  : 
—  Me  'c'h  aïo   ganec'h  da  Blouëk  ! 

Ho  refuzi  na  c'hallan  ket, 
Rag  gant  Doue  on  destinet  ; 
Rag  gant  Doue  on  destinet, 
Ewit  chomm  en  parous   Plouëk. 

Sois  diouz  a  venec'h  *n  eus  choazel 
Ewit   dont  gant-han   da  Blouëk  ; 
Ewit  dont  gant-han  da  Blouëk, 
Pa  oa  gant  Doue  destinet. 
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—  Jorand,  qu'y  a-t-il  de  nouveau, 
Pour  que  les  cloches  sonnent  ainsi  ? 
Pour  que  les  cloches  sonnent  ainsi, 
Car  il  n'y  a  personne  à  les  mettre  en  mouvement  ? 

Jorand  leur  répondit  : 

—  La  procession  de  Plouëc  vient  ; 
La  procession  de  Plouëc  vient 

A  saint  Judc,  pour  me  voir. 

Quand  les  habitants  de  Saint  Jude  apprirent  (cela), 
Ils  levèrent  leur  procession  ; 
Ils  levèrent  leur  procession. 
Pour  venir  à  la  rencontre  de  celle  de  Plouëc. 

Et  quand  se  furent  saluées 
La  croix  de  Saint  Jude  et  celle  de  Plouëc, 
Ils  demandèrent  à  entrer, 
Pour  voir  Jorand  béni. 

Quand  ils  furent  entrés  dans  le  couvent , 
Ils  se  jetèrent  à  genoux  ; 
Ils  se  Jetèrent  à  genoux,  de  bon  cœur. 
Et  adressèrent  à  Jorand  leur  demande. 

Cruel  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  dans  le  couvent, 
En  voyant  le  couvent  arrosé 
Par  les  larmes  des  habitants  de  Plouëc. 

Le  peuple  de  Plouëc  pleurait 
Et  Jorand  mêlait  ses  larmes  aiHC  leurs. 
Et  ils  le  priaient,  au  nom  do  Dieu, 
De  retourner  avec  eux  à  Plouëc. 

Jorand,  par  amour  pour  eux, 
Mêlait  ses  larmes  aux  leurs, 
Et  il  leur  répondit  : 

—  J'irai  avec  vous  à  Plouëc  î 

Je  ne  puis  vous  refuser, 
Xar  Je  suis  prédestiné  par  Dieu  ; 
Car  Je  suis  prédestiné  par  Dieu 
Â  habiter  la  paroisse  de  Plouëc. 

Il  choisit  sept  moines, 
Pour  venir  avec  lui  à  Plouëc  ; 
Pour  venir  avec  lui  à  Plouëc, 
Puisqu'il  était  prédestiné  par  Dieu. 
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Sant  Judis  a  zo  glac'haret. 
Met  Plouëgis  *zo  konsolet  ; 
Met  Plouëgis  *zo  konsolet, 
'Retorn  gant  ho  sant  da  Blouek. 

War  douar  Plouëk  p'eo  arruet, 
Ar  glao  d'ober  *zo  komanset  ; 
Ar  glao  d'ober  'zo  komanset, 
'Wit  arrosi  douar  Plouëk. 

Ma  lârent  holl,   koz  a   iaouank  : 
—  Ileman  *zo  ur  mirakl   patant  ! 
lleman  'zo  ur  mirakl  patant, 
'Ra  Doue  en  faveur  ar  Sant  ! 

Bars  en   Plouëk   p'eo  arruet, 
D'ann  Drindet  hec'h  eo  bet  kasct  ; 
D'ann  Drindet  hec'h  eo  bet  kaset, 
Lec'h  m'oa  gant  Doue  destinet. 

Bars  ann  Drindet  p'eo  arruet, 
Ur  gouent  d'ehan  'zo  savet  ; 
'Zo  savet  ur  gouent  newe, 
D'hon   breudeur  da  bedi  Doue. 

Chapell  ann  Drindet  'oa  hanwet, 
Met  he  hano  a  zo  chanjet, 
Bourk  Ilis-Kaer  hec'h  eo  hanwet, 
Ha  laket  dreo  euz  a  Blouëk. 

Bars  en  Kergrist  hag  ann  Drindet 
E  peder  Jorant  en  Plouëk, 
Met  en  Drindet  eo  douaret, 
Etal  ur  piller  'eo  lakêt. 

Kaera   tensaour  'c'h  eus  llis-Kaeris  ! 
Kaout  relego  Jorant  'n  hoc'h  ilis  ! 
Braz  ar  miraklo  hen  eus  grôt, 
En  kever  tud  koz,  tud  afllijet  ; 

En  kever  ar  beterined, 
Ez  oant  war-droad  deul  d'hen  gwelcl  ; 
En  kever  ar  martoloded 
War  vor  prest  da  vea  beuët. 

Bea  'oa  'nezhe  seis  ha  kanl, 
Hag  em  c'hoestljont  da  Sant  Jorant, 
Hag  hoU  hec'h  int  bet  preservel, 
Hep  ma  oe  hini   'n  hô  kollct. 
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Les  habitants  de  Saint  Jude  sont  désolés, 
Mais  ceux  de  Plouëc  sont  consolés  ; 
Mais  ceux  de  Plouëc  sont  consolés 
Parce  qu'ils  retournent  avec  leur  saint  à  Plouëc. 

Quand  il  arriva  sur  la  terre  de  Plouëc, 
La  pluie  commença  de  tomber  ; 
La  pluie  commença  de  tomber, 
Pour  arroser  la  terre  de  Plouëc. 

Et  tout  le  monde  disait,  jeunes  et  vieux  : 
—  Voici  un  miracle  patent  ! 
Voici  un  miracle  patent, 
Que  Dieu  fait  en  faveur  du  saint  ! 

Quand  il  arriva  à  Plouëc, 
Il  se  rendit  à  la  Trinité  ; 
11  se  rendit  ù  la  Trinité, 
Le  lieu  pour  lequel  Dieu  Tavait  prédestiné. 

Quand  il  arriva  à  la  Trinité, 
On  lui  bâtit  un  couvent  ; 
On  bâtit  un  couvent  neuf 
A  nos  frères,  pour  prier  Dieu  ; 

On  rappela  la  chapelle  de  la  Trinité, 
Mais  son  nom  à  été  changé. 
On  rappelle  le  bourg  de  la  Belle-Eglise, 
Et  on  en  a  fait  une  trêve  de  Plouëc. 

A  Kergrist  et  à  la  Trinité, 
On  prie  Jorand,  en  Plouëc,        ^ 
Mais  c'est  à  la  Trinité  qu'il  a  été  enterré, 
On  Ta  mis  contre  un  pilier. 

Le  beau  trésor  que  vous  avez,  ha'bitants  de  la  Belle-Eglise  ! 
Posséder  les  ossements  de  Saint-Jorand  dans  votre  église  ! 
Grands  sont  les  miracles  qu'il  a  faits, 
En  faveur  de  vieillards,  de  gens  afiligés  : 

En  faveur  de  pèlerins, 
Venus  le  voir  à  pied  ; 
En  faveur  de  matelots. 
En  mer,  près  d'être  noyés. 

Il  y  en  avait  cent  huit, 
Et  ils  invoquèrent  saint  Jorand, 
Et  tous  ils  furent  sauvés. 
Sans  qu'aucun  d'eux  fût  perdu. 
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Digas  a  rejont  'wit  presant 
Da   Sant  Jorant  ur  vatimant  ; 
Da  Saiil  Jorant  ur  vatimant, 
llag  ur  somm  braz  euz  a  arc'hant. 

Nep  'bcdo  Jorant  a  galon-vad, 
'N  dcfo  digant  Doue  he  vcnnad, 
He    bcdenno  karantezus 
'Zo  agreabl  dirag  Jésus. 

Sant  Jorant  'zo  karct  en  Plouëk, 
Ha  gant  ann  holl  eo  respetet, 
Dre  m'eo  gant  Doue  d'hô  roët, 
£n  istant  ma  oe  badeet. 


Roët  d'inn  gmni  um  AblMid  JCLOU, 
a  BO  bet  knro  tn  Plouek. 


—  547  — 

Pour  présent,  ils  apportèrent 
Un  bùtiment  à  saint  Jorand  ; 
Un  Mtiment  à  saint  Jorand, 
Avec  une  grande  somme  d'argent. 

Celui  qui  priera  Jorand  de  bon  cœur 
Obtiendra  de  Dieu  sa  demande  ; 
Ses  prières  charitables 
Sont  agréables  à  Dieu. 

Saint  Jorand  est  aimé  à  Plouëc, 
Et  respecté  par  tous  les  habitants  (de  la  commune), 
Parce  qu'il  leur  fut  prédestiné  par  Dieu, 
Dès  le  moment  où  il  fut  baptisé  !  (1) 


Oé  ffwen  m'ft  été  oommimiqué  par  M.  L'abbé  JULOU,  qui  *  été  Tioaire  de  I*  oomonuM  de  Ploôëo,  près 
Pontrienz,  (COtM-dn-Nord.) 


(1)  B^nt  Jorand  Mt  inroqué  par  1m  «  Kloers  »  on  ■éminarlstoB,  «t  anail  par  !«■  bergvn,  pour  la  oonaer- 
Tation  de  leurs  truapeaux. 

n  «it  représenté  en  la  chapoUo  de  la  Bollc-Eglite,  à  Plonëe,  près  Pontrianx,  comcfaé  mr  ton  tombeau 
(XYI*  lièclo),  en  longue  robe,  arec  capuce  abritant  sa  t6t«,  jambes  nnea  chaoseées  de  brodequins,  un  bâton 
à  la  main  droite,  à  la  main  gaucho,  une  aumdnièru  renfermant  un  llrro.  Un  ainge  est  couché  à  ses  pieds. 
Le  tout  on  granit  du  pays.  Sur  un  panneau  peint  sur  bols,  lequel  occupe  le  tympan  de  la  porte  méridio- 
nale do  la  chapelle,  1j  nom  est  écrit  Jurhant  liaiii  on  prononce  généralement  Jorand,  dans  le  paya.  Ce 
panneau,  qui  ac  compose  de  huit  compartiments,  représentant  chacun  nne  seène  de  la  Tie  da  saint,  est, 
avec  le  gwerc  populaire,  le  seul  document  connu  sur  ce  saint,  et  l'on  chercherait  Tainement  quelques  ren- 
seignements sur  lui  dan«  les  hagiographes,  mémo  bretons. 

n  a  été  question,  d^ins  ces  dernier*  temps,  de  la  canonlMtion  de  saint  Jorand^  —  car  c'est  un  de  ces 
nombreux  saints  locaux  de  notre  pays  qui  ne  août  p<M  régulièrement  saints,  eo  quelque  eorte,  mais  seule- 
ment dans  la  conscience  populaire.  Home  H'etit  réserré  le  canon,  en  IM4,  approuvant  d'une  manière  générale 
l'inyocation  des  patrons  déjà  honorés  d'un  culte  public  et  autorisé  par  les  éréquos,  plus  d'un  an  avant  1834. 

Consulter  sur  la  légende  du  saint,  dans  la  «  Botup  de  Bretagne  et  de  Vendée,  »  un  intéressant  article 
de  U.  Sigiimond  Ropartz,  à  qui  je  suis  rcderablc  de  ces  renseignements,  bien  que  j'aie  moi-même  Tisité  la 
chapelle  do  la  Belle-Eglise,  et  recueilli  sur  lo«  lieux  mémoa  une  vertion^dn  gwcrs  de  Saint  Jorand,  mais 
moins  complète  que  celle  que  je  reproduis  ici. 
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JANNEDIG    TOULOUS 


I 


Mar  plij  ganec^h  a  selaoufet 
Ur  werz  newez  a  zo  savel  ; 

Ur  werz  newez   a  zo  savel, 
A  zo  grôt  da  Santés  Jannet. 

Jannel  Toulous,   merc'h  un  intanves, 
Oa  'r  plac'hig  fur  ha  devodes. 

Da  genta  ez  oa  neeres, 
D'ann  eil  ez  oa  kemeneres  ; 

D^ann  eil  ez  oa  kemeneres, 
Ha  d'ann  derved  oa  rouanes. 

Un  orator  a  d-eûs  savel, 
Ewit  adori   ann  Drindet. 

Bemde,  kenl  'wit  monl  d'he  dewcs, 
Hec'h  ee  d'  saludi  ap  Werc'hes  ; 

Ur  chapeled   a  bemp  dizenes 
Bemdez,  en  enor  d'ar  Werc'hes. 


II 


Ar  rouanes  a  vonjoure, 

En  li  'nn  intanves  p'arrue  : 

• 

—  Na  demad  d'ac'h-c'hui,   intanves, 
Ha  d'ho  merc*hig  kemeneres. 

Deut  'on  d*   c'iioul'  ar  gemeneres 
Da  dont  da  vrouiad  d'am  fales, 

Da  dispenn  al  lienn  Kinlinn, 
D'ober  rochedo  d'am  mab  Dofinn. 

—  Ma  merc'hig  na  eo  kel  disket 
Ewit  grouiad  da  brinsezed, 

Da  dispenn  al  lienn  Kinlinn, 
D'ober  rochedo  d'ho  mab  DoOnn  ; 

Ma  mcrc'h  n'  dispenn  kel  lienn  Kinlinn, 
Met  Uenn-sloup  ha  bougasinn. 
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JEANNE    TOULOUSE 


1 

SMI  vous  plait,  vous  écoulerez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Kt  qui  a  été  fait  à  sainte  Jeanne. 

La  petite  Jeanne  Toulouse,  fllle  d'une  veuve, 
Était  une  fllle  sage  et  dévote. 

£lle  fut  d'abord  Hleuse, 
En  second  lieu,  couturière  ; 

En  second  lieu,  couturière. 
Et  en  troisième  lieu,  reine. 

Elle  flt  bâtir  un  oratoire, 
Pour  adorer  la  Trinité. 

Tous  les  jours,  avant  d'aller  à  son  travail. 
Elle  allait  saluer  la  sainte  Vierge  ; 

(Elle  récitait)  un  chapelet  de  cinq  dizaines, 
Tous  les  jours,  en  Thonncur  de  la  Vierge. 


II 


La  reine  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  chez  la  veuve  : 

—  Bonjour  à  vous,  veuve, 

Et  aussi  à  votre  fllle  la  couturière  ; 

Je  suis  venue  demander  la  couturière 
Pour  venir  coudre  au  palais  ; 

Pour  tailler  de  la  toile  de  Quintin, 
Pour  faire  des  chemises  à  mon  flls  le  Dauphin. 

—  Ma  fllle  n'est  pas  assez  habile 
Pour  coudre  pour  des  princesses  ; 

Pour  tailler  de  la  toile  de  Quintin, 
Pour  faire  des  chemises  à  votre  flls  le  Dauphin  ; 

Ma  fllle  no  travaille  pas  de  la  toile  de  Quintin, 
Mais  seulement  de  la  grosse  toile  d'étoupe. 

S5 


III 

Ar  prins  DoAnn  a  bourmene 
Ouz  cil  penn  ar  gambr  d'egile  ; 

Ouz  eil  penn  ar  gambr  d*egile, 
Ouz  ar  gemencres  'selle. 

Hen  'c*h  ober  ur  sell  dreist  he  skoa, 
Ma  welas  anéhi  o  oela. 

—  Kemeneres,  d'in-me  làret, 
Na  ewil  petra  a   oelet  ? 

—  'Welei  'm  eus  ar  c*hraz  digint'Dooe 
Da   labourad  'n  li  ur  roue. 

—  Kemeneres,   dMn-me  lâret, 
A  be  kalitc  boc*h  savet  ? 

—  Me  'zo  savet  a  baourente, 
Merwel  en-hi,  gant  graz  Doue, 

O  touch  ma  zri  gwennek  bemde, 
Bewa  gant-bô  *n  doujans  Doue  ; 

*Touch  ma  zric'houec'h  gwennek  ar  sunn, 
Choaz,  Doflnn,  na  ven  ket  o  iUn. 

—  M'bo  pije  bot  'n  tamm  kalite, 
Chui  bo  pije  bel  ur  roue  ; 

Chui  bo  pije  bel  ur  roue, 
Ha  bea  p6,  gant  graz  Doue. 

Tri  miz  banter  ez  co  pâdet, 
Kent  m'eo  be  labour  acbuel. 

Ouz   ar  pales  p^eo  sortiet, 
Ar  prinz  Doflnn  a  zo  klanvet. 

Medesined  a  zo  klasket, 
Da  c'hoûd  petra  'oa  he  glenved. 

Ar  prinz  Doflnn  a  zo  klanvet 
Gant  chagrinn  ann  amourousted  ; 

Gant  cbagrinn  ann  amourousted, 
'R  gemeneres  *renkje  da  gavet. 

Dimôzet  oent  bag  eureujet. 
Gant  kalz  a  enor  ha  respet. 


m 

Le  prince  Danphin  se  promenait 
D*un  bout  à  Tautre  bout  de  la  cbambre  ; 

D'un  bout  à  Tautre  bout  de  la  cbambre, 
Et  il  regardait  la  couturière. 

Il  Jeta  un  regard  pardessus  son  épaule, 
Et  la  vil  qui  pleurait. 

—  Couturière,  dites-moi 

Ce  qui  est  cause  que  vous  pleurez  ? 

--  C'est  de  voir  que  Dieu  me  fait  la  grâce 
De  travailler  dans  la  maison  d'un  roi. 

—  Couturière,  dites-moi, 
De  quel  rang  étes-vous  sortie  ? 

—  Je  suis  issue  de  pauvreté, 

(Je  désire)  y  mourir,  avec  la  grûce  de  Dieu, 

En  touchant  mes  trois  sols  par  Jour, 
Et  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu. 

En  touchant  mes  dix-huit  sols  par  semaine. 
Encore,  Dauphin,  ne  suis-Je  pas  obligée  de  Jeûner. 

—  Si  vous  aviez  eu  un  peu  de  qualité. 
Vous  auriez  épousé  un  roi  ; 

Vous  auriez  épousé  un  roi. 
Et  vous  repenserez,  grâce  à  Dieu. 

Trois  mois  et  demi  elle  a  été 
Avant  de  terminer  son  travail. 

Quand  elle  quitta  le  palais, 
Le  prince  Dauphin  tomba  malade. 

Des  médecins  ont  été  appelés. 
Pour  connaître  sa  maladie. 

Le  prince  Dauphin  est  malade 
Du  mal  d'amour  ; 

Du  mal  d'amour  (il  est  malade). 
Il  lui  faudrait  épouser  la  couturière. 

Ils  furent  fiancés  et  mariés, 
Avec  beaucoup  d'honneur  et  de  respect. 
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IV 

ne  magercs  a  lavare 
D'ar  rouanes^  un  dez  a  oe  : 

—  Na  ternipl  ez  hoc'h  gloruzcs, 
A-boe  m'hoc'h  él  da  rouanes  ! 

—  Aozel  d'in  krampoes   lomm   ha   les, 
Me  Mer  d'ho  kwelel,  mageres. 

'N   ti  >  vageres  p'eo  arruet, 
Ar  vageres  d-eùs  saludet  ; 

Ar  vageres  d-eûs  saludet, 
Pehini  d-eùs  d'ôhi   lârcl  : 

—  El  d'ar  jardinn  da  bourmeni, 
Da  cliortos  lehinn  da  darewi. 

Bars  ar  Jardiun  p'eo  arruet, 
Hi  a  zo  krenn  disenorct  ; 

Hi  a  zo  krenn  disenoret, 
Gant  ur  bagad  kourtisaned. 

Pa  oa  gant  ann  lient   o  lonet, 
Ann  Doflnn  oul-lii  'n  eus  goullel  : 

—  Ma  fried  paour,   d'in-me  làrel, 
Na  ewit  pelra  a  oelet  ? 

—  *Welel  'm  eus  'r  c'hraz  digant  Doue 
D'  vea  eureujel  d'ur  roue. 


Un  abil  manac'h  d-eùs  gwiskel 
Da  hanter^noz  *eo   parliet. 

Na  bars  ur  pennadig  goude 
'Teuas  ar  menée' h  da  vale. 

Bars  ar  pales  pMnt  arruet, 
Goulenn  loja  ho  deveus  grôt. 

—  Oh  !   ia,   lojet  mad  a  vefet, 
Pep  a  wele-plun  da  gousket  ; 

Pep  a  wele-plun  da  gousket.... 
Chul  'zo  henvel  ouz  ma  Tried  ! 
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IV 

Sa  nourrice  disait 
A  la  reine,  un  Jour  : 

—  Vous  ôles  terriblement  flère, . 
Depuis  que  vous  êtes  devenue  reine  ! 

—  Préparez-moi  des  crêpes  chaudes  et  du  lait, 
Et  j'irai  vous  voir,  ma  nourrice. 

En  arrivant  chez  sa  nourrice, 
Sa  nourrice  elle  a  salué  ; 

Elle  a  salué  sa  nourrice, 
Qui  lui  a  dit  : 

—  Allez  vous  promener  dans  le  Jardin, 
En  attendant  que  le  dincr  soit  prêt. 

Quand  elle  arriva  dans  le  Jardin, 
Elle  rut  complètement  déshonorée  ; 

Elle  fut  complètement  déshonorée 
Par  une  bande  de  courtisans. 

Comme  elle  s'en  revenait,  sur  le  chemin, 
Le  Dauphin  lui  a  demandé  : 

—  Ma  pauvre  femme,  dites-moi 
Pourquoi  vous  pleurez  ? 

—  (Je  pleure)  de  voir  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
D'épouser  un  roi. 


Elle  revêtit  un  habit  de  moine, 
Et  partit  à  minuit. 

Peu  de  temps  après. 
Les  moines  allèrent  eu  tournée. 

En  arrivant  dans  le  palais. 
Ils  demandèrent  à  loger. 

—  Oh  !  oui,  vous  serez  bien  logés, 
(Vous  aurez)  chacun  un  lit  de  plume  pour  vous  coucher, 

(Vous  aurez)  chacun  un  lit  de  plume  pour  vous  coucher.... 
Vous  ressemblez  à  ma  femme  ! 
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—  0  prinz  Doflnn,  ma  iskuzet, 
En  gweleo  na  gouskfomp  ket  ; 

En  gweleo  na  gouskfomp  ket, 
War  veiun,  pe  ann  douar  kalet. 

Hag  ann  dewarlec*h  ar  beurc, 
Kent  ewit  monet  a>c*hane, 

Tri  fok  d'ann  nor  e  d-eùs  roèl, 
Roud  he  diou-Jod  a  zo  chommet  ! 


Kaaet  guti  Mâre'karit  f  CLUP. 
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—  0  prince  Dauphin,  excnsez-moi, 
Nous  ne  coucherons  pas  dans  des  lits  ; 

Nous  ne  coucherons  pas  dans  des  lits, 
Mais  sur  des  pierres,  ou  la  terre  dure. 

Et  le  lendemain  matin, 
Avant  de  partir  de  là, 

Elle  embrassa  par  trois  fois  la  porte, 
Et  la  marque  de  ses  deux  joues  y  resta.  (1) 


Chanté  par  Mufuarito  PHILIPPB. 


(1)  Je  ne  m'ezi>Uque  pu  Uen  le  nom  de  TouIoum,  que  porto  l'héroïne  de  ce  Gwen  :  on  l'appello  anasi 
lalnte  Jeanne,  comme  on  le  roit  an  quatrième  rcn. 

Ott  aura  remarqué,  Mna  doote,  que  le  nom  de  ICanrnerlte  Philippe  rerient  sonrent  dans  «  recueil,  ei  je 
doii,  à  œ  anjet,  nne  explication,  que,  dn  reate,  j'ai  déjà  donnée  ailleun  (dana  la  préface  de  mon  petit 
▼olnme  :  Contes  Bretons). 

Haryncrlte  Philippe  eat,  depuia  sept  on  huit  anx,  ma  chanteuse  et  conteuse  ordinalra.  Pèlerine  par 
ptoeuration  de  son  état,  elle  parcourt  constamment  la  Basae-Bretagne  en  tous  aens,  pour  ae  rendre  (ton- 
jours  à  pied),  —  aux  places  dérotes  les  plus  en  renom.  Partout  où  elle  passe,  elle  écoute,  elle  s'enquisrt, 
et  me  rapporte  fidèlement  toutes  les  chansons,  tons  les  récits  dirivs,  toutes  les  pratiques  supentitienaea  et 
Isa  ooutomes  qu'elle  peut  recueillir  ou  obeenrcr  dana  ses  voyages.  Sa  mémoire  est  prodigiense,  et  je  n'exa- 
gère rien  m  portant  à  100,  environ,  le  nombre  des  chants  de  toute  sorte,  et  à  150  le  nombre  dee  contes 
aurreilleux  et  autres  qu'dle  connaît  Elle  demeure  au  village  de  Pont-ann-clilan,  en  Pluannet, 
•rroadiasement  de  T<annion.  Les  peraonnes  qui  voudraient  la  consulter  au  sujet  des  traditlona  orales  dn 
pajs,  ne  perdraient  pas  leur  temps  en  faisant  le  voyage.  Hais  je  dois  dire  ausai  qu'elle  ne  sait  pas  un  mot 
dePlrançaia. 
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APPENDICE 


Je  donne  dans  cet  appendice  trois  pièces  qui  sont  venues  à  ma 
connaissauce  pendaut  que  s'imprimait  ce  volume,  et  qui,  pour  cette 
raison,  n'ont  pu  y  être  insérées  dans  leur  ordre  logique.  Bien  que  J'en 
aie  fourni  moi-même  des  versions,  dans  le  présent  volume,  ou  le 
précédent,  j'ai  cru  devoir  les  reproduire,  tant  à  cause  de  l'importance 
des  sujets  auxquels  elles  se  rattachent,  que  pour  montrer  que  le  carac- 
tère général  des  poésies  vraiment  populaires  est  à-peu-près  toujours  et 
partout  le  même,  quand  on  les  doit  à  des  collecteurs  fidèles  et  cons- 
ciencieux; et  qu'elles  ne  se  présentent  jamais  à  nous  avec  la  perfection 
de  forme  et  de  goût,  et  la  précision  historique  que  leur  prête  certaine 
école  contemporaine. 

A  ces  trois  morceaux  dignes  d'intérêt,  qui  m'ont  été  communiqués 
par  M.  Anatole  De  Barthélémy,  j'aurais  pu  en  ajouter  quelques  autres, 
par  exemple,  une  version  de  ^Ir  Jouiz  braz  (voir  page  31  du  présent 
volume),  recueillie  par  mon  ami  J.-M.  Le  Jean,  le  poëte  breton,  et 
qui  a  été  publiée  dans  le  numéro  d'Octobre  1873,  de  la  Bévue  de 
Bretagne  et  de  Fendèe^  une  des  trop  rares  publications  qui 
donnent  parfois  des  poésies  en  langue  bretonne,  tant  anciennes  que 
modernes.  On  aurait  pu  voir  que  cette  version,  recueillie  à  Guingamp, 
donne  Jouiz,  comme  la  mienne,  et  que  M.  Le  Jean  interprète  ce  mot 
comme  moi,  c'est-à-dire  p^v  juif,  —  traduction  qui  m'a  été  reprochée 
par  certaines  personnes.  Une  autre  version  du  même  gwers,  recueillie 
à  Ploegat-Guerrande  par  M.  Guillaume  Lejean,  le  voyageur-géographe, 
et  dont  il  est  fait  mention  dans  son  remarquable  travail  publié  dans  la 
Bevus  Celtique,  2»  volume,  1873, —sons  le  titre  de  :  La  Poésie  Popu- 
laire en  Bretagne,  —  donne  Souiz,  au  lieu  de  Jouiz,  —  ce  qu'il  traduit 
par  Suisse,  comme  je  l'aurais  fait  moi-même.  —  Quelle  est  la  bonne 
leçon  ?  Je  l'ignore,  et  c'est  à  la  critique  qu'il  appartient  de  le  décider; 
mais  je  persiste  à  croire  que  nous  avons  eu  raison,  et  M.  G.  Lejean  et 
M.  J.-M.  Le  Jean  et  moi,  de  reproduire  fldèlement  ce  que  nous 
donnaient  les  chanteurs  populaires,  que  ce  fût  Jouiz  ou  Souiz, 
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AR    C'HOMT    GWILLOU 


I 


Pewar  c'bant  kavalier   zo  gant-han  war  un  dro, 
0  tont  da  eureuji  'r  c'homtesig  a  Oeto.   (bis) 

Pa  oa  ann  aolro  'r  c*homt  o  tont  gant  be  arme, 
E  klew  ur  verjerenn  o  kana  er  mené,   (bis) 

BU  lAre  'r  vorjerenn  ken  brao  dre  be  cbanson  : 
—  Arpu  ô  'r  c'bomt  Gwillou,  arru  hec'b  ô  d*ar  vro.  (bis) 

Komtesig  a  Oéto   a  deveus  bet  ur  mab, 
Ha  na  d-eùs  ket  làret  piou   a  zo  d'eban  tad.  (bis) 

Ann  aotro  *r  c'bomt  Gwillou,  evel  m'hen  eus  klewet. 
De  gât  ar  verjerenn  promptamant  liec'b  é  et  :  (bis) 

—  Allons  Ha  !  berjerenn  kanet  ho  kanaouenn, 
Ann  hini  a  ganec*b  brema-sounn  a-boez-penn.   (bis) 

—  Oh  !  saly-ho-kraz  emezbi,  salv-ho-kraz  na  rinn  ket. 
Gant  ar  c*homl  a  Oeto  me  a  ve  puniset.  (bis) 

—  Kanét  bo  kanaouenn,  kanet  bi  promptamant, 
Pe  me  *rar  d'ac'h  mervel  aze  soubitamant.  (bis) 

—  Komtesig  a  Oeto  a  deveus  bet  nr  mab. 

Ha  na  d-eûs  ket  lâret  piou  a  zo  d^ehan  tad.   (bis) 

—  Dalc'het  na,   berjerenn,  setu   aze  kant  skoed 
Ewit  ho  kanaouenn  war  ar  paper  skrivet,  (bis) 

II 

Ann  hini  goz  a  lâre  en  kambr  be  merc*h  hena  : 
—  Aotro  Doue,  ma  merc'h,  petra  'v6  grôt  ama  ?  (bis) 

0  Doue,  emezbi,  ma  merc'h,  petra  Wo  grét, 
Arru  hec'h  eo  ar  c*homl,  aparisa  W6  rèd.   (bis) 

—  Dalc'liet,  mamm,  emezbi,  dalc^bet  ma  alc'boueo 
Hag  it  d'am  c'habinet  da  vouit  braoorio  ;  (bis) 

Ha  digaset  ganac'h  ma  robenn  inkamal. 
Ma  v6  laket  d*am  c'hoar  a  zo  ouzinn  banval  ;  (bis) 


LE   COMTE    GUILLOU      >  ^  7^ 


1 


Avec  loi  sont  quatre  cents  cavaliers  de  concert, 
Venant  épouser  la  petite  comtesse  de  Oeto  (Poitou  ?)  (bis) 

Quand  le  seigneur  comte  venait  avec  son  armée, 
Il  entend  une  bergère  chantant  dans  la  montagne,  (bis) 

Et  la  bergère  disait  si  gentiment  par  sa  chanson  : 
-*  Le  comte  Guillou  arrive,  il  arrive  dans  le  pays  !  (bis) 

La  petite  comtesse  de  Oeto  (Poitou)  a  eu  un  fils, 
Et  elle  n'a  pas  dit  qui  en  est  le  père,  (bis) 

Le  seigneur  comte  Guillou,  sitôt  qu'il  a  entendu, 
Est  allé  promptement  trouver  la  bergère  :  (bis) 

—  Allons  donc,  bergère,  chantez  votre  chanson. 
Celle  que  vous  chantiez  tout-à-rheure  à  tue-téte.  (bis) 

^  Sauf  votre  respect,  dit-elle,  sauf  votre  respect,  je  ne  le  ferai 
Par  le  comte  de  Oeto  (Poitou  ?)  j'en  serais  punie,  (bis)         [pas,] 

—  Chantez  votre  chanson,  chantez-la,  vite. 
Ou  je  vous  ferai  mourir  là  sur-le-champ,  (bis) 

—  La  petite  comtesse  de  Oeto  (Poitou)  a  eu  un  fils, 
Et  eUe  n'a  pas  dit  qui  en  est  le  père,  (bis) 

—  Tenez,  bergère,  voilà  cent  écus 

Pour  votre  chanson  écrite  sur  le  papier,  (bis) 


II 


La  vieille  disait,  dans  la  chambre  de  sa  fille  aînée  : 
—  Seigneur  Dieu,  ma  fille,  que  faire  ici  ?  (bis) 

0  Dieu,  dit-elle,  ma  fille,  que  faire, 
Le  comte  vient,  il  faudpa  paraître  (devant  lui),  (bis) 

—  Tenez,  ma  mère,  dit-«lle,  prenez  mes  clefs, 
Et  allez  à  mon  cabinet  chercher  mes  parures  ;  (bis) 

Et  apportez-moi  ma  robe  écarlate, 
Afin  de  la  revêtir  à  ma  sœur,  qui  me  ressemble  ;  (bis) 
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Ha  digaset  ganec*h  ma  seinturenn  gaera 
*Wit  ma  vinn  mistr  ha  moan  da  vonet  dirazhan.  (bis) 

III 

Pa  antrcas  cr  sàl,   a  d-eîls  hcn  saludct  : 

—  Salut  d'ac'h,   emezhi,  aotro  'r  c'homt  ma  fried.   (bis) 

Salut  d'ac'h,   emczhi,   aotro  'r  c'homt  ma  fried, 
Tremenet  *zo  seis  \loaz  'boe  nam  boa  ho  kwelet.   (bis) 

—  Ha  d'ac*h  iwe,   'mezhau  dimczcl  iffronlet, 
N'eo  kot  c'hui   ann  hini   a  oa  d'iii  dimezot.   (bis) 

N*eo  ket  c'hui  ann  hini  am  boa  choazet  da  vroeg, 
Ar  verc*h  henan  a-c'hanu  a  fell  dMnn  da  welet.   (bis) 

—  Me  a  gret,   emezhi,  'z  hocUi  gant  ar  gwinn  troublet, 
Me  ô  ar  verc'h  henan  a  zo  d'ac'h  dimezet.  (bis) 

—  Tec'h  al  lec'h-se  buhan  diouz   ma  daoulagad, 

Pc  me  *c'h  a  da  drempa  ma   c'hlcve  bars  da  wad.  (bis). 

IV 

Ann  hini  goz  a   lâre  en   kambr  ho  merc'h  hena  : 

—  Doue  !   *mezhi,  ma  merc'h,  petra  'vô  grët  brema  ?  (bis) 

Doue  !   'mezhi,   ma  merc'h,   rèd  'vô  aparisa  ! 
Eman  ho  c*hoar  er  sâl,  gourdrous  'ra  hi  lac^ha  !  (bis) 

—  Dalc^hct,   ma  mamm,   'mezhi,   dalc'het  ma  alc^houeo, 
Hag  it  da  gerc'had  d'inn  ma  abit  du  kanvo  ;   (bis) 

Hag  it  da  gerc'had  d'inn  ma   abit  du  kanvo. 
Ha  mad   a-walc'h  a  vô  ewit  mont  d'ar  maro.   (bis) 


Pa  antreas  er  sùl,  hi  d-cùs-han  saludct  : 
—  Salut  d*ac'h,  emezhi,  aotro  'r  c'homt  ma  fried  ;  (bjs) 

Salut  d'ac'h,   emezhi,   aotro  'r  c'homt  ma  fried, 
Tremenet  'zo  seis  vloaz  'boe  n'am  boa  ho  kwelet.   (bis) 

—  Ha  d'ac'h  iwo,  'mezhan,  prinses,  penoz  a  ret  ? 
Ternipl  cz  hoc'h  mezus,   pa  na  dostaët  ket.   (bis) 

Chanjet  braz  ho  kavan  a-boe  'm  boa  ho  kwelet, 
Terrupl  eo  glaz  ho  jod,  kornig  ho  tal  merglet  ;  (bis) 
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Et  apportez-moi  ma  plus  belle  ceinture, 
Afln  que  je  sois  légère  et  mince  pour  paraître  devant  lui.  (bis) 

m 

Quand  il  entra  dans  la  salle,  elle  le  salua  : 

—  Salut  ù  vous,  dit-elle,  monseigneur  le  comte  mon  époux,  (bis) 

Salut  à  vous,  dit-elle,  monseigneur  le  comte  mon  époux. 
Voici  sept  ans  passés  que  je  ne  vous  avais  vu.  (bis) 

—  £t  a  vous  pareillement,  dit-il,  demoiselle  effrontée, 
Vous  n'êtes  pas  celle  qui  m'était  fiancée,  (bis) 

Vous  n'êtes  pas  celle  que  j'avais  choisie  pour  épouse. 
C'est  la  fille  aînée  d'ici  que  je  veux  voir,  (bis) 

—  Je  crois,  dit-elle,  que  vous  êtes  troublé  par  le  vin, 
Je  suis  la  fille  ainée  qui  vous  est  fiancée,  (bis) 

—  Retire-toi,  vite,  de  devant  mes  yeux. 

Ou  je  vais  tremper  mon  épée  dans  ton  sang  !  (bis) 

IV 

La  vieille  disait,  dans  la  chambre  de  sa  fille  ainée  : 

—  Dieu  !  dit-elle,  ma  fille,  que  ferons-nous,  à  présent  ?  (bis) 

Dieu  !  dit-elle,  ma  fille,  il  faudra  paraître  devant  lui.  (bis) 
Votre  sœur  est  dans  la  salle,  il  menace  de  la  tuer  !  (bis) 

—  Tenez,  ma  mère,  dit-elle,  prenez  mes  clefs, 
Et  allez  me  chercher  mon  habit  noir  de  deuil  ;  (bis) 

Et  allez  me  chercher  mon  habit  noir  de  deuil. 
Il  sera  bon  assez  pour  aller  à  la  mort  !  (bis) 


Quand  elle  entra  dans  la  salle,  elle  Ta  salué  : 
—  Salut  ù  vous,  dit-elle,  seigneur  comte  mon  époux  ;  (bis) 

Salut  à  vous,  dit-elle,  seigneur  comte  mon  époux, 
Voici  sept  ans  passés  que  je  no  vous  avais  vu.  (bis) 

—  A  vous  pareillement,  dit-il,  princesse,  comment  vous  portez- 
Vous  êtes  bien  timide,  puisque  vous  n'approchez  pas.  (bis)  [vous  ?] 

Je  vous  trouve  bien  changée  depuis  que  je  ne  vous  al  vue, 
Votre  joue  est  bien  bleue,  et  lecoiu  de  votre  front  est  rouillé  ;  (bis) 


Teimpl  eo  glaz  bo  Jod,  koraig  bo  tal  mergM, 
Pelee*h  eman  ar  nab  pebini  'cli  eàs  ganeC?  (bfi) 

—  Me  *cliour  ma  vino  fontet  evel  amann  rooset, 
Mar  am  eùs-me  biskoas  na  merc*b  na  mab  ganet.  (bis) 

—  ÀDsavet  *ta,  prinses,  irazina  ar  wirione, 

Ha  o*bo  p6  ârouk  a-bed,  abalaraoar  â*bo  re.   (bis) 

—  Mé  Caboul  ma  viim  footet  evel  amann  war  Mad, 
Mar  am  eCis-me  biskoaa  ganet  na  flierc*b,  ira  mab.   (bis) 

Hag  ben  tapent  he  dom  nenze  war  be  fentrinn, 
Ken  a  lampe  al  leas  war  hec'h  abit  satinn.  (bfis) 

—  Allons,  ma  aonerrienn,  sonet  nr  gavotenn, 

M'  ar  ma  friases  ha  me  da  zansal  en  dacbenn.  (bis) 

Na  mar  kafjeac*h,  prisses,  a*oacli  ket  dent  d*am  nompla, 
Me  *m  boa  hoc*h  eureujet,  kaera  merc'h  'zo  'r  vro-ma.  (bis) 

Na  oa  ket  dionzin  a  oa  d*ac*b  ober  goap, 
Me  na  on  ket  ul  laer  pe  ur  c'hokinn  bennag.  (bis) 


Allons,   ma  sonerrienn,  sonet  holl  ar  c'hanvo, 
Intaon  6  a-darre  ann  aotro  *r  c*homt  Gwillo  ! 


m  aotro  P.  CliLBDn, 
Bb  Kaatdt  BàSgn^  m  puoM  PIimmI.  «m  àatm  «w^B-qfnt  a  wIb  Etaul,  M7lt 
tLoët  d'tiiB  tut  UB  aotro  ABatok  A  YAETBuanc. 
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Votre  Joue  est  bien  bleue,  et  le  coin  de  votre  frout  est  rouillé  ; 
Oîi  est  le  fils  que  vous  avez  mis  au  monde  ?  (bis) 

—  Je  demande  à  fondre,  comme  du  beurre  roussi, 
Si  Jamais  J^ai  donné  le  Jour  à  ûlle  ou  à  fils,  (bis) 

—  Princesse,  avouez-moi  la  vérité. 

Et  vous  n^aurez  pas  de  mal,  à  cause  des  vôtres,  (bis) 

—  Je  demande  à  fondre  (ici),  comme  beurra  sur  le  plat, 
Si  Jamais  j'ai  donné  le  jour  à  fille  on  fils,  (bis) 

Alors,  il  mit  la  main  sur  sa  poitrine, 
(Si  rudement),  que  le  lait  en  jaillit  sur  se  robe  de  salin,  (bis) 

—  Allons  mes  sonneurs  (musiciens),  sonnez  une  gavotte, 
Afin  que  ma  princesse  et  moi  nous  allions  sur  la  place,  (bis) 


Si  vous  aviez  voulu,  princesse,  ne  pas  me  tromper, 
Je  vous  aurais  épousée,  (vous)  la  plus  belle  flUe  de  ce  pays,  (bis) 

Ce  n'est  pas  de  moi  que  vous  deviez  vous  moquer, 
Je  ne  suis  ni  un  voleur,  ni  un  coquin  !  (bis) 

Allons  !  mes  sonneurs  (musiciens),  sonnez  le  deuil. 
Le  voilà  encore  veuf,  le  seigneur  comte  Guillou  ! 


B«aacBU  pv  IL  P.  OKAEDDI, 

▲n  ehfttMU  d«  U  Booli»  Jagn,  oommaBu  <k  Ploonl  (OatM-d»-Noid),  la  SS  «ttU  1871, 

Commonlqué  pw  M.  laalole  Dl  BABTHÉLtHT.  (1) 


(1)  Cette  pAëoe,  où  quelques  penoimee  croient  Toir  un  d'Arengonr,  eomte  de  GoHo,  nrenant  de  ki 
erotaede,  —  et  lee  deux  ronieoe  qui'  eulTeat  «le  Oéent  Lan/bré  >,  et  «  le  Oient  Lliaadré»,  m'ont  été 
eommunlquéee  par  IL  ÀuAtolo  de  BarthAiémy,  qui  l'intéreeee  Tivement  à  tout  oe  qui  peut  éeUber  lee  pointe 
obeenre  on  eontroronés  de  notre  hlatoire,  et  dontl'ArudltiMi  cet  enni  Mendne  et  ooneelmeienee  qn'dle  eet 
appuyée  sur  une  bonne  méthode  critique,  dépouillée  dee  chlmèree  de  rimaginetion,  ordlnatremeiit  il 
I  en  liiitotre. 
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AR    GÉANT    LIZANDRÉ 

AOTRO   AR   V0A8-C*HLàZ,   EN   PAROUS  SAIIT   LOCP 


^Tre  GoHtarsant  ha  Lizandro 
'Zo  asinet   un  assamble. 

Doue  da  reï  d'ezhe  beaj  vad, 
Ha   d'ar  rc  'zo  er  gër  kêlo   mad. 

Ann  aotro  Goatarsant  a   lûrc 
D'ann  aotro   Lizaiidre,  p'hen  salude  : 

—  Bet  'm  eus  lizcr  digant  ar  rouo 
Da  gaout  brezel  ouzid  Lizandre. 

—  Mar  t-cùs   lizer  da  gaout  brezel  onzinn, 
Diskoues  da  lizer  m'hen  lenninu. 

—  Disterra  soudard  'zo  cm  bandenn 
N'astenfe   ket  be  zorn  dUd,  azenn. 

—  Mar  d-on-me  azenn,  a  dra  sur, 
Me  n'on  kct  azenn  dre   natur  ; 

Me  n'on  ket  azenn  dre  natur, 
Ma  zad  oa  brudet  un  den  fur. 

Mar  n'hoc'h  eus  ma  zad  anveet, 
Brema-soudenn  he  vab  anvefet. 

Dlbrel,   floc'big«  ma  inkane   gwenn, 
Laket  'r  brid  arc'hant  en  ho  benn, 

Hag  dibr   alaourct  war  he  geign, 
Ma  vo  brao  da  dougenn  un  azenn. 

Pa  gouefe   ma  marc'h  bep  kammcd, 
Me  renk  mont  fenoz   da   Wened. 

Ann  aotro  Lizandre  a  lâre 
Da  Santés  Anna,   pa  zigoueze  : 

—  Demad  d'iiec'h,   Santés  Anna  Wened, 
Deut  on  cUioas  ur  wcz  d'ho  kwelet. 

En  tric'houec'h  emgann  ez   on  bot, 
Breman  hec'h   au  d'ann  naontekvet. 
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LE  GÉANT    LIZANDRÉ  ^.$^1.^ 

Seigneur  de  là  Noêverte,  en  là  paroisse  de  Lànloup 


Entre  Goatarsant  et  Lizandré 
Est  convenue  une  rencontre . 

Que  Dieu  leur  donne  bon  voyage, 
Et  à  ceux  qui  sont  au  logis,  bonne  nouvelle. 

Le  seigneur  de  Goatarsant  disait 
Au  seigneur  de  Lizandré,  en  le  saluant  : 

—  J'ai  eu  une  lettre  du  roi 

Pour  avoir  guerre  avec  toi,  Lizandré. 

—  Si  tu  as  lettre  pour  avoir  guerre  avec  moi, 
Montre  moi  ta  lettre,  que  je  la  lise. 

—  Le  dernier  soldat  de  ma  bande 
N^allongerait  pas  la  main  vers  toi,  âne. 

—  Si  je  sois  âne,  assurément. 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature  ; 

Je  ne  suis  pas  âne  de  nature. 
Mon  père  était  renommé  comme  homme  sage. 

Si  vous  n'avez  pas  connu  mon  père, 
Tout-à-rheure  vous  connaîtrez  son  fils. 

Selle,  petit  écuyer,  ma  haquenée  blanche, 
Mettez-lui  une  bride  d'argent  en  tête. 

Et  une  selle  dorée  sur  le  dos, 
Qu'elle  soit  belle  pour  porter  un  âne. 

Et  quand  mon  cheval  tomberait  à  chaque  pas, 
Il  me  faut  aller  cette  nuit  à  Vannes. 

Le  seigneur  de  Lizandré  disait, 
A  Sainte  Anne,  quand  il  arrivait  : 

—  Bonjour  à  vous,  Sainte  Anne  de  Vannes, 
Je  suis  venu  encore  une  fois  vous  voir. 

En  dix-huit  combats  je  me  suis  trouvé. 
Et  maintenant  je  vais  au  dix-neuvième. 

86 
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Grôt  c'hoas  ur  burzud  em  andret, 
Ganl  ann   aoun  na  vcfcDn  gloazct. 

Me  peï'  d'hec'h,  o  mamm  Gwerc'hes  ker, 
Sois  gwiskad  'wit  ho  seis  aoter. 

N'oa  kel  he  c'hir  pourlavarel, 
Santés  Anna  out-han  d-eùs  komzet. 

—  Oh  !   ia,  te  zo  bepred  ma  mah-me, 
Kers  buhan  d'ar  gér,  Lizandre. 

Na  gas  den  ganid  d'ann  emgaan-se 
Met  da  floc*hig  bihan  a  ve. 

Ann   aotro  Lizandre  lâre 
D'he  floc'hig  bihan  en  de-se  : 

—  Lemm  da  gleve  ouz   ma  hini, 
Ha  deus-tc  d'ann  emgann  ganin  ; 

£m  dalc'homp  hon  daou  en  ur  c'hever, 
Ha  ni  droc'ho  dir  Wel  ann  awel. 

Ann  aotro  Coatarsant  a  lûras 
Da  Lizandre,  'vcl  m'hen  gwelas  : 

—  N'hoc'h  ket  en  ho  pro  un  den  karet, 
Pa  n'ez  hoc'h  deul  gant  soudarded.    . 

A-boan  a  oa  lie  c^hir  làret, 
M'oa  Coatarsant  eno  koueet, 

Gant  hantcr-kant  he  soudarded, 
Hanter-kant  ail  a  oa  tec'het  : 

Hag  ar  flocMiig  bihan    en  tu   ail 
Hen  d-eùs  lac'het  ur  c'hcment   ail. 

Ar  roue,  pa  hen  d-eùs  klewet, 
D'he  baj  bihan  hen  d-eùs   lâret  : 

—  PaJ,   ma  fajig  bihan,   hastct 
Du  vont  fête  da   Sanl  Briek, 

Da  gomz  ouz   *nn  aotro  Lizandre 
'Wit  lâret  d'ehan  dont  ma  bete. 

Fajig  ar  roue   a   lâre 
En  Sant  Briek  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  d'ar  géris-man, 
'Nn  aotro  Lizandre  pelec'h  'man  ? 
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Faites  encore  un  miracle  en  ma  faveur, 
De  crainte  que  je  ne  sois  blessé. 

Je  vous  donnerai,  ô  mère  de  la  Vierge  chérie, 
Sept  parements  pour  vos  sept  antels. 

Il  n'avait  pas  achevé  ces  mots 
Que  Sainte  Anne  lui  parla  (de  la  sorte)  : 

—  Oh  !  oui,  tu  es  toujours  mon  flls  à  moi, 
Retourne  vite  chez  toi,  Lizandré. 

N'emmène  personne  avec  toi  à  ce  combat, 
A  Texception  de  ton  jeune  écuyer. 

Le  seigneur  de  Lizandré  disait 
A  son  jeune  écuyer,  ce  jour-là  : 

—  Aiguise  ton  épée  contre  la  mienne, 
Et  viens  au  combat  avec  moi  : 

Tenons-nous  tous  les  deux  côte-à-côte, 
Et  nous  couperons  de  Tacier  comme  le  vent. 

Le  seigneur  de  Coatarsant  dit 
A  Lizandré,  quand  il  le  vit  : 

—  Vous  n'êtes  pas  dans  votre  pays  un  homme  aimé, 
Puisque  vojus  n'êtes  pas  venu  avec  des  soldats. 

A  peine  avait-il  prononcé  cette  parole, 
Que  Coatarsant  tombait  sur  place, 

'Avec  cinquante  de  ses  soldats. 
Cinquante  autres  avaient  pris  la  fuite. 

Et  le  jeune  écuyer,  de  son  côté. 
En  a  tué  tout  autant. 

Le  roi,  quand  il  a  appris  (l'affaire), 
A  dit  à  son  jeune  page  : 

—  Page,  mon  petit  page,  hâtez-vous 
D'aller  aujourd'hui  à  Saint-Brieuc, 

Pour  parler  au  seigneur  de  Lizandré 
Et  lui  dire  de  venir  jusqu'à  moi. 

Le  petit  page  du  roi  disait, 
En  arrivant  à  Saint-Brieuc  : 

—  Bonjour  et  joie  aux  habitants  de  cette  ville, 
Le  seigneur  de  Lizandré  oii  est-il  ? 
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Ar  marc'hek  koz,  p'hen  eus  klewel, 
He  benn  er  fenneslr   'n  eus  lakél  : 

—  Mar  d-eo  Lizandre  'c'iioulennet, 
Pajig   blhan,  out-han  komzet. 

—  Dalc^h  aze  lizer,   Lizandre, 
Digaset  d'id  'beurs  ar  roue. 

—  Mar  d-eo  gant  ar  roue  skrivet  d'in, 
Dama  ^n  ehan  ^wit  m'hen  lennin. 

—  Hen  lâr  d'hec'h,   eme  'p  paj   bihan, 
Mont  d'   c'hoari  gant  hc  vorian. 

—  Disk  d'in  cta,   pajig  bihan, 
Stum  hag  ardo  brezel  he  vorian. 

—  Kcment-so  dMiec'h  na  lârin  ket. 
Gant  aoun  a  vefen  diskuliet. 

—  Ken  gwlr  ha  'm  eus  'p  maro  da  dremen, 
Pajig,  n'hen   lavarin  biken. 

—  Ar  morian  gouez  pa  vô  deut  er  sâl, 
*Dolo  he  dillad  traon  raktal  : 

Grôt  'vel-t-han  ;   ha  pa  veV  saill  en  êr, 
Laket   ho  klevc  d'hen  digcmer. 

Kerkent  m'hon  gweiret  tic'liouina; 
Tolct  dour  binniget  ganl-han  ; 

Pa  c'houlenno  ouzoc'h  diskuiza, 
N'  roiit  ket  a  ziskuis  d^ehan, 

Rag  hennés  'n  eus  gant-han  louzou 
Vent  ket  pell  'wcUaad  gouliou. 

—  Dalc'het,  pajig  setu  kant  skoed, 
P'hoc*h  eus  gant  g>\'irioncz  ma  aliet  ; 

Penamet  hoc'h  'vijen  bet  lac'het, 
Ha  ma  mamm  géz  vije  glac'haret. 

Ann  aotro  Lizandre  a  lâre, 
£r  gôr  a  Baris  p'arrue  : 

—  Demad  d'hec'h,   aotro   ar  roue, 
Da  betra  'c'h  eus  ezomm  Lizandre  ? 

—  Lâret  am  eus  dMd  dont  am  beto, 
*Wit  c'hoari  ouz  ma  morian  goue. 
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Le  vieux  chevalier,  qnand  il  Tentendit, 
Mit  la  tête  à  sa  fenêtre  : 

—  Si  c'est  Lizandré  que  vous  demandez, 
Jeune  page,  c'est  à  lui-même  que  vous  parlez. 

—  Tiens,  voilà  une  lettre,  Lizandré, 
Qui  t'est  envoyée  de  la  part  du  roi. 

—  Si  c'est  le  roi  qui  me  l'a  écrite, 
Donnez-moi  la,  pour  que  Je  la  lise. 

—  11  vous  mande,  reprit  le  petit  page, 
D'aller  Jouter  contre  son  maure. 

—  Enseigne  moi  donc,  petit  page, 

La  manière  et  les  ruses  de  guerre  de  son  maure. 

—  Pour  cela,  Je  ne  vous  le  dirai  pas. 
De  peur  que  Je  fusse  dénoncé. 

—  Aussi  vrai  que  J'ai  la  mort  à  passer. 
Petit  page,  Je  n'en  parlerai  Jamais. 

—  Le  maure  sauvage,  quand  il  sera  entré  dans  la  salle. 
Jettera  ses  vêtements  à  terre  sur-le-champ  : 

Faites  comme  lui  ;  et  quand  il  fera  un  saut  en  l'air. 
Présentez  votre  épée  pour  le  recevoir. 

Aussitôt  que  vous  le  verrez  dégainer, 
Jetez-lui  de  l'eau  bénite  ; 

Quand  il  vous  demandera  de  se  reposer, 
No  lui  donnez  point  de  relâche. 

Car  celui-là  a  avec  lui  des  herbes 
Qui  ne  sont  pas  longtemps  à  guérir  les  blessures. 

—  Tenez,  Jeune  page,  voilà  cent  écus, 
Puisque  vous  m'avez  averti  avec  vérité  ; 

Sans  vous.  J'eusse  été  tué. 
Et  ma  pauvre  mère  en  eût  été  désolée. 

Le  seigneur  de  Lizandré  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Paris  : 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  roi, 
Pourquoi  avez-vous  besoin  de  Lizandré  ? 

—  Je  t'ai  fait  dire  de  venir  Jusqu'à  moi 
Pour  Jouter  contre  mon  maure  sauvage. 
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P'arni  'r  môrian  'n  pcnn  al  lis, 
0  sonjal  er-vad  gonid   ar  pris, 

E  toi  hc  zillad  d'ann  douar, 
Lizandre  'dol  lio  re  war-var  ; 

I^cuze  pa  deu  da  dic*houlna, 
*Tole  dour  binnlget  gant-han. 

Pa  neue  'r  moHan  bars  ann  ôr, 
Lake   ho  gleve  d'hen  digemor. 

Morian  ar  roue  'zo  lac'hcl, 
Ann  tu  Lizandre  *zo  kiriel(. 

Ar   roue,  pa  ben  d-cùs  gwelet, 
D^ann  trec'her  hen  eus  lavaret  : 

—  Hast  kaer,   emeban,  Lizandre, 
Tenna  da  gleve  euz  ma  morian  goue. 

—  Me  n'  brisfen  dougcn  ur  c'hleve, 
'Zo  bet  en  morian  ar  roue 

En  meur  a  stourm  cdon-me  bet, 
Ouspenn  dek  mil  am  eus  trec'bet, 

Biskoas  n'am  boe  kement  a  boan, 
'Vel  0  c'hoari  euz  ar  morian. 

Itron  Santés  Anna,   ma  mamm  gcr, 
Chui  'ra  burzudo  em  c'hover  ; 

Me  'savo   d'hcc'h   un   libidi 
War  grcc'h,  Hre  Léguer  lia  Guindi (1) 


(  1)  Le  Onindl  wt  nne  petite  rivi J^ro  qui  ae  jette  daiui  le  Jaudj,  à  Trégxiier.  Coet  à  tort  qoe  IL  De  La 
Yillemarqaé  «  dit  : 

«  Etre  bek  Léger  hng  Iniij,  m 
Je  M  eonsate  en  Bretagne  aacnn  ooon  d'o*a  du  nom  do  •  luAj,  ■ 
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Quand  arrive  le  maure  à  rentrée  de  la  lice, 
Comptant  bien  gagner  le  prix, 

Il  Jette  ses  vêtements  à  terre, 
Et  Lizandré  Jette  les  siens  pardessus  ; 

Puis,  quand  il  en  vient  à  dégainer. 
Il  lui  Jetait  de  Tcau  bénite. 

Quand  le  maure  nageait  dans  Tair, 
Il  mettait  son  épée  pour  le  recevoir. 

Le  maure  du  roi  est  tué, 
Et  la  manœuvre  de  Lizandré  en  est  cause. 

Quand  le  roi  vit  cela, 
Il  parla  au  vainqueur  en  ces  termes  : 

—  Hôle-toi  fort,  dit-il,  Lizandré, 

De  retirer  ton  épée  de  mon  maure  sauvage. 

—  Je  ne  daignerais  pas  porter  une  épée 
Qui  a  été  dans  le  (corps  du)  maure  du  roi 


Je  me  suis  trouvé  en  bien  des  batailles. 
Et  J'ai  vaincu  plus  de  dix  mille  (hommes). 

Jamais  Je  n*ai  eu  autant  de  mal 
Qu'à  Jouter  contre  le  maure. 

Dame  Sainte  Anne,  ma  mère  cbérie. 
Vous  faites  des  miracles  en  ma  faveur. 

Je  vous  élèverai  un  oratoire 
Sur  une  hauteur,  entre  le  Léguer  et  le  Guindi.  (1) 

Oomnmniqné  p«r  M.  An*tole  Dl  BÀRTUàhÉOlY» 


(1)  Le  héro*  d«  Mtto  ballade  ne  pent  £tre  que  Jean  de  Lannion,  ehaielain  dee  Anlnrayi,  «n  Ifaeheecml, 
•eiffnenrde  Liaandré,  en  Plonha,  et  de  la  Koë- Verte  (en  breton  Ooae  Qlaa),  en  I^nlonp^  airondheninmt  de 
Baint-Brieoo,  du  ebef  de  ea  mère,  Julienne  Plnari,  dame  de  Lixandré  et  de  la  Noë- Verte.  Coatareant,  (que 
lea  chanteun  ont  altéré  en  Coat-ar-8klnn),  nom  de  ion  premkT  adTemire,  est  aoail  celui  d'un  manoir  en 
Lanmodei,  paroiiae  roiiino  do  Plouha  et  de  Lanloup.  Ce  manoir  appartenait  alon  à  Claude  Le  Saint,  lienr 
de  Cbatanant  et  petit  flle  de  Oathorino  Tinart. 

(.Note  eztnite  d'une  lettre,  du  10  férrier  1866,  de  IL  Pol  De  Oouroy  à  H.  Anatole  de  Barthélémy. 
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AR  GÉANT  LIZANDRÉ 

ÂOTRO      AR      VOAS  -  c'hLàZ  ,     EN     LaNLODP 


Etre  Coat-ar-Skinn  ha  Lezobre 
*Zo  assiûet  un  assamble  ; 

A   zo  assinct  ur  gombad, 
Doue  d'   reï*  d'ezhe  beaj  vad  ; 

Doue  d'  reï'  d'ezhe  beaj  vad, 
Ha    d'ho  re,   er  gôr,  kôlo  mad  ! 

Aotro  Coat-ar-Skinn  a  lâre 
D^ann  aotro  Lezobre,  p'hen  salude  : 

—  Bet  *m  eus  lizer  digant  ar   roiic 
Da  gaout  brezel  ouzid,  Lezobre. 

—  Map  t-eûs  lizer  da  gàd  brezel  ouzinn, 
Diskouez  da  lizer,   m'hen  lenninn. 

—  Disterra  paper  'zo  em  valisenn, 
N*  rofenn  ket  da  lenn  d'un  azenn. 

—  Mar  d-on-me  azenn,   a  dra  sur, 
Me  n'en  ket  azenn  dre  natur; 

Ma  zad  oa  jcneral  arme, 
He  vab  Lezobre  'vo  iwe. 

Aotro   Coal-ar-Skinn,   mur  permetet. 
Mont  da  Santés  Anna  Weued  ; 

Mont  da  Santés  Anna  \S'ened, 
Am  eus  c'hoas  ur  wez   prometet. 

—  Bonjour  d'hec'h,  Sanics  Anna  Wened, 
Deut  'on  c'hoas  ur  wez  d'ho  kwelet  ; 

Tric'bouec'h  kombad   'm  eus  kombatet, 
Ha  trlc'houec'h  am  eus  ^'oneet  ; 

Ho  zric'houec'h  am  eus  jçoneet, 
Dre  ho  krâz,  Santés  Anna   Wened. 
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LE  GÉANT  LES  AUBRAYS      /^  ^cP/^ 

Sbignbur    de    Là    Noe-vbmtb,    Bif    Lanloup 


Entrô  Goat-ar-Skinn  et  Les  Aubrays  (1) 
A  été  convenue  une  assemblée  (rendez-vous)  ; 

A  été  convenue  un  combat, 
Que  Dieu  leur  accorde  bon  voyage  ; 

Que  Dieu  leur  accorde  bon  voyage, 
Et  aux  leurs,  à  la  maison,  bonne  nouvelle  ! 

Le  seigneur  de  Coat  -ar-Skinn  disait 
Au  seigneur  Les  Aubrays,  en  le  saluant  : 

—  J'ai  reçu  lettre  du  roi 

(Commandant)  d'avoir  guerre  contre  toi.  Les  Aubrays. 

—  Si  tu  as  lettre  (commandant)  d'avoir  guerre  contre  moi, 
Montre  ta  lettre,  que  Je  la  lise. 

—  Le  moindre  papier  qui  est  dans  ma  valise, 

Je  ne  le  donnerais  pas  à  lire  à  un  âne  (comme  loi.) 

—  Si  Je  suis  âne,  sûrement, 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature  ; 

Mon  père  était  général  d'armée, 
Et  son  flis  Les  Aubrays  le  sera  aussi. 

Seigneur  de  Coat-ar-Skinn, 
(Je  désire)  aller  à  Sainte  Anne  de  Vannes  ; 

(Je  désire)  aller  à  Sainte  Anne  dé  Vannes, 
J'ai  promis  d'y  aller  encore  une  fois. 

—  Bonjour  à  vous,  Sainte  Anne  de  Vannes, 
Je  suis  venu  vous  voir  une  fois  encore  : 

J'ai  combattu  dix-huit  combats, 
Et  J'en  ai  gagné  dix-huit  ; 

Je  les  ai  gagnés  tous  les  dix-huit, 
Grâce  à  vous.  Sainte  Anne  de  Vannes. 


(1)  SeUm  IL  Fol  D«  Ooorej,  d  compétent  an  tont  oe  qui  co&Mnie  1m  aadttiiw  fimtiltwi  brafeonnesi 
•  Cto■U^^.8kllm  B  wntt  1IIM  altéimtkMi  pour  «  Ooat.«r-auit.  a 
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Hec'h  an  brema  d'ann  naontekvet, 

Grôl  c'hoas  ur  mirakl  em  andret  ; 

#■  ■ 

Ha  me  rer  d'ac'h  un  donezon 
,.V6  agreabl  'wit  ho  pardon; 

Me  a  roïo  d'ac'h  ba   kaler 
Ha  gwiskamani  d'ho  sois  aoter. 

Ann  aotro  Lezobre   a  lâro 
D'he  baîjig  biban,   en  de-se  : 

—  Ma  faj   biban,   em  breparet, 
D'ar  gombad   a  renkomp  monet  ; 

Mar  mankan  d'ann  assination, 
'Vinn  komerret  'wit  ur  poltron. 

—  Ma  mesir,   ouzin-me  mar  sentel, 
D'ar  gombad-se  na  efomp  ket  ; 

Bez'  zo  tric'houec'h  kant  a  soudarded, 
rta  kement-all  a  dragoned  ; 

Ha  kement-all  a  dragoned, 
Sur  mad  omp  da  vea  lac'het. 

^  *N  despet  da  deod  'nn  hini  'gomzo, 
D*ar  goînbad-se    ni  a  ielo. 

'Nn  aotro  Lezobre  a  lâre 
D^he  baj  bihan  eno  neuze  : 

—  Blerimet  ho  kleve  ouz  ma  hini, 
Ha  deut  neuze  d^ar  gombad  •  ganin  ; 

Em  dalc'homp  bon  daou  'n  ur  gever. 
Ni  droc*ho  dlr  'vel  ann  awel. 

Ha  war-benn  un  heur  goude-se, 
'N  defoa  lac'het  Lezobre  'n  hanter  an-hô  ; 

Hag  he  baJ  bihan,  en  tu-alt, 
Hen  d-eùs  lac'het  ur  c'hcment  ail. 

Arme  *r  roue  'zo  bet  lac'het, 
'Nn  aotro  Lezobre  'zo  kiriek. 

Ar  roue,  pa  hen  d-eùs  klewet, 
D'he  baJ  bihan  hen  eus  lâret  : 

—  Ma  faj  bihan,  em  breparet 
Da  vont  brema  da  Sant  Briek  ; 


Je  vais,  à  présent,  9u  dix-neuvième, 
Faites  encore  un  miracle  à  mon  endroit  ; 

Et  je  vous  ferai  un  présent 
Qui  sera  agréable,  le  jour  4e  votre  pardpn  ; 

Je  vous  donnerai  et  calice 
Et  habillements  (parements)  pour  vos.sept  autels. 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait 
A  son  petit  page,  ce  jour-là  : 

—  Mon  petit  page,  préparez-rvous, 
Il  nous  faut  aller  au  combat  : 

Si  je  manque  au  rendez-vous, 
On  me  prendra  pour  un  poltron. 

—  Mon  maître,  si  vous  m*obéissez. 
Nous  n'irons  pas  à  ce  combat-là. 

Il  y  a  dix-huit  cents  soldats, 
Et  autant  de  dragons  ; 

Et  autant  de  dragons. 
Nous  sommes  bien  sûrs  d'être  tués. 

—  En  dépit  de  la  langue  de  celui  qui  parlera, 
Nous  irons  à  ce  combat. 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait 
A  son  jeune  page,  là,  en  ce  moment  : 

—  Aiguisez  votre  épée  contre  la  mienne, 
Puis,  venez  avec  moi  au  combat  ; 

Tenons-nous  tous  les  deux  l'un  contre  l'autre. 
Nous  couperons  du  fer  comme  le  vent. 

Et  au  bout  d'une  heure  de  là, 
Les  Aubrays  en  avait  tué  cinquante  ; 

El  son  jeune  page,  de  l'autre  côté. 
En  a  tué  tout  autant. 

L'armée  du  roi  a  été  tuée  (détruite), 
Et  c'est  le  seigneur  Les  Aubrays  qui  en  est  cause. 

Le  roi,  quand  il  a  appris  (cela), 
A  dit  à  son  jeune  page  : 

—  Mon  petit  page,  préparez-vous 
A  aller,  à  présent,  à  Saint-Brieuc  ; 
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Ma  efet  d'  Sant  Briek  fcte, 
Da  gomz  ouz  *iin  aotro  Lezobro  ; 

Da  gomz  ouz  *nn  aotro  Lezobre, 
D*  lâret  d*ehan  dont  ma  bete. 

PaJ  ar  roue  a  lavare, 
En  Sant  Briek  pa  arrue  : 

—  Bonjour  a  lûran  d'ar  gôr-man, 
*f4n  aotro  Lezobre  pelcc*h  eman  ? 

*Nn  aotro  Lezobre,  p'hen  eus  klewet, 
Ile  benn  er  fennestr  'n  eus  lakôt  ; 

He  benn  er  fenneslr  *n  eus  lakét, 
Da  baj   ar  roue  ^n  eus  lâret  : 

—  Salut  d'ac'h-c'hul,  paj  ar  roue, 
D'  betra  'c'h  eus  ezomm  Lezobre  ? 

—  Mé  'zo  deut  a-beurs  ar  roue 
Da  lûret  d'ac'h  dont  he  vête; 

Da  lâret  d'ac'h  dont  lie  vêle, 
D'  gombati   ouz  he  vorian  goue. 

—  Paj   ar  roue,  d'in-me  lôrel, 
Petra  'r  morian  a  bini  komzet  ? 

—  Mar  lûret  n'am  diskuilfet  kel. 
Me   a  gonto  d*ac'h  he  sekrct  : 

Ar  morian-se,  ma  den  paour, 
Hen  eus  sur  maji   ann  Diaoul. 

Pa  dolo  he  zillad   d'ann  douar, 
Chui  a  dolo  ho  re  war-var. 

Ha  pa  deuio  d'hoc'h  aviza, 
Tolet  dour  binniget  gant-han  ; 

Pa-'z  ar  ar  morian  en  ér, 
Lakôt  ho  klevo  d'hen  digomer. 

—  Dalet,  pajig,   setu  kant  skoed, 
Pa  hoc*h  eus  ma  avertiset  ; 

Pa  hoc'h  eus  ma  avertiset, 
Penamet-hoc'h  vijenn  lac'het. 

Ann  aotro  Lezobre  Uàre, 
En  pales  ar  roue  p'arrue  : 
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Afln  que  vous  alliez  à  Saint -Brieuc,  aujourd'hui, 
Pour  parler  au  seigneur  Les  Aubrays  ; 

Pour  parler  au  seigneur  Les  Aubrays, 
Et  lui  dire  de  venir  jusqu'à  moi. 

Le  page  du  roi  disait, 
En  arrivant  à  Saint-Brieuc  : 

—  Je  dis  bonjour  à  celte  ville, 
Le  seigneur  Les  Aubrays  où  est-il  ? 

Quand  le  seigneur  Les  Aubrays  a  entendu  (cela), 
n  a  mis  la  tôle  à  la  fenêtre  ; 

Il  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre. 
Et  il  a  dit  au  page  du  roi  : 

—  Salut  à  vous,  page  du  roi, 

Pourquoi  avez-vous  besoin  de  Les  Aubrays  ? 

—  Je  suis  venu  de  la  part  du  roi 
Pour  vous  dire  de  venir  jusqu'à  lui  ; 

Pour  vous  dire  de  venir  jusqu'à  lui. 
Pour  combattre  contre  son  maure  sauvage. 

—  Page  du  roi,  dites-moi. 
Qu'est-ce  que  ce  maure  dont  vous  parlez  ? 

—  Si  vous  promettez  de  no  pas  me  dénoncer, 
Je  vous  ferai  connaître  son  secret  : 

Ce  maure-là,  mon  pauvre  homme, 
A  sûrement  de  la  magie  du  Diable. 

^uand  il  jettera  ses  habits  par  terre, 
Vous  jetterez  les  vôtres  dessus; 

Et  quand  il  vous  visera. 
Lancez-lui  de  l'eau  bénite. 

Quand  le  maure  ira  (sautera)  en  l'air. 
Présentez  votre  épée  pour  le  recevoir. 

—  Tenez,  petit  page,  voilà  cent  écus, 
Puisque  vous  m'&vez  averti  ; 

Puisque  vous  m'avez  averti, 
Sans  vous,  j'aurais  été  tué. 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 
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—  Bonjour  d*i<l,  emoban,   sire, 
D*   betra  t-eùs  eomm  I^zobre  ? 

—  Lâret  *m  eus  dMd   dont  ma  bêle, 
D*  gombalti  ouz  ma  morian  goue. 

P'arru  'r  morian  bars  ar  sâl, 
£  toi  lie  ziliad  d'ann   douar  ; 

E  toi  ho  ziliad  d'ann  douar, 
Lezobre  dol  ho  ro  war-var  ; 

Pa  dcu  d'ehan  hen   avizan, 
Ë  toi  dour  binniget  gant-ban  ; 

Pa  'c'he  'r  morian  bars   ann  ôr, 
'Lako  he  glevc  dUien  digomer. 

Morian  ar  roue  'zo   lac'hct, 
Ha  Lezobre  a  zo  kiriek. 

Ar  roue,  pa  hen  eus  gwelet, 
Da  Lezobre  hen  eus  lâret  : 

—  Hast  kaer,  emehan,  Lezobe, 
Tenna  da  gleve  euz  ma  morian  goue. 

—  N'  brisfen  ket  dougen  ur  clileve 
*Zo  bet  en  morian  ar  roue. 

Ar  roue,  pa  hen  eus  klewet, 
D'he  gourtisaned  'n  eus  làrel  : 

—  Ma  c'hourtisaned,  em  brcparet, 
Rag  Lezobre  'renk  bea  lac'het  ! 

Lezobre,  pa  hen  eus  klewet, 
Ur  saill  dre   ar  fennestr  'n  eus  grét  ; 

War  geign  he  varc'h  ez  eo   pignet,  « 
Ann  hent  braz  hen  eus  komerret. 

Pa  oa  bars  ann  hent  o  tonet, 

Tud  0  charread  foenn  'n  eus  kavet  ; 

Tud  0  charread  foenn  'n  eus  kavet, 
Hag  ouz  ar  mestr  'n  eus  goulennet  : 

—  Lakét  ma   marc'h  bars  al  limon, 
Ha  war  ar  foenn  tolet  anon. 

Paotred  ar  roue  cUioulenne, 
Pa  oant  o  tremen,  prest  goude  : 
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—  Bonjour  à  loi,  dit-il,  sire, 
Qu'as-lu  besoin  de  Les  Aubrays  ? 

—  Je  rai  fait  dire  de  venir  jusqn^à  moi, 
Pour  combattre  contre  mon  maure  sauvage. . 

Quand  le  maure  arrive  dans  la  salle, 
Il  jette  ses  habits  à  terre  : 

Il  jette  SCS  habits  à  terre, 
Les  Aubrays  jette  les  siens  pardessus. 

Quand  il  vient  à  le  viser. 
Il  lui  lance  de  Teau  bénite  ; 

Quand  le  maure  sautait  en  Tair, 
Il  présentait  son  épée  pour  le  recevoir. 

Le  maure  du  roi  est  tué. 
Et  c^est  Les  Aubrays  qui  en  est'cause. 

Quand  le  roi  a  vu  (cela). 
Il  a  dit  à  Les  Aubrays  : 

—  Hâte-toi,  dit-il,  Les  Aubrays, 

De  retirer  ton  épée  de  mon  maure  sauvage. 

—  Je  ne  daignerais  pas  porter  une  épée 
Qui  a  été  dans  (le  corps)  du  maure  du  roi. 

Quand  le  roi  a  entendu  (cela), 
Il  a  dit  à  ses  courtisans  : 

—  Mes  courtisans,  préparez-vous, 
Car  il  faut  que  Les  Aubrays  soit  tué  ! 

Quand  Les  Aubrays  a  entendu  (cela). 
Il  a  fait  un  saut  par  la  fenêtre  ; 

Il  est  monté  sur  son  cheval. 
Et  a  pris  le  grand  chemin. 

Comme  il  s'en  retournait,  sur  la  route. 
Il  rencontra  des  gens  qui  charroyaient  du  foin  : 

Il  rencontra  des  gens  qui  charroyaient  du  foin, 
Et  il  demanda  au  maître  : 

—  Mettez  mon  cheval  au  timon  (de  la  charrette), 
Et  jetez -moi  sur  le  foin. 

Les  gens  du  roi  demandaient, 
En  passant  (par  là),  tôt  après  : 
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—  Mestr  ar  foennerien,  dMmp  Iftret, 
Lezobre  n'boc'h  eus  kel  gwelet  ? 

—  N'hon  eus  ket  gwelet  Lezobre, 
Na  anveomp  ket  ann  den-se. 

Pa  oa  ann  dud-se   tremenet, 
Lezobre  *n  eus  d*ezhe  làret  : 

—  Mar  arruan  c'hoas  er  Voas-C'hlaz, 
Eno  'm  eus  pewar  c'banoQ  braz  ; 

Gant  grdz  Doue  ba  ma  d&ouvrec'h, 
Me  ^savo  troupo  V  roue  *n  ncc'b. 

En  Sant  Briek  p'ô  arruet, 
Lizer  d^ar  roue  'n  eus  skrivet  : 

—  Na  gavret  den  bars  ar  o^bonlre 
A  gomzfe  enep  Lezobre  ; 

A  gomzfe  enep  Lezobre 
Balamour  d'ar  fripon  ar  roue  ! 
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—  Maître  des  faneurs,  dites-nous, 
N'avez-vous  pas  vu  Les  Aubrays  ? 

—  Nous  n*avons  pas  vu  Les  Aubrays, 
Nous  ne  connaissons  pas  cet  homme-là. 

Quand  ces  gens-là  furent  passés. 
Les  Aubrays  leur  a  dit  (aux  faneurs)  : 

—  Si  j'arrive  encore  à  la  Noë- Verte, 
J'ai  là  quatre  grands  canons  ; 

Avec  raide  de  Dieu  et  de  mes  deux  bras, 
Je  soulèverai  les  troupes  du  roi  en  Tair. 

Quand  il  arriva  à  Saint-Brieuc, 
Il  écrivit  lettre  au  roi  : 

—  Vous  ne  trouverez  personne  dans  le  pays 
Pour  parler  contre  Les  Aubrays  ; 

Pour  parler  contre  Les  Aubrays, 
Pour  faire  plaisir  au  fripon  de  roi  !  (1) 


/ 
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